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quelconque  but  commercial. 
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AU: ÉPREUVE  DE  l'Eau.  Le  juge^ 
nt  de  l'eau  froide  Si  de  l'eau  chaud* 
é  long-tems  en  ufage  eh  France  ; 

&  i!  a  duré  jufqu'au  quiniieme  fiécle  ; 

ii.  même ,  dans  ce  tems-là  ,  Veau  ctC- 

fant  de  devenir  une  épreuve  pour  ceux 
(juiéiOKimavcufês  de  quelque  chofe  ,  devint  prefque 
le  fupplice  ordinaire  des  criminels .  c'eil-à-dire  quoa 
les  jettoic,  pieds  &  mains  liés  ,  enfermas  dans  un  fac, 
dans  la  Seine.  Le  parlement,  par  ordre  de  PhUppt  ît 
de  Valou  ,  fil  noyer,  en  1338  ,  im  chevalier  coti- 
vakicu  d'homicide,  appelle  au  Houjjoi.  En  13441 
on  fit  encore  noyer,  fous  le  Pont-au-Change ,  un 
nommé  U  chivalier  dt  Rigni  ,  pour  avoir  tué  & 
vin''.  Fn  1188,  on  punit  encore  du  même  fuççUc^ 
les  htaiUoiini ,  St.  en  141 1,  que\<^«s  ïoV&'&x.^  <:^ 


1  J5^E  A  U]-»5V 

c^oîré  le  Journal  de  Charles  F! ,  ce  fupplîce  étoît  6, 
ordinaire,  qu'en  1418 ,  les  jêrmagnacs  enlevèrent 
par  force-,  fans  payer,  les  toiles  des  marchands  ." 
f  JUS  prétexte  d*en  faire  des  tentes  &  des  pavillons 
pour  le  roi  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  en  faire  des  facs 
pour  noyer  les  femmes  de  Paris,  qui  tenoient  le 
parti  des  Bourguignons»  Voyez  la  Chronique  de 
X^uis  X!j  le  Journal  de  Henri  II l  ;  les  Antiquités 
4e  Paris  par  Sauvai  ^   te  m,  ij,  /?•  j97  ,  &c. 

Ceux  qui  étoient"  condamnés  à  faire  répreuve  de 
Y  eau  froide  ou  de  Y  eau  chaude,  afliftoient  auparavant , 
avec  leurs  parens  &  amis  ,  à  la  mefle.  Ils  y  comsiu- 
nioient  ;  mais  avant ,  le  prêtre  exhortoit  les  aucufés 
à  ne  pas  recevoir  la  communion ,  s'ils  fe  fentoient 
coupables ,  ou  s'ils  avoient  connoiflance  de  ceux  qui 
rétoient  ;  enfuite  le  prêtre  faifoit  Yeau  bénite ,  &  leur 
en  donnoit  à  boire,  en  prononçant  des  prières  ; 
puis  il  conjuroit  Yeau  froide  ou  Yeau  chaude ,  qui 
devoit  fervir  à  la  condamnation  ou  à  la  juftification  : 
cela  fait,  on  deshabilloit  ceux  qu'on  expofbit  au 
jugement  de  Yeau  froide  ;  &  après  leur  avoir  fait 
baifer  l'évangile  &  la  croix,  on  les  arrofoit  à!eau 
bénite  ;  on  leur  lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gau- 
che ,  &  on  les  faifcût  jetter ,  tantôt  dans  une  rivière, 
tantôt  dans  une  grande  cuve  pleine  à! eau  froide ,  & 
en  préfence  de  tout  le  monde.  S'ils  alloient  au  fond  , 
(ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  purement  naturel,  )  ils 
pafibient  pour  innocens  ;  s'ils  venaient  fur  Yeau  , 
on  les  tenoient  pour  criminels  &  convaincus. 

A  l'égard  du  jugement  de  Yeau  chaude ,  on  £iifoit 
bouillir  de  Yeau  dans  une  grande  chaudière  ;  on  aty 
tachoitune  corde  au- deffus ,  d'où  pendoit  une  boucle^ 
qu'on  faifoit  defcendre  dans  cette  eau  bouillante  ,  de 
la  longueur  de  la  main  ,  à  la  première  épreuve  ;  à  la 
féconde ,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  bras ,  c'efl- 
à-dire  jufqu'au  coude  ;  à  la  troifieme  ,  de  la  longueur 
du  bras  :  lorfque  Yeau  bouilloit  à  gros  bouil* 
Ions ,  on  obligeoit  les  accufés  d'aller  chercher  dans 
la  cuve  la  boucle ,  &  de  l'en  tirer  avec  la  main  ou  le 
kms  jjudj  l'aysan  tirée  >  on  leur  eivveloç^oltlebrav 
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AU:  Épreuve  de  l'Eau.  Le  juge- 
ment de  ^eait  froide  &  de  \'taa  chaujt 
a  M  long-temps  en  ufage  en  France; 
5c  il  a  duré  jufqu'au  quinzième  fiécle  ; 
&  même, dans  ce  temps-U,  l'tau  ctC- 
Tant  de  devenir  une  éprtuve  [>our  ceux 
qui  étoient  accufés  de  quelque  chafe ,  devint  prefque 
Je  fupplice  ordinaire  des  crimînelj,c'eft-à-dire  qu'on 
les  jetioit ,  pieds  &  mains  liés ,  enfermés  dans  un  ûc» 
.dans  la  Seine.  Le  parkment ,  par  ordre  de  Philippt 
dt  Valois  ,  fit  noyer,  en  1338  ,  un  chevalier  con- 
vaincu d'homicide,  appelle  du  Fioujfoi.  En  1344, 
on  fit  encore  noyer,  fous  le  Pont-au-Change  ,  un 
nommé  /*  chtvatier  dt  Rigni ,  pour  avoir  tué  & 
violé, En  13S8,  on  punît  encore  du  même  fupplice 
Iti  Mailloùni ,  &,en  1411 ,  quelques  foVdws '^\ 
pilloîent  &  taoient  impitoy^lemeau  S>'\\  «t\  ^«m. 


croire  le  Journal  de  Charles  VI  ^  ce  fupplîcc  étoit  fl  , 
ordinaire ,  qu'en  1418  ^  les  Armagnacs  enlevèrent 
par  force  ,  fans  payer  ,  les  toiles  des  marchands , 
lous  prétexte  d'en  faire  des  tentes  &  des  pavillons 
pour  le  roi  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  en  faire  des  facs 
pour  noyer  les  femmes  de  Paris ,  qui  tenoient  le 
parti  des  Bourguignons.  Voyez  la  Chronique  de 
Louis  XI ,  le  Journal  de  Henri  III  ;  les  Antiquités 
de  Paris,  ^^T  Sauvai,  tom,  ij  »  Z'.  597  ,  &c.         .^»\ 

Ceiix  qui  étoient  condamnés  à  faire  l'épreuve  de 
Y  eau  froide  ou  de  Veau  chaude,  affiftoient  auparavant, 
avec  leurs  parens  &  amis ,  à  la  mefTe.  Ils  y  commu- 
nioient  ;  mais  avant ,  le  prêtre  exhortoit  les  accufés 
k  ne  pas  recevoir  la  communion ,  s'ils  fe  fentoient 
coupables ,  ou  s'ils  avoient  connoiflance  de  ceux  qui 
l'étoient  ;  enfuite  le  prêtre  faifoit  Veau  bénite ,  &  leur 
en  donnoit  à  boire  ,  en  prononçant  des  prières; 
puis  il  conjuroit  Veau  froide  ou  Veau  chaude ,  qui 
devoit  fervir  à  la  condamnation  ou  à  la  juflification  : 
cela  fait  ,  on  deshabilloit  ceux  qu'on  expofoit  au 
jugement  de  Veau  froide  ;  &  après  leur  avoir  fait 
baifer  Tévangtle  Ôc  la  croix,  on  les  arrofoit  dieau 
bénite  ;  on  leur  lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gau- 
che ,  ôc  on  les  faifoit  jetter ,  tantôt  dans  une  rivière, 
tantôt  dans  une  grande  cuve  pleine  6! eau- froide,  & 
en  préfence  de  tout  le  monde.  S'ils  alloient  au  fond, 
(  ce  qui  n  étoit  qu'un  effet  purement  naturel ,  )  ils 
paffoient  pour  innocens  ;  &  s'ils  venoient  {vLXÏeau^ 
on  les  tenoit  pour  criminels  Se  convaincus. 

A  l'égard  du  jugement  de  Veau  chaude  ,  on  faifoit 
bouillir  de  Veau  dans  une  grande  chaudière  ;  on  atta-. 
choit  une  corde  au-defTus ,  d'où  pendoit  une  boucle, 
qu'on  faifoit  defcendre  dans  cette  eau  bouillante ,  de 
la  longueur  de  la  main ,  à  la  première  épreuve  ;  à  la 
féconde ,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  bras  ,  c'efl- 
à-dire  jufqu  au  coude  ;  à  la  troifieme ,  de  la  longueur 
du  bras  :  lorfque  Veau  bouilloit  à  gros  bouil- 
lons ,  on  obligeoit  les  accufés  d'aller  chercher  dans 
la  cuve  la  boucle ,  de  l'en  tirer  avec  la  main  ou  le 
bras  nud  j  l'ayant  tirée ,  q(i  Içur  euvçloppoit  le  bras 


Où  la  fhaui',  8t  Ton  y  mettoit  une  efpece  de  fcellé, 
qu'on  nelevoit  que  trois  jours  après  ;  &  silors  fi  les 
moindres  marques  de  brûlure  paroifToient  fur  la  main 
ou  fur  le-  bras  ,-.  ils  paiToient  pour  convaincus  ;  s'il 
n'y  paroiffoit  rien ,  ils  étoieni  renvoyés  ablous. 

La  loi  Salique  appelle  ce  jugement,  maUare  ad 
anum,  C'efl  de  cette  épreuve  qu'entend  parler  Gré^ 
goire  de  Tours  j  lorfqu'il  dit  :  Conjpicio  eminere 
éuieum^fuper  ignem  pofitum  fervere  vehementer  ;  & 
c'eft  encore  de-là  que  vient ,  fe  purger  par  eau  6l 
par  ignife  ,  qu'on  Ut  dans  la  Coutume  de  Norman* 
die  ,  auffi  bien  que  le  proverbe  ù  commun  en 
France  :  J'en  mtttrois  ma  main  au  feu ,  quand  otk 
veut  afTurer  une  chofe ,  &  marque^-  qu'on  n'en  doute 
pas.  Nos  anciens  difoient  :  J*en  firois  un  jugement 
Seau  chaude  &  de  fer  chaud»  C'eft  ce  qui  eft  ex- 
primé ,  en  vieux  langage ,  dans  le  Roman  manuTcrit 
du  poëte  Renard  ^  cité  par  Du-Cange ,  /?•  28 1  : 

Si  que  j* en  f croie  un  juîfe  (a) 
De  chaude  y  ave  (b*)  &  de  fer  chaud» 
{a)  Jugement,   {h)  Eau. 

Voyez  le  Glojfaire  de  Z7tf-Cif /i^e ,  &  l'Extraît  d« 
rinftruétion  prefcrite  à  cet-  égard  ,  qu'on  lit  dans  le^ 
Anecdotes  hijloriques  de  la  France  ,  fous  l'année  83  j  , 
qui  fe  vendent  chez  Vincent ,  rue  S.  Severin  ,  ]k 
même  qui  a  le  débit  de  ce  Diâionnaire* 

EAUX  ET  FORÊTS  :  fous  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois ,  la  France  étoit  fi  rethplie  de  bois  6t 
de  forêts  ,  qu'ils  n'en  faifoient  prendre  foin  que  par 
rapport  à  la  chafTe.  Ils  avoîent  établi ,  pour  cela  , 
des  gardes  ou  foreftiers  ,  qui  n'étoient  chargés  que 
de  la  garde  des  bêtes  &  des  garennes  ,'&  n  avoîent 
aucune  jurifdî^tion  ;  ils  rendoient  compte  de  leurs 
charges  au  grand  veneur ,  où  aux  commiâaires  gé* 
néraux,  que  ÏQi  rois  envoyoient ,  tous  les  ans ,  dans 
les  provinces. 

Ct  fut  fous  Philippe^  A ugujie ,  qu'on  commença 
à  conferver  les  bois  &  les  forêts.  L'on  continua,  fous 
Philippe  J 11^  Charles  y  ^  Charles  VI,  qui  firent 
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Où  la  fhaui',  8t  l'on  y  mettoit  une  efpece  de  fcellé, 
qu'on  nelevoit  que  trois  jours  après  ;  &  alors  fi  les 
moindres  marques  de  brûlure  paroifToient  fur  la  main 
ou  fur  le-  bras  ,-.  ils  paiToient  pour  convaincus  ;  s'il 
n'y  paroiffoit  rien ,  ils  étoieni  renvoyés  ablous. 

La  loi  Saiique  appelle  ce  jugement,  maliare  ad 
iznum.  C'eft  de  cette  épreuve  qu'entend  parler  Gré^ 
goirc  de  Tours  j  lorfqu'il  dit  :  Confpicio  eminere 
éuieum^fupcr  ignem  pofitum  fervere  vehcmenttr  ;  tc 
c'eft  encore  de-là  que  vient ,  Jt  purger  par  eau  & 
par  ignife  ,  qu'on  lit  dans  la  Coutume  de  Norman* 
die  ,  auffi  bien  que  le  proverbe  fi  commun  en 
France  :  J'en  mtttrois  ma  main  au  feu ,  quand  oil- 
veut  afTurer  une  chofe ,  &  marquei-  qu'on  n'en  doute 
pas.  Nos  anciens  difoient  :  J*en  firois  un  jugement 
d^eau  chaude  &  de  fer  chaud.  C'eft  ce  qui  eft  ex- 
primé ,  en  vieux  langage ,  dans  le  Roman  manuTcrit 
du  çoéte  Renard ,  cité  ^ar  Du-Cange  ^  p.  281  : 

Si  que  j* en  f croie  un  juîfe  (a) 
De  chaude  y  ave  (b"J  &  de  fer  chaud» 
{a)  Jugement,   {h)  Eau. 

Voyez  le  Glofjaire  de  Z7tf-Cif/i^tf  ,&  l'Extrait  d« 
rinft^uéb'on  prefcrite  à  cet-  égard  ,  qu'on  lit  dans  \tt 
Anecdotes  hïfiorïquts  de  la  France ,  fous  l'année  83  j  , 
qui  fe  vendent  chez  Vincent ,  rue  S.  Se  vérin  ,  te 
même  qui  a  le  débit  de  ce  Diéiionnairem 

EAUX  ET  FORÊTS  :  fous  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois ,  la  France  étoit  ft  rethplie  de  bois  6t 
de  forets  ,  qu'ils  n'en  faifoient  prendre  foin  que  par 
rapport  à  la  chafTe.  Us  avoient  établi ,  pour  cela  , 
des  gardes  ou  forefliers  ,  qui  n'étoient  chargés  que 
de  la  garde  des  bêtes  6c  des  garennes  /&  n'avoient 
auctme  jurifdi^tion  ;  ils  rendoient  compte  de  leurs 
charges  au  grand  veneur ,  ou'  aux  commiftaires  gé* 
fiéraux,  que  hi  rois  envoyoient ,  tous  les  ans ,  dans 
les  provinces. 

Ct  fiit  fous  Philippe^  Âugujie  f  qu'on  commença 
à  conferver  les  hois  &  les  forêts.  L'on  continua,  fous 
Philippe  y//,  Charles  y  ^  Charles  VI y  qui  firent 
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croire  le  Journal  de  Charles  VI  ^  ce  fupplîcc  étoît  il 
ordinaire  ,  qu'en  141 8  ^  les  Armagnacs  enlevèrent 
par  force  ,  fans  payer ,  les  toiles  des  marchands , 
Ibus  prétexte  d'en  taire  des  tentes  &  des  pavillons 
pour  le  roi  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  en  faire  des  facs 
pour  noyer  les  femmes  de  Paris ,  qui  tenoient  le 
parti  des  Bourguignons,  Voyez  la  Chronique  de 
Louis  XI ,  le  Journal  de  Henri  III  ;  les  Antiquités 
de  Paris jjpzr  Sauvai,  tom,  ij  »  Z'.  597  ,  &c.         ^» 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à  faire  l'épreuve  de 
Y  eau  froide  ou  de  Veau  chaude,  affiftoient  auparavant, 
avec  leurs  parens  &  amis ,  à  la  mefTe.  Us  y  commu- 
nloient  ;  mais  avant ,  le  prêtre  exhortoit  les  accufés 
à  ne  pas  recevoir  la  communion ,  s'ils  fe  fentoient 
coupables ,  ou  s'ils  avoient  connoiflance  de  ceux  qui 
l'étoient;  enfuite  le  prêtre  faifoit  Veau  bénite,  &  leur 
en  donnoit  à  boire  ,  en  prononçant  des  prières  ; 
puis  il  conjuroit  Veau  froide  ou  Veau  chaude ,  qui 
devoit  fervir  à  la  condamnation  ou  à  la  juflification  : 
cela  fait  ,  on  deshabilloit  ceux  qu'on  expofoit  au 
jugement  de  Veau  froide  ;  &  après  leur  avoir  fait 
baifer  Tévangtle  &  la  croix ,  on  les  arrofoit  à\au 
bénite  ;  on  leur  lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gau- 
che ,  ôc  on  les  faifoit  jetter ,  tantôt  dans  une  rivière, 
tantôt  dans  une  grande  cuve  pleine  A' eau- froide,  & 
en  préfence  de  tout  le  monde.  S'ils  alloient  au  fond, 
(  ce  qui  n  étoit  qu'un  effet  purement  naturel ,  )  ils 
paffoient  pour  innocens  ;  &  s'ils  venoient  ÇvLXÏeau^ 
on  les  tenoit  pour  criminels  Se  convaincus. 

A  l'égard  du  jugement  de  Veau  chaude  ,  on  faifoit 
bouillir  de  Veau  dans  une  grande  chaudière  ;  on  atta-. 
choit  une  corde  au-defTus ,  d'oii  pendoit  une  boucle, 
qu'on  faifoit  defcendre  dans  cette  eau  bouillante ,  de 
la  longueur  de  la  main ,  à  la  première  épreuve  ;  à  la 
féconde ,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  bras  ,  c'efl- 
â-dire  jufquau  coude;  à  la  troifieme ,  de  la  longueur 
du  bras  :  lorfque  Veau  bouilloit  à  gros  bouil- 
lons ,  on  obligeoit  les  accufés  d'aller  chercher  dans 
la  cuve  la  boucle ,  de  l'en  tirer  avec  la  main  ou  le 
bras  nud;  l'ayant  tirée ,  q(i  Içur  euvçloppoit  le  bras 


ou  la  iham',  &  Ton  y  mettoit  une  efpece  de  fcellé, 
qu  on  ne  levolt  que  trois  jours  après  ;  5c  alors  fi  les 
moindres  marques  de  brûlure  paroiiToient  fur  la  main 
ou  fur  le<  bras  y,  ils  paflbient  pour  convaincus  ;  s'il 
n'y  paroiffoit  rien ,  ils  étoient  renvoyés  abious. 

La  loi  Saiique  appelle  ce  jugement,  maUare  ad 
anum.  C'eft  de  cette  épreuve  qu'entend  parler  Gré' 
goire  de  Tours  ,  lorfqu'il  dit  ;  Conjpicio  eminere 
émeum^fuptr  ignem  pofitum  ftrvere  vehementtr  ;  (c 
c'eft  encore  de-là  que  vient ,  Je  purger  par  eau  & 
par  igni/e  ,  qu'on  Ut  dans  la  Coutume  de  Norman-* 
die  ,  auilî  bien  que  le  proverbe  Ci  commun  en 
France  :  J'en  me tt rois  ma  main  au  feu ,  quand  otk 
veut  afTurer  une  chofe ,  &  marquer  qu'on  n'en  doute 
pas.  Nos  anciens  difoient  :  J^en  firois  un  jugement 
d*eau  chaude  &  de  fer  chaud,  C'eft  ce  qui  efl  ex- 
primé ,  en  vieux  langage ,  dans  le  Roman  manufcrit 
du  poëte  Renard ,  cité  par  Du-Cange ,  /;•  28 1  :  - 

Si  que  j'en  f croie  un  juîfe  (a) 
De  chaude  y  ave  (b")  &  de  fer  chaud, 
(a)   Jugement,   {b)  Eau. 

Voyez  le  Glofjaire  de  ZJw-Ctf/i^^  ,&  l'Extrait  de 
rinftruéhon  prefcrite  à  cet-  égard  ,  qu'on  lit  dans  lef 
Anecdotes  hiftoriques  de  la  France ,  fous  l'année  835, 
qui  fe  vendent  chez  Vincent ,  rue  S.  Severin  ,  It 
même  qui  a  le  débit  de  ce  Diâionnairc 

EAUX  ET  FORÊTS  :  fous  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois ,  la  France  étoit  fi  retiiplie  de  bois  6£ 
de  forêts  ,  qu'Us  n'en  faifoient  prendre  foin  que  pat 
rapport  à  la  chafTe.  Ils  avoient  établi ,  pour  cela  , 
des  gardes  ou  foreftiers  ,  qui  n'étoient  chargés  que 
de  la  garde  des  bétes  &  des  garennes  ,'6c  n  avoient 
aucune  jurifdîâion;  ils  rendoient  compte  de  leurs 
charges  au  grand  veneur ,  ou'  aux  commiffaîres  gé- 
néraux, que  les  rois  envoyoient ,  tous  les  ans  y  dans 
les  provinces. 

Ce  fut  fous  Philipp€^  Attguffle  y  qu'on  commença 
à  conferver  les  bots  &  les  forêts.  L'on  continua ,  fous 
Philippe  III  ^  Charles  y  4i  Châties  Vl,  qui  firent 
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des  ordonnances  pour  la  conservation  des  iôU  S^^ 
forets  de  leur  domaine.  Ils  établirent  des  maîtres  de» 
eaux  6*  forets ,  &  autres  officiers ,  pour  les  faire 
exécuter.  Sous  François  /,  les  forêts  furent  confer^ 
vées  avec  plus  de  foin  que  jamais. 

Depuis  Etienne  Bienjaite  ,  qui  étoit  maître  des 
^mix  6*  forêts  du  roi^  en  12Q4 ,  jufqu'au  régne  de 
Henri  III ^  cette  charge  a  été  unique,  6c  toujours 
remplie  par  des  perfonnes  des  maiions  les  plus  dïC^ 
tinguées  ,  comme  de  Montmorency  ,  de  Chdtillon  g 
é* Parcourt  j  d*EftoutevHle ,  de  Levis^à'Aleerej  &c. 

Henri  Ili  i  par  fin  édit  de  l'an  1575  ,  la  mpprims 
dans  la  perlbnne  de  Henri  Claujfè ,  feigneur  de 
Fleury.  Il  créa  fii  conTeillers ,  grands^maûres  en* 

Îuêteurs ,  &  généraux  réformateurs  des  eaux  &  forêtSm 
l  y  a  eu  depuis  pluAeurs  augmentations  &  fup* 
preffions  d'omces  «  faites  en  difteréns  temps. 

Aujourd'hui  les  eaux  6»  forêts  du  royaume  font 
diftribuées  en  dix-huit  grandes  maitrifes,  dans  cha- 
cune defquellesil  y  a  des  grands- maîtres  , anciens» 
alternatifs  &  triennaux  ,  qui  ont  été  créés  par  édits. 
de  1689,  1703  &  1706.  Ces  grandes  maitrifes  font , 
1;  celle  de  Paris;  2.  celles  de  SoiiFons,  de  Valois  , 
de  Senlis;  3.  celle  de  Picardie;  4.  celle  de  Cham-^ 
pagne  ;  5.  celle  de  Haynaut;  6.  celle  d'Alface; 
7.  celle  des  duché  6c  comté  de  Bourgogne  ;  8.  celles 
du  Lyonnois  ,  du  Forez ,  du  Beaujolois  ,  d*Au-^ 
yergne ,  de  la  Provence  &  du  Dauphiné  ;  9.  celle 
du  Languedoc  ;  10.  celle  de  la  Guienne;  11.  celles 
du  Poitou,  d' Aunis ,  de  la  Saintonge,  de  T  Angoumois, 
du  Limoufin  ,  de  la  haute  &  baffe  Marche  ,  du 
Sourbonnois  &  du  Nivernois  ;  1 2.  celle  de  la  Tou- 
raine  ;  13.  celle  de  la  Bretagne  ;  14.  celle  de  Rouen; 
15.  celle  de  Caen;  16.  celle  d*Alençon;  17.  celles 
de  Blois  6c  du  Berry  ;  18.  celle  de  Pau  en  Bearn» 

La  jurifUiélion  des  eaux  &  jorêts  établie  à  la  table 
de  marbre  du 'palais,  eft  fort  ancienne,  &  d'une 
grande  étendue.  Son  inflitution  a  été  pour  connoxtre 
des  abus  &  malverfations  qui  fe  coinnj^ttent  dans  les 
bois  6c  forêts  appairtenaiv»  au  roi ,  attXCommuaaa<« 
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^s ,  ou  aux  particuliers  ;  des  entreprîfes  fur  les  H» 
rieres ,  ifles  ,  ou  iflots  ;  &  de  tous  procès  pour  rat<« 
fon  des  moulins  ou  autres  bâtimens  fur  la  rivière  ; 
de  la  pêche ,  de  la  chafle ,  6c  de  droits  de  grueries 
&  tiers-danger ,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  entre 
toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité  6c  conditioa 
«[u'elles  fbient. 

Son  refTort  s'étend  plus  loin  que  celui  du  parler 
ment  de  Paris  ;  car ,  outre  l'appellation  des  mai- 
trifes  fc  des  juftices  particulières  des  feigneurs  pour 
le  fait  des  €aux  &  fvêts  .  qui  font  dans  retendue  du 
reflbrt  du  parlement ,  elle  reçoit  encore  celles  des 
autres  parlemens ,  où  il  n'y  a  point  de  table  de  mar* 
l»re ,  comme  de  Grenoble  ,  de  Bordeaux ,  de  Dijon^ 
d'Aix,  de  Pau  6c  de  Metz. 

Elle  a  le  droit  de  prévention  fur  les  oficiers  d«s 
€aux  &  forets  des  autres  parleoiens. 

Les  principaux  officiers  des  maîtrifes  des  eaux  ^ 
forets ,  6c  les  capitaines  des  chaffes  6c  de  louveteiie 
y  font  reçus. 

Les  ducs  6c  pairs  y  procèdent ,  par  privilège  à 
toute  autre  chambre  des  eaux  &  forets  des  autres 
parlemens  ,  encore  que  les  choies  contentieufes 
loient  Situées  dans  leur  étendue  ;  ils  ne  peuvent  fis 
pourvoir  à  la  grand-chambre  fur  ces  matières ,  les 
ordonnances  en  attribuant  la»connoiflance  à  la  chanw 
bre  des  eaux  &  forêts ,  privativement  à  tous  autres 
)uge^ ,  nonobfiant  le  droit  de  commiuimus ,  ou  autre 
privilège. 

Cette  jurifdiâion  eft  ordinaire  6c  extraordinaire. 
Les  appellations  de  l'ordinaire  reffortiflent  au  par* 
lement  ;  6c  les  grands-maitres  des  eaux  &  forêts  ont 
droit  d'aller  prefider  à  cette  jurifdiSion  ;  6c  les  ju- 
gemens  qui  s'y  rendent  ea  leur  préfence  ,  (ont  intitu- 
*  lés  de  leurs  noms  »  en  ces  termes  :  Les  grands-mai^ 
très  ,  chefs  ,  enquêteurs  &,généraux  réformateurs  des 
eaux  6*  forêts  de  France  ^  ai^  fiége  général  de  Ut 
table  de  marbre  du  palais  à  Paris. 

Quant  à  la  jurtfdiâion. extraordinaire,  elle  )use 
eo  dernier   refléirt^  6c  c'eA  le  premier  préûdem  ai| 
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■parrément  de  Paris  ,  qui  y  ptéiide ,  &  eft  aflîfl 

-lept  confeillers  de  la  grand-chambre ,  &  de  qi 

.officiers  de  la  jurifdiétion  des  eaux  &  forets.  Ce 

^lufTi  les  gens  du  roi  de  cette  jùrifdiélion ,  qui 

'  lors  donnent  les  conclufions.  Les  jugemens  fou 

titulés:  Les  juges  ordonnés  par  le-NH^  pour  jug 

dernier  rejfort  &  /ans  appel  ,  les  procès  des  réfoi 

'ieurs  des  eaux  &  forêts  de  France  ,  ïtu  fiége  ù 

table  de  marbre  du  palais^  à  Paris. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  qu'un  grand-maitri  des  eai 
forêts  du  royaume  ,  il  n'y  a\fioit  qu'Un  lieute 
iaîis  cette  jurifdi6^ion. 

-^  Le  roi  François  l  y  établit  des  confeillers  ;  8 
rrdis  Henri  II  &  François  II  déléguèrent  des  juj 
fuivant  qu'il  efl  porté  par  les  édirs  du  mois  de  1 
<:I550,  &  17  Juillet  1554. 

Cette  jurifdiéHon  eft  compofée  à  préfent 
*lieutenant  général  ,  d'un  lieutenant  particulier 
'-fa.  confeillers  ^  d'un  -  procureur  génér-al  d'un  av 
général  ,  de  deux  greffiers  ,  d'un  premier  huii 
'âudjencier ,  &  autres  huifliers. 
?>  La  chambre  des  eaux  &  forêts  eft  datls  la  grs 
i^alle  du  palais ,'  proche  le  parquet  des  geils  de 
^Ur'^arlement.  * 

Outre  cette  jurifdî6lion  dès  eaux  &  forêts ,  il 
-«ncore  celle  de  la  maîtrife  particulière  dès  eau: 
•fb^êts  de  Paris ,  qui  fe  tient  dans  la  cour  du  pal 
'■elle  connoît  des  procès- &  des  différends  cohcen 
les  rivières,  la  pêche,  la  chafTe ,  dans  rétendu< 
-la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  ;  l'appel  de  fes 
-gemens  eft  porté  dans  la  chambre  des  eaux  &fi 
de  France  :  elle  eft  compofée  d^m  maître  ,  c 
-lieutenant ,  d'un  procureur  du  roi,  &  autres  offici 
"Voyez  le  Diêhcknaire  des  Eaux  &  Forêts ,  in^ 
-chez  Fince't.  -    • 

ECCLÉSIASTIQUES  :  fous  la  fin  du  régne 

Clovis ,  il  étoit  défendu ,  par  le  fixieme  canon 

concile  d'Oriéans  ,  à  tout  féculier  de  fe  préfei 

'  •pùut  être  d  eglife ,  fans  la  permiffion  du  roi  ou 

•jugeV  -  Charlemagné  renouvella  cette  défenfe  d 


fes  Capltulaîres  ;  il  en  explique  le  motif  en  ces 
termes:  Ne  refait  obfeqidum  /ni/itt^/ttr,  c'eft- à-dire, 
de  peur  que  le  fervice  du  roi  n'en  foufFre.Un  homme, 
quoique  marié  ,  pouvoit  être  promu  au  diaconat  & 
à  la  pretrife ,  &  devenir  évêque  ,  mais  en  déclarant 
&  en  promettant  qu'à  l'avenir  il  ne  vivroit  plus 
avec  fa  femme ,  que  comme  avec  fa  fœur  :  les.  fils 
des  évêques  obtenoient  quelquefois  la  furvivance 
de  l'évêché  ;  il  y  en  a  peu  d'exemples,  La  femme 
d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  ne  pouvoit  paflerjà  de 
fécondes  noces  ;  &  il  n'étoit  pas  permis  d'époufer 
la  délaifTée  d'un  diacre  &  d'un  prêtre  qui  étoit  ma- 
rié. Voyez  Clergé. 

ECHANSON  :  (grand)  le  grand  échanfon  éft 
qualifié  par  les  auteurs  anciens  &  modernes  ,  officier 
de  la  couronne.  Son  nom  étoit  autrefois  regardé 
avec  diftinftion  par  les  rois  d'Egypte  ôt  de  Perfe  , 
comme  nous  l'apprennent  les  livres  facrés.  Ce  nom 
efl  encore  en  ii  grand  crédit  en  Allemagne,  qu'il 
eft  ^taché  au  premier  éleftorat  affeâé  au  roi  de 
Bohême^  lequel,  dit  Dw-Ti/Z^f,  afliftoit  en  France 
au  jugement  des  pairs.  Il  étoit  appelle  à  la  fignature 
des  anciennes  char  très  ,  comme  l'un  des  quatre 
principaux  officiers  du  royaume;  &  cependant  il  fe 
trouve  privé  de  cette  première  &  ancienne  préro- 
gative d'officier  de  la  couronne  ,  puifqu'il  n'eft  pas 
compris  dans  le  nombre  que  Henri  III  en  a  fixé  ; 
ce  ne  peut  être  par  autre  raifon  que'  celle  du  défaut 
de  jurifdiélion. 

Le  grand  échanfon  n'a  pas  fuccédé  au  gra/id 
houteillier  ;  ils  étoient  l'un  &  l'autre  un  des  quatre 
grands  officiers  de  la  couronne ,  qui  fignolent  tous 
les  afles  &  les  patentes  de  la  cour  ,  loiis  Hugues 
Capet  jufqu'à  S.  Louis. 

Dans  le  plus  grand  brillant  de  la  charge  àe  grand- 
houteillier  ,  ceux  qui  en  étoient  revêtus  ,.  étoient  fi 
occupés  ,  que  nos  rois ,  pour  les  foulager  dans 
leurs  fonétions  ,  voulurent  avoir  un  homme  pour 
kur  préfenter  la  coupe  ;  &  cet  officier  fut  appelle 
échanfon*  Préfentcment   le  grand  échanfon  n'a  de 
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rang  &  de  foQâion>  qu'aux  grandes  cérémonies^ 
comme  au  facre  du  roi ,  &c.  Aux  jours  ordinaires  , 
ce  font  les  gentilshommes  qui  fervent  à  boire  au  roi. 
Véchanfonnerie  de  bouche  tait  partie  de  l'office  qu'on 
appelle  gobelet  ;  ôc  les  of&ciers  y  ont  foin  du  vin  & 
de  l'eau  qui  font  i)our  la  bouche  du  roi* 

Un  certain  Adam  étoit  échanfon  de  France ,  en 
1067.  Jean  ou  Charles  de  Savoify  ,  feigneur  de 
Seignelay  ,  fut  ^rani  échanfon  de  France  ,  depuis 
1397,  jufqu'en  1413.  André  de  Gironde ,  comte  de 
Buron  ,  a  été  pourvu  de  la  charge  de  grand  échan^ 
Jon  ,  fur  la  démiffion  du  marquis  de  Lanmari ,  le 
!i8  Mai  173 1  ;  il  n'a  été  qualifié,  dans  fon  brevet, 
que  premier  échanfon  du  roi  ^  ainfi  que  fès  deux 
prédéceffeurs  immédiats. 

ECHARPE  :  c'étoit  une  grande  pièce  de  taffetas 
large  ,  que  portoient  les  gens  de  guerre ,  tantôt  en 
guife  de  ceinture  ,  tantôt  à  la  manière  d'un  baudrier» 
On  s'en  fervoit  fouvent  pour  marquer  &  diflinguer 
la  différence  des  parties,  La  mode  des  écharpes  efl 
paffée  en  France  depuis  plus  d'un  fiécle;  6c  les 
repréfentations  de  nos  tragédies  françoifes  tious 
rappellent  le  fouvenir  de  cet  ornement  militaire  de 
nos  anciens  chevaliers. 

h^^  François  portoient  Yécharpe  blanche  ;  les  Ef" 
pagnols  ,  Vécharpe  rouge  ;  les  Anglais  &  les  Piémont 
tois ,  Vécharpe  bleue  ;  &  les  Hollandois  ,  Yécharpe 
orangée.  Nous  croyons  qu'il  y  a  encore  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  comme ,  par  exemple,  les  Hol- 
landois ,  qui  portent  Vécharpe* 

Dans  la  guerre  civile  des  ducs  éiOrléans  &  de 
Bourgogne  ,  les  gens  du  comte  à^ Armagnac  ,  qui  te- 
noient  pour  le  duc  à^ Orléans ,  portoient  une  écharpe 
de  linge  pour  enfeigne  ;  Ôc  de-là  quelques  hifloriens 
ont  cru  que  font  venues  nos  écharpes  blanches  j  mais 
ils  fe  trompent;  on  les  croit  plus  anciennes. 

ECHECS  :  jeu  inventé  dans  les  Indes ,  au  com- 
mencement du  cinquième  fiécle,  &  qui  peut  bien 
avoir  été  connu  en  France  ,  vers  605  ,  ou  606 ,  oîi 
l'on  avoit  depuis  lopg-temps  un  commerce  établi 


{k  Cônftàfitmople ,  qui  étoit  en  grande  relation  avec 
les  Indiens.   Mém^  de  l'académie  des  helles^-lenres  j 

Eudes  de  Sully ,  évêque  de  Paris ,  fous  Philippe» 
\Augufie ,  défendit  aux  clercs  de  iouer  aux  échecs,  & 
d^en  avoir  dans  leurs  maifons  ;  c'eft  fans  doute  parce 
qu'ils  s'en  faifoient  plutôt  une  occupation  qu'un 
«nufement ,  ou  parce  qu'ils  y  perdoient  un  nécef- 
iâire ,  du  moins  un  fuperflu  ,  qui ,  dans  les  principes 
de  la  religion  ,  ne  doit  être  que  pour  les  pauvres. 

Quelques  auteurs  difent  que  pour  trouver  l'ongine 
des  échecs  ,  il  faut  remonter  jufqu'au  (lége  de 
Trojre.  La  princefTe  Anne  Comnene ,  dans  fon  j^Uxia^ 
«n  attribue  l'invention  aux  AJfyriens  ;  ôc  les  Perfans 
■6c  les  Chinois  conviennent  qu'ils  le  tiennent  des  //i- 
diens ,  qui  l'inventèrent  ,  comme  on  l'a  dit,  au 
commencement  du  cinquième  fiécle  ;  ce  fut ,  difent 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres  ,  un 
Bramine  ou  philofophe  ,  qui  imagina  ce  jeu ,  pour  un 
^eune  prince  très-puilTant  »  mais  d'une  fierté  que 
YÎen  n'égaloit.  Dans  ce  ']eu,  \t  roi,  quoique  la  plus 
importante  de  toutes  les  pièces ,  eft  impuifTant  pour 
attaquer ,  ^  même  pour  le  défendre  contre  fes  en- 
nemis, fans  le  fecours  de  fes  fujets  &  de  fes  foldats; 
&  les  jeunes  princes  devroient  s'amufer,  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  font ,  de  ce  jeu  honnête ,  combiné  & 
Içavant  ;  ils  auraient  fouvent  cette  importante  vérité 
Ibus  les  yeux. 

A  l'occafion  du  jeu  des  échecs  »  nous  rapporte- 
rons un  trait  dQ^ouis  le  Gros  ,  qui  caraâérile  bien 
la  véritable  valem-. 

Dans  le  combat  de  Brenneville  contre  Henri  l , 
roi  d'Angleterre ,  en  1 1 17  ,  un  chevalier  Anglob 
prit  \qs  rênes  du  cheval  fur  lequel  le  roi  étoit  monté  ^ 
À  cria  :  Le  roi  efi  pris»  Louis  lui  déchargea  un  coup 
de  la  maffe  d'armes  dont  il  étoit  armé  ,  &  le  renverUi 
par  terre ,  en  difant ,  avec  un  fang  froid  admirable  :  , 
Sçache  qu'on  ne  prend  jamais  le  roi  »  pas  même  au 
jeu  des  échecs. 

On  giudc  dans  le  tréCot  dt  S«mt*Dt«à!^  V«^  tcktÀ 
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de  Charlemagne ,  qui  font  figurés.  Les  échecs  font  te 
plus  beau  &  le  plus  raifonnable  de  tous  les  jeux.  Le 
hazard  n'y  a  point  de  part  ;  on  a  Ton  bonheur  dans 
fa  tête.  Comme ,  ailleurs  ,  on  apprend  à  danfer  6c  à 
chanter  aux  filles  ,  à  la  Chine  on  leur  apprend  à 
jouer  aux  échecs ,  pour  les  rendre  agréables.  Tamerlan 
fut  un  grand  joueur  à'échecs, 
I  ÉCHELLE  :  Du-Cange^  au  mot  Scaîa^  dit  que 
VéehelU  étoit  autrefois  la  marque  de  la  haute  juftice* 
C'étoit  un  endroit  élevé  par  degrés  en  forme  d'é- 
chellons  où  Ton  expofoit  à  .la  vue  du  public ,  ceux 
mi'on  vouloit  noter  d'infamie.  On  voit  par  un  canon 
ou  concile  de  Tours,  en  12.36,  que  cette  ignomi- 
nie étoit  prefque  toujours  fuivie  de  la  peine  du  fouet  : 
on  y  mettQxt  aufiSl  les  polygames  ^  \ts  parjures  6cle& 
blajhhémateurs* 

Au  marché  du  fauxbourg  S.  Germain,  &  à  la  Barr 
,iiere  des  fergens,  outre  un  pilori,  il  y  avoxt  une 
échelle  à  Tun  &  à  l'autre  endroit  oii  labbé  de  Saint 
Germain  faifoit  exécuter  ceux  que  fes  juges  avoient 
condamnés  à  mort ,  ou  à  quelques  peines  affliâives* 
L'évêque  de  Parb  ,  Tabbé  de  fainte  Geneviève ,  les 
prieurs  de  S.  £loy  &  de  S.  Martin  desjChfimps  , 
Je  chapitre  de  Notre-Dame  avoient  tous  chacun  une 
échelle  fur  leur  terrein,  oîi  ils  faifoient  faire  leurs  exë^. 
cutions. 

Celle  de  Tévêque  de  Paris  étoit  dans  le  Parvis. 

Celle  du  prieuré  de  S.  Eloy ,  à  la  porte  Baudet  i 
aujourd'hui  Baudoyei'. 

Celle  dp  prieur  de  S.  Martin  dés  Champs  ^  dans 
le  cloître  de  S.  Nicolas,  entre  la  porte  de  l'églif<^ 
&  la  rue  Au-Maire. 

Celle  du  chapitre  Notre-Dame,  près  le  port  Sainte. 
Landri. 

Si  tous  ces  hauts-jufliciers  ont  eu  une  échelle^  il 
ne  faut  p^s  auffi  douter  que  les  abbés  de  S.  Ma- 
gloire  &  de  S.  Vi6lor ,  le  prieur  de  S.  Lazare ,  & 
les  autres^  n'aient  eu  chacun  la  leur. 

Préfehtement  toutes  ces  échelles  font  abolies  ;  mais 
il  nous  refie  çiicore  un  moiiument  de  cet^e  préro-!;' 
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farive  de  ces  hauts-)uÂiciers  dans  ce  qu*on  appelle, 
Paris,  ï échelle  du  Temple.  Voyez  Sauvai ^  Hif^ 
taire  des  antiquités  de  Paris. 

ÉCHEVINS  :  «pielques  auteurs  veulent  que  ce 
mot- vient  de  chef»  parce  que  ce  font  les  échevha 
quî  mettent  à  cheflti  affaires  de  la  ville.  Il  y  a  bieft 
d'autres  étymologies,  dont  Ménage  parle.  On  let 
trouve  dans  le  DiBionnaire  de  Trévoux  ,  &  nous  y 
tenvoyons. 

Suivant  le  Gendre ,  il  y  avoit ,  fous  la  première 
race  de  nos. rois  des  anciens  officiers  de  leur  mai>- 
ïon ,  nommés  échevins  du  palais  ;  c'étoient  des  con- 
ieillers  d*épée,  qui  /êrvoient  fous  le  comte  du  palais. 

Nos  échevins  font  à-peu  près  ce  qu'étoient  les 
idiles  à  Rome  y  ^  ce  qu'oiY  appelle  dans  les  petites 
Villes  dltalie  podcflat ,  du  latin  poteftas. 
'■  Les  échevins  font  élus  par  les  hâbitans  des  villes 
pour  avoir  foin  de  leurs  affaires  comthunes  ,  de  Yen*' 
'tretien  &  de  la  décoration  des  villes ,  comme  des 
bâtimens  publics,  desquais,  des  cours,  des  ponts,  ôcc» 

Il  y  a ,  à  Paris,  un  prévôt  des  marchands  ÔC  qua« 
tre  échevins  ,  dont  la  juri/diéHon  s'étend  fur  tous 
4es  ports ,  fur  toutes  les  marchandifês  qui  y  abor^ 
dent  par  eau  ,  &  iùr  la  navigation  des  rivières,  qui 
te  rendent  à  Paris.  Ils  connoifTent  auffi  des  rentei 
conflituées  fur  l'hôtel  de  ville ,  &  des  différends 
qui  naifTent  fur  les-  rentes  :  ce  font  eux  encore  qui 
mettent  les  taux  ^ur  les  marchandifês  &  les  denrées: 
l^es  appellationis  de  leurs  jugemens  tt^ffortiiTent  au 
parlement.         •  -  . 

Dans  les  autres  villes  du  royaume ,  il  y  a  un 
maire  &  des  échevins.  Dans  le  Lianguedoc ,  en  Proû 
vence,  tn  Daùphiné,  dans  le  Limoufln,  en  Lor-> 
raine ,  &c.  on  tes  appelle  confuls  ;  à  Touloufe  ,  ca-^ 
pitouls  ;  à  Bordeaux',  jurais,  Uéchevinage  annoblit 
a  Paris  &  à  Lyeri. 

Du-Cange  dît-  qife  quelques  auteurs  ont  appelle 
les  échevins ,  paciurii ,  parce  que  leur  iurifaiftioit 
cntretenoit  la  paix  dans  leur  ville  &  dans  la  bMvlw\% 
qu'on  sippéloit /ajff  villa^  Voyei  Loy/<att  tjki  \^ 
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Ju^ts  ,  Echtvins  ,  AJJtffcurs  ,  ou  ConfeilUri it  vîllei 

ÉCHIQUIER  :  c'étoit  un  tribunal  fupérieur  en 
Normandie ,  compofé  de  )uges  ecclétiafliques  6c  de 
juges  laïcs ,  pour  juger  fur  les  appellations  des  infé- 
rieurs. Ce  tribunal  tut  créé  par  le  duc  Raoul  ^  après 
que  la  Normandie  lui  eut  été  cédée  par  Charles  It 
Simple  y  vers  le  commencement  du  dixième  fiécle. 

"L* échiquier  étoit  ambulatoire  :  il  s'afTembloit  vers 
la  fête  de  Pâque ,  &  vers  celle  de  S.  Michel ,  tan- 
tôt à  Rouen  ,  tantôt  à  Caen ,  quelquefois  à  Falaife. 
Ce  fut  auffi  le  duc  Raoul ,  qui  créa  un  grand  féné- 
chai,  dont  la  fonâion  étoit,  quand  IVc^i^uier n'étoit 
point  afTemblé,  de  réformer  les  jugemens  des  juges 
anférîeurs.  Louis  XII  rendit  ce  tribunal  perpétuel 
&  fédentaire  dans  la  ville  de  Rouen  l'an  1499  *  ^ 
le  compofa  de  quatre  préfidens  &  de  vingt-huit 
coniêillers.  François  I  lui  donna  le  nom  de  parle-» 
ment^Vsm  1515*  Les  rois  de  France  ont  augmenté, 
dans  la  fuite ,  le  nombre  des  officiers  ;  &  depuis  on  j 
a  établi  une  féconde  chambre  des  enquêtes.  Ce  par* 
lementy  fut  transféré  à  Caën ,  par  lettres-patentes  du 
roi  Henri  III ,  données  à  Blois  au  mois  de  Février 
de  Tan  1589,  &  il  ne  fut  rétabli  à  Rouen,  qu'en 
1^94,  par  lettres-patentes  du  roi  Henri  IF.  Sa  ju* 
rifdiâion  s'étend  fur  toute  la  Normandie ,  divifée  es 
fept  bailliages  ,  êc  autant  de  fiéges  préfidiaux. 

On  appelle,  en  Angleterre,  cour  de  l'échiquier^ 
celle  oii  l'on  juge  les  caufes  touchant  le  tréior  & 
le  revenu  du  roi,  les  comptes,  les  débourfemens,  les 
impôts ,  la  douane ,  les  amendes,  &c« 

Ménage ,  &  plufieurs  autres  difent  que  le  mot 
ii  échiquier  dérive  de  l'allemand  fchichen ,  qui  fignifie 
envoyer ,  parce  que  cette  afTemblée  fucceda  à  ces 
commifTaires  appelles,  dans  les  anciens  titres,  mijpdo* 
minici.  Mais  Ùu-Cange  croit  avec  plus  d'apparence 
que  ce  mot  vient  du  pavé  de  cette  chambre  fait  en 
forme  d^échiquier ,  ou  du  bureau  ,  autour  duquel  on 
mettoit  un  tapis  diftingué  en  plufleurs  carreaux  ; 
t'eR  aufli  le  fentiment  de  Larrey. 
.    £COL£  £  uissoNNi£R£  :  on  appelloit  ainil ,  à 
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Isatis ,  des  écoles  que  les  Luthériens  tenoîent  dans  U 
campagne  à  Tombre  des  buijfons  par  la  crainte  d'être 
découverts  par  le  chantre  de  Téglife  de  Paris ,  qui 
préfidoît  aux  écoles ,  &  qui  y  préfide  toujours.  Le 
parlement  de  Paris ,  par  un  arrêt  du  9  Août  1 5  5a  ^ 
défendit  ces  écoles  buijfonn'ures ,  dont  le  nom  a  paflfé 
en  proverbe;  car  quand  on  s'apperçoit  qu'un  enfant 
ft*eft  abfenté  de  V école  ,  oîi  il  eft  envoyé  par  fes  pa- 
ïens pour  être  înftrdit  ,  oa  dit  qu'il  a  fait  VécoU 
àuîiïonniere» 

ECOLE  PUBLIQUE  :  c*eft  Charlemagne  qui,  le 
premier ,  en  établit  dans  les  églifes  cathédrales  âc 
dans  les  monafteres;  on  y  apprenoit  aux  enfaiis  le 
grammsûre  ,  l'arithmétique  ëc  le  chant  de  Téglife. 
On  y  donnoit  auffi  des  leçons  de  théologie  aux 
ecdéfiaftiques. 

Alcuin  établit  une  école  célèbre  dans  l'abbaye  de 
S.  Marrin ,  &  lui  feul  y  enièignoit.  Voici  le  compte 
qu'il  rendit  à  Charlemagne  de  Tes  occupations. 

Je  fais  couler  aux  uns  le  miel  des  faintes  écritures  ; 
j*enivre  les  autres  du  vin  vieux  des  hiftoires  an-" 
ciennes  ;  je  nourris  ceux-ci  des  fruiu  de  la  gram-» 
maire  que  je  leur  cueille  ;  &  j'éclaire  ceux-là,  en 
leur  découvrant  les  étoiles  ,  comme  des  lumières  atta-^ 
chées  à  la  voûte  d'un  grand  palais  ;  &  ,  en  un  mot, 
je  fais  plujieurs  performages  différens  pour  me  rendre 
utile  â  pùifieursn 

ECOLE  ROTALE-MiLiTAiRz  :  établifTement  fond£ 
en  1751,  parle  xoï Louis  XF ,  le  Bien-aimé,  pour 
procurer  une  éducation  militaire  gratuite  aux  enfansf 
fie  la  noblefle  françoife ,  dont  les  pères  ont  confàcré 
leurs  jours ,  &  facrifié  leurs  biens  &  leur  vie  au  fer- 
yice  de  l'état. 

Ce  projet,  fi  digne  de  l'humanité  du  monarque , 
lui  a  été  préfenté  par  un  citoyen  refpeâiable  » 
(  M.  Paris  du  Verney ^  )  qui,  dans  un  âge  oii  d'au- 
tres fe  livreroient  au  repos ,  rie  cefTe  de  veiller  avec 
on  foin  infatigable  à  tout  ce  qui  peut  maintenir  cet 
établifTement  dans  Tordre  &  le  perfe6lionner« 

Cette  maîTen  eft  iituée  au  coucViant  d\\]L\t.t  ^^ 
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Paris  j  à  une  petite  diflance  de  cette  ville,  daiii  lil 
plaine  de  Grenelle ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ^ 
a  laquelle  les  bâtimens  font  joints  par  le  champ  de 
Mars ,  prefque  vis-à^vis  PafTy ,  &  près  de  rhôtel 
royal  des  Invalides*  j 

Les  motifs  &  l'objet  de  cet  établifletnent  ne  (çau-^ 
f oient  être  mieux  préfentés ,  qu'en  rapportant  les 
propres  termes  de  l'édit  de  fondation, 

jy  Après  l'expérience  ,  dit  le  roi ,  dans  le  préam« 
bule  de  cet  édit ,  n  que  nos  prédécedeurs  &  nous-» 
»  mêmes  avons  faite  de  ce  que  peuvent  fur  la  no- 
»  blefTe  françoife  les  feuls  principes  dé  l'honneur  , 
7f  que  n'en  devrions-nous  pas  attendre ,  ù  tous  ceux 
ï>  qui  la  compoiènt,  y  joignoient  des  lumières  ac-^ 
9»  quifes  par  une  heureufe  éducation  i  Mais  nons 
yy  n'avons  pu  envifager ,  fans  attendriifement ,  que 
3>  pluAeurs  d'entr'eux ,  après  avoir  cohfommé  leurs 
7}  biens  à  la  défenfe  de  l'état ,  fe  trouvafTênt  réduits 

91  à  laifTer  fans  éducation  des  enfans  qui  auroient 
yy  pu  fervir  un  jour  d'appui  à  leur  famille ,  &  qu'ils 

V  éprouvaflent  le  fort  de  périr  ou  de  vieillir  -dans 

V  nos  armées ,  avec  la  douleur  de  prévoir  l'avilifle* 
n  ment  de  leur  nom  dans  une  poilérité  hors  d  état 

92  d'en  foutenîr  le  luflre .  .  •  .  •  Nous  avons  rcfolu 

V  de  fonder  une  école  royale^militaîre  ,  &  d'y  fai^e 
»  élever  fous  nos  yeux  cinq  cens  jeunes  gentjls- 
}>  hommes  nés  fans  bien ,  dans  le  choix  defquels  nous 
1»  préférerons  ceux  qui ,  en  perdant  leur  père  à  la 
M  guerre  ,  font  devenus  les  enfans  de  l'état  ;  nous 
91  efpérons  même  que  le  plan  qui  fera  fuivi  dans 

V  l'éducation  de  cinq  cens  gentilshommes  que  nous 
97  adoptons ,  fervira.de  modèle  aux  pères ,  qai  feroi^ 

'  97  en  état  de  la  procurer  à  leurs  enfans  ;  enforte  qu« 
97  l'ancien  préjugé  ,  qui  a  fait  croire  que  la  valeur 
97  feule  fait  l'homme  de  guerre ,  cède  infenfiblemenl 

V  au  goût  des  études  militaires  que  nous  aurons  in<^ 
9»  troduites.  Enfin  nous  avons  cpnûdéré  que ,  il  le 
97  fed  roi  a  fait  conflruire  l'hôtel  dés  Invalides ,  pour 
37  être  le  terme  honorable  où  vicndroient  finir  paifi-* 
»  blement  leurs  jours  ceux  qui  auroient  vieilli  dans 


J^*[E  C  0]c^  iç. 

hr  la  profefllon  des  armes ,  nous  ne  pouvions  fecon- 
V  der  fes  vues ,  qu'en  fondant  une  école  où  la  jeu« 
)9  nefTe  ,  qui  doit  entrer  dans  cette  carrière  ,  pût 
»  apprendre  les  principes  de  Tart  de  la  guerre.  . .  • 
3>  C'eft  fur  des  motifs  fi  preflans ,  que  nous  fommes 
39  déterminés  à  faire  bâtir  auprès  de  notre  bonne 
5j  ville  de  Paris  ,  &  fous  le  titre  àiccoU  royaU^mi*. 
}>  Utaîre  ,  un  hôtel  affez  grand  &  afTez  fpacieux  ; 
j>  pour  recevoir  non-feulement  les  cinq  cens  gen- 
n  tilshommes  nés  fans  [bien ,  pour  lefquels  nous  le 
n  deftinons ,  mais  encore  pous  loger  les  ofEcters  de 
"  nos  troupes  auxquels  nous  en  confierons  le  com- 
'  9'  mandement ,  les  maîtres  en  tout  genre  qui  y  feront 
7>  prépofés  aux  inflruâions  &  aux  exercices,  & 
^>  tous  ceux  qui  auront  une  part  néceffaire  à  Tad** 
»  miniAration  fpirituelle  &  temporelle  de  cette  mah- 
9>  fon.  A  ces  caufes  •  •  •  •  le  roi  (  par  des  vues  & 
»  des  confidérations  auffi  fages  que  bien  prévues  ) 
j>9  partage  les  prétendans  en  huit  claffes  ,  dont  la 
»  première  doit  être  préférée  à  la  féconde ,  &  la 
9>  féconde  à  la  troifieme ,  Se  ainfi  des  autres. 

La  première  clafTe  efl  celle  des  orphelins ,  dont 
*  les  pères  auront  été  tués,  foit  au  fervice,  foit  après 
s'en  être  retires  à  caufè  de  leurs  bleflurcs. 

La  /êconde  ,  les  orphelins  dont  les  pères  font 
morts  au  fervice ,  d'une  mort  naturelle ,  ou  qui  ne 
s'en  feront  retirés  qu'après  trente  ans  de  commimoB, 
de  quelque  efpece  que  ce  foit. 

La  troifieme  ,  celle  des  enfans  qui  feront  à  la 
charge  de  leurs  mères ,  Içurs  pères  ayant  été  tués  aa 
fervice ,  ou  étant  morts  de  leurs  bleflures ,  ibit  aa 
fervice ,  foit  après  s'en  être  retirés  à  caufe  de  leurs 
bieiTures. 

La  quatrième ,  celle  des  enfans  qui  feront  à  la 
charge  de  leurs  mères ,  leurs  pères  étant  morts  au 
fervice  d'une  mort  naturelle  ,  ou  s'étant  retirés  da 
fervice  après  trente  ans  de  commiflion. 

La  cinquième ,  des  enfans  dont  les  pères  fe  trou- 
veront aduellement  au  fervice* 


t6       j^[e  c  o]tjek» 

quitté  le  fervice  ,  par  rapport  à  leur  âge ,  à  leur^ 
infirmités ,  ou  pour  quelques  caufes  légitimes. 

La  feptleme ,  des  enfans  »  dom  les  pères  n'auront 
'  pas  fervi. 

La  huitième  enfin ,  des  enfans  de  tout  le  refte  de 
la  noblefle ,  qui  ,  par  Ton  indigence ,  fe  trouvera 
dans  le  cas  d*ayoir  befoin  de  ce  fecours. 

Les  prétendans  font  tenus  de  faire  preuve  de  qua- 
tre degrés  de  noblefle  du  côté  paternel.  Ils  font 
reçus  depuis  huit  à  neuf  ans  y  jufqu'à  dix  à  douze  , 
à  rexception  des  orphelins ,  qui  peuvent  être  reçus 
jufqu'à  treize  ans.  Us  doivent  fçavoir  lire  &  écrire  > 
de  taçon  qu'on  puifle  les  appliquer  auffi-tôt  à  Tétude 
des  langues. 

Leur  éducation  comprend  toutes  les  fciences  qui 
ont  rapport  à  la  guerre ,  ôc  toutes  celles  qui  doivent 
tntrer  dans  l'éducation  d'un  gentilhomme. 

Les  différens  objets  de  cette  éducation  font ,  en 
1766,  l'écriture ,  l'étude  de  la  grammaire ,  celle  des 
langues  françoife  ,  latine  ,  allemande  &  italienne  ; 
celle  des  mathématiques ,  de  la  géométrie ,  du  def- 
fein ,  de  la  fortification  ,  de  la  géographie ,  de  Thif- 
toire  ;  la  taâique.  A  toutes  ces  parties  on  joint  les 
évolutions  militaires,  la  connoifTance  anatomique 
du  cheval ,  les  exercices  du  voltiger ,  du  manège ,  de 
Tefcrime  &  de  la  danfe. 

Depuis  l'âge  de  feize  ans ,  ou  plutôt  lorfque  leur 
éducation  efl  afTez  perfectionnée  pour  qu'ils  puifient 
commencer  à  fervir  utilement  Tétat ,  ils  font  em- 
'ployés  dans  les  troupes  du  roi,  fuivant  leurs  talens 
Sl  leurs  difpofitions  ;  &.  ils  joûiffent  alors  d'une, 
penfion  de  100  liv.  fur  les  fonds  de  Vécolc  royale^ 
militaire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  reçoivent  1200  livres 
d'appointement. 

Si  l'on  eft  en  temps  de  guerre ,  l'hôtel  les  équipe  ; 
&  leur  fournit  ce  qui  e&  néceflaire  pour  fe  rendre 
au  lieu  de  leur  deftination. 

Le  roi ,  pour  leur  remettre  fans  cefle ,  &  par- 
tout oîi  ils  feront ,  fous  les  yeux  ,  les  obligations 
qu'ils  auront  contrariées  envers  lui  &  Tétat ,  en  re- 

connoi  fiance 


^bnnoiiTaacecle  la  proteâioa  fin^ùlieie»  qu'il  a  réfolii 
clé  leur  accorder ,  veut  qu'ils  reçoivent ,  fans  frais  ; 
pour  marqué  dïAinâlye  ,  la  croix 'tIq'  minorité  des 
ordres  royaux  militaires  hôfbitaliers  de  Notre-Dame. 
de  Mont^Carmel  &  de  S.  Lascar  e  de  Jérufalem  «  û, 
toutefois  des  raifons  particulières  n'engagent  pas  les 
fuperieûrs  dû  confeil  à  les  en  faire  priven      / 

Ceux  qui  quitteront  le  iervice,  feront  tenus  de 
renvoyer  U  croix  dé  l'ordre  au  grand  tréforier  p 
à  moins  qù%  n'aient  été  contraints  dé  fe  retirer 

Pour  caule  de  bleffures  ^  où  autres  équivalentes» 
ar  la  même  ordonnancé  dû  4  Mars  1761  9  U  éft:. 
enjoint  aux  ipaténs  des  élevés  qui  décéderont  avec. 
l(a  croix',  de  là  renvoyer,  fie  au]^  majors  de feçQii-> 
fornier  aii  tfiéme  régleinent ,  à  l'égard  des.  élever 
qui  mourront  à  la  fuite  de  leurs  corpè.  .  ,  , 

L'ordonnance  du  }ô  Janvier  1761  ,  réglé  la  ina-. 
nîére ,  dont  lès  élevés  de  V école  mlitain  doivent  étrd 
cîivoyés  dans  Vécole  de  Meiîefes ,  pour  y  être  reçus* 


régimens  qui  coihpofènt  lé  corps  royal  de  l'iVtUlerir^ 
en  qualité  de fbus-lieutenaris,  après  avoir  fubi  l'ex^^ 
inen  dé  ï'écùle  de  Sapaume  ^  &  ^  avoir  demeuré  lé- 
temps  réglé  par  les  ordonnances,  ^yant  d'être  promit 
&  cette  place  de  fous-lieutenaot. 

Les  autres  Siéront  répartis  dans  lés  î^rôûpés  ^  fui^ 
vaut  leurs  taleiis.  Oette  répartition  fe  fera  à  tour  d^ 
folle  ,  en  commençant  par  la  tête ,  &  à  proportioi^ 
delà  comporùion  de  chaque  régiment,  à  railon  d'uii 
par  bataillon  ,  &  d'un  par  deux  efcadrons  ^  fans  ce-; 
pendant  interdire  aux  parent  des  élevés  de  leur  ob^' 
tenir  dés  emplois  dans  des  corps  qu'ils  préféreront^^ 
ni  aux  colonels  de  demander  ceux^  auxquels  ils  s'iii-' 
férefleroiit ,  Se  qui  leur  .feront  accordés  ;  par-là  lés 
régimens  de  cé5  colonels  feront  exempts  d'en  teçér 
voir  d'autié$9,  jufqii^â  ce.  que  leur  tour  Vienile.   .  .% 

Lés  élevés  feront  privés  delà  pénfiôn  dé  ihà  IWy 
âùè  fa  inaieâ4  leur  àcçordé*  to  forunt  dé  ll^âîtiiV 


k. 


quand  ils  quitteront  le  fervice ,  fans  y  être  obiigéf 
par  des  bleflures  ,  ou  autres  caufes  équivalentes. 

Pour  les  ffîûs  de  conftruâion  &  l'entretien  de  cet 
toblîflement  digne  de  toute  la  grandeur  du  monar« 
que  9  &  dans  lequel  la  poflérité  verra  un  monument 
toujours  fubilftant  de  la  bien(ai(ance  &  de  fon  hu« 
manité ,  fa  majefté  lui  a  accordé  les  droits  qui  fe 
leretit  fur  Içs  cartes ,  que  Yon  fabrique  dans  tout  le 
loyaume  ;  lui  a  fait  pour  trente  années  confécutives 
1a  conceffion  d*une  loterie  compofêe  ^  dans  les  mê- 
mes principes ,  que  celles  oui  font  étabKes  à  Rome , 
à  Genève,  àVçnife)  à  Milan ,  &c;  lui  a  attribué 
deux  deniers  pour  li^re  fur  le  montant  des  dépenfes 
des  tnarches  concernant  la  fiibfiftance,  Tentretien 
&  le,  fervice ,  tant  des  troupes  de  fa  majefté ,  que 
de  fes  plapes ,  &  à  réuni  à  la  chapelle  de  cette 
école ,  la  manfe  abbatiale  de  i'abbaye  de  S.  Jean 
de  Laon ,  &  celle  de  Tabbàye  ou  dommerie  d*Au- 
Kfac. 

Feu  M.  le  maréchal  de  BeiU-fJle^  miniflre  &  fe- 
cMtaîre  ,d*état,  ayant  le  département  de  la  guerre , 
a  ifaitdon  à  Vieote  royaU^militaire  ^  du  produit  des 
Sx  offices  d';tffinei)rs  de  Paris  &  de  Lyon ,  pour  lui 
appartenir  en  propriété ,  jufqn^à  ce  qu'il  plaife  au 
roi  reprendra  ces  offices ,  en  y  fubftituant  un  autrç 
objet  d^tm  égal  revenu. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Tadminifbation  œcono-^ 
inique  de  VicoU  rayaU-militaire ,  6c  Tordre  qui  doit 
y  être  gardé ,  tant  a  f  éjg^  des  exercices  militaires, 
epc  de  toutes  les  parties  de  l'éducation  des  jeunes^ 
gentilshommes ,  qn  il  plaira  à  fa  majefté  d'y  admet« 
trç,  le  roi  y  a  établi  trois  confeils. 

Le  premier ,  fous  lé  titre  de  confeil  d^admînifiroi* 
tîon. 

te  deuxième ,  fous  le  titre  de  confeil  d'œconomU. 
e  troifieme ,  fous  le  titre  de  confeil  de  police. 
Lie  premier  doit  fe  tenir  touai  les  mois^  le  fécond 
le  tient  toutes  les  femain^;  &  le  troifi,eme,  tous  les 
jours.  Ils  font  compofés  du  lecrétairie  d'état ,  ayant 
k  département  de  la  'guerre ,  qui  en*  eft  furintçn* 


^ilU:,  in  «ia}or  6:  du  tréforier.  Le  fecr^taîre  4^ 
'tofïTeil ,  gardé  des  archives ,  y  rient  la  plume. 

On  ne  peut  arrêter  aucune  délibération  dans  les 
deux  derniers  confeils ,  à  moins  que  le  iurimendant 
«^y  foit  préfent  ;  c'eft  pourquoi  oh  rend  compte  tu 
confeil  d'adminiftration  ,  de  toutes  les  matières  crai 
^nt  4té  «nutées  d»is  ces  deux  dermers ,  toutes  les 
fois  que  le  ftirinteiidam  4t  VhML  n'y  a  fcis  «ffiflé. 

On  vKÂt  ftK  *oe  4éiaiU  4uéls  font  le»  premiers 
Ikpéneuns  pr^dfës  pe«r  rairaûfMftratkm  de  tîi&tell. 

Le  «linmpe ,  ^  a  le  département -de  la  guerre , 
«ft  ^ncenidaBt  né  de  cet  étoblUTemieiit ,  comme 
«sus  ^»«fiens  de  le  dire. 

Il  y  «  Ibfis  fe  ordres  «n  îmend&ftt>  cfitrgé  de 
Tadminiflration  générale  des  biens  de  Vécôk  royale* 
militaire.  Cd«fî*cî  ft  fous  lin  on  cofitroBeur  mipec- 
^ew  géfténd  ,^  un  fous^^comroUeur  »  qui  lui  reivl 
compte  ;  ces  éénÂers  fom^rkareés  du  détail  ^  &  t)nt 
fous  eux  un  nombre  AiiÉSfant  d'employés» 

Vécolt  fmUténrt  eft  tm  gouvernement  patticu* 
lier.  Son  état  «la^or  eft  compofé  d'un  gouverneur^ 
d'un  Heiitenant  de  roi,  éhm  major,  de  trcHs  aides 
«tnajors,  de  frrà  fous-aides  mtqors,  &  de  deux 
écuyers* 

La  conduite  des  élevés  eft  confiée  aux  inj^âeurs 
-dans  tous  les  momeas  de  la  journée ,  excepté  Je 
4eAipsdes  claffes  6c  des  exercices  militaires.  Us  len^ 
tient  immédiateimnit  compte  dé  leurs  fondions  %u 
Xommaf^idam  en  chef  dans  lliôteil. 

La  place  de  diredeur  générafl  des.  études  ayant 
'été  fapprknée  par  le  roi ,  fa  majefté  fui  a  fubititué 
un  infpeôeur  des  études ,  qui  efl  chargé  dé  veiller 

^ccmtefs  tes  paràes  de  'renieignement. 
dvLt  ce  qrt  regarde  le  ^rituel ,  M.  i'archievéqufe 
de  Paris  confie,  le  fervice  divin  de  l'hôtel  à  cmq 
dodeurs  de  ia  maHb;i  &  feciété  de  Sofbûnne ,'  &  à 
xfù  chaf^dain ,  qté  n-eft  tnie  pour  le  commun. 

Des  <oeaf3  de  la  diahté  drfTervcnt  l'infirmerie  y 
ayant  fous  elles  un  nombre  fuffifant  de  dom^^ts^Rsa* 


Les  malades  font  vifités  &  foignés  par  des  pèf^ 
fonnes  habiles  ^  &  qui  ont  fait  preuve  de  leurs  talensié 

Une  compagnie  d'invalides  efl  chargée  delà  gard^ 
extérieure  de  Thôtçl.  La  garde  intérieure  eft  confiées 
à  une  compagnie  de  bas  ofEcicrs  détachée  de  l'hôtel 
des  Invalides^ 

Depuis  Texpulfion  des  ïéfuites ,  4e  roi  a  remis  le 
collée  .de  la  Flèche  k'V<coU  militaire. 

La  moitié  des  cinq  cens  gentilshommes ,  qui  doi-« 
vent  recevoir  Téducation  à  VécoU  militare^  y  /eront 
élevés  )ufqu'à  quatorze  atis^  après  leCqueU  Us  ièront 
admis  à  VécoU  roy aie*  militaire  à  Paris  ,  excepté 
ceux  qui ,  n'ayant  point  de  difpofltion  ou  de  go&t 
pour  le  militaire ,  y  achèveront  leurs  études ,  ôclè^ 
ront  enfuite  rendus  à  leurs  familles. 

ÉCOLE  DE  GÉNi£.  Voyez  Génie. 

ÉCOLE  D£  Marine  ;  c'efl  une  académie  établie 
^Breil,  pour  apprendre  aux  jeunes  officiers ,  &  aux 
gardes  marines ,  ce  qu'il  faut  qu'ils  fçachent. 

ÉCOLE  DE  l'Université  de  Paris.  Voycn 
Ci>lUg€  ,  Théologie ,   Médecine  «  &  Droit. 

É£0L£  de  Peinture.  Voyez  Peinture. 

ÉCOLE  d'Architecture.  Voyez  Archùeâurei 

ÉCOLE  de  ManjelGE.  Voyez  Manège. 

ÉCOLES  d'Artillerie.  Voyez  Artillerie. 

ÉCONOMAT  :  c'eft  la  régie  &  le  gouvernement 
d'un  bien  eccléiiaflique.  Les  économats  prennent 
leur  origine  de  ce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  ecclé- 
fiafliques ,  commis  dans  les  cathédrales  pour  rece^ 
voir  tout  le  revenu  de  l'églife ,  tant  celui  de  l'évé- 
que  ,  que  celui  du  chapitre.  Voyez  ci-après  Ecor 
nome^  * 

ÉCONOME  :  fe  dit ,  en  général ,  d'un  howie 

f>rudent,  qui  nt  laiflerien  perdre  ^  ni  diffiper  cnez 
ui. 

Les  économes  étoient,  fous  la  première  &  féconde 
race  de  nos  rois,  des  hommes  chargés ,  après  la  mort 
d'un  évêque,  de  mettre  les  biens  de  TégUfe  en  ré« 
lèrve» 


-  De  Tabns  qu'il  y  avoit  alors  de  .piller  les  Ineiift 
8c  les  meubles  d*un  évéque  après  û.  mort  ,.nQUS.tft 
venu  le  proverbe,  dijputtr  de  la  chape  à  l'ivique^ 
pour  fignifier  que  deux  perionnes  fe  dîTptttent  une 
chofe  qui  ne  leur  appartient  ,pas. 

Les  économes  ,  dans  les -.communautés,  font  ceux 
qui  font  chargés  de  faire  la  dépenCe  de  là  bouche» 

On.nommoit  autrefois  économes ^  ceux  qui  d^fen* 
doient  les  droits  &  les  biens  des  égiifes,  des  ab« 
bayes  &  des  monafteres  ;  tels  étoile  les  avoués  dû 
i'abbaye  de  S*  Denis,   yoye^  ce  mot. 

Henri  iw  eu  un  de  nos.  rois  qui  ait  le  mûenx 
entendu  ïéconamie  ;  ce  prince  vi&it  toujours  à  lî 
^i_   Tt.  i  .  *  autan ^  '' ^ 

ance* 
gran< 
//  tV  ayant  entendu  parler  de  cet  illuftre  mangeuf  » 
lui  demanda  ^  fi  ce  qu'Un  difoU  de  lai  éiôU  vrai^ 
^u*'U  màngeoit  autant  que  fi»? 

Oui ,  SiMLE  ,  répon<Ht-il. 

Et  tu  travailles  à  proportion ,  reprit  le  roi  ï 

Sire  «  dit  ce  particulier  ,  je  travaille  autant  quutk 
'autre  homme  de  ma  force  6*  de  mon  âge. 

Ventre-^Jaint'gris  ^  ajouta  Henri  IV ,  fi  j* avoit 
fix  hommes  ,  comme  toi  ,  dans  mon  royaume ,  je  lès 
ftrois  pendre  ^  dt  ptls  anfiini.  l'auroienf  bUmôt  af^ 
famé. 

L'anK>ur  de  Henri  IFpoùt  ion  peuple ,  &  comme 
«voit  fait  arant  Im  Loais  XU ,  le  rendit  extrême- 
Vient économe,,Vv$\\e  lui  parut  toujours  ptèftrable  k 
l'agréable ,  purement  agiéaUe» 

ÉCQSSOIS,  &  COMitA.GNiE  Écossoi^E  ^  Char* 
les  ^7/,.  comme  plufieimde  fes-prédécefTeurs,  eut 
dans  Tes  armées  des  troupes  auxiliaires  de  cette  na-> 
tion«  U  fut  fi  content  de  leur  Tervice^  qu*il  choifit 
parmi  ces  étrangers  uâ  certsME  nombre  des  plu«^ 
Iravesi»  dont  il  comp^'Uiie  compagnie  d*ordon«» 
sance,  deflinée  à  la  garde  de  ia  perlonne.  Ceft  à 
cet  écabiiflemient  que  la  première  com^a^mi^  àfiv 


ar  irttmf  la  sionv  oe  eémj^nie  Ecûffêifif^'hà  fte^ 
lAfitr»  €aavpëgmc  ée  t»  ^geM^trmena,  codtipoiÉe,  hvé 
It  même  «ofiarqu* ,  ^9  -gtndarmes  Me^Jfois  ,  n^a 
point  sMiA  ctffî  de  porttv  le  nom  de  cpmpagnh 
Ecojfoife  ^  &  c'eft  la  ptut  ancienne  des.- troupes  di» 
nk,  EHe  moiMe  la  garde  i  Tafitooe,  cheale  roi, 
a^antles  deux  compaj^ies  des  MonCquecaires.  Voye? 
le  DMionnairé  militaire ,  êc  VMiftêift  de  la;  MiHcc 
frûHÇùife  y  par  te  9*  I>anîeL 
r  ÉCRITURE:  on^ di» de^^ri/m^ifiM^;  ^î  étoîe 
un  des  plus  fça^ams  de  fem  fiécle»  qn'itfie  içavoift 
fêt^imre  ;  \ï  fevoit  phis-  rfai  de  dire  qu'il'  n-écFÎvx)it 
MB.  bien ^  puifqn'if  étfiftKia  fons  le  mnewi  AUviïité 
ii^ailteurs'  it  esîfte  ^^e,  en  Franee^,^  une  infinité 
d^àâes'attthettûqnen,  Al  xnime  bîekp  po^ieurs  anv 
fiécle  dé  CHarièmagàÊ ,  dans  Mquels  ow  «rouve  ce» 
sioc»,  qn^  femblent  a^oir  été  une  f»rteiiii»  u6xée 
peur  les-  noMes  :  Bt  kdiïï  ft*gntur  .-^ ..  ••  d^  (tklàri 
ne  fçavoîr  pas  écrirt  \  attendu  fa  qualité  de  gem'^ 
komme.  Encore  bien  avant  fous latroifiemcrace,  les 
nobles  fe  piqnoient  de  ne  Ravoir  pas  écrire  /  ôt  au- 
jourd^hf»,  depnis  les  progrès  rapides  des'fcientt^  & 
des  arts  en  FranKe  »  il  y  a  bien  peu  de  gens  die  ce#K 
ditien ,  qui  n'aient  pas  qeelque  teinture  de  belks- 
lettres. 

ÉCRIVAIN  ^  la  déireuvertede  l'ikipinnene  a  fait 
tomber  Yécriture  dans  le  feizieme  fiécle.  Cet  art  q^ 
fàifoit  fàbfifter  plu»*  de- dix  mi^^  ierii^aîné  dans*  les 
ftules  villes  de  Kari^  &  d'Orléaw»  ,  Un  îirfenÂbte^ 
ment  négligé,  les  mamtforits  de  ee  tentps^  font  à 
peine  Hfubles,  tandis- ^âé  ceux  dwi-fiécles  précédent 
ibnt  tracés  arec  une  pféeifi«>A&  une  délicatefTe  qui 
feaîent  la  beauté  de.  no»  édixîofB  les  plus  reebcï-- 
chée& 

Ces  ierifoitts  fôuîflbteiit  en  partie  èei  itrMiimhéè 
éè'l'ufibwerfité  ;  8l  etf  itf^e  tentp^il^  étoient  peinr 
très  &  enlnmineurs.  On  ndwAre  enclore  dans  les 
mîgnatures ,  qui  ornent  nos  vienx-  mnnnArrits,  là'  le^ 
géreté  du  pinceau,  lalrakheiiPdë  h'  richeffe  dé& 
€0uietn  tariéts  avèe'dc<:<«a(ibfll^<fula^«rtoui»qii4  ^ 


\ 


pendant  une  lon^  luîte  de  fiécles ,  ne  paroit  (>at 
avoir  reçu  la  moindre  altératiion.  Le  fecret  d'appli* 
quer  I^or  d^une manière  fi  durable,  eft  enfeveli avec 
ces  anciens  écrivains.  On  a  en  vain  eflayé  de  le  re- 
nouveiler;  les  ouyrajges  modernes  n'ont  ni  le  même 
éclat  ni  la  même  fol^té. 

Il  3r  a ,  à  Paris,  une  communauté  de  maitrei  eje- 
perts- jurés  écrivains.  Leurs  flatuts  font  de  164S.  Elle 
i&  gouvernée  par  un  fyifdic  &  vingt-quatre  anciens 
maîtres  ;  c*eft  à  ceux  d*entr -eux ,  qui  ont  acquis  î'àge^ 
le  temps  &  la  capacité  prescrite  par  les  régtemens, 
que  font  lenvoyées  les  vérifications  d*écrituf€s  fic 
jpghaturts ,  ordonnées  par  juAiceS.  • 

Par  ces  Aatuts ,  Tâge  des  afpifans  eft  fixé  à  vingt 
ans  accomplis  ;  les  fils  de  maîtres  peuvent  âtre  reçus 
à  .dix<  huit  ans ,  &  ont  le  privuége  d*étre  reçus 
gratis. 

Les  afpirans  font  examinés ,  pendant  trois  jours  , 
fur  Tart  de  toutes  fortes  d'écritures  pratiquées  en 
France ,  fur  Torthographe ,  l'arithméûaue ,  &  fur  lé 
fait  des  vérifications  des  écntures  &  fignatures  p 
auxquelles  vérifications  les  maîtres  ne  peuvent  a(* 
fifter,  qu'ils  n'aient  vingt  ans  accomplis. 

Les  veuves  peuvent  confèrver  leur  tableau  8l 
l'école  d'écriture,  orthographe  &  arithmétique,  & 
faire  tenir  ladite  école  par  gens  habiles  dans  l'art , 
fans  pouvoir  affifter  aux  v£fications.  L'éleâiondu 
fyndic  fe  (ait  tous  les  deux  ans  par  la  communauté^ 
il  ne  peut  être  continué  fout  aucun  prétexte*  Cette 
communauté  prend,  depuis  quelque  temps  ,  (ans  let- 
tres-patentes du  roi^,  le  titre  à* académie  royale  {Cé-^ 
triture ,  &  (ait  frapper  tous  les  ans  quatre  médailles 

Îui  font  préfentées  à  fa  majefié  par  M.  (e  conlte  de 
aint-- florentin  :  ils  prenoient  auffi  le  titre  ^éewW 
vains  fecrétaires  du  roi  ;  titre  qu'ils  ont  perdu  à  \^ 
création  de  tes  charges» 

Il  y  a ,  à  Paris ,  la  rue  des  écrivains^  La  tpaSXcitk 
oU  demeuroit  Nicolas  Flamel  fait  le  coin  de  cette 
rue ,  Ôi  de  la  rue  de  Marivaux  *,  ce  célèbre  aldv^-* 
SBÎfte  étoit  écriydù/i  de  profei&M»  L'bÂftovtt  ^ 


l^omme  eft  (ingoliere,  nous  en  avons  parlé  au  mot 
'jilckymie.  Voyez  çncore  les  Ejfais  hifioriqucs  fun 
Paris  9  tome  j ,  page  l'^S, 

ECROUELLES  :  gii  orétend  que  Robert  eft  Iç 
premier  de  nos  roîs;  à  qui  Dieu  à&t  actonjé  le  dpn 
de  guérir  de^  éçrouelles.  LeyènéT^bltGuUferi ,  qui 
'écrÎToit ,  il  y  a  fix  cens  ans  ,  dit  que  Lofiis  le  G>os 
touchpit  les  éçrouelles  ;  que  Philippe  /;  ibn  père  • 
avoit  u{i  de  ce  privîtége.,  mais  que  quelque  crime 
le  lui  avott  fait  perdre.  B  ajoute  auflSL'qué'ies  rois 
4' Angleterre  de  ibii  temps  toiichoient  les  éçrouelles^. 
&  aujburdHiui  ils  prétéivient  encore  avoir  le  même 
4rojt  ^Tomn\e  ils  'jprétendjent  avoir  celqi  de  fe  dire 
rêîs  de  France^ 

Rààul  de  Prefles\  en  partant  au  roi  Charles.  F^ 
"auqueV  il  dédia  fa  tradiiaion  de  la  C&i  'ic  Dieu, 
lui  dit  :. 

'  ~Vos.  devanciers^  &  vous,  ave^  telle  v^rtu& puifr 
fanc^  9  qui  vous  eft  donnée  ^  attribuée  de  Dieu  « 
fpié  vous  faites   miracles  en   votre  vit  \  telles  ,  Jp 

frandes  &Ji  appertes,  que  vous  gariffie^  d'ïinàtrèsf' 
orribk  maladie  ,  qui  s* appelle  Us  écroûelhs  ;  de 
tfiquellç .  nul  autre  prince  urrien  ni  peut  garir  hors,, 
'yous; 

Etienne  de  Contl^  religieux  de  Corbie.,  vivant  ea 
1406,  auteur  d'une  Ipftoîre  manufcrite  de  France  « 
qui  fe  trouve  dans  là  bibliothèque  de  SL  Germaini 
4es  Prés,  fous  le  nurnero  510  ,  nipportê  les  céré-?. 
fnonies  que  ^Charles  VI  obfçrvôit  en  toudiant  les 
icTouelles: 

Aprèsque  le  roi,  dît-il,  avoit  entendu  la  mefTe^ 
pn  apportoit  un  vafe  plein  d*eau  ;  &  ifà  tnajefté 
ayant  fait  fes  prières  devant  Tantel ,  tonchoit  le  mal 
de  la  main  droite,  '&  fe  lavoit  dans  cette  eau;  & 
les  malades  en  portoient  pendant  neuf  jours  dejeûne 
qu'ils  obfçrvoi.ent^ 

Nou^  avons  dit  qbe  le  roi  Robert  çft  le  premier 
f)e  nos  l'Ois  de  France,  à  qui  Dieu  art  accordé  le  pri- 
vilège de,  guérir  les  éçrouelles ,  en  touchant  lès  ma- 
Arrf»  ';  cependant  Matthieu^  Paris  rapporte^  que  l^ 


)>2njdl^0ii9  que  Iç  roi  fait  en  cette  occafion,  a  étl 
^trodviitç  w  f  ^  Louis»  Le  P*  Panitl ,  dans  fon 
jpiftoire  dt  France  ,  fam.  ;  ,  /?.  1032 ,  dit  a^ffi  qu'il 
n'eft  fi^it  nulle  mention  de  cette  prérogative  de  nos 
toîs  ,  avant  Tçpzieine  fiécle  \  tçmps  ou  régnoit  Iç 
toi  Robcru 

Le  peuple ,  iftaîs  fauflfement ,  attribue  auffi  le  pii- 
▼ilége  de  guérir  les  écrouelUs  au  fepûeme  fils,  né 
de  fuite  ,  &  fans  qu'il  foit  vertu  cle  fille  entr'eux 
fept,  &  à  l'aîné  de  la  ^aifon  à^Aumont^  en  Bouiv 

"Le  continuateur  de  MonfinUt  remarque  anffi  (m 
Charles  VUl  toucha  des  malades  à  Rome  5  &  lesi 
guérit  :  Dont  ceux  des  Jta^iies,  d^t-^  ,  voyan^  çf 
'^yft^ri  9  '^^  fi^"^)  onq^ues  fi  éme/veîtlés» 

Voyez  Vaifloire  de  Navarre^  Hv.  xvij ,  /^  *9S9r 

1062 ,  par  Favyn  ^  VHiftoire  d'AngUurre ,  /iv.  viij\ 

par  Polydore  Virgàe ,  qui  s'efforce  ,  mais  inutilcr^ 

inem ,  de  proiiver  que  les  rois  d' Angleterre  a^vpî^t, 

j|a  même  pvvidan'çe*  .    .  ' 

ECU  :  •  c'eft  le^hâmp ,  oh  fori  pofe  les  pièces  % 
les  meubles  des  armoiries.  U  eft  aujourd'hui  rond^ 
^ou  un  peu  aloagé.  Celui  dçs  giles  eftpofé  ^f\  loV 
Taoge.  ■  .  ' 

Dans  le  temps  des  tournois ,  tandis  qu'on  prépa^ 
roît  les  lieux  defUnés  pour  ces  exercices ,  on  étaloi^t, 
le  long  des  cloîtres  de  quelques  mônafteres ,  lesVcux 
pu  armoiries  de  ceux  qui  prétendoient  entrer  dansi 
ia  Hce;  &  ils  y  revoient, pmfieurs  jours  expofés  à  1^ 
curiofité  ôc  à  rexamen  des  (eigneurs ,  des  42^cs& 
^etnoifçUes. 

Vn  hirauf^  ou  gourfidvarit  Carmes  nommoit  aus: 
dames  ceux  à  qui  ils  appartenaient.  S'il  arrivoit 
qu'une  dame  pu  une  demoifelle  eût  à  fe  plaindre 
d'un  chevalier ,  8ç  qu'Ole  prouvât  qu'il  lui  çût  eflen^ 
tiellement  manyié  ,  çn  détachoit  Vécu  de  ce  cheval- 
lier; ôcil  n'étoit  point  reçu  au  combattu  tournois, 
qu'il  n'cîut  jaftifié  de  ifon  innocence  ;  &  s'il  étok 
ip^ouyé  qu'A  eût  tnal  parlé  de  la  damç;  ou  de  U..4S(^ 
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%n  ï»^[E  c  v]j^ 

mêine  monarque  fit  auffi  frapper  de^  teus  iTôf  àtk 
eroifette  ,  ainli  nommés ,  parce  quMls  étoient  em-) 
preints  d'une  petite  croix  ^uarrée. 

Enfin  le  prince  de  Condé ,  pendant  la  guerre  de» 
Huguenots ,  fit  frapper  vtnécu  d*or^  fur  lequel  il  fit 
ipettre  cette  infcription  :  Ludvvicus  XI tl  Deigratid 
Francorum  rtx ,  primtis  Chriflianus^  Cette  monnoie^ 
Ckft  très-rrare.  On  a  dîfcontinué  en  France  de  &ire  des^^ 
icus  d'or ,  depuis  1655.  (  Voyez  le  Traité  des  mon'*, 
noies ,  par  Le  BUnc^  )  On  a'  commencé  à  frapper 
des  louis  iTpf ,  fur  la  m  du  régae  de  Louis  XIII  ^ 
^  164P*  Voyez  Louis  d'or. 
..  ECtJYER.  :  c'eft  un  titre  de  noblefle  ,  qui  n*ap-^ 
partient  qu'à  ceux ,  qui  ont  droit  de  poit^  des  éeus- 
9l  des  armoiries^ 

Pafquier^  dans  ics  Recherches,  y  Hvk  ij^  c.  15  ,  dit- 

e  le  ù,txe  dHécuyer  efl  ttès-anciâi  ;  que  dès  le  tempsi 
la  décadence  de  l'empif^  Romain  »  il  y  av6k: 
deux  fortes  de  gens  de  guecce ,  dont  le&uns  furent^ 
appelles  gentils ,  &  les  autres  écuyers.  Au  rapport 
ÎAmmien  Marcellin  ,  liv.  xiv ,  c*  7;-  &  //v-,  xvj<^ 
ç.  4  ^  il&,  éto'fent  regardés  comme  des  gens  invind-- 
Ûes  &  qa'oa  craignoît.  Julien  y  pendant  fon  féjoHr- 
dans  les  Gaules ,  fit  beaucoup  de  ca$  de  ces  trou-. 
Pes  ;  6c  de-Ià  vint  peut-être  que  le$  Gaulois  ^  ou^ 
feulement  les  François ,  ayant  vu  que  les  plus  bravès; 
des  troupes,  xl^omaines  s'ap'pelloient  gentils  .6c 
écuyers  y  tnlzAn.gentiles  êc.feutarii  y  ils  donnèrent- 
auffi  ces  deux  npniçs  aux  plu^  braves,  de  leurs, 
troupes^ 

On  nommoît-  écuyer  y  du  temps  de  Tanciemieb  che-^ 
Valérie ,  un  ieune  gentilhomme  forti  de  page  ;  CO; 
qui  arrîvoit  à  Tâge.  de  quatorze  ans.;  ^lors  U  étoît 
préfenté  à  Tautel,  par  ipn  pete.&  6  mcre,  qui  ^ 
chacun  uo  cierg^.  à  la  main ,  alloient  à  rof&ande  '^ 
le  prêtre  célébrant  prebpit  deffus  l'autel  «ne  épée  ^ 
for  laquelle  il  faifoit  pluAeura  bénédiâîpns ,  6c  Tatta-^ 
choit  a  çôrté  in  candidat  y  qui»  dès  ce  moment^ 
commençôît.à  la  porter;  &«près  c^u^cér.émQnifi.4 

il  étoit;  mis  ai},  tsuiç  4$i  ^cm^^/âk 


M.  Jt  iamte-Palaye  dit ,  dans  Tes  Mém.fut  Vane. 
^hcv,  qu'on  dîviroit  les  écuytrs  enplufieurs  clafTes ,  fut- 
Vanties  difFérens  emplois  auxquels  ils  étoient  deftinés* 
Les  plus  difiingués  étoient  Xécuytr  du  corps ,  Vécuyer 
-de  la  chambre^  Vécuyer  tranchant  ,  &  Vécuyer  dt 
i'écurie ,  oui  étoit  chargé  de  dreiTer  les  chevaux  k 
tous  les  uiages  de  la  gutrre  ;  il  avoit  fous  lui  d'au- 
tres écuytrs  plus  jeunes ,  auxquels  il  iaifoit  faire  l'ap»- 
prentiilage  de  cet  exercices 

Vécuytr  tranchant ,  toujours  debout  dans  lesfeftint 
&  dans  les  repas,  étoit  occupé  à  couper  les  viandes 
avec  la  propreté ,  Tadrefie  &  l'élégance  convenables  ^ 
&  à  les  faire  diifaîbuer  aux  nobles  convives  ;  cette 
(onâion  fût  partie  de  celle  des  maîtres  d'hôtel  d'au- 
jourd'hui, à  qui  la  garde  des  offices  &  des  buffets 
eft  confiée. 

luécuyer  de  là  chambre  ou  chainbellan  avoit  ini^ 
peâion  (nv  la  vaiflelle  d'or  &  d'argent  deftinée  au 
lèrvice  de  la  table» 

luécuyer  du  corps  étoit  attaché  particulièrement 
&  la  perfoime  du  maître  ;  U  l'accompagnoit  prefque 
par-^tout  ,  portoit  fa  bannière  à  l'armée ,  crioit  le 
€ri  larmes  du  même  fèigneur,  &  faifoit  les  honneurs 
de  Ùl  niaifbn  dans  les  cérémonies  d'éclat. 
^  On  appelloit  écuytrs  d'honneur  ^  ceux  à  qui  les 
chevaliers  donnoient  en  garde ,  pendant  le  combat  ^ 
ïts  prifonniers  de  guerre  qu'ils  faifoient  Ces  écuyers 
d'honneur  défendoient  leur  maître  ;  c'efl  ce  que  fit 
Samt'Stverin  à  la  bataille  de  Pavie,  en  combattant 
vaillamment  devant  François  /.  Cet  u(age  ,  qui 
depuis  s'eft  reftreint  aux  écuytrs  de  nos  rois ,  ne 
fiibfiftoit  plus  ,  même  à  leur  égard  ,  du  temps  dt 
Brantôme  ;  à  peine  les  anciens  en  avoient  coniervé 
la  tradition. 

D'autres  écuyers  veilloient  à  la  panneterie  Si  à 
Véchanfonnerie  :  ils  avoient  foin  de  préparer  les 
tailles ,  de  donner  à  laver  devant  &  après  le  repas  ^ 
de  difpofer  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les  di- 
Vertiflemens  qui  fuivoient  les  feilins ,  de  fervir  en*^ 
^tc  l^s  épiçis  5>a  dragéc4  j  i^  çonpiWU  %  \^\  Vv;^ 
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futurs ,  qui  ;  fous  Philippe^  A ugufie  &  Tes  fuctef&Kifs; 
éCoieAt  les  clairets ,  le  pimtnt ,  le  vin  4:uk  ,  Vhyfa^ 
xrss&c  les  autres  boifFons^  qu'on  appellott  U  vm  du 
€aucher»  Ces  fortes  i^écuyers  en&i  conduifoient  les 
étrangers  dabs  les  chambres>,  <|ui  leur  écoient  ded^ 
nées ,  &  <iu^s  avoient  eux'^émës  préparées. 

Les  chaÔèuFs  emploient  le  fiMÀUc^ir  dans  une 
<£gnification  qui  s'acopcde  paffàicenient  avec  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  TatiBclîefiieBt  .&  .de  k  ibbordip» 
fiation  iie$  icuytrs  jà  Tégu-d  des  cktvgliers ,  éoiil  ils 
luivoient  tous  les  pas  ,  &  ofaferyx>ient  toutes  ias 
.démarches  ;  sar  ils  donaenc  ce  aom  i  un  jeune 
terf^  qui  2ÎAk  j&  ikxompagne  «m  vieux  ^etf» 

£CÙY£ll  :  (  GRAi^i>-£cvir£ft  )  officier  et  -h 
couronne  ,  qu'on  nonifnoit  le  maître  tcuyer  du  /v|. 
Cet  office  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  lénve 
de  Ph'iëpfe  le  SeL  Cqpeitidaiit  .dès  le  commeilce- 
tnent  de  la  tooifieme  race  yxm  vokdes  icuytrs  à  4^ 
cour  de  nos  rob  ;  mais  leur  chef  écoit  fubordontté 
tl'abord  an  fénéçkétl^  lenfuîte  eu  connétabU  :  .ce  A'eft 
que  fur  ia  (fin  du  treizième  iîéoie ,  qu'à  a  comitneneé 
À  ne  i:ecevoir  Torck^  que  dm  prince  ; .  &  dans  i^ 
«egiÂres  de  la  cSutubce  des  comptes  on  trouve  que 
d'abord  il  n'eut  q«e  ie  titre  ée  maitre  de  Séourie^ 
iows  P/tiliffe  le  Long,  U  y  ^ignit  celui  de  preàiîer 
écuyer  du  corps  ;  PhiUppe  de  Gerence  4it  le  Card^ 
iier^  fous  Charles  VI  ^  ajouta  à  cette  dernière  qM^ 
iicé  celle  <ie  ^rané^nudtre  de  Féourie.  Alain  Goyon^^ 
iëigneur  <de  Villiers  ,  favori  de  Louis  XI ^  eft  te 
premier  qui  ait  été  ç^ûiiik granÉ'-éeuyer  de  France.' 

L^es  prérogatives  de  cet  officier  font  d*avoir  Ut 
fiirintendafice  fur  tous  les  autres  éeuyeu  ^  d  ordoN^ 
fier  de  tout  ce  qui  regarde  Ja  ^i»»^  écurie  ^  dedSt- 
pofer  de  tous  les  fonds  deflines  pour  fa  dépenfè  ^  et 
commander  aux  rois  &  4nix  kérauts  d'armes  »  de 
porter  a^x  entrées  &  aux  autres  cérémonies  fipéi 
royale  dan«  ^e  fourreau  femé  de  ikwrs  de  ly%i^ 
de  kl  mettre  avec  le  baudrier  à  chaque  c6té  4e  l'ien 
tk  (es  armte^.  Les  dais ,  qu'on  ptélnite  eux  rob  ^  A 
^r  eniriée  fe}€iai«eUe  iwoi^  les  Villefi ,  fo«c  à  bA 


Tl  dHpntoit  autrefois  la  puifTance  &  Tautorité  d  afTeoir 
les  poftes  ,  &  de  pourvoir  aux  états  des  maîtres 
dlcelies  ;  mais  le  controlleur  général  a  obtenu  et 
privilège  fur  lui* 

Lt  grand  écuytr  donne  permiffion  de  tenir  ^ca^ 
demie  pour  inflîruîre  les  jeunes  gens  dans  l'exercice 
de  monter  à  cheval.  Il  ordonne  de  toute  la  livrée 
du  roi.  Peribnne  ne  la  peut  porter  fans  (a  permif- 
ilon. 

Dans  fon  abfence,  le  premier  éct^er  de  la  grandt 
écurie  y  commande  ;  U  y  a  de  plus  trois  écuyers  or-* 
dinaireSf  &  trois  écuyers  cavalcadours  qui  fervent 
avec  les  ordinaires  ,  un  gouverneur  des  pag^s ,  deux 
fous^gouverneurs ,  Xïxi  précepteur ,  im  aumônier,  & 
tous  les  maîtres  néceflaires  pour  les  inftruire  dans 
toutes  fortes  d'exercices.  Les  c^vaux  de  manège 
&  \t%  chevaux  de  guerre  font  à  la  grande  écurit. 

Il  n'y  avoit  autrefob  qu'une  écurie  du  roi.  La 
petite  écurie  eft  un  démenibrement  de  \z,grande^  Elle 
eft  auffi  commandée  par  un  premier  écuyer  du  roi , 
dont  la  charge  eft  différente  de  celle  du  premier 
écuyer  delà  erande  écurie.  Ct premier  écuyer  a  auffi 
fous  lui  pUi&urs  écuyers  ordinaires  ,  un  gouverneur 
des  pages ,  un  précepteur  nn  aumônier ,  oc  dix-neuf 
pages  f  Se  quelquefois  un  plus  grand  nombre.  Ces 
pages  de  Tune  &  de  l'autre  écurie  fervent,  à  l'armée» 
4l  aides  de  camp  aux  iùdes  de  camp  de  fa  majefté. 

M.  le  comte  de  Srionne  eft  grand  écuyer  da 
France  ;  mais  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  Tâge 
de  majorité ,  requis  pour  exercer  cette  grande  charge 
de  la  couronne ,  elle  l'eft  par  M.  le  prince  de  Pons. 

On  trouve  dans  I*Hiftoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne  &  dans  Moreri ,  la  lifte  des  grands^ 
écuyers  de  France.  Ils  commencèrent  à  Roger ,  fiir- 
nonmié  VEcuyer,  à  caufe  de  fon  emploi.  Il  é^it 
maître  de  récurie' à%  Philippe  le  Bel  y  en  1195. 

ÉDTT  :  ce  font  des  lettres  de  chancellerie  que. 
le  roi  fign^ ,  &  f;iît  fçeller  pour  fervir  de  loi  à  fes 
fujets.  Les  «i/irj  quelquefois  contiennent  des  loix  ^. 
4es  réglemens^  comme  Védit  de  Mèlun ,  de^  (ecQtÀ<^ 


hô'ces  ;  Vcdh  des  nierez ,  Védit  des  duels ,  &:c«  IL 
y  a  aiiffi  des  éiiits  contenartt  des  créations  d'of- 
fices ,  des  étalplifleihehs  de  droits ,  des  créations  dé 
fehtes  ,  des  édlïs  dé  pacifications  y  comme  Inédit  dé 
Nantes,  &c. 

Les  édits  &  déclarations  àù  roi  font  vènfiés  par 
lés  cours  fouveraihes.  Ils  font  icellés  de  cire  vent 
pour  blàrc^uér  par  cette  cduléur  qu*ilis  font  perpé- 
tuels 6c  irrévocables  de  îèur  nature ,  &  les  autres 
lettres  fontfcellées  en  cire  jaune  j  mais  tout  ce  q«i 
s^èlcpédié  pour  lé  Dauphiné  â  un  fcéàii  particulier  ^ 
&  eft  fcëllé  en  cire  rouge. 

Ce  qu*ôit  appelle  Vidit  dés  merés ,  éil  un  idit  qui 
fiit  donné,  en  156^,  à  S.  Maur  par  Charles  IX,  â 
b  f(^llicitâtion  du  itiaréchâl  de  Montluc^  Ce  feigneur 
tk-ès-^onnu  par  fpn  coUrage,  &  par  lés  excéllens  Mé^ 
ihoires  qu*il  a  îaiflTél ,  Venoit  de  perdre  fôn  fils  aîné 
au  flége  d'Oftie  ; fon  fécond  fils ,  miX^capilaine  Per^ 
iot ,  tué  à  la  furprife  de  Tillé  de  Màdéré ,  né  laif-^ 
to\i  qu'tiri  fils  mal-fain ,  &  duquei  lafuccefTion  de-^ 
f  oit  échéoir ,  en  pays  dé  droit  écrit ,  à  fa  niere  ^ 
iMàrgùehle  de  Càupene  ^)  layéul  &  l^évêqiie  dé' 
Valcnîie ,  fori  fréré ,  j>our  obvier  à  cet  événement 
qui  eût  dépouillé  la  maifon  de  Moritluc  d*uné  par* 
tîe  de  fés  biens ,  obtinrent  Védit  de  S.  Maur. 
•   Védit  appelle  Inédit  de  Nàritès  fut  donné  éri  fâ^*- 
f  eur  des  Proteftans  ,  par  Henri  IV^  en  1 598  ,  dreflTé 
furies  ménftoites  faits 'par  les  préfidens  dé  Thou,  &L' 
C&Ugnon ,'  chancelier  de  Navarre,  tés  Mérhoires  dé 
iiUly  à\knt  (Jué  ce  furent  MM.  de  Sthoràherg  ;  Jean* 
Âin  &   ^^riZ/jj  difent  que  ce  fut  Daniel  Càaunier  / 
le  plus  habile  ihihiflré  du  parti  Pfotéfiant. 

Eh  vertu  de.  cet  édit ,  lés  Proteftâns  eurent  pér- 
miffion  dé  s'dflTémblel-  pqur  l'exercise  de  leur  reli- 
gion, à  cinq  lieues tle  diflance  de  Paris..  Ils  choifw 
tént  lé  village  .de  Grini-fùr-Seîné  ;  mais  l'éloigné^ 
ment  né.léur'peirbféttaht  pas  d'aller  &  de  revenir 
l^ar  eâu  dans  ilA  jcfUr ,  ils  demandereiît  à  être  ràp-^. 
prodhés  de  Paris,  Se  la  permiffioft  d'avoir  un  tém- 

pte  à  deux  lieu«$« 

1^ 


Sur  leur  requête ,  le  roi  mit  cette  réponfe  de  ùl. 
nain  :  Difcnjes  à  toutes  pcrfonaes  de  compter  dorè^ 
navant  plus  de  deux  lieues  de  Paris  à  GrinL   Ce 
iàge  prince  ,  dit  Pafyuier ,  ne  voulut  pas  contre* 
venir  û  promptement  à  Védit  qu'il  venoit  de  pu- 
blier \  il  falloit  apprivûifer  les  Catholiques  avec  l€^ 
Proteôans ,  avant  que  de  les  rejoindre  :  dans  la  fuite» 
le  roi  permit  à  fes  fujets  de  la  religion  prétendue'^ 
réformée  ,  de  faire  leur  prêche  à  Âblon ,  à  trois  lieuet* 
de  Paris ,  &  enfin  à  Charenton  ,  où  ils  ont  demeuré , 
jufquen  1685,   mie  fut  revQqué  IWi/  de  Nantes^, 
par  celui  du  22  Oâobre. 

A  l'occafion  de  oetédit  de  Nantes^  nous  croyooi^- 
devoir  rapporter ,  d'après  tbus  Içs  faiftoriens ,  que  It. 
parlement  de  Paris  refufant  d'en,  faire  la  vérifica- 
tion ,  Henri  IF  manda  les  chefs  de  cette  compji*^ 
gnie  y  &  leur  dit  :  Je  fuis  Catholique  ,  roi  CathoÛ'*- 
fi^  &  Cathûli^  Romain  ;  mais  jt  reJfemhU  au  her» 
ger ,  qui  veut  ramener  fes  breSis  à  la  bergerit  avgc^ 
douceur  ^  je  fiais  bien  que  mon  royaume  ne  ft  ptut 
fauver  que  par  la  confervation  de  la  religion  Catho^. 
lique;  mais  la  relipon  &  Vétat  ne  peuvent  fe  fauver. 
que  par  ma  perfonne  :  je  tiens  une  maxime  ,  qu'il 
me  faut  pas  divifer  Vétat  &  la  religion. 

Le  parlement  le  rejetta  &  en  refufa  la  vérifica^ 
tion  ;  le  préfident  Séguier  alla  le  trouver  pour  bd^ 
£ûre  part  des  motifs  de  fa  compagnie. 

Je  ne  vous  demande  que  celui'iâ  ,  lui  répondit  le- 
roi  ine  me  refufe^  pas  ,  finon  vous  m'obligerei  d'aller, 
moi-^méme  le  vérifier,  &  peut 'être  en  porterois^j§ 
une  demi'douiaine  d'autres.  Eh  !  MM.  continua^, 
t-il  avec  cebadinage  naïf  &  plein  de  borné  qui  loi., 
étoit  ordinaire  ,  traiter^moi  4^  moins  comme  on  traita 
lu  moines;  ne  me  refufe^pas  viâum  &  veftitnm:^ 
vous  fçave\^  que  je  fuis  fobre;  &•  quant  à  mes  ha», 
hilUmens  ,  regarde;^  »  M.  le  préfident ,  comme  Wf"^ 
accoutré.  Ver{onnc  de  fa  cour  n'étoit  vêtu  u  vxsh^ 
plement  ^ue  lui.  .    .« 

Les  édtts  les  plus  célèbres  portent  le  nom  des  liout 
#u  des  mois  oii  iU  ont  été  rco^us^  vùi  (onilid^il^ 
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de  Châteaû^Briant ,  celui  de  Rotnorantîh ,  &  betu« 
coup  d'autres  qui  ont  été  faits  au  (iijet  des  Hugue- 
not*. 

ÉDUCATION  :  c*eft,  à  proprement  parler,  Tart  de 
tnanier  &  de  façonner  les  efprits ,  &  de  toutes  les 
fciences  la  plus  difficile ,  &  en  même  temps  la  plus 
ÎBipdrtante,  mais  qu'on  n'étudie  pas  aflez.  En  ma- 
tière à^ éducation  ^  la  fpnveraine  habileté  confifte  à 
fçavoir  allier  par  un  £ige  tempérament ,  une  force 
qui  retienne  les  enfâns  fans  les  rebuter ,  &  une  dou- 
ceur qui  les  gagne  fans  les  amollir.  L'éducation  ne 
donne  pas  les  talens ,  elle  ne  fait  que  les  dévelop*: 
fféryëc  conmie  les  -tilens  font  diitérens ,  il  feroic 
ràifontlable  que  Védûcation  variât  pareillement. 

*^ue  des  parens-ftroient  louables,  s*U  youloient 
ië^doiinèr  la  peine,  (n'importe  de  quelle  condition 
ih  foiTent ,  )  d'être  eux-mêmes  les  premiers,  profefr 
(eurs  de  leurs  enfans ,  ou  de  veiller  fans  cefie  à  leur 
éducation. 

-  En  voici  un  bel" exemple  pour  les  meiies  ,  qui,' 
dans  le  fiécleoii  nous  vivons,  ( pour  la  plupart, ) 
Ig^ent  plutôt  leurs  enfans ,  qu'elles  né  les  éleveàt. 
Adddidt  dé  Savoie  ,  femme  de  Louis  VI  y  pre- 
fioit  elle-même  foin  d'élever  fes  enfans ,  &  veillok  %' 
l^rïducaiion.  ChaK{ùéj[oar ,  ils  fê  rendoient  dans  foi| 
^partement ,  le  foir  âc  le  matin,  à  une  heure  ini^- 
jouée  pour  recevoir 'fes  leçons.  Elle  tes  fônhoit  fur» 
mit' '4  la  piété  &  aUx  vertus  propres  de  leur  âge 
&  de  leur  état. 

''C*eft  ce  qu'avoitfait  avant  elle ,  C/<U//i{e ,  femme- 
dé  C lavis  9  &  dans  la  fuke  pluiieurs  gu^iides  reines  ; 
^Hkcfie  Blanche  j  mère  de  S.  Louis  ^  ipx  ^rifidz  à* 
fén-éêucation ,  &  à  telle  de  fes  autres  en&ts.  Commç 
JLânis  IX  étoît  phis  en  état  de  profiter-  de  fes  le* 
iÇtnis  ,  elle  lui  âifoi^fpuvènt:  Vous  fçavei,  mon  fils^ 
^e  j'ai  pour  vous  tàûu  la  tcndreffi  d^nke  merc.  Tai-^ 
tHèrois  mieux  cependant  vous  voir  mort  que  fouiUi 
d'un  péché  mortel  ; 

**:  Dépais  Quintilien  il  y  a  des  trahés  fans  nombre 

fàt  Védi^çation  ;  &  <m  en  domiç  ùm,  ccffc  de  noo^ 


tt^x.  H  W  cft  de  ces  ouvrages ,  coftimé  des  flalH 
données  ide;nibs  jours ,  fur  le  poème  épique  &  fur  Vatt 
éntmaûqiuty,  par  difiirens  poètes.^  qni  a'pnt  aucuoii 
célébrité. 

Henri  IF  dot  beaucoup  à  fon  lieureax  natutel  ^ 
Bc  à  des  drfpofitioas  toujours  ptopres  à  fomier  iet 
héros  ;  mais  il  dut  Auffi  quelque  chofe  aux  circonil' 
tan^s,  ^{tfti  édutaiiony  &  aux  ttiaîtres  qui  formé- 
tent  fa  jeunefie.  ^ 

'  A  peitie  vitMlle  jour  qvut  Henri  d'AUfret ,  roi 
de  Navarre ,  fon  ayéiàl ,  pefifa  à  ràccoûtumer  à  & 
fatigue^  comme  s*îl  e&t  préyUtOds  les  travaux  aux- 
ÎÇpieis  il  dcvolt  être  expofé. 

Ce  prince  vint  au  momte  faiis  trîér  :  le  premier 
mets  qu'il  goâta  fiât  une  gouffe  îd*ail ,  dont  (oh  ày^îiû 
loi  frotta  ies  féVres.  Il  y  ajouta  une  goutte  de  vin 
ÎQUil  lui  fit  avaler.  La  fuite  de  fon  éducation  té{Sdtf« 
Oit  à  ces  oomitiencemens.  Le  jetine  prince  fut'  àf- 


]gravir  ter  mtmtUgn 
qui  poinrcdent  lui  fortnèr  ui?' feoFn  tetn  - 

"•  La  Gaucherie  \  &.  après  loi  fhrM  Chtléùen  ,  JS*- 
rent  fê^p0éce]]tears.LepfétfHet,  ^  étoit  trèi-^i« 
vant  dans  jes  langues ,  lui  :lppnt  pai-  ufage  ât  ùïti 
Uvres,  lés  plus  "belles  penfêés  des  auteurs  Grecs. 

Ce  fut  i  la  coût  dft  Valô&  qu'il  étudia  la  poé- 
tique; &  ce  fut  fous  fon  pérè,  fous  le  prince  àe 
€ondé  ,  fon  oncle  »  dt  fous  ramhsd  de  Coligni ,  qui! 
«pprh  le  grand  art  de  la  gjuetté.  ai  ce  plince  m 
dun  caraaere  ii  gai,  c'eft,  dit-on,  parce  que  li 
princeffe  de  Navarre  accoucha  de  lui ,  en  chaiitiuft 
une  chdfifdn  j^àjcohni  ^  oa  fHutôt  un  camiqiee  àk 
langue  beûhiodi^. 

Le  grand  objet  de  IV^uta^/dJ^tiAdonb'aletîi^t  uh 
tang  (fiitiiigdé  dans  tes  EptûMériHes  du  citoyen,  *àti- 
Vràge  pétiodiaue,  qui  fe  Vehd  chez  Delàlain^'ii^ 
îraire.  Mie  S.  Jacques^  Nous  y  tenvoyons  le  lèfteùf. 

ÉGLISE rrVA  raflembtée  'dés  pttfontvt^  ûtv\€^ 
par  la  profeâioi]  de  U  méine  foi  chrètîefihe  ^'^-^^ 


ï 
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Ut  pattîcîpatîon  des  mêmes  facremens,  feus  la  cou* 
duite  des  pafleurs  légitimes ,  6c  fur-tout  du  pape  » 
le  feul  fouverain  pontife  de  Je/us-CkriJi  en  terrej 
C'eft  la  définition  de  Bellarmin^ 

VégU/je  de  France  fe  croit  redevable  à  5.  Fabien^ 
pape  &  martyr ,  en  250 ,  des  lumières  de  révangiié 
j>ar  la  miffion  apoftolique  des  faints  évêques  qm 
vinrent,  fous  fon  pontificat,  apporter  la  foi  en 
France. 

Dès  le  premier  établiflement  du  Chriftianifme,  on 
.  jdéfigna  Véj^lijc  de  France  ,  par  le  nom  de  yéglife 
jGailuane ,  pour  diiUnguer  le  diocèfe  des  Gaules  : 
par  cette  dénomination,  les  privilèges  de  Véglift  GaU 
licant^  ont  été  à  Tabride  plufieurs  entreprues  qu*on 
ypuloit  faire  fur  elle. 

"Le  nom  d*églife  Gallicsne  eft  fort  anjcien.  On  le 
trouve  dans  un  concile  de  Paris  tenu  en  362,  & 
dans  un  concile  tenu  en  lUyrie^  en  367.  Le  papç 
JBilairi  fait  mention  de  \*€gUfc  Gallicane,  Sur  la  fin 
Hii  fixieme  fiécle,  S.  Grégoire  le  Grand  écrivant  à  Au' 
gufiin ,  qu'il  avoit  envoyé  en  Angleterre,  lui  mande  : 
je  trouve  bon  que. vous,  choifijjie^  ce  que  vous  croire^ 
être  le  plus  agréable  i  Dieu ,  Joit  que  vous  l'aye^ 
trouvé  dans  teglife  Romaine  t  ou  dans  l^églife  GaUt- 
cane,  ou  dans  quelqu* autre. 

Ce  nom  fe  trouve  fort  fouvent  dans  les  aôes  du 
différend  entre  Philippe  le  Bel  &  Boniface  VU!'; 
&  tous  les  auteurs  anciens ,  comme  Fulbert ,  évè«- 
^e  de  Chartres,  Yves  auffi  évêque  de  Chartres, 
Sugér^  abbé  de  S.  Denis,  Arnoul  évêque  de  Lizieux; 
parmi  les  étrangers ,  Thomas  de  Cantorbery,  Mat^* 
thieu -Paris  ,  Alexandre  III  &  lnnoc.ent.  IIl  ^  Sl 
beaucoup  d'autres,  en  parlant  de  même,  n'ont  pas. 
cru  par -là  divifcr  YigUje  Gallicane  \,  du  corps  de 
Véglife  univerfelle ,  non  plus  que  r«^/i/2r  d'Afrique 
n'a  pas  voulu  s'en  féparer,  lorlqu'eUe  a  pris  ce  nom 
€n  écrivant  au  pape  Céleftin,  On  en  peut  dire  autant 
.  de  l'ancienne  égli/e  Anglicane ,  ainfi  appellée  en  plu* 
fleurs  aôes  ,  où  il  eft  parlé,  de  libertatUfiù  ecclejus 
fAnglicana^ 


Ce  ne  font  pas  feulement  les  ecdéfiaftiques  Fnm->' 
fob  qui  compofent  Véglifi  Gallicane^  ce  font  tout 
les  Cathodiques  François ,  fous  la  direâion  des  érè^ 
ques;  c*eft  ce  qui  fe  yoit  dans  le  Règlement  de  rem-^ 
pereur  Càarlemdgnc,^  touchant  les.  prêtres  accufSs 
t}e  crimes  y  infiré  dans  le  cinquième  livre  de  fes  C  4* 
pitulaires  ,  &  da^^s  un  autre  concernant  le  pouvoir 
des  chorévêques.  . 

Ces  deux  réglemehs  forent  faits  dans  des  fyno- 
ties  généraux ,  compofés  des  évéques  &  des  autres 
fidèles. 

Dans  une  aflemblée  générale ,  tenue  à  Etampes  en 
1130,  pour  réfoudre  ii  Ton  reconnoîtroit  le  pape 
Jnnoctnt  //,  ou  Anaclet ,  le  roi  &  les  princes  j 
donnèrent  leurs  avis ,  avec  les  évéques 

xQuand  Charles  VI  voulut  fe  déterminer  fur  le  fait 
du  fchifme  entre  le  pape  Boniface  IX&c  Benoît  Xt^ 
il  affembla  VtfUft  Gallicane  «  6c  il  préfida  à  cette  afi 
lèmblée ,  accompagné  des  princes  de  fon  fang ,  des 
grands  du^  royaume ,  de  fon  confeti  d^état ,  éc  d'un 
grand  nombre  de  féculiers  ;  &  tons  les  év^ues  sV 
trouvèrent  avec  les  abbés ,  les  doéèeurs ,  &  les  de^ 
pûtes  des  unîverfités. 

Pour  \z,  pragmat'Kjue^fanflîon  dreffée  à  Bourges^* 
qui^  eft  un  des  plus  beaux  réglemens ,  qui  aient  )a* 
mais  été  faits  en  France ,  Charles  Vil  fe  tfouva  X 
cette  fameufe  aifemblée  avec  les  prélats  &  les  gens 
d'égUfe,  accompagné  des  princes  &  des  feigneurs 
de  fon  confeil. 

C'eft  ce  qui  fait  dire  à  P terre  de  Marca^  dans 
fon  livre  intitulé ,  de  concordiâ  facerdotii  &  imper ii^ 
que  ceux-là  fe  trompent ,  qai  n'entendent  que  hè 
clergé  par' le  mot  à'églife  Gallicane  ^  laquelle  com-^ 
prend  auffi  le  roi  ëc  les  laïcs. 

Cette  églife  Gallicane  a  conservé  certains  droits 
anciens ,  qu'on  appelle  les  libertés  de  VégU/e  Gai» 
iicane.  Elfe  en  jouit  depuis  un  temps  imtnémo* 
rial.  Ce  ne  font  point  des  privilèges  accordés  par  Itt 
papes ,  mais  des  franchifes  &  des  immunités  ta^'c^ 
«  eues  dès  fa  première  origine ,  &  dans  \e(<\Vkft^^  ^ÎA; 

CîÀv 


iTe^  toujours  nuintenue.  Ces  libertés,  ne  Tipngncfti 
point  à  la  dignité  du  faint  fi^e,  âç  .^'eçipêchent 

rint  que  rr]^/r/i  Gallicane  ne  fort  parfaitement  unie 
iV]^/i/^    Romaine^    Voyez   Liber tis    4f    i'^ifi 
Gallicane* 

,  EGOUTS  :  fe  dit  de  récouleinçtit,  des  tsmx  qui 
tpimbent  d*en-haut  ;  il  fe  dit  auâl  des  canaux  par  oii 
le  déchargent  les  immondices  des  villes. 

On  lit ,  dans  Sauvai,  tome  j  de  fes  AAtifmUs  de 
Paris  >  que  ce  fut  Hugues  Aubriot  ^  prévât  dt  cettii 
ville  y  qui  entreprit , .  fous  les  régnes  oe  Charles  V6l 
de  Charles  VI ,  à!y  faire  faire  des  igouu  tB,  plu- 
iiëurs  endroits ,  pour  faire  écouler  les  eaux  &  le$ 
vnmondices  dans  les  prés  des  environs.  Cet  auteinr 
marque  qu'il  iCy  a  jamais  eu  d'éeoiu  dans  la  CUé  i 
Qfff  les  eaux  ne  s'écoulent  dans  ta  rivière  «  que  par 
les  ruifTeaux  des  rues ,  par  des  éviers  difpofés  le  long 
^  .quais  ,  le  long  du  Palais ,  &  par  des  déchaigpi 
ou  gargouilles  couvertes  de  voûtes  courtes  &  étroites  ; 
çic, encore  ces  gargouilles  ou  décharges  ne  fe  trou-» 
vent^Ues  qu'au  Mar(jhé-neuf ,  proche  la  fontaine  dn 
^klais,  près  de  Thôtel  du  premier  préiident  ^  contre 
S*  Barthelemi ,  au  bout  de  la  rue  de  la  Banllerie  ^ 
Se  en.  peu  d'autres  endroits. 
1  L'ancien  grand  fgout  envir<»mo}t  prefcm'entîéîe^ 
in^  la  ville  ;  ce  grand  égout  ,  qui  n'étoit  formé  que 
par  une  tranchée  ,  a  été  comniencé  en  pierre  ,  en 
?737  9  ^^^  ^^  qpa^rieme  prévôté  de  M.  Turgot^ 
dans  un  nouveau  terrein ,  depuis  la  tue  du  Calvaire  ^ 
au  Marais ,  jufqu'à.  la  -rivière  ,  près  Cbaillot ,  ainfi 
que  fes  embranchemens  ,  les  pompes,  &  le  réfervoir, 
quia  été  achevé ,  en;  1740.  Cet  ouvrage  a  été*  exé-» 
CUté  fur  les  defTeins  &  fous  la  conduite  de  M.  Beau- 
fire ,  architeâe  du  roi.  Voyez-en  le  détail  dans  la 
fieferipûott  de  la  ville  de  Paris,  tom*  i'v  s  P*  ^8x 
&fuiv. 

EGUILLETTES:  c'étott  anciennement  une  peine 
décernée  contre  les  femmes  de  mauvaife  vie  >  on 
voulut  anciennement ,  dit  Pafquier ,  Recherches  de  la 
fronce^  tom,  j»  ciap.  35»  Z'»  815»  «  que  telles 


>  bonnes  dames  euilent  quelque  fignal  fiir- elles  » 
»>pour  lés  diftinguer  6c  reconhoitre  davecjejrefle 
i>  des  prudes  ,  qui  fut  de  porter  une  éguiUette  Jùr 
vl'cpauU  ;  jcoutumç,  ajoute  PA^auiER,  quej'éd 
•nvue  €ncon  fe  pratiquer  à  touloujé  ;  d'où  e0  yeni»;^ 
SI  entre  nous  ^  ce  proverbe ,  par  lequel  nous  difons 
>f  qu'une  feinme  court  Viguit.au ,  pour  exprimcf 
»  qu'elleproftitue  Ton  corps  à  1  abandon  d  un  chacun. 

ËLECTëURS  :  les  premiers,  que  l'on  trouve  dans 
lliiftoire,  c'efb  en  1139;  Tempereur  Henri.  1^  étant 
mort  fans  peitérité ,  les  Allemands  ,  au  nombre  àm 
foixante  mille,  s'aflemUerent  pour  lui  donner  ua 
fuccefleur.  La  diète  partagée  choifit  dix  éUâeurs  ^ 
qui  élurent  Lothaire^  duc  de  Saxe.  On  fait  remoiv- 
^er  au  milieu  du  onzieoAe  ûécle  l'inflitution  des  fept 
UeBiun  j  mais  l'éieâion  de  l'empereur  Conrad  mt 
le  SaUqui,  parce  qu'il  étoif  né  fur  la  rivière  de  la- 
SaU  t  démontre  la*  faufleté  de  ce  fyfiéme.  On  y  voit 
un  nombre.prodigieux  de  ducs  ^  de  comtes  ,  d'évé<» 
ques  &  d'aJdbés ,  qui  tous  donnent  leur  voix» 

Ce  ne  fut  qu*à  la  diète  aflemblée  y  oii  Rûdolpht 
dit  U  Roux  fut  élu  empereur,  que  Je  nombre  .des 
éleveurs  fut  réduit  à  fept\  en  ZI73  ,  fçayçîr  ,  troj^ 
eccléfiafliques,  qui /ont  les  archevêques  de  May^ce, 
de  Trêves,  &  de  Cologpe»  &  quatre  fécnliers^ 
fçavoîr,  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Bavière ,  le 
duc  de  Saxe,  &  le  marquis  de  Brandebourg,  (jui^ 
je  roi  de  Pruffe*  , 

VéUâeur  de  Mayence  tA  chancelier  de  Gernu^ 
nie,  convoque  les  états,  ôc  porte  fon  fuâEcage  ^vaq^  ' 
les  autres*..  .     .   "^ 

VéleHeUr  (de  Cologne  efl  grand  chancelier  4'ïtaUeV 
&  facre  reinpereur* 

Celui  de  Trêves  eft  grand  clipcelier  des  Gaulas  ^ 
&  donne  à  l'empereur  rinfipoution  des  mains.  - 

Le  duc  de  Bavière  efl  grand-mai tre  du  palais  îm-» 

rrial ,  &  préfente  un  gjobe  repréfentant  un ioopd^ 
Tempereur  dans  ion  couronnement»  ^^ 

Le  roi  do  Praflê,  comme  grand-chambeUa^  .dc» 
remplie  ^  met  Tanneau  au  doigt  de  l'eim^cétti»  , 


A 


i 


'  luéU  fleur  de  Saxe ,  comme  grand  maréchal ,  doimé 
t\é()ée  à  l'empereur. 

'*  Le  roi  de  Bohême,  qui  ne  portoh  autrefois  que 
le  thre  de  duc ,  eft  grand-échanfon  de  rempereorp 
&  lui  met  la  couronne  de  CharUmaene  fur  la  tête. 

-En  1623  ,  Ferdinand  II  dépouilla  Frédér'fc  V, 
iUBiur  Palatin ,  de  fon  éleftorat ,  &  en  rey£â 
Maximilien  I ,  duc  de  Bavière* 

En  1648,  le  Palatin  fut  rétabli  eUSeur  ,  fans  que 
le  duc  de  Bavière  perdît  le  fien  ;  ainfi  il  y  eut  alors 
huit  éiidiurs  ,  parce  qu'on  «n  créa  un  l^uitiemc  en 
faveur  de  CharUs^ Louis  ^  £ls  aîné  de  Frédéric  ;  & 
il  fut  réglé  que  fi  la  branche  Guiiltlmine  de  Bar 
TÎere  venoit  a  manquer ,  VéU&orat ,  avec  tods  *  tes 
lipnneurs  y  attachés ,  reviendroit  à  la  branche  Ro» 
dolphine  ou  Palatine ,  &  que  le  nouvel  éleâorat 
Jeroit  fupprimé. 

-  En  1692  y  Tempfreur  Léopold  en  créa  un  neu« 
vieme  en  faveur  du  duc  à* Hanovre.  Cette  éreâion 
trouva  d'uboid  beaucoup  d'oppofition  ;  mais  à  hi 
éh  elle  paiTa. 

'Le  comte  Palatin  eft  grand-tréforier ,  &  le  doc 
d  Hanovre  grand  enfeigne  ou  grand-  porte-enfe^gne^ 

La  France  n'a  reconnu  le  duc  d'Hanovre  en  qua« 
lité  ^^éUêlcu^^  qu'en  1714,  par  la  paix  de  Raftad. 

Ceft  depuis  1617,  que  les  rois  de  France  tnû* 
tent  les  eUH*urs  de  frères. 

Ei  ECTION  :  il  y  a  cette  différence  entre  choîk 
&  fMfon ,  que  le  choix  ne  fe  dit  guères  que  d'une 
perfortne  qui  le  fait;  &  que  feleffion  fe  dit  par  rap* 
port  à  un  corps  ou  à  une  communauté  qui  choifit. 
'  VefeàJion  la  plus  folemnelle  eft  celle  du  pape ,  qui 
fe  fait  par  les  c.irdtnmiix.^  en  quatre  manières  ; 
s  L'une  par  la  voie  du  S.  Efprit ,  quand  le  pre* 
mier  cardinal  qui  parle ,  ayant  donné  la  voix  à  quel- 
1^'un  ,  va  à  l'adoration  ,  &  le  proclame  pape^ 
comme  par  une  inipiration  fubite  du  S.  EfprH» 
Alors- il  eft  élu,  fi  tous  les  autres  y  applaudiiTent^ 
en  du  moins  les  deux  tiers  de  raffemblée  ; 

La  féconde,  par  celle  du  compromîr,  quand  tout 


%t  edlége  convient  de  trois  carcUnaux,  auxquels  3 
donne  pouvoir  de  nommer  le  papt  ;  &  cette  puif- 
lànce  cefle  à  là  chandelle  éteinte  ; 
'  La  troifieme ,  par  la  voie  des  fcrutins ,  &  c'eit 
la  plus  ordinaire  :  alors  les  cardinaux  portent  des 
l>iUets  cachetés  ,  où  font  écrits  leurs  fuftrages ,  dans 
un  calice  qui  eft  fur  l'auteL  II  faut  les  deux  tiers  des 
•  voix  pour  Véiéfllon  par  fcrutin.' 

La  quatrième  eft  par  la  voie  d'accès ,  quand  les 
voix  étant  toujours  trop  partagées  pour  élire  le /yj/?^^ 
quelques-uns  des  cardinaux  fe  déuftent  de  leur  pre- 
'mier  fufFrage  ôc  aecedtnt^  ceft-à>-dire  joignent  leurs 
voix  pour  les  donner  à  celui  qui  en  a  déjà  plufieurs 

Î>ar  fcrutin.  L'accès  même  eft  toujours  joint  au 
crutin ,  parce  que  les  cardinaux  ne  manquent  jamais 
de  donner  leur  voix  ^  après  le  dernier  fcrutin ,  à 
celui  qu'ils  voient  avoir  déjà  la  pluralité  ,  &  paf 
confêquent  être  reconnu  pape ,  indépendamihent  de 
kurs^  fuffrages.  Ainfi  les  éUftions  des  papes  fe  font 
toujours  du  confêntement  unanime  de  tous  les  car'». 
Anaux.  Voyez  Conclave  &  Pape* 

Pour  VéURion  des  ivêques ,  %^t  fê  faifoit ,  dans  les 
premiers  fiécles  de  l'égli/ë»  en  préfencedu  peuple  i 
et  le  clergé  étoit  bien-aîfe  d'avoir  fon  confentement* 
Lé  concfie  de  Latran ,  tenu  en  1 1 1 5  ,  fous  le  pape  In-^ 
nocènt  III  ^  ayant  reconnu  que  ces  fortes  d'éleâ{pns 
avoient  des  inconvéniens ,  défendit  aux  laïques  d'y 
être  p/éfens. 

VéieSiion  des  ivêques  ,  pour  nous ,  eft  de  la  plus 
Iiaute  antiquité  relie  remonte  pfqu'à  Vétabliflement 
de  la  iponarchie  françoife.  Les  régies  prefcrites  è, 
cet  égard  prouvent  lès  précautions  que  l'on  prenoit 
pour  ne  donner  aux  églifes  particulières  que  dé 
bons  pères  ;  car  cette  qualité  de  pères  eft  la  plus  an* 
'denne  qu'on  ait  donne  aux  évêques. 
'  Aufti-tot  qu'un  ivéfue  étoit  mort,  on  en  donnoft 
avis  au  métropolitain ,  qui  prenoit  l'agrément  du  roi, 
pour  nommer  un  évêque  vifiteur,  à  l'effet  de  préfi- 
xer à  Yéieâiion ,  fans  quoi  elle  étoit  nulle. 

Cen'étoit  pas  &ulçmtDt les  chanoines  delà  ca^. 


4>  v^^[ELE^t^  , 

âiédrale,  qulavoient  droit  demfirage  /maïs  Cficof# 
ks  chanoines  des  autres  églifês  ou  diocèfe ,  le^ 
prêtres  des  paroifTes ,  les  moines  des  difTérens  mo^ 
nafleres  ,  Ôc  les  principaux  d'entre  les  laïques  , 
iûivant  cette  maxime  fi  fouvent  répétée  dans  ces 
{brtes  d*aâes  :  Ilefi  jufti  que  celui  qui  doit  comman^^ 
)/er  â  tous  ,  Joit  élu  par  tous.  On  tenoh  les  fiiffragies 
lecrets  ;  &  on  ne  publioit  Yéleéion  qu'après  avoijr 
eu  l'agrément  du  roi. 

VéTu  étoit  conduit  au  métropoGtaîn ,  pour  fiibxr 
un  examen,  qui  n'étoit  pas  une  fimple  formalité 
On  trouve ,  dans  llûftoire ,  beaucoup  d'exemples  de 
fujets  déclarés ,  par  leurs  examinateurs ,  indignes  de 
Xipifcopat  pour  leur  incapacité.  Alors  îe  clergé  fie 
lè  peuple  procédoientà  une  nouvelle //«^io/z.Totts 
les  évêques  de  la  province  étoient  obligés  d'aflifler 
en  perfonne ,  ou  par  leurs  députés ,  à  l'ordinatioa 
9m  nouvel  évêque ,  fie  d'y  donner  leur  confentement^ 
Ils  s'afTembloient ,  la  veille  de  cette  ordmation» 
dans  l'éelife  métropolitaine.  Oh  tlfoit  au  peuple  Iç 
décret  d'éleâion  ;  on  demandok  fi  tout  le  monde 
y  confentoit ,  &  fi  Yèlu  avott  toutes  les  .qualités  ^ 
dont  il  étoit  fait  mention  dans  ce  décret.  Cette 
fimple  expofition  fiiffira  pour  faire  juger  des  abus'^ 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  fe  elilTer  dans  cei 
fleflions  ,  fie  combien  dévoient  être  fondées  les 
plaintes ,  (i  fouvenc  réitérées  fiir  ce  point. 

Si  le  droit  Aés  eleflions  des  éveques  ^  fous  la  pre- 
mière race ,  réfidoit  dans  le  deigé  Se  dans  1^  peu-» 
pie ,  cependant  le  droit  de  nommation  Se  de  conr 
prmation  qu'avôient  nos  rois,  dépehdoit  tellement 
d'eux ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  d^pofoient  abfolument 
^s  évéchés  &  des  abbayes. 

Jérôme  B'ignoh  ,  dans  fës  Notes  fiir  Marculfè^  a 
raflemblé  un  grand  nombre  d'autorités  ,  qui  le  prou^ 
yent  auffi-bien  que  le  texte  Qiéme  die  la  formule  de 
Marculfè, 

n  Tâchez  d'atteindre  à  la  perfection,  difoit  Char^ 
»  lemagne  à  ceux  qui  s'appliquoient  aux  lettres» 
>»  fie  je  vous  donnerai  de  beaux  evêché^  de  ndies 


^  abbayes  ;  &  daho  vohis  cpifcopia  &  manafierim 
p  permagnifiça*  n 

'  il  n'y  a  point  eu  de  prince  »  qui  ait  plus  refpeâ^ 
)e$  ^cléfiauiques  dan$  la  dignité  de  leur  caraâere  i 
Ôiais  il  exigeoic  aui&  qu'ils  %y  conformaflent. 

Squs  la  lèconde  race ,  les  rois  entreprirent  da^ 
y antage  fur  le  clergé ,  &  donnoient ,  dit  PafquUr  ^ 
quelquefob  des.  éveçhés  à  des  laïques ,  de  leur  pro- 
pre autorité;  (c'eftcequ'a  fait  Charltma^nt^  aous 
venons  de  le  dvè ,  )  &  quelquefois  ils  avoient  égard 

Comme  fouvent  W  brigUes ,  les  dïyifions  &  lé 
tumulte  arrivoient  dans  ces  aflembléés  eccléfiafiî* 
c|iies ,  ce  fut  un  juAe  motif  à  nos  rois  podr  nommer. 
euK'memes  aux  prélatùres  :  cependant  on  voit  qu'ait 
cobimencement  de  là  troifieme  race  ^  lés  rob  réta* 
biirent  la  liberté  des  éleilions ,  6c  qu'ils  ne  fe  réfer-* 
vereat  que  le  pouvoir  d'accorder  la  pemùffioa 
^Ulirc^  &  d'agréer  les  perfonnes  élues» 

S  m  Louis ,  en  1248  ,  ordonna  Us  élcHlons  avoir 
cpuTS  dans  Jfon  royaume ,  dit  Paf^uur^  Ce  monar* 

?ue  depuis  publia  fa  pragmanque-fanQiên  ,  pout 
tablir  plus  u>lemne]iement  le  droit  des  éltSions^ 
à  condition  que  ceux  qui  fèroient  élus^  ne  feroien^ 
point  con/àcrés  fans  la  permiffion  du  roi. 

Charlts  VU  confirma  auffi  la  liberté  des  tleâlonsi 
par  une  autre  pragmatique- fatiSiion^  qui  fut  dreflée 
^-Bourges,  en  1438. 

Le  concordat  entre  François  I  &  Léon  X  a  fup« 
primé  les  éledions*  Voyei  Concordat. 

Aujourd'hui  la  nomination  aux  évêchés  y  aujç 
abbayes  »  aux  prieurés  éleâifs ,  à  toutes  les  préla^ 
tures  ôc  aux  bénéfices  conMoriaux  ,  appartient 
au  roi. 

^  Il  n'y  aplus  que  les  chapitres  dès  cathédrales ,  des 
collégiales  &  des  monafteres ,  qui  ont  un  privilège 
fpécial  ,  comme  l'abbaye  de  Cluny ,  Qteaux ,  & 
les  autres  che&  d'ordres  ,  à  qui  Louis  XIII 9  par 
ion  ordonnance  de  1629,  a  confirmé  le  droit  d'e-; 
fidioa. 


4S  -^[E  M  P]e>«v; 

Jourva  qu*elle  fût  demandée  par  l'enfant  qui  dcvoit 
tre  émancipé  ;  mais ,  Tenfant  étant  mineur ,  le  peie 
âe  pouv oit  Yémandper  fans  des.  lettres  du  roi  ;  c'eft 
ce  qui  arriva  à  Charles  dt  Valois  ,  qui  voulut  éman^ 
€ip«r  fon  fils  Louis  ,  âgé  de  fept  ans  ;  il  ne  put 
l'obtenir  qu'avec  les  lettres  du  roi. 
'  Aujoura  hui ,  pour  être  émancipi  ,  il  faut  obtenir 
des  lettres  de  chancellerie  ,  qui  ne  peuvent  être 
entérinées  que  du  confentement  des  parens;  &  l'effet 
de  ces  lettres  ^'émancipation  ,  eft  que  le  mineur 
émancipé  peut  difpofer  de  fes  meubles  ,  faire  les 
Ibàux  ae  fes  immeubles,  &  en  toucher  les  revenus; 
xnais  il  ne  peut  ni  vendre  ni  hypothéquer  fes  im-. 
meubles ,  ni  en  tranfiger ,  fi  ce  n'eft  du  con(énte«. 
ment  d'un  curateur  ;  que  d'ordinaire  on  lui  donne»  • 
En  France  ,  V émancipation  par  i^ajriage  porte  la 
liberté  de  fe  remarier  fans  le  confemément  du  père , 
quoique  celui  ou  celle  qui  veut  fe  remarier,  n'ait 
pas  atteint  Tâge  de  vingt-cinq  ans.  Voyez  Raguiats. 
oc  Laurier e  (iir  cet  auteur. 

':  EMBALLEURS  :  les  emballeurs  {ont  en  titre 
d'^dffîces  dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris ,  payent 
Colette  au  roi ,  ont  des  droits  réglés  par  im  tarifa, 
font  bourfe  conunune  y  font  ériges  en  corps,  fic,^ 
comme  tels  ,  ont  un  bureau ,  ^n  fy^ndic,  d*atttret 
êfficiers  ,  &  une  confrérie.  La  création  de  ces  emi* 
talleurs  officiers  eft  du  régne  de  Louis  XIV  ;  &dii 
nombre  de  quatre-vingt  qu'ils  étôient  alors ,  ils  fii*. 
rent  réduits  à  celui  de  foixante  qui  fe  partagent  ordî* 
nairement  en  deux  ;  trente  fervant  une  femaine  à  la 
douane  ;  trente  autres  à  leur  bureau» 

ÉMINENCE  :  un  décret  d'un  confifloire  du  !• 
Janvier  1630,  donne  aux  cardinaux  ,  aux  éleâeur^. 
eccléfiaftiques ,  &  aux  grands  msdtres  de  Malthe  , 
le  dtre  d'eminence, 

JLes  cardinaux  n'avoîent  auparavant  que  le  titre 
et  révêrendiffimes  6c.d*illuflrijfimûs. 
,    EMPALEMENT:  Frédégondc  ne   fe  feroit  fiùt 
connoitre  qu'à  demi ,  fi  elle  n'avoit  fait  voir  à  la.' 
l'xance  cet  bpuible  fpeâacle^  fur-ioût  dans  la  per- 
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(bnne  tTuile  )eune  demoiièlle  de  condition ,  bellt 
par  excellence  &  innocente  f  dit  Sauvai ,  d'aprèt 
tous  nos  hiftoriens.  li  n'y  a  que  cette  cruelle  reine 
qui  ait  mis  ce  fupplice  en  ufage  en  France.  U  ne  s'en 
trouve  point  d'autre  exemple» 

Il  n'y  a  que  celui  de  Cachan ,  roi  des  Avarrois  ; 
encore  étoit-ce  au-delà  des  Monts  :  en  voici  lliiC^ 
toire.  Ce  prince  afliégeoit  une  ville  ^Lombardie» 
que  défei^doit  Gifulphe ,  vai^ant  capitaine  ;  comme 
il  fut  tué,  RcmiÙe ^  fa  femme,  oftrit  au  roi  de  fe 
lendre,  pourvu  qu'il  voulût  l'époufer.  Le  cruel  Ca* 
chanlgL  prit  au  mot,  &  elle  pafTa  avec  lui  la  mût 
de  (es  noces.  Le  lendemain ,  par  fon  ordre ,  douze 
Avarrois  fe   faifirent  d'elle  &  VempaUrtnt. 

Il  eft  vrai  que  ce  fupplice  n'étoit  pas  nouveaa 
dans  le  monde ,  puifque ,  plufîeurs  fiecles  aupara** 
vaut ,  chez  les  Perfes ,  à  remonter  jufqu'aux  régnes 
de  Xerxès  &  de  Darius  on  s^en  fervoit ,  &  depuis 
encore  à  Rome ,  contre  les  martyrs.  Mais  entre  les 
Chrétiens ,  la  chofe  étoit  inouïe  »  &  n'a  point  eu  de 
fuite.  Si  l'on  empaU  encore  aujourd'hui,  ce  n'eft 
qu'en  Turquie  ôc  chez  les  infidèles  ;  &  ce  fupplice 
commence  à  devenir  rare  parmi  eux. 

EMPEREUR  :  ce  mot,  chez  les  anciens  Romains^ 
n'a  fignifié  feulement  qu'un^  général  d'armée.  ^ir« 
fu/ie  réiblut  de  retenir  toujours  la  puiflahce  fbuve* 
raine ,  mais  fans  prendre  le  titre  de  roi ,  fi  odieux 
aux  Romains.  Il  rejetta  pat  la  même  raifbn  celui  de 
dtdatcur  perpétuel ,  qui  avoit  caufé  la  mort  à  foft 
grand-onde';  &  il  ie  contenta  de  la  qualité  ordi- 
naire A*tmpereur  ,  que  les  foldats ,  pendant  le  temps 
de  la  république ,  donnoi^t  à  leurs  généraux ,  8c 
^u'*il  ne  prit  que  pour  accoutumer  les  Romains ,  fous 
un  nom  connu,  à  une  autorité  nouvelle,  &  ju(« 
qu'alors  inconnue. 

Depuis ,  ce  mot  a  fignifié  un  monarque,  tm  chef 
^qui  commande  à  un  empire,  qui  tient  le  premier 
rang  entre  les  fouverains. 

Càarlemagne  reçut  du  pape  Léon  III,  le  titre 
i! empereur  ,  dont  U  ^voit  déjà  toute  U  ^\S\lv<t% 
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Les  rois  de  France  fe  font  dits  empereurs ,  dsint  le 
temps  qu'ils  régnoient  avec  leurs  fils ,  qu'ik  avoienc 
aiTociés  à  leur  couronne.  Hugues  Capet  aflbcia  Ro^ 
èen,  fonfils,  &  prit  le  titre  d'empereur;  &  Robert 
(t  nommoit  roi>  Louis  le  Gros ,  qui  aflbcîa  fon  fil» 
à  lempire^en  ufa  de  même  :  dans  le  premier  regiftre 
des  Chartres  du  roi,  fol  \ 66^  il  fe  trouve  des  let* 
très  de  Tan  11 16,  en  faveur  de  Raimoadj  évêque 
de  Maguelonne,  (aujourd'hui  Montpellier,)  dans 
lerquelles  ce  prince  fe  qualifie  :  LudovUus^  Dti  ordh* 
nante  providentiâ^  Francorum  imper ator  Augufius^ 
£udes  ék  auffi  appelle  empereur  clans  un  yiaiix  do-* 
cument  rapporté  par  M.  de  Marcs. 

Préfentement  le  roi  de  France  eft  appelle ,  fiir« 
tout  dans  les  pays  étrangers,  empereur  de  France  ^ 
ou  des  Françoii ,  parce  qu'il  eft  fouverain  indépen- 
dant ,  &  le  prince  de  tout  l'Occident  qui  a  le  plus 
d'autorité ,  le  plus  d'empire ,  &  qui  eft  le  plui  ab« 
folument  mattre. 

Les  empereurs  ont  quelquefois  érigé  des  royao^ 
tnes  ;  c'eft  ainfi  que  les  royaumes  de  Bohême  &  de 
Pologne  ont  été  érigés  par  les  empereurs  d*AlIe« 
nagne;  c'eft  ainfi  que  V empereur  Liopold  érigea,  en 
,1701 ,  la  PruiTe  ducale  en  royaume,  en  faveur  de 
Frédéric  /,  éleâeur  de  Brandebourg. 

D'abord  la  France,  l'Efpaghe,  Se  quelques  au<» 
très  puiffances,  leurs  alliées ,  s  y  oppoferent  ;  mais  en 
S70),  au  traité  d'Utrecht,  la  difpofition ,  qu'avoit 
faite  V empereur f  fut  ratifiée.  Le  Czar,  Pierre  le  Grande 
ne  prit  le  titre  S  empereur  qu'en  171 1 ,  après  fes 

Î grands  fuccès  contre  la  Suéde.  Ce  titre  a  paiTé  à  fet 
ucceflçurs.  On  donne  aufti  la  qualité  d'impératrice 
de  toutes  les  Ruffies ,  à  la  femme  ou  veuve  du  Czar, 
ou  à  celle  qui ,  comme  aujourd'hui  »  occupe  le  trône 
de  Mofcovie. 

Les  empereurs  d'Allemagne  prétendent  que  la  di- 
gnité impériale  eft  plus  éminente  que  celle  des  rois  ; 
on  ne  convient  pas  de  cette  prérogative.  Les  ma» 
îiarques  les  plus  abfolus ,  comme  ceux  de  Babylone, 

de  rerfe  ^  d'Aflyrie ,  n'ont  eu  dans  toutes  les  Uxki 


gnes  anciennes  Se  modernes ,  ou  plutôt  n*ont  voulu 
porter  que  le  nom  de  roi ,  quoiqu'ils  régnaflènt  fur 
de  vaftes  empires.  On  ne  connoit ,  dans  ces  bçilei 
contrées  de  TAfie  >  que  les  tmptrturs  de  la  Chine  6c 
du  Japon» 

En  Occident ,  le  titre  A'emptriur  eft  particulière* 
ment  reftreint  à  celui,  qui  commande  en  Allemagne* 
Son  autorité  confifte  à  préfider  aux  diètes  impè* 
riales ,  comme  chef  de  l'empire  ',  ùl  voix  feule  peut 
arrêter  toutes  les  rèfolutions  de  la  diète.  Les  princes 
&  états  de  Tempire  font  obligés  de  lui  faire  foi  fie 
hommage ,  fie  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité.  Il  a 
droit  encore  de  donner  à  fes  généraux  le  comman* 
dément  des  troupes  des  fouverains  d'Allemagne^ 
lorfqu'elles  font  réunies  enfemble.  U'ne  reçoit  de 
tous  les  princes  fie  états  de  l'empire  qu'une  efpecc 
de  tribut  nommé  le  m^is  Romain  ;  mab  d'ailleurs 
il  n'a  ni  terre  ni  domaine ,  que  ceux  de  fon  patrt« 
moine. 

EMPIRE  d'Occioekt:  Charltmagruy  en  800» 
alla  à  Rome  pour  venger  iin  auentat  horrible  com<* 
mis  contre  le  pape  Léon  lit  ;  Ôc  le  jour  de  Noël,  il 
fe  rendit  à  la  Bafilique  de  S.  Pierre  pour  afiifter  à 
la  mefle  fie  y  faire  fa  prière.  Il  fut  fortfurpris»  lorf^ 
que  fe  levant ,  après  l'avoir  faite ,  le  pape  lui  mit  fur 
la  tête  la  couronne  impériale ,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  qui  répéta  trois  fois  :  F'ie  &  vic'* 
ioire  à  Charles  triS'pitux  Au^ufte^  couronné  dt  Diiu^ 
grand  &  pacifique  empereur. 

Au  retour  de  la  cérémonie  ,  le  roi  protefta  à  fts 
fiivoris  que  s'il  avoit  fçu  ce  que  le  pape  fie  le  peU« 

Île  Romain' vouloient  faire  »  il  fe  feroit  abftenu  d'aller 
l'églife ,  malgré  la  folemnité  du  )our. 
C'eil  ainfi  que  Vempire  d'Occident  pafTa  à  Char'^ 
kmaffit  ;  le  titre  feul  lui  manquoif  »  puifqu'il  en 
avoit  conquis  la  plus  grande  partie.  Cet  empire  avoit 
fini  en  476 ,  dans  Auguftule,  le  dernier  empereur  Ro* 
main  ;  après  lui ,  il  fut  rempli  par  le  régne  des  £ru^ 
tes  9  des  Ofirogoths  fie  des  Lombards. 
ÇharUm^ine  fut  couronné  empereur  d^Occident 
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en  800  )  par  Lion  IIL  Arnould ,  roi  de  Gerfliame^ 
mort  en  896,  fut  le  dernier  du  fang  de  CharUma^ 
gne  9  qui  porta  la  couronne  impériale. 

Cet  empire  fubfifte  encore  aujourd'hui^ôc  a  eu  beau- 
coup d'empereurs  de  la  maifon  d'Autriche.  L'em- 
pereur régnant,  Jofcph  11^  qui  vient  de  fuccéder  à 
ion  père  François  7  «  eft  le  iecond  de  la  maifon  de 
liOrraine  ,  monté  fur  le  trône  impérial. 

ENCEINTE  DE  Paris  :  la  première ,  félon  Sau- 
vai ^  fut  achevée  en  1 211  ;  &  celle  commencée  fous 
Charles  Vytn  1367,  fut  achevée  fous  Charles  FI,  en 
4 383.  La  première  ^/7cei/z/<  commençoit  du  côté  de 
la  rivière  au  nord ,  près  du  Louvre  y  (qui  étoit  moins 
étendu  de  moitié  qu'aujourd*hui ,  )  le  laiflbit  en 
dehors  \  traverfoit  les  rues  S*  Honoré ,  des  Deux^ 
jEcus^  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Soiflbns,  (au- 
jourd'hui le  marché  au  bled ,  )  les  rues  Coqui* 
•Hère,  Montmartre,  Montorgueil , le  terrein  oh  eft 
à  préfent  la  Comédie  italienne ,  les  rues  Françoife, 
S*  Denis  ,  Bourg-l'abbé ,  S*  Martin  ;  continuoit  le 
long  de  la  rue  Grenier  S.  Lazare  ;  traverfoit  la  rue 
'Beaubourg ,  la  rue  Sainte-Avoye ,  à  l'endroit  où  eft 
l'hôtel  de  Mefme  ;  pafToit  fur  le  terrein  où  font  les 
Blancs-Manteaux ,  enfuite  dans  la  rue  des  Francs* 
Bourgeois  ;  alloit  aboutir  au  bord  de  la  rivière ,  à 
travers  les  bâtimens  de  la  maifon  profefTe  des  Jé- 
fuites  f  &  le  couvent  de  VAvt  Maria ,  où  l'on  voit 
encore  des  reftes  de  fes  murailles. 

Cette  enceinte^  du  côté  du  nord,  avoir  huit  princi* 
pales  portes  ;  la  première  près  du  Louvre ,  au  bord 
de  la  rivière  ;  la  féconde ,  à  l'endroit  où  font  à  pré- 
.  fent  les  prêtres  de  TOratoire  ;  la  troifieme  vis-à-vis 
S.  Euflache ,  entre  la  rue  Platriere  &  la  rue  du  Jour  ; 
.  la  quatrième  rue  S.  Denis ,  appellée  la  Porte^aux" 
,  Peinins^  à  l'endroit  où  eÂ  un  cul-de-fac,  qui  en 
a  retenu  le  nom  ;  la  cinquième ,  rue  S.  Martin ,  au 
coin  de  la  rue  Grenier  S.  Lazare  ;  la  fixieme ,  ap- 
pellée la  Porte  Barbette ,  (  du  nom  d'une  famille  de 
Paris ,  )  entre  le  couvent  des  Blancs-Manteaux  &  la 
.  rue  des  Francs-Bourgeois  ^  la  feptieme,  près  la  mai- 


{on  profeiTe  des  Jéfuites  ;  &  la  huitième  au  bord  àt 
]a  rivière ,  entre  le  Port  Saint  -  Paul  &  le  Pontr> 
Marie. 

Du  côté  de  la  rivière ,  au  midi  ;  l'autre  moitié 
de  cette  enceinte ,  qui  commençoit  à  la  Porte  Saint- 
Bernard,  efl  à-peu'près  tracée  par  les  rues  des  Foflib 
S.  Bernard ,  des  Foffés  S.  Viftor ,  des  Foffés  Saint» 
Michel ,  ou  rue  S.  Hyacinthe  ,  des  Foffés  de  M.  le 
Prince ,  des  Foflés  S.  Germain  ,  ou  rue  de  la  Comé- 
die françoife  ôc  des  Foffés  de  Neffe ,  à  préfent  Ma- 
zarine. 

Il  y  avoit  fept  portes  dans  ce  circuit  ;  les  Portes 
S.  Viftor,  S.  Michel  &  S.  Jacques,  abbatues  en 
1684,  les  Portes  Gibard ,  d'Enfer ,  ou  de  S.  Michel , 
au  haut  de  la  rue  de  la  Harpe  ;  la  Porte  de  Bucy, 
au  haut  de  la  rue  S.  André  des  Arts  ,  (  vls-a-vis  la 
rue  Çontrefcarpe ,  aînfi  nommée  de  Simon  Bucy^ 
Je  premier  qui  a  porté  le  titre  de  premier  préjîdent, 
mort  en  1369,)  abbatue  en  167a;  &  la  Porte  de 
Nèfle,  oU  eft  à  préfent  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions.  Dans  la  rue  des  Cordeliers  ,  à  l'endroit  de  la 
fontaine,  il  y  eût  encore  une  porte  appellée  faint 
Germain  ;  &  lorfque  ia  rue  Dauphine  fut  bâtie  ,  on 
en  fit  une  vis-à-vis  de  l'autre  bout  de  la  rue  Coa- 
trefcarpe,  &  que  l'on  appella  la  Forte^Dauphine» 

Charles  Vy  du  côté  du  midi ,  ne  changea  rien  à 
X enceinte  de  Philippe- Ait^ufie^  il  fit  feulement  creu- 
fer  autour  des  murailles.  Ces  murailles  étoient  flan-* 
quées  de  tours,,  de  diflance  en  diflaiice;  elles  ne 
dirent  abbatues  qu'en  1646.  Du  côté  du  nord ,  elles 
aboutiffoient  entre  le  port  S.  Paul  6c  le  Pont- Marie, 
vis  à-vis  la  rue  de  }'£tOïle  ;  il  les  fit  reculer  jufqu'à 
l'endroit ,  oîi  eft  l'arfenal  ;  &  les  Portes  S.  Antoine^ 
;S.  Martin  6c  S.  Denis  furent  placées ,  oii  nous  les 
voyons.  Depuis  la  Porte  S.  Denis ,  ces  murs  con- 
tinuoient  le  long  de  la  rue  de  Bourbon  ,  traverfoient 
les  rues  du  Petit-Carreau  &  Montmartre  ,  la  Place 
des  Viftoires ,  rhôtel  de  Touloufe ,  le  jardin  du 
Palais-Royal ,  la  rue  S.  Honoré ,  près  des  Quinzi-* 
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Vinjgt ,  8e  alloient  bnir  au  bout  de  la  me  S«  UPi 

Aux  quatre  extrémités  de  cette  enceinte^  il  y 
aroit  quatre  greffes  tours  ;  la  tour  Dubois ,  près  du 
Louvre;  la  tour  de  Neflc  ^  011  eft  le  collège  des 
Quatre-Nations  ;  la  tour  de  la  TôurnelU ,  dont  une 

Îanie  fubfi^e  encore  près  la  Porte  S.  Bernard  ;  & 
1:  la  tour  de  BUfyi  près  des  Céleftins. 

Ces  tours  défendoient  des  deux  côtes  de  la  ri- 
vière ,  l'entrée  &  la  fortie  de  Paris  »  par  de  grofles 
chaînes  attachées^  d'une  tour  à  l'autre ,  qui  traver* 
foient  la  Seine ,  &  étaient  portées  fur  des  bateaux 
placés  de  diflance  en  didance. 

Les  bâtimens  du  Palais-Royal ,  que  le  cardinal  de 
Itichelieu  fit  commencer  en  1 639 ,  occafionnerent 
une  nouvelle  enceinte.  La  Porte  S,  Honoré ,  où  font 
aâuellement  les  boucheries  &  le  marché  des  Qinnxe* 
Vingt,  fut  reculée  en  1631 ,  iufqu'à  l'endroit  oè 
on  1  a  vue  ;  &  depuis  cette  porte  jufqu*à  la  Porte 
*^S.  Denis ,  les  nouveaux  remparts  qu'on  fit  élever^ 
&  que  Louii  XI V  fit  abbatre,  (  parce  au'il  penfa 
que  la  capitale  d'un  grand  roi  &  d'un  grand  royaume 
n'en  doit  point  avoir ,  )  fbrmoit  le  circuit  que  nous 
trace  aujourd'hui  le  Boulevard.  Ce  nouveau  côti 
de  la  ville  fut  bientôt  couvert  des  rues  de  Cleryv 
du  Mail ,  S.  Auguflin ,  fainte  Anne ,  des  rues  Neu»- 
Yes  S.  Euflache ,  des  Petits-Champs  &  autres  adja- 
'  c^tes.  Il  y  avoit  cependant  encore  des  moulins  fur 
la  butte  S.  Roch ,  en  1 670 ,  &  ta  rue  des  Moulins 
en  a  retenu  le  nom  ;  voilà  une  idée  des  différent 
accroiffemens  de  Paris. 

Sous  5.  Louis ,  petit*fils  àt^  Philippe-' A upàfle ,  un 
tiers  au  moins  du  terrein ,  qui  fut  renfermé  dana 
r^/ic^iff/f ,  commencée  en  1 190,  étoit  encore  vagué» 
ou  tn  marais  ou  en  culture.  Voyez  Culture, 

ENCYCLOPÉDIE;  enchaînement  de  toutes  les 
Sciences  enfemble,  du  grec  <^  kvkx<k  cercle  &  de 
wtithix  fcience*  Plufieurs  ouvrages  portent  le  titre 
£  encyclopédie  ^  pour  marquer  l'univerfalité  des 


làcres  dont  ils  traitent.  La  plupart  ne  font  que  a«t 
fatras.  Quelques-uns  cependant  ne  font  pas  k  mé* 
prifer  ;  &  il  y  en  a  d'autres  oui  doivent  £trt  re* 
cherchés;  telle  eft  la  Neuve lU  Encydopidii ,  ou  Ttf* 
Heau  géaérsl  des  connoiffances  humdines  ^  (ches 
Vincent  1766;)  ouvrage  dont  les  Journaux  ont  parlé 
avec  éloge  »  &  qui  eft  digne  d'être  lu  :  maïs  oui  mt* 
rite  mieux  le  titre  àiEnèyclopédie ,  ou  Enchamemeni 
des  Jciences,  que  lé  Oiéiionnaire  univerfet  des  arts 
&  des  fciences  ,  &c,  à^Ephraim  Chombert ,  fçavant 
Anglois. 

Un  propofa  en  1745  »  par  foufcription  ^  l'ouvrage 
traduit  en  François ,  par  Afillo ,  en  cinq  volumes  i/z- 
folio^  Au  commencement  de  1751  ,  une  fociétéde 
gens  de  lettres  propofa  à  Paris  ,  par  foufcription  ^ 
une  nouvelle  Encyclopédie  d'une  toute  autre  éten* 
due ,  qui  ne  devoit  être  que  de  dix  volumes  in-folio^ 
hmt  pour  les  matières,  &  deux  pour  les  planches.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  la  ménie  année. 
L'ouvrage  auffi-tôt  fut  arrêté  pour  quelques  pro«* 
Doutions  hardies  ;  oh  mit  des  cartons  ;  la  défenfe 
tut  levée  :  deux  autres  volumes  parurent.  L'ourragei 
devoit  être  complet  à  la  fin  de  1754.  Le  minifter^ 
y  a  porté  (es  attentions ,  &  a  cru  devoir  en  cafler  le 
privilège.  U  eu  cependant  fini  fans  fon  aveu  ,  dc 
porté  à  vingt-deux  volumes  ih^foUo,  y  compris  ceujç 
des  planches ,  &  ainfi  augmenté  de  plus  du  double 
de  ce  qu'il  devoit  être  d'abord.  L'étranger  &  les 
provinces ,  dit  on ,  fe  foumifTent  de  cet  immenfè 
ouvrage ,  qui  n'eft  encore  connu  dans  Parî>  ^  que 
par  Çp%  premiers  volumes  ,  &  par  ks  cenfures  &  les 
critiques  quils  ont  efluyés. 

ENFANS  :  dans  les  premiers  fiécles  de  Téglife^ 
les  chapitres  des  ég^fes  cathédrales  &  les  monaSeres 
fe  trouvoient  quelquefois  chargés  d'un  grand  nom- 
bre ^enfans ,  qui  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  avoient 
été  offerts  par  leurs  parens. 

Quand  on  offroit  un  enfant  pour  être  moine  ou 
chaf^eine^  on  lui  faifoit  une  couronne,   &  on  le 
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préfentoSt  au  prêtre  après  l'évangile ,  portant  lepiaé 
&  le  vin  pour  le  facrifice.  Le  prêtre  recevbit  rof* 
frande ,  Se  auffi-tôt  les  parens  prenoiem  ta  main  de 
Ytnfant ,  la  lui  enveloppoient  avec  la  nappe  de  l'au- 
tel ,  &  promettoient  que  ni  par  eux  ,  ni  par  d'au- 
fres  peruMines ,  ils  ne  le  porteroient  jamais  à  quitter 
l'ordre  oii  il  entroit. 

Enfuite  ils  mettoient  flir  Tautel  un  êcrk,  qui  con- 
tenoit  cette  promefle ,  avec  le  legs  qu'ils  laîfoient 
au  monaftere ,  en  faveur  de  V enfant  qu^on  y  rece- 
voit. 

Cette  forte  d*en^agetnent ,  que  Ton  prenoît  pour , 
eux,  étoit  irrévocable;  &. ce  ne  fut  que  fous  Char^^ 
lemagne ,  environ  vers  789  9  qu'on  leur  permit  de 
fortir  des  monaileres  &  de  fe  marier* 

On  ne  donne  le  nom  d'en/ans ,  dans  la  Guienne^ 
qu'aux  enfans  mâles.  Anciennement ,  dans  le  cas  de 
féparation  entre  mari  &  femme ,  les  enfans  au*de(^ 
fous  de  fept  ans ,  demearoient  fous  la  garde  de  leur 
mère ,  fuivant  la  coutume  de  Beauvoius.  La  loi  qui 
ordonne  de  laifTer  les  enfans  entre  les  mains  des 
femmes*  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans ,  remonte  à  l'em- 
pereur Julien.  Ce  prince  nous  apprend ,  dans  fon 
Mifopogon ,  qu'on  l'avoir  mis  à  cet  âge  entre  les 
mains  d'un  gouverneur.  Cet  ufage  s'obferve  com- 
munément à  l'égard  des  enfans  de  nos  rois  &  de 
nos  princes.  • 

Louis  XIV9,  qui  étoit  perfuadé  que  la  force  & 
l'avantage  d'une  monarchie  condflent  dans  la  mul- 
timde  des  fujets  y  ailîgna  en  1666 ,  deux  mille  livres 
de  penfion  fur  les  deniers  publics ,  aux  nobles  qui 
auroient  douze  enfans ,  en  tant  qu'ils  ne  fe  feroient 

Êoînt  faits  religieux  ou  religieufes  ;  &il  ordonna  que 
!S  roturiers  ,  qui  auroient  le  même  nombre  ^ enfans^ 
&  qui  ne  fe  feroient  point  religieux  ou  religieufes  ^ 
|ouiroient  de  l'exemption  de  toute  taille  »  impôts  & 
logement  de  gens  de  guerre. 

Une  fi  fage  ordonnance  n'a  point  eu  Heu ,  no» 
plus  que  celles  qui  ont  été  tam  de  fois  lenouvellées 


îbus  les  roîs  de  la  première,  féconde  &  troSfieme 
races ,  de  ne  point  recevoir  de  rtligicux  ou  rcU* 
gieufes  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

ENFANS  PERDUS  :  c'etoiem  anciennement  des 
foldats  réfolus  &  déterminés ,  tirés  des  compagnies , 
&  employés  pour  forcer  quelque  pofte ,  pour  faire 
quelque  attaque ,  ou  pour  donner  quelque  aflaut  » 
à  la-  tête  des  troupes  commandées  pour  les  foute- 
niic*  Ce  font  aujourd'hui  communément  nos  grena- 
diers ,  qui  commencent  ces  fortes  d'attaques. 

ENFANS  SANS  SOUCI  :  nom  d'une  fociété  fort 
en  vogue  du  temps  de  Louis  XII*  Des  gens  d'ef» 
prit ,  ou  des  philolophes  enjoués ,  firent  naître  l'idée 
badine ,  mais  morale  d'une  principauté  établie  fur 
les  défauts  du  genre  humain ,  que  ces  MM*  appel- 
loiçnt  fouies  ou  fottifts ,  dont  l'un  d'eux  portoii  la 
qualité  de  prince  des  fots. 

ENFANS.  Bons-Enfans  :  U  y  a  à  Paris  le  ft- 
xninaire  des  hons-enfans.  C'étoit  autrefois  un  collège, 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  été  fondé,  en 
1150,  par  Gauthier  de  Château-Thierry  ,  évêque 
de  Paris.  Nous  n'avons  cependant  rien  de  plus  an?» 
cien ,  fur  fon  fujet ,  que  la  permiiSon  que  Regnaud, 
évêque  de  Paris ,  accorda,  en  1257,  aux  bourfiers 
qui  i'occupoîent ,  d'avoir  une  chapelle  intérieure  » 
fans  préjudice  des  droits  du  curé  de  S.  Nicolas  du 
Chardonnet.  Matthieu  de  Vendôme ,  abbé  de  Saint-» 
Denis ,  en  qualité  d'exécuteur  teftamentairé  de  Guy 
Renan  ,  médecin  du  roi  Philippe  le  Hardi  ,  affigna 
à  ce  collège  quinze  livres  parifis  de  revenu ,  pour 
Tentretien  d'un  chapelain  ^  fur  la  prév6té  de  Paris» 
S,  Louis  légua,  par  fon  tefbment,  6ô  livres  à  ce 
collège  des  bons-enfans.  Le  comte  i^Alençon  ,  un 
de  fes  fils ,  donna  au  même  collège  quarante  fols  ^ 
&  plufieurs  autres  ,  à  leur  exemple ,  lui  firent  des 
libéralités.  Le  défordre  s'étant  mis  dans  le  tem--»^ 
porel  de  ce  collège,  il  étpit  prefque  abandonné, 
lorfque  Jean  ^François  de  Gondi ,  archevêque  de 
.  Paris ,  le  donna  à  M.   Vincent  de  Paule ,  par  afle 

du  17  Avril  1625.   Ce  faint  hotnm^  tf.y  t^\Àx^  ^ 
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fur  la  fia  de  cette  même  ann^e  t  &  y  Comment 
rétablifTement  de  la  congrégation  de  la  miffion^ 
dont  cette  maifon  doit  être  regardée  comme  le  ber« 
ceau.  Vincent  ayant  été  obligé  d'aller  faire  (a  de^ 
meure  à  S.  Lazare ,  il  établit  au  collège  des  bons* 
tnfans  un  féminaire  ,  qui  eft  dirigé  par  des  prê* 
très  de  la  congrégation  de  la  mifllon.  Il  eft  toujours 
rempli  d'un  grand  nombre  d'eccléûaftiques  y  qu'jos 
y  élevé  dans  Tel  prit  &  ta  fcienca  de  leur  état* 
La  bibliothèque  eft  plus  diftinguée  par  la  qualité 

3ue  par  la  quantité  des  livres  qui  la 'compofent. 
ul'un  Barbé ,  mort  fupérieur  de  cette  maifon  ,  eft 
celui,  qui  a  le  plus  travaillé  à  ramaiTer  &  à  choifir  les 
livres  qu'on  y  voit.  Ce  féminaire  eft  fous  Tinvoca* 
tion  de  5.  Firmin  ;  mais ,  quoiqu'il  y  ait  fur  la  porte 
cette  infcription  ,  Séminaire  de  5.  Firmin  ,  le  public 
s'eft  toujours  obftiné  à  le  nommer  le  féminaire  des 
bons'-enfans, 

ENFANS-TROUVÉS  :  voici  un  abrégé  hiftori- 
que  de  l'hôpital  des  enfans-- trouvés  de  Paris  ,  tel 
qu'il  a  été  imprimé  »  en  1746,  chez  Tkihouftj  im- 
primeur du  roi ,  Place  de  Cambray. 

Dans  tous  les  temps ,  les  enfan  -.  expofés  ont  paru 
mériter  l'attention  de  MM.  les  magiftrats.  Le  parld^ 
ment  a  rendu  difFérens  arrêts  pour  pourvoir  à  la 
fiibfiftance  des  en/ans  abandonnes  ;  leur  nourriture 
&  leur  éducation  étoient ,  dans  la.  ville  de  Paris  , 
comme  dans  tout  le  royaume ,  une  des  charges  de 
la  haute*juftice  des  feigpeurs.  Le  parlement ,  tou- 
jours atte;itif  à  l'ordre  public  ,  a  bien  des  fois  étendu 
fit  vigilance  à  la  fubfiftance  des  enfans  expofés  ;  .6c 
cette  augufte  compagnie  a  fait  plufieurs  réglemens 
à  ce  fujet  ;  mais ,  nonobftant  toutes  ces  fages  pré- 
cautions ,  il  manquoit  un  lieu  de  retraite  pour  les 
enfans  txpofes  ;  &  cet  établiftement  d'un  lieu  pour 
les  recevoir  9  n'eft  pas  fort  ancien  :  il  eft  dû  aux 
foins  charitaibles  de  S.  Vincent  de  Faute  ,  inftituteur 
de  la  congrégation  de  S.  Lazare.  Il  fut  touché  ,  en 
homme  chrétien  &  en  bon  citoyen  ,  de  l'abandon 
des  enfans  expofés ,  dont  l'ame  étoit  en  grand  daa-t 


{«r ,  par  le  défaut  du  baptême ,  &  U  vie  naturelle  , 
par  l'abandon  des  pères  &  mères ,  ou  inhumains  ^ 
ou  dans  l'hnpuiflance'de  les  nourrir  &  de  les  élever» 
La  perte  de  ces  jeunes  fujets  ,  pour  la  religion  Se 
pour  rétat,  tpucha  le  cœur  de  S»  Fïnceniy  fi  di£* 
pofé  aux  œuvres  de  la  charité. 

L'époque  de 'ce  germe  de  Thdpital  dts^enfans^ 
trouvés  eft  de  Tannée  1638.  Une  dame  veuve  8c 
charitable  fut  touchée  de  leur  état  :  elle#roulut  bien 
fc  char^r  de  les  recevoir  9  Ôc  MM*  les  commiffairet 
du  Châcélet ,  après  avoir  £ait  leur  procès-verbal  de 
V enfant  cxpofé ,  l'envoyoient  chez  cette  veuve  :  elle 
demeuroit  près  S.  Landry  ;  &  fa  maifon  fut  nomr 
xnée  la  maifon  de  la  couche»  comme  on  nomme 
aujourd'hui  la  maifon  des  enfans^trouvés  ,  près  de 
Téglife  de  Notre-Dame. 

Ce  premier  établiflement  des  enfans-^trouvés  ne 
dura  pas  lone-temps  :  la  charge  devint  trop  forte 
pour  la  perfonne  qui  avoit  bien  vouhx  la  prendre; 
les  fervantes  ennuyées  Ôc  fatiguées  par  les  cris  des 
cnfans  ^  en  firent  un  commerce  fcandaleux,  dont  la 
religion  &.  l'humanité  furent  également  effrayées» 

Ces  âmes  vile^  &  mercenaires  vendoient  ces  jeu^ 
nés  enfans  à  des  mendiantes,  qui  mÈ  fervoient  pour 
exciter  les  charités  du  public ,  en  le  trompant. 

Des  nourrices,  dont  les  enfans  étoient  morts , 
achetoient  de  ceux-là  pour  k  faire  tetter  ;  plufieurs 
d'entr'elles  leur  donnoîent  un  lait  corrçmpu  ;  &  au 
lieu  de  procurer  la  vie  à  ces  jeunes  enfans  ,  elles 
leur  donnoîent  la  mort  par  la  maladie  qu'elles  leuf 
communiquoient.  On  achetoit  de  ces  enfans  ,  pour 
en  remplacer  &  poil*  en  fuppoferdans  les  familles; 
&  de-là  oh  s'en  fervoit  pour  caufer  nn  grand  trouble 
dans  la  fociété. 

On  en  achetoit  auiH  ponr  fervir  à  des  opérations 
magiques  ;  le  prix  de  ces  enfans  étoit  fixé  à  vingt 
fols  \  6c  les  perionnes  capables  d'un  fi  horrible  com-^ 
merce,  o'étoient  pas  fort  anentives  à  faire  donner  le 
baptême  à  ces  enfans  nouveaux-nés  :  ils  étoient  à  la 
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fois  facrifiés  par  rapport  à  la  nature  ,  8c  par  nppott 
à  la  religion. 

Ces  abus  &ces  défordres  furent  bientât  connus; 
on  ceiTa  d'envoyer  les  enfans  dans  un  hofpice  fi 
dangereux  pour  eux. 

Dans  la  même  année  1638  ,  rhofpîce  de  ces  en* 
fans  fut  changé  ;  &  il  fut  tranfporté  près  S.  Viâor , 
fous  la  conduite  d'une  perfonne  de  piété.  Les  fends 
fdefbnés  à  la  fnbfiftance  de  ces  enfans  ,  n'étoient  pas 
fuffifans  ;  le  nombre  en  étoit  trop  grand  :  on  tira  au 
fort  ceux  qui  feroient  élevés  ;  les  autres  étoient 
abandonnés  :  fi  le  fort  prévenoit  Tinconvénient  delà  , 
prédileéBon  ,  il  rempliiToit  d'une  manière  bien  im« 
parfaite  les  devoirs  de  l'humanité  ;  il  falloit  un  arran- 
gement plus  digne  de  la  grandeur  du  Roi  &  du 
zélé  de  fès  fujets. 

En  1640,  S.  Vînctnt  de  Paule  convoqua  une 
aflèmblée  des  dames  de  piété  ,  qui  avoient  bien 
voulu  prendre  le  foin  des  enfans-trouvés*  Le  choix 
du  fort  des  enfans  à  élever  fut  aboli  ,  la  vie  fiit 
conièrvée  à  tous.  Le  Roi  entra  dans  tes  vues  cha- 
ritables ;  &  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d accor- 
der le  châtcaa^ë  Bicêtre  pour  retirer  les  thfans 
abandonnés»      ^p 

Tous  les  grands  établiflemens  éprouvent  des  diffi- 
cultés., de  différente  nature  :  la  vivacité  de  l'air  de 
Bicêtre  s'oppofà  à  la  confervation  des  enfans  ;  on 
les  ramena  dans  le  fauxbourg  S.  Lazare  :  ils  y 
furent  nourris  &.  élevés  jufqu'en  1670  ;  alors  on  les 
transféra  dans  la  rue-Neuve-Notre-Dame. 

Ces  premiers  temps  de  l'établiffement  des  enfans* 
trouvas  doivent  être  regardés  ft>mme  des  tentatives 
pour  parvenir  à  un  établiiTement  folide  ;  jufques-là 
il  avoit  été  errant  en  différens  endroits» 

En  1670  ,  il  fut  fixé  oîi  il  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui. 

Aufii-tôt  que  ce  nouvel  établiffement  fut  formé  , 
on  acheta  une  maifon  devinée  à  recevoir  les  en-- 
fans  cypojés. 


Le  Roi  mît  ce  nouvel  hopiul  fous  fa  fingulierè 
proteâion  ;  Sa  Majesté  lui  fit  part  de  les  aumo-> 
nés  :  elle  lui  accorda  des  lettres-patentes  ;  &  la  reine 
MaricTAénfe  d'Autriche  voulut  bien  pofer  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  des  enfans^rouvés» 

C*elt  à  compter  de  ce  tenlps-Ià ,  qu'on  peut  voir 
Tutilité  de  cet  hôpital  ;  plus  le  nombre  des  tnfans" 
trouvés  a  augmente,  plus  leur  afyle  eft  devenu  utile  : 
on  voit  cette  augmentation ,  d'année  en  année,  par 
les  regiftres  qui  font  au  dépôt  des  tnf ans-trouvés  , 
depuis  1670  jufqu'à  préfent*  , 

Par  redit  de  167a,  portant  établiffement  de  Thâ- 
pital  des  cnf ans -trouvés,  il  a  été  arrêté  un  état  des- 
tommes  qui  lui  feroient  annuellement  payées  par  les 
feigneurs  hauts-juiliciers  de  la  ville  de  Paris  ,  pour 
la  nourriture  des  fnfans^txpofis ,  comme  une  charge 
âe  leurs  hautes-jufiices  ;  &  on  y  a  fuivi  les  difpoli* 
tions  de  l'arrêt  du  parlement  de  1667  ,  &  celui  du 
confeil  de  i668. 

£h  167$  ,  le  roi ,  par  fes  lettres-patentes  »  ayant 
réuni  au  Chatelet  de  Paris  toutes  les  juftices  des 
feigneurs  ,  eut  la  bonté  d'ordonner  qu'il  feroit  pris  , 
tous  les  ans  ,  fur  fon  domaine,  une  fonune  de 
2GOOO  livres  pour  aider  (  à  la  décharge  des  fei- 

fneurs,  )  à  lafubfiftance  des  enfans^troyvés.he  nom- 
re  des  habitans  de  la  ville  de  Paris,  s'étant  multiplié  « 
celui  des  enfans-trouvés  a  augmenté  ;  &  c'eft  une 
première  caufé  de  l'augmentation. 

La  juflice  a  pendant  long-temps  regardé  l'expo- 
(ition  des  enfans  comme  un  crime  *,  mais  la  rigueur 
de  la  juflice  eft  toujours  tempérée  par  la  fagelle  & 
par  la  prudence;  &  MM.  les.magiftrats  ont  bientôt 
reconnu  que  leur  févérité ,  à  cet  égard ,  étoit  fujette  à 
de  grands  inconvéniens  ;  &  c  eft  une  féconde  caufe 
de  Faugmentation  du  nombre  des  en  fans-trouvés» 

Parmi  ces  malheureux  enfans  »  les  uns  ,  viâimes 
du  fiaux  honneur  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères , 
étoient  fouvent  facrifiés  à  une  honte ,  jufte  à  la  vérité 
dans  fon  origine ,  mais  bien  condamnable  dans  fon 
effet:  à  peine  ces  tnfans  avoieat-Us  teçx  V^Nv&y 
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Ï*on  leur  donnoit  la  mort  y  ou  parce  ^e  les  perei 
les  mères  craignoîent  ces  témoins  mnoCens  de 
leur  mauvaife  conduite,  ou  parce  que  Tétat  de  leur 
fortune  ne  leur  permettbit  pas  de  Us  nourdr  ;  les 
autres ,  nés  d'un  mariage  lédtime ,  (  &  ceux-là 
même  n*étoient  pas  exempts  de  ces  inconvéniens  ;  ) 
les  cris  de  la  nature  ne  pouvoient  l'emporter  fur  la 
mifere  6c,  fur  l'indigence»  quelquefois  auffi  fur  une 
prédilei6lion  blâmable,  dont  les  effets  funeftes  retom-» 
l>oiettt  fur  des  <nfans ,  qui ,  en  naiflant ,  ti'ont  pal 
encore  eu ,  ni  l'avanuge  de  plaire ,  ni  le  malheuf 
d'avoir  déplu. 

Cette  condefcendance  de  MM.  les  magîftrats  pour 
fermer ,  en  quelque  {acon ,  les  yeux  au  genre  de 
crime  de  l'expoiltion  des  tnfans  ,^  en  a  augmenté  le 
nombre  dans  l'hôpital  des  enfanftrouvis  ;\.ts  pères 
&  les  mères  n'ont  plus  eu  de  prétexte  pour  s'en  dé« 
faire  d'une  manière  inhumaine  &  cruelle.  La  nature 
a  repris  (es  droits  dans  leur  cœur  ;  &  ils  ont  porté 
toute  leur  attention  à  leur  conferver  la  vie  qu'ils  leur 
avoient  donnée. 

Les  fentimens  naturels ,  la  religion ,  l'état  &  la 
fbciété ,  tout  s'eft  trouvé  d'accord  pour  concourir  à 
la  conservation  des  tnfans,  La  nature  répugne  tou- 
jours à  fa  deftruâion  ;  la  religion  s'y  oppofe  par 
des  vues  fupérieures  &  par  des  motifs  plus  élevés  :  • 
Pétat  ne  peut  avoir  un  trop  grand  nombre  de  fujets  ; 
ils  font  fa  force  &  fa  gloire  ;  &  la  fociété  demande  » 
pour  fon  intérêt  propre,  la  confervation  des  ci- 
toyens  :  c'eft  auilî  l'objet  principal  de  l'établiifement 
des  enfans'trouvés  ;  &  c^efl  à  le  remplir ,  que  ceux 
'  qui  font  chargés  d'en  prendre  foin ,  portent  leur  fin* 
guiiere  attention* 

C'eft  pour  parvenir  à  un  objet  fi  important ,  que  » 
dans  diftérens  temps ,  à  mefure  que  le  nombre  des 
enfans'trouvés  a  augmenté  ,  il  a  fallu  chercher  des 
moyens  pour  augmenter  le  logement  qui  leur  eft 
deitiné ,  en  attendant  l'arrivée  ces  nourrices  de  la 
campagne,  quife  chargent  de  les  nourrir  de  de  les 
élever  ]ufqu'a  Tâge  de  cinq  ans. 
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Ces  nourrices  viennent  des  provinces  de  Norman* 
die  &  de  Picardie  ;  mais  elles  font  arrêtées  par  1« 
temps^&  par  les  faifons.  En  hiver,  la  gelée  &  la  pluie; 
en  été ,  la  récolte  ;  toutes  ces  caufés  retardent  leur' 
arrivée;  &  de  jour  à  autre  le  nombre  des  tnfans 
auemehte. 

Il  y  a  dans  Thèpital  des  ttifans-tr^uvis  ,  des 
nourrices  à  gages  pour  alaiter  les  enfans  ,  &  peur 
fuppléer  au  défaut  de  celles  de  la  campagne*  Plus  le 
nombre  des  enfans  eft  grand ,  plus  il  faut  de  nourrices 
à  gages ,  &  de  celles  de  la  campagne  ;  mais  plus  il 
faut  de  place  &  pour  les  enfans  &  pour  les  nour- 
rices ,  plus  !l  faut  de  magafins  pour  les  bardes  dcs^ 
€nfani  «  plus  il*  faut  de  perfonnes  pour  les  fêrrir,***' 
&  plus  il  ÙLUt  aufll  de  place  pour  les  provifions* 

Ces  môtiù  déterminèrent  MM.  les  adminiftrateurs 
de  THôtel-Dieu,  qui  connoiflent  mieux  que  d'au- 
tres les  devoirs  de  1  humanité  &  ceux  de  la  ibcîété  ^ 
à  donner  à  loyer  à  Thôpital  des  enfans^trouvés  trois 
petites  maifons  appartenantes  à  THôtdi-Diett* 

Ces  maifons  font  devenues  infuffifantes  par  le 
nombre  des  enfant-trouvés ,  qui,  depuis  1739^  paflSi 
trois  mille  par  an. 

On  a  vu ,  avec  une  extrême  doideur,  ces  enfans 
périr  en  très*grand  nombre  ;  en  1739  9  ^^^  furent 
attaqués  dune  maladie  qu'ils  fe  communiquoient ^ 
&  dont  plufîeurs  mouroient ,  après  avoir  langui 
pendant  quelques  jours. 

Les  adminiftrateurs  de  lli&pîtal  des  enfans-^trouvés 
ont  cherché  tous  les  moyens  de  rcnuédier  à  un  il 
grand  mal. 

Ils  firent ,  de  concert  avec  MM.  leurs  chefs , 
M.  le  premier  préfident,  &  M.  le  procureur  géné- 
ral ,  une  délibération  pour  augmenter  le  falaire  des 
nourrices  de  la  campagne ,  afin  de  les  engager ,  par 
l'intérêt ,  à  venir  prendre  foin  des  cr^ans^rouvéu 

Ils  invitèrent  plufieurs  de  MM*  lès  médecins  & 
de  MM.  les  chirurgiens  les  plus  verfés  dans  la  con- 
nyiflfançt  de  l'état  des  tn/ans  ^  à  venir  YÎftter  les 
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tnfans'trouvés  «  &  à  examiner  la  caufe  de  liw 
maladie. 

Ces  MM.  firent  cet  examen  avec  toute  la  charité 
&  toute  l'attention  poffibies.  Tous  &rent  d^ivis 

e  la  caufe  de  la  maladie  des  infans^trouvés  venoit 
u  défaut  d'air  ,  &  du  défaut  de  place  pour  les 
loger  pendant  leur  féjour  dans  l'hôpital* 

Les  adminiftrateurs  de  l'hôpital  des  enfans-grouvis, 
munis  de  ces  fu£Frages  refpeâables ,  ont  cherché 
tous  les  moyens  de  procurer  aux  enfans^uouvés  de 
l'air  5c  du  logement. 

L'hôpital  des  enfans^trouvés  eft  entouré ,  de  tontes 
parts ,  de  maifons  appartenantes  à  l'Hôtel-Dieu  ;  & 
il  en  tenoit  déjà  plufieurs  à  loyer  ;  les  adminiftrateurs 
de  l'hôpital  des  enfans-trouvés.  n'ont  pu  s'adreflisr 
qu'à  MM.  les  adminiftrateurs  de  l'Hôtel-DicH  :  ils 
ont  d'abord  repréfcnté  que,  n'étant  que  fimpks 
locataires  des  maifons  de  l'Hôtel  Dieu  ,  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'en  changer  la  difpofition ,  &  que 
fi  THôtel-Dieu  vouloir  bien  vendre  ces  maifons, 
on  pourroif ,  par  la  diftribution  qui  en  feroit  £ûte , 
procurer  plus  de  loeement. 

Ils  ont  aufli  repréfenté  tous  les  motifs  qui  exi* 
geoient  plus  d'air  &  plus  de  logement  pour  la  coo- 
lervation  des  enfans-trouvés  ;  ils  ont  demandé  à 
MM.  les  adminiftrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  vouloir 
bien  concourir ,  avec  eux ,  à  la  confervation  de  ces 
jeunes  citoyens ,  en  leur  vendant  des  maifons  voi^* 
fines. 

Meflîeurs  les  adminiftrateurs  de  l'H^tel-Dieu  font 
entrés  dans  toutes  ces  confidérations  de  l'intérêt  pu- 
blic ;  &  ils  ont  bien  voulu  vendre  à  l'hôpital  des 
enfans-trouvés,  &  les  maifons  qu'il  tenoit  à  loyer  , 
&  les  maifons  voifines ,  pour  augmenter  leur  lo- 
gement. 

Le  prix  de  ces  acquifltions  n'eft  pas  la  feule  dé* 
penfe  dans  laquelle  la  confervatioii  des  enfans-'irou" 
vis  oblige  les  adminiftrateurs  d'entrer* 

Ces  maifons  nouvellement  acquifes  étoient  vieilles, 

& 
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&  d'une  conflruélion  qui  ne  pouvolt  convenir  à  an 
hôpital  tel  que  ceiuî  de»  tnfans^trouvés  ;  on  n*a  pu 
ie  difpenfèr  de  rebâtir  ces  maifons  ;  &  c*eft  une 
(êconde  dépenfe  qu'il  a  fallu  faire. 

Les  reVenus  ordinaires  des  enfans^trouvés  ,  déjà 
infuififans  par  eux-mêmes  ,  fur-tout  depuis  Faug* 
mentadon  du  falaire  des  nourrices ,  n'ont  pu  four-* 
nir  à  une  dépenfe  auffi  confidérable.  L'emprunt  a 
cté  une  reiTource  ,  mais  en  même  temps  il  a  été 
une  charge;  îl  a  fallu  le  faire,  pour  ne  pas  laifler 
périr  les  er^ans  ;  &  les  adtniniftrateurs  en  font 
.venus  heureufement  à  bout^  Outre  cet  hôpital  nou*^ 
vellement  rebâti  y  i\  y  à  une  autre  grande  maifoni 
des  enfans-'trouves  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine'  i 
deftinée  pour  loger  tous  ceux  qui  reviennent  de 
nourrice.  C'ed  dans  cette  maifon  qu'on  les  inûruit 
&  qu'on  les  élevé  jufqu'à  ce  qu'on  les  mette  ea 
métier. 

L'emplacement  de  la  maifon  des  tnfans'trùuvép 
du  fauxbourg  S.  Antoine  eft  très-grand.  La  reine 
Marie-Thérejc  d'Autriche  mit  la  première  piètre  de 
réglife.  Etienne  d* Aligre ^  chancelier  de  France; 
JEU/ateth  Luillier^  fa  troifieme  femme ,  6c  le  préfi* 
dent  de  Bercy  donnèrent  des  femmes  tràs'-confidé^ 
râbles  pour  cet  établiflement.  La  chanceliere  d'Aligre 
continuant  fes  bienfaits  à  cette  maifon,  vint  s'y  re- 
tirer après  la  mon  du  chancelier  fon  mari  »  6c  fît 
conftruire  un  caveau  dans  l'égliie  de  cet  hôpital^,  oii 
elle  ordonna  qu'on  l'enterrât  après  fa  mort.  Cette 
maifon  6c  celle  des  enfans^irouvis  vi^*à-vis  dé 
rHôtel*Dicu ,  font  deflervies  par  des  Sœurs- Griftvi 

£NF ANS-DIEU,  ou  Enfans'-rovobs  :  hôpttbl 
à  Paris  ,  au  bout  de  la  rue  à  laquelle  il  donne 'foU 
nom  ,  &  au  coin  de  la  rue  Porte<>fblii,  ibndé  par 
François  / ,  à  la  foUicitation  de  Marguerite ,  fa'fœur 
unique  «  femme  de  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre; 
François  I  donna  pour  cet  établiflement  la  fomme 
de  trois  mille  fix  cens  livres  toumôii» ,  prévenue  de 
la  taxe  qu'on  avoit  impofée  fur  les  ufuriers.  Cet  ar*^ 
gcnt  fut  remis  entre  les  pMÎn^  d^Jion  firi^niuv» 
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préfident  de  la  chambre  des  comptes  »  qui  charge! 
Robert  de  Beauyais  d'acheter  une  maifon  avec  cour 
&  jardin ,  auprès  du  Temple ,  laquelle  coûta  1 200  lir* 
Le  contrat  d  acquifition  ai  du  24  Juillet  1 5  34* 
Le  roi  ne  donna  cependant  Tes  lettres-patentei 

3u'au  mois  de  Janvier  1536,  vieuit  ftyle.  Il  dit, 
ans  ces  lettres  ,  qu'on  a  oublié  mal-à-propos  de 
dire ,  dans  le  contrat  d'acquifition  ,  que  l'acquit 
avoit  été  fait  des  deniers  du  roi  ;  &  il  déclare  quH 
eft  fondateur  de  cette  maifon ,  oh  il  veut  qu'on  re- 
çoive tous  les  pauvres  petits  cnfans  qui  feront  trou* 
vés  à  l'Hôtel- Dieu,  orphehnsde  père  6c de  meie, 
pourvu  qu'ils  ne  fbient  pas  nés  8c  baptifés  dans  b 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ;  car  ceux  oui  font  dans 
ce  cas*là ,  doivent  être  reçus  à  l'hôpital  du  S.  Efprtt; 
ni  bâtards,  car  le  doyen  âc  le  chapitre  de  Notre- 
Pâme  ont  accoutumé  de  les  faire  nourrir  pour  l'a- 
mour de  Dieu.  Ce  même  prince  ordonna ,  par  ces 
fnémes  lettres-patentes,  que  ces  enfans  fuflent  per- 
pétuellement appelles  «/i/iii^-Z^irii  «  &  qu'ils  fuffent 
vêtus  d'étoffes  rouges,  pour  marquer  que  c'étoit  la 
charité  qui  les  faifoit  fubfifler. 

Dans  un  des  vitrages  du  chœur  on  voit  le  roi 
François  I  j  Margueriu  fa  fœur ,  reine  de  Navarre , 
&  Jean  Briçonnet  ,  tous  trois  peints  au  naturel; 
là  le  prince  ôc  la  princeflè  careffent  des  enfans» 
gouges  s  les  uns  &  les  autres  font  dans  des  attitudes 
irès-convenables.  Dans  un  autre  vitrage  Jejus^Chrifi 
y  eft  repr^enté  caréilant  des  enfans  que  des  femmes 
lui  préienteot.  Les  têtes  &  les  attitudes  des  per* 
foones  peintes  dans  ce  vitrage  font  d'une  bonne 
main  ;  &  les  conooiflèurs  le  trouvent  un  des  mieux 
peints  qu'il  y  ait  à  Paris. 

Dans  la  nef  de  cette  églife ,  à  main  droite  ,  on 
lit  l'épitaphe  ^Antoine  Briçonnet ,  qui  apparemment 
étoit  fils  de  Jean  Briçonnet  ,  qui  par  fes  foins  avoit 
contribué  à  la  fondation  de  cet  hôpital. 

ENFANS-BLEUS  a  Paris  :  c'eft  l'hôpital  du 
S.  Efprit ,  fitué  à  côté  de  l'hôtel  de  ville.  Il  a  été 
(onde  9  «n  Tannée  i|26  >  des  charités  de  diverfes 


y^erfi^fiAés  pieufes  pour  des  pauvres  tnfans  aban- 
donnés ^  &  on  les  habilloit  de  Uéu ,  d  oîi  leur  eift 
venu  le  noiti  à\nfans^hUus% 

Cet  hôpital  fiif  établi  dans  Une  vieille  maiCon  m|- 
kiée  ,  qui  Te  nomtfVoit  auparavant  ri^ofe/-Dtf£/;?Âi/i^ 
dont  une  partie  fut  prife ,  dans  la  fuite ,  pour  f  em<* 
^placement  de  la  maifon  de  viile. 

L'églife  du  S.  Efprit ,  qui  étoit  fort  proche ,  ^ok  ; 
lelon  quelqu'apparence ,  la  chapelle  de  cet  ancien 
hôtel ,  que  Ton  fit  rebâtit  depuis ,  &  oti  il  y  à  .on 
grand  concours  de  dévottoft  tous  les  lundis  de  F^A» 
née. 

ENFANCE  :  c^eft  propreitlent  le  bas^âge  de 
rhonme  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  l'ufage  de  la  raifon»  Le 
(earaâere  &]lc  tempérament  d'un  tnfdnt  annoncent 
ordinairement  ce  qu'il  dort  être  un  jour.  Oit  com' 
mence  à  démêler ,  au  milieu  de  fés  jeux  >  les  padioiis 
bonnes  pu  mauvaifes  qui  domineront  en  lui.  Uen" 
fance  des  grands  hommes ,  dans  toys  les  gentçs ,  a 
toujours  dlfigné  ce  qu'ils  dévoient  être  un  ynxi. 

Pafeal  y  Defcartes  ,  Newton  y  Vbltaîre  ,  SLtBxh 
d'autres  ^  ont  annoncé,  dès  jeur  enfanct ,  leurgtàn- 
des  difpofittons  pour  les  feîeoces*  Ctmdé  yTurTnne\ 
MontecucttUi  ,  Eugène  ,  &ç.  ont  pareillement  fa(t 
voir  y  dès  ieiir  bas-âge,  qu^ils  étoient  nés-^out,£tre 
■un  jour  des  héros  ,  encore  pUis  grands  que  tpib 
ceux  que  l-antiquité  nous  vante  ;  en  un  môrV'lisI 
inclination^ y  le  vifage  mênie  d'un  enfant ,- dàns'qbçl- 
que  état  <fi*ii  ù>k  né ,  font  àffez  ofdinaîremeiÂ',¥1xnai2|i 
«es  vertus  ou  des  vices  qu-'il  fera  paroître.     '  '  '     "^ 

Louis  XV  ^  dès  fa  pfemîete  wr/i;ny ,  "l(  qVft 
-M.  Dreuit  du  Radier  qui  pkrie,  tab,  iîj%P*  i'^J,  ) 
parut  ce  qu'il  a  été  deptiis  /  efprit  jnfte  éc  fc^de^ 
ïié  pour  aimer  un  peuple,  qui  eft  luirmême^&u 
pour  adorer  (es  rois.  ^  .    * 

Il  eft  rapporté,  dans  un  extrait  cTun  Difcours  du 
P.  Poréi ,  prononcé ,  en  1717 ,  au  collège  de  £(W»1r 
te  Grand ,  qu^ûh  lui  demanda  qm  étoient  ceux  ^11 
devoit  aimer-:  Les  honnêtes  gens.,  répondtt-1l% 

£t  qui  fosis  ctax^  lui  demanda-^t-oni  encc^e  ^  "ofi^ 
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doit  fuît  f^otr<  Majefté  ?, . .  Les  ftàteurs»  répondSt-iL 
Quelle  leçon  pour  tous  les  Ibuverains  dans  la  bou- 
che de  Louis  XF,  qui  navoit  encore. que  fept  ans! 

Un  autre  jour  qu'on  renireténoit  des  vertus  de 
(es  ancêtres ,  dont  les  uns  s'étoicfit  acquis  le  fumom 
de  Hardi ,  les  autres  celui  de  Grand ^  &  celui  d( 
JuftCf  &c.  on  lui  deoianda:  £t  vous.,  Sjr£  ,  quel 
nom  voudriez-vous  porter  un  jour?  Je  youdrois, 
dit-il  9  pouvoir. acquérir ,  avec  raifon ,  celui  de  Louis 
U  Parfait. 

.  Nous  renvoyons  aux  Tablettes  de  France  de.M. 
Dreux  du  Radier  y  où  Ton  trouve  une  infinité  d'aifec- 
dotes  curieufes ,  tant  fur  le  régne  de  Louis  XV^  qne 
fur.  celui  de  Tes  prédéceHeurs.  .  ' 

ENFOUIR  :  le  fupplice  ^enfouir  tout  vivant  ui 
crinpn^l,  étoit  en  ufage  chez  les  Romains  »  fur-toot 
par  rapport  aux  VeftaUs  ,  qui  étoient  accufées  ,  & 
même  feulement  foupçopnées  de  n'avoir,  pas  gardé 
Jcuc  virginité. 

On  trouve  dans  notre  hiftoire  plufieurs  exemples 
4e. ce  fupplice.  Prévôt  de  Paris  fut  €/ifoui'6c  tntem 
tout  vivant,  par  ordre  de  Philippe^ Augufte  ,  pour 
fLVQixJuré  fauJUement  ^gu'il  avoit  acheté  une  certaine 
vîgne.^ .  ^ 

,„  fafXentence  du baijlif  de y^i/ire  G^/ïWf Vf,  Mam 
di  Romainville ,  foupçonnée  de  larcin,  fiit.,  en  12,95, 
4/fiuif  publiquement  à  Auteuil  fous  les  fourches. 

Far  .une  autre  fentence  du  même  baillif  de  1 302, 
'jimlotic/dc  Chrifteuil  le  fut  pareillement ,  pour 
ffroîr  dérobé ,  entr'autres  chofes ,  une  cotte ,  deux 
étnneaux  &  deux  ceintures^ 

Sous*  Louis  XI  on  fit  encore  fubir  le  ii^ême  (lip- 
plicf,  à  Guillemette  Maùgerepuis  ,  pour  des  crimes 
qu'on  ignore  ;  &  à  Pcrrette  Mauger ,  accefée  d'avoir 
été  iarronnejfe  &  recêleuje*  SauvAL^  t,  i/.%  p.  594. 

ENLEVEMENT  :  fuivant  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  les  enlevemens  de  filles  ,  quand  même  ils  fe^ 
f oient  volontaires ,  font  punis  de  mort.  Nous  nous 
bornerons  d'en  rapporter  un  mémorable ,  arrivé  fou( 
It  régne  de  Contran ,  roi  d'Orléans ,  eu  590. 
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L'hi'ftoîre  ne  nous   a  point  confervé  le  nom  et 
la  Judith  Françoife  ,  dont  il  eft  ici  quedion. 

Amalon  ,  comte  de  Champagne ,  fit  enlever  une  • 
jeune  perTonne  noble ,  belle  &  vertueufe  ;  il  entrer 

i>rit  de  lui  faire  violence.  Cette  fille,  voyant  fes, 
armes ^  Tes  prières  inutiles,  fe  faifit  de  Tépéeda 
comte  9  &  lui  porta  un  coup  mortel.  11  appella  fes 
gens ,  &  mourut  entre  leurs  bras ,  en  diiant  :  Ne 
faites  point  de  mal  à  cette  fille  courageuje.  C'eft  moi 
^ui  ai  péché  ^  en  voulant  Uti  ravir  l  honneur  ;  ce 
^u^tlle  a  fait  mérite  plutôt  qtion  lui  confervé  la  vitm 

La  demoifelle  qui  conferva  toute  fa  préfence  d'ef- 
prit  s'échappa  ,  au  milieu  de  la  confufion  qu'elle  « 
venoit  de  caufer ,  fit  quinze  lieues  à  pieds  pour  aller 
demander  fa  grâce  au  roi  Contran  ,  qui  étoit  à  Châ*» 
lons-fur-Saone.  Le  prince  la  reçut  avec  bonté ,  lui 
accorda  la  vie ,  la  prit  fous  fa  fauve-garde ,  &  dé- 
fendit à  la  famille  à! Amalon  de  chercher  à  venger 
une  mort  qu'il  n'avoit  que  trop  méritée. 

ENQUÊTES  :  il  n'y  avoit,  dans  l'origine,  qu'une 
chambre  des  enquêtes.  La  multitude  des  procès  obli- 
gea depuis  d'en  établir  trois.  François  I  en  créa  une 
quatrième  que  l'on  appelle  la  chambre  du  domaine , 
compofée  de  vingt-quatre  confeillers,,  dont  ilexpofa 
alors  les  charges  en  vente.  Charles  IX  en  créa  une 
cinquième  en  156^  ;  &  il  fupprima  celle  du  confeiL 
furnuméraire  où  le  vuidoient  les  appointés ,  .&  qui 
avoit  été  établie  fous  Henri  IL  Un  édit  de  .1500 
porta  création  d'une  féconde  chambre  des  cequé- 
tes ,  compofée  de  vingt-neuf  confetllers.  Le.  roi  de-, 
puis  quelques  années  a  fupprimé  la  quatrième  &  Ja 
cinquième  ;  ôc  les  places  de  préfidens  aux  enquêter 
&  aux  requêtes  font  devenues,  comme  autrefMS'^de^ 
{impies  commifTions. 

ENQUETEURS  :  ce  font  dos  officier*,  qui  oirt 
le  pouvoir  de  faire  des  enquêtes.  Les  offices -d'^/i-^ 
quêteurs  ont  été  unis  aux  charges  de  lieutenans  gé-^. 
néraux. 

Les  commiflaires  du  châtelet  .fe  qualifient  caflii« 
mJTaircs  examinateurs  èL.iaquhturi^\^^  ,        .     . 
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Ceux  qai  étoient  autrefois  enroyés  pour  cÀA« 
iioître  des  abus ,  qui  fe  commettoient  dans  Tufag^' 
&  l'exploitation  des  hw$  »  forent  nonnnés  enquêteurs 
d4s  forêts  ;  &  Du  TïlUt  appelle  le  grand- niaitre  des 
$Bux  &  forêts  »  grand^maitre  enquàeur  fit  géniral 
rtformateur  des  eaux  &  forêts.  Il  traite  àé  cettQ 
charge  y  qui  ne  fut  créée  ^oe  vers  le  comitidficeflieBt 
du  quinzième  ftéde  ^  P.  )  ,  page  41.  Vayeà  £é»M 
&  forêts. 

LzinsLîéi  Traité  de  la  police^  /• /,  fît^  xj,  c^  3,  4, 

S  rie  des  auditeurs  enquêteurs^  dé  leur  antîqnîté, 
leurs  fonfHons ,  de  leur  nombre,  dé  leur  ctkkm 
tien,  &c. 

ENREGISTRER  :  on  lit ,  dît  Lamare ,  Traité 
'Si  la  police ,  tome  ij ,  page  1601 9  dans  un  ancien 
snanufcrit  de  la  Vie  de  5.  Loisis ,  que  ce  prince 
fit  faire  plufieurs  ordonnances  fur  le  fait  dt  ha  /uf" 
ùce  9  &  Us  fit  enregiflrer  en  la  cour  &  ckdtilei  et 
Paris ,  &  aux  auditoires  des  bailliages  &  fénécàaufi 
files  de  fon  royaume.  Ce  mot  Henregiflrer  doijt  fe 
iert  l'auteur  de  cette  pièce  manufcrite ,  efl  très-re- 
marquable 9  dit  rhiftorien  de  la  police  ;  c'efl  la  pi^ 
miere  fois  cpi'il*  en  foit  fait  mention  dans  nos  ar-t 
chives  &  ailleurs ,  &  il  étoit  alors  très-nouveau. 
Avant  le  rçgne  de  5.  Louis ,  on  écrivoit  les  aâes 
fur  une  peau^  ou  fur  plufiçurs  coufues  enfemble; 
on  les  rouloit  enfntte  i  la  manière  des  anciens';  de** 
là  le  nom  de  volume  ou  rouleau  ,  du  mot  latin  vc^- 
lumen  ,  àvolvendoy  rouler,  qu'on  a  donné,! tant auK 
livres  qu'aux  peaux ,  qui  contenoient  ces  a£les. 

Aiirn  au  lieu  de  dirç  les  regiftres ,  on  difoit  le^ 
rouleaux  du  parleinent ,  ou  d'un  tel  tribunal.  Quand 
oaétoit  obligé,  pour  rendre  une  pièce  authentique, 
de  l'apporter  &  de  la  faire  infmuer  dans  le  dépôt  , 
jmblic  :^e  la  jurifdiôion ,  cela  ne  s'appelloit  point 
la  fake  enregiftrer ,  mais  fimplement  la  faire  mettre 
mi  nombre  des  aâes  publics ,  depofitus  apud  afla. 

BoyUfve  donna  l'exemple  des  colIçOions  des  aôes 
publics*  Pès  que  le  parlement  fut  établi  fédentaire, 
/c<7/9  di  Mçnifuc,  grenier  d^  U  covir^  rainaiTa  etk 


liiers  reliés  enfemble ,  les  principaux  arrêts  tf uî 
it  été  rendus  précédemment ,  Sf.  même  de  K>n> 
;  ouvrage  qui  fut  continué ,  Ôi.  même  de  beau- 
augmenté  par  fes  fuccefleurs  ;  ce  font  les  corn- 
MIS  de  pièces  copiées  &  tirées  d*sûlleurs  »  qui 
oimé  commencement  au  nom  de  regiflre ,  du 
^egeftum  quafi  iterum  g^ftùm ,  parce  que  les  re* 
r,  c'étoit  en  quelque  forte  leur  donner  une 
le  exifience. 

es  nomma  auffi  les  olim  pour  faire  entendre  que 
des  recueils  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  autfefoîSé. 
!mier  commence  par  ces  mots  :  Olim  komines 
yoniâ  regni  nofirij  ils  ne  remontent  pas  plus 
que  le  régne  de  5*.  Louis. 
t  établifTeçient  des  regipes  eft  la  véritable  ori« 
les  enregiftremens  des  ordonnances ,  &  des-let-^ 
atentes  de  nos  rois ,  comme  le  dit  Lamare^. 
'  a  deux  fortes  d^ordonnances  ;  les  unes  gêné* 
.pour  tout  le  royaume;  les  sMtvQji  particulit" 
ne  regardent  que  certaines  jurifdiaions.  Les 
ères  ont  toujours  été  adreiTées  au  parlement  ^ 
i  autres  cours  fupérieure;^ ,  félon  les  matières  i 
Tes  ont  été  fbuvent  envoyées  aux  prévâts,bail« 
énéchaux.  Depuis  ce  temps  Yenrcgiftremtnt  a 
gé  néceffaire  à  la  notoriété  des  volontés  dii 
•  Il  n'efl  permis ,  dans  chaque  ville  ,  qu'au 
qui  a  la  jurifdiûion  territoriale,  de  îaSx^  puhlitr, 

SEIGNES  :  apptllées  autrefois-  tonnoi£ances  i 
Klire  figner  pour  fe  reconnoitre.  Ce  mot  a 
it  dans  notre  langue  ces^  façons  de  parler ,  à 
enfeignes  ,  à  bonnes  enfeigneu  Henri  IV  quî 
va  toujours  le  caraâere  cfe  l'ancienne  cheva* 

portoit  encore  dans  fa  parure  des  enfeignes 
(S  dans  les  combats  les  plus  férieux  &  les  pkis 
tans. 

enfeignes  des  Européens  font  des  drapeaux  de 
\  de  diverfes  figures ,  couleurs ,  armes  6c  de*» 

Les  Turcs  .ont  pour  en/eigna  des  queues  i» 
L  * 
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Les  Pcffes ,  dit  Xtnophon  ,  portoîcnt  pour  enfiU 
gne  un  aif^U  d'or  dans  un  drapeau  blanc  ;  lés  Athé- 
niens avoient  une  chouette  ;  tes  MefTéniens ,  la  lettre 
grecque  M  ;  les  Lacédémoniens ,  le  A  ;  les  Romains , 
une  louve  ^s\xn  minotaure ,  un  cheval ,  un  fanglier ; 
Sl  fous  la  féconde  année  du  confulat  de  Marias  » 
ils  s'arrêtèrent  à  Vaigle, 

>  On  appelle,  dans  llnfamerie^  enfeigne,  nn  officier, 
cmi  porte  ie  drapeau.  Dans  les  compagnies  SuifTes, 
il  y  a  un  enfeigne  &  un  pont^en feigne ^  qui  eft  fous 
lui.  Dans  chaque  bataillon  du  régiment  des  Gardes 
Françoifes ,  il  y  a  trois  enfeignes  ou  drapeaux  ;  & 
on  nomme  ceux  qui  les  portent,  gentils honimes  à 
drapeau. 

ENTERREMENT:  la  pompe  des  enterret^ns^ 
dît  un  auteur,  regarde  plus  la  vanité  des  vivans, 
que  la  pompe  des  morts.  Les  anciens  n*enterroieni 
point  leurs  morts;  ils  les  brûloient ,  comme  font 
encore  les  Indiens.  La  coutume  de  brûler  les  corps 
morts  y  chez  les  Romains ,  ceffa  fous  l'empire  des 
^ntoninsy  long-temps  avant  qu'on  permit  aux  fidèles 
^enterrer  les  corps  dans  les  églifes.  Autrefois  les 
lois  &  les  empereurs  n*y  étoient  pas  même  enter- 
rés. Les  Ahaffis ,  au  lieu  d'enterrer  les  nK>rts  ,  les 
•nferment,  dit-on,  dans  un  tronc  d'arbre  creufé, 
qui  leur  fert  de  bière ,  Ôc  qu^ls  attachent  aux  plus 
Itoutes  branches  d'un  grand  arbre. 

Beaucoup  d  écrivains  fe  font  élevés  contre  les  en^ 
terremens  précipités  en  France.  Entr'autres ,  M.  Bru» 
hief  accumule  exemples  fur  exemples  de  perfon* 
nés,  qu'on  avoir  cru  mortes,  &  qui  plufieurs  heu* 
res  après  font  revenues  à  la  vie  ;  6c  \\  founem  qu'il' 
n'y  a  aucun  figne  de  vraie  mort ,  que  la  putréjac-- 
tion. 

On  Kt  dans  le  Journal  des  régnes  de  Charles  FI 
&  Charles  VU  ^  année  1440  ,  que  pendant  quatre 
mois  dans  le  cimetière  des  In  noce  ns  on  n'enterra  ni 
petits  ni  grands  ,  &  qu'on  n'y  fit  recommandation 
pour  perjonne,  parce  que  maître  Denis  de  Moulins  , 
ivéqjie  de  Paris  ^  en  roulait  avvir  trop  grande  /e^nm^ 


'd'argent;  on  pubiioit  au  prône,  écTon  affichoif  a 
la  porte  de  la  paroifle  l'excommunication  contre  le 
mort^  que  fa  famille  avpit  enterré  dans  un  champ» 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  point  payer  la  fomme 
exorbitante  que  Téglife  demandoit  pour  le  laiffer 
pourrir  en  terre  bénite. 

En  1505,  dans  la  rue  de  T Arbre- fec ,  ainfi  appelle 
d'une  vieille  enfeigne ,  intitulée  VArbre-fec  ,  il  y  eut 
«neefpece  de  fédition  à  l'occafion  d'une  marchande» 
que  le  curé  ne  vouloit  pas  enterrer ,  qu'on  ne  lui 
eût  montré ,  ou  à  l'évêque ,  le  tefiament  qu'elle  avoit 
fait. 

C'étoit  depuis  long-temps  que  les  évéqnes,  (& 
même  du  temps  de  S.  Louis ,  )  prétendoiem  être 
en  droit  dé  fe  faire  repréfenter  \ts  teftamens ,  & 
défendoient  de  donner  la  fépulture  à  ceux  qui  mou- 
roîent  ab  inteftat ,  ou  qui  n'àvoient  pas  fait  un  legs 
à  l'églifè  ;  alors  les  parens  étoient  obligés  d'aller  à 
l'ofEcial  quTi  commettoit  un  prêtre ,  ou  quelque  autre 
perfonne  eccléfiaftique  pour  réparer  la  faute  du  dé« 
funt ,  6c  pour  faire  ce  legs  en  fon  nom. 

En  1535,  pendant  que  la  pefte  ravageoît  Paris  » 
&  que  Ton  ne  penfoit  a  rien  moins  qu'à  tefter ,  les 
corps  d'une  infinité  de  perfonnes  refterent  plufieurs 
jours  fans  fépulture ,  pc  achevèrent  d'infeâer  l'air» 
Un  nomme  Defurjïus  ,  vicaire  général ,  en  rabfence 
de  l'évêque,  voulut  bien  fe  relâcher,  &  permettre 
qu'on  les  enterrât  fans  trrtr  à  conféquence. 

Il  y  eut  même  des  curés  qui ,  dans  ces  temps  » 
s*ôppofoient  à  la  profeffion  de  ceux  qui  vouloient 
fe  faire  moines ,  jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  payé  les 
droits  de  la  fépulture ,  difant  que  puifqu'ils  mouroient 
au  monde ,  en  faifant  profeflion  de  liiabit  religieux, 
il  étoit  jufte  qu'ils  s'acquîtaflent  de  ce  qu'ils  auroient 
dû ,  (i  on  les  avoit  enterrés. 

Mais  eniin,  par  un  arrêt  du  13  Juin  1 552  ,  le  par* 
lement  réprima  ce  fcandale  ;  quelques  évêques  pré- 
tendirent que  c'étoit  toucher  à  l'encenfoir  :  leurs  or- 
donnances furent  flétries  ;  &  les  contrevenans  à 
l'arrêt  furent  pourfuivis  avec  tant  de  vi^vieut  ^  ts^^ 
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peu-à-peu  ces  vexations  cefTerent ,  ou  que  du  moSiu^ 
on  les  exerça  d'une  façon  plus  honnête.  Voyez  Tef- 
tament  ^  Dé  confis  &  Sépulture. 

ENTRÉES  :  c'eft  un  privilège  attaché  à  certain 
fies  charges  d'entrer  y  à  certaines  heures  ,  dans  la 
chambre  du  roi ,  quand  les  autres  n'y  entrent  pas« 

Il  y  a  les  grandes  &  petites  entrées»  Les  grandes 
font  le  droit  d'entrer  dans  fa  chambre  en  même 
temps  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham* 
bre  ,  dès  que  fa  majefté  eft  éveillée ,  avant  qu'il  îotXê 
du  lit  ;  car  quand  il  fe  levé  &  qu'il  prend  (a  robe 
de  chambre,  fes  pantoufles,  les  prévôts  entrent,  & 
enfuite  les  officiers  de  la  chambre  6c  fes  courcifans, 
pour  qui  les  huiiliers  demandent  d'^ord  ,  6c  pub 
tout  entre  pèle -mêle,  pourvu  que  ce  foit  vilâge 
connu. 

C'eft  le  duc  SEpemon  qui ,  fous  prétexte  d'in- 
commodité, entra  le  premier  en  carrolTe  ,  en  1607, 
dans  la  cour  du  Louvre.  Henri  lV2iQCOï^2L  la  même 
diftinâion  au  duc  de  Sully;  &  fous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  ,  cet  honneur  s'étendit  a  tous  les 
ducs  &  officiers  de  la  couronne  ;  6c  depuis  ce  temps 
il  kttr  cft  demeuré.»  Voyez  Carrojfes. 

ENt^RÉE  DES  Reines  de  France  dans 
Paris  :  l'hiftoire  nous  a  confervé  le  détail  de  celle 
Slfahelle  de  Bavière ,  que  Charles  VI  époufa  en 
1385.  Elle  fit  fon  entrée  dans  Paris  le  22  Août 
1389.  Le  lendemain  Guillaume  de  Vienne  ^  arche- 
vêque de  Rouen,  afUflé  de  deux  évéques  ,  fit  la 
cérémonie  du  couronnement  dans  la  oainte-Cha- 
pelle. 

La  fête  préparée  pour  fon  entrée  étoit  brillante  , 
&  ofiroit  toute  la  délicatefîe  des  iiKsurs  de  ce- 
temps-là.  On  avpit  élevé ,  à  la  Porte-aux-Pemtres  , 
rue  Saint-Denis  ,  un  ciel  nué  6c  étoile  ;  les  trois 
perfonnes  divines  y  étoient  repréfentées  ,  8c  une 
troupe  d'enfans  habillés  en  anges  y  exécutoient  des 
concerts.  Quand  la  reine  pajfa  dans  fa  litière  décoU'» 
verte  ,  fous  la  porte  du  Paradis  ,  deux  anges  def» 
rendirent  ,  tenant  en  leurs  mains  une  très-riche  catf- 
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TQ^nt  d*i)T%  garnie  de  pierres  précieufes  ,  &  VaJJirent 
moult  doucement  Jur  le  chef  de  la  reine  »  en  çhantani 
ces  vers  : 

pzme  endofe  encre  fleurs  de  lys  » 
^        Keîne  êtes-i^ous  du  paradis , 
Pe  France  &  de  toot  lé  pays  , 
Nous  en  râlions  en  paradii* 

he  roi  fe  déguîfa  ,  pour  être  le  témoîn  de  b^ 
pompe  qui  accompagnoic  cette  entrée ,  &  dit  à  5^ 
voi^  :  Sévoify ,  je  te  prie  que  tu  montes  fut  mom 
hon  cheval  y  6*  monterai  derrière  toi^  &  nous  noua 
habillerons  tellement  qu'on  nous  ne  connoife  point  ^  ' 
&  allons  voir  l'entrée  de  ma  femme 

Ils  allèrent  donc  par  la  ville  ,  en  divers  lieux  » 
£*  s'avancèrent  pour  venir  au  Chatelet  à  l'heure  qua 
la  reine  paffoit  ,  ou  il  y  avoit  moult  de  peupla 
grand' prejfs  >,  &  y  avoit  foijfon  de  fergens  à  grùffes 
boulaies  ,  lejquels  ,  pour  deffendre  la  preffe ,  frap^ . 
poient  de  leurs  houlaies  bien  fort ,  &  s'efforçoient 
toujours  Rapprocher  le  roi  &  Savoify  ;  &  Us  fer  gens 
qui  cognoiffoient  mie  le  roi  ne  Savoify  ,  frappoient 
de  leurs  boulaies  diffus  ,  &  en  eut  le  roi  plufieurs 
horions  fur  les  épaules  bien  ajjîes  ;  6»  un  joir ,  en 
la  préfence  des  dames  &  demoifelles ,  fut  la  choft 
rejcitée^  6»  on  cornmença  à  en  bien  farcer^  &  le  roi 
même  fe  farçoit  des  horions  quil  avoit  reçus* 

Le  lendemain  de  cette  entrée ,  la  yille  de  Paris  , 
félon  Tufage ,  fit  fon  préfent  au  roi  ôc  à  la .  reine. 
Les  députés  s*étant  mis  à  genoux  ,  dirent  :  Trh'* 
chier  6»  aimable  Sire  ,  vos  bourgeois  de  Paris  vous 
préfentent  ces  joyaux  ;  (  ç'étoient  des  vafes  d'or  bien 
travaillés.  )  Grand  merci ,  bonnes  gens ,  répondit  le 
roi ,  ils  font  biaux  &  riches.  Ils  allèrent  emuiteches 
la  reine ,  à  qui  deux  hommes  déguifés ,  lun  en  ours , 
&t  l'autre  en  licorne  ,  ofirirent  des  préfens  encore 
plus  riches. 

C'cft  cette  Ifûbelle  de  Bavière ,  une  des  mau« 
vaifes  reines  dont  il  eft  parlé  dans  notre  hiftoire  , 
f^i»  liguée  ave^  l'Angleterre  peodacvt  \k  \ot\^  ^ 
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malhemeint  r^e  de  Charles'  VI  ^  a  fait  tsMt  iè 
mal  à  la  France  &  à  Ton  fils  depuis ,  Charles  F2F^ 
qui  ne  put  aYoir  ion  royaume  qu*à  la  pointe  de 
Tépée. 

ENTRÉE  DE  Charles  VII  dans  Parh: 
après  le  fiége  de  Mo nterau-Faut- Yonne ,  ce  prince 
fit  fon  entrée  dans  Paris  ,  en  1437 ,  oii  il  n'avoit 
point  para  depuis  141 8.  Elle  iut  auifi  brillante 
qu'elle  pomroît  Terre  ,  dans  un  fiécle  où  le  goêt 
n'étoit  pas  encore  fort  délicat  ;  le  peuple  témoigna 
ion  zélé  &  ûm  amour  pour  fon  prince  lé^time, 
par  nne  infinité  de  théâtres  élevés  fur  la  route  que 
le  roi  devoit  tenir  ,  depuis  la  porte  Saint-Denis 
jofqu'à  Notre-Dame.  On  repréfenta ,  fur  ces  tbéa* 
très ,  des  myfleres  de  la  religion  ;  (  ce  furent  les 
confrères  de  ia  Paffion  ,  dont  nous  avons  parlé  à 
ce  mot.  ) 

0*abord  le  rot  fut  accueilli  par  une  mafiarade 
de  déffodtm ,  qnî  figuroit  fous  les  fept  péchés  mor4eb 
combattus  par  les  trois  vertus  théologales  &  les 
quatre  verrus^  cardinales,  A  la  porte  de  Saint-Denis» 
un  enfant  habillé  en  ange  parut  defcendre  du  ciel 
tenant  un  écu  â*a7^ur  à  trois  fieurs  de  lys  </W  ^  & 
chanta  ces  vers  : 

Tièxf-exceUcnc  roi  &  fe^neur 
Les  naoant  Je  votre  cicè 
Vous  rsçoivcnc  en  tout  honneur 
£1  en  Ktès'gtande  humilité* 

Charles  W/ mourut  en  1 461  ;  &  Louîs  XI  ^  ha- 
bile dans  l'art  de  diffimuler  »  qui  monta  fur  le  trône  » 
à  Fâge  de  dix-neuf  ans  ,  après  s*être  fait  facrer  à 
Reims  ,  vint  à  Paris ,  accompagné  du  duc  de  Bouf^ 
fo§ne  ,  &  fuivi  de  treize  à  quatorze  mille  hommes  ; 
&  cette  entrée  parut  annoncer  un  prince  qui  ea 
venoit  faire  la  conquête.  Voyez  Entrées  ôc  Audicn* 
ces  dex  amba [fadeurs  &  AmbiiJJadeurs, 

ENTREMETS  :  Du-Cange  ,  Glqff,  aux  mots 
i/aromegjiiim  &L  intromijfum  ^   dit  qiïefUremets  étoit 


autrefois  employé  >  comme  nous  fûTons  ,  pour  le 
troîfieme  fervice  de  la  table. 

Le  nom  d'entremets  s'efl  dit,  pendant  long-temps  , 
au  lieu  de  celui  d'inurmede  ^  dans  nos  pièces  de 
théâtre  :  Entremets  de  la  tragédie  de  Sophonishe^ 
'  par  Baif  :  il  fignifioit  une  efpece  de  fp^ âade  muet» 
accompagné  de  machines,  une  repréfentation  comme 
théâtrale ,  où  l'on  voyoit  des  hommes  &  des  betes 
exprimer  une  aâion  ;  quelquefois  des  bateleurs  6c 
autres  gens  de  cette  eipece  y  fiiifi^'ent  leurs  tours» 
'  Ces  divertiiTemens  avoient  hé  imaginés  pour  occu- 
per les  convives  dans  l'intervalle  du  grana  feftin ,  & 
dans  Tentre^deux.  d'un  mets  ou  d'un  (èryice  à  un 
autre  mets  ;  d'où  ce  mot  entremets. 

Ces  entremets  ou  fortes  de  repréièntations ,  in- 
troduits ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  avant  le  régne  de 
S.  Louis^  puifqu'ils  furent  employés  aux  noces  de 
fon.  frère  Robert  à  Compiegne,  en  1237,  furent 
long-^temps  à  la  mode  dans  nos  cours.  M.  de  Thou 
rapporte  qu'on  voyoit  des  refies  de  cette  ancienne 
ms^nifîcence  aux  noces  du  prince  de  Navarre ,  en 
1 572 ,  avec  la  fœur  du  roi  ;  &  à  la  fuite  d'un  feftin  » 
^ue  la  reine  donna ,  Tannée  (uhrante,  au  duc  d'^A- 
jtui^  roi  de  Pologne  ;  &  enfin  le  goût  de  ces  anciens 
fbii&ri  s'efè  conlervé  à  Florence  jufqu'en  1600, 
fuivant  la  defcription  du  banquet  donné  dans  cette  ' 
ville  pour  le  mariage  de  Marie  de  Médias  avec 
Henri  IF. 

ENTREVUES  des  Rois  :  eUes  font  rares  & 

,peu  ordinaires  depuis  un  fiéde  ou  deux.  Nous  avons 

parié  ailleurs  de  celle  que  François  l  eut  avec  le  roi 

d'Angleterre ,  ôc  du  voyage  que  CàarUs^Quint  fit 

en  France ,  pour  aller  dans  les  Pays^-Bas. 

Les  princes  font  jaloux  de  leur  rang  &  de  leur 
préféance  ;  &  d'ailleurs  il  n'eft  guères  de  la  majefté 
des  potentats  de  fortir  de  leurs  états  pour  aller 
.rendre  vifite  à  leurs  voifins ,  du  moins  ce  n'eft  plus 
rufage.  Ceil  pour  cette  raifon  que  les  rois  de 
f  r^uice  &  de  (jermanie  faifoient  leur  etifjrevues  fur 
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des  rivières  qui  fervoient  de  limite  à  leurt 

Les  plus  remarquables  de  ces  entrevues  fe 
faites  far  le  Rhin  ,  fur  la  Meufe  ,  fur  le 'Cher 
la  Saône.  Dans  ces  occafions  on  attachoit ,  avi 
ancres  &  des  cordages  »  un  grand  bateau  au  f 
de  la  rivière.  Ce  bateau  étoit  magnifiquement  < 
&  les  deux  princes  s'y  rendoieot  avec  leur  c 
chacun  de  fon  côté ,  fans  être  obligé  de  (bel 
leurs  états. 

Louis  XI V  &  Philippe  IV,  roi  d*Efpagne  »i 
fouhaité  de  lie  voir  après  la  paix  des  Fyrén^ 
1660  ,  V entrevue  fe  fit  dans  unt;  ifle  de  la  rivifl 
<  Bidjffoa  ,  qui  fépare  les  deux  royaumes. 

On  avoit  déjà  élevé ,  pour  l$s  conférences 
paix  ,  au  milieu  de  cette  ifle  ^  un  bâtiment  doi 
avec  des  ponts  de  communication  fur  la  riviere« 

Ces  appartemens  étoient  magnifiques  ,  & 
a)oiîta  deux  galeries  couvertes.  Les  deux  rois 
compagnes  de  leur  cour,  âc  d'une  affluenei 
traordinalre  de  peuple ,  fe  virent  deux  jours  de  i 
&  iê  donnèrent  des  marques  d'une  amidé  rédpcc 
&  (é  promirent  d'obferver  religieufement  le: 
4[ui  venok  d'être  conclu  entre  les  deux  courona 

Cajimir  ,  roi  de  Pologne,  avancé  en  âge,; 2 
«rayé  des  foins  de  la  royauté ,  quitta  fa  courooii 
vint  en  France  ,  Ôc  il  y  fut  reçu  avec  tous  les 
tieUrs  dûs  à  fon  rang. 

Jacques  II ,  roi  d'Angleterre,  ayant  été  obli 
le  retirer  en  France,  en  1689,  ^^'«^  XIV  en 
€ts  officiers  &  iès  carrofles  au-devant  de  ce  pr 
Ce  If  a  traité ,  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie  , 
les  déii)on(Vrations  de  la  plus  tendre  ôc  de  la 
èarfaite  amitié.  On  a  vu  aufli  la  reine  Chrifiii 
duéde;  amfi  que  le  Czar  Pierre  h  IntroduHion 
Difeription  de  la  France  ,  tome  j ,  p,  343. 

ENVCKJTER  :  ce  terme ,  dans  le  quaton 
fiede ,  ét^it  fort  en  ufage  pour  fignifier  en  for 
Oeft  le  prétendu  crime  de  magie  dont  la  fe: 
à*£f^u€rrsHd  dé  Marigny  fut  accttiëe ,  &  qui  ac 


kl  convîâSon  de  ce  furintendant  dès  finances ,  fous 
Louis  Xydc  qui  fut,  fi  l'on  en  croit  quelques  au- 
teurs ,  le  motif  de  l'arrêt  de  fa  mort  ;  mais  le  re* 
proche  fait  par  Engùerrand  à  Charles  de  Valois  ; 
oncle  de  Louis  X  ,  d'avoir  dîflSpé  le  tréfor ,  fut  la 
rentable  caufe  du  jugement  rendu  contre  lui. 

Quant  à  fa  femme  »  pour  la  perdre  aufifi ,  on  lac^ 
cufa  d'avoir  voulu  envoûtef  le  roî  »  &  le  faire  périr 
en  faifant  des  images  de  cire.  C'eft  ainfi  que  fous 
Louis  Xlll ,  l'infortunée  EUonàn  Galigay  ,  femme 
du  maréchal  d'Ancre  ,  fut  condamnée  au  feu  ;  6c 
c'étoit  à'  l'aide  de  pareils  moyens ,  que  ,  fous  le 
régne  de  Louis  XIV,  l'envie  parvint  jufqu*à  faire 
enfermer  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  à  1^ 
Baftille.  L'homme  fera  toujours  aveugle ,  tant  qu'il 
aura  des  paflions  ,  dit  Tauteur  des  Tablettes  dà 
France  ,  tomej^  p.  207, 

ENVOYÉS  :  ce  font  des  hommes  députés  ey* 
près  pour  négocier  quelque  affaire  avec  quelque 
prince  ou  quelque  république.  Ceux  que  le  roi  env 
voie  à  Gènes  ,  vers  les  princes  d'Allemagne,  6c 
autres  petits  princes  ou  républiques,  n'ont  pas  la 
qualité  à'ambajfadeurs^  Leé  envoyés  ordinaires  ou 
€Xtraordinaires  jouiflent ,  en  France ,  de  la  proteâion 
du  droit  des  gens  ,  &  de  tous  les  privilèges  des 
ambaffadeurs  ,  excepté  qu'on  ne  leur  fait  pas  les 
mêmes  honneurs.  Autrefois  on  faifoît  honneur  aux 
envoyés ,  en  France  ;  &  on  leur  donnoit  les  carôfies 
du  roi  ÔC/de  la  reine ,  pour  les  conduire  à  l'audience; 
fnats  y  en  1639  9  ^"  déclara  qu'on  ne  feroit  plus 
honneur  à  cette  forte  de  'mihiflrès  ;  &  on  ne  Ta 
point  fait  depuis. 

Vas  miffi  dominici  étoient  des  commîjfaires  que 
nos  rois  députoient  dans  les  provinces  pour  faire 
publier  leurs  ordonnances.  Le  peuple ,  outre  le  lor 
genaent,  devoit  leur  fournir  une  certaine  quantité 
de  vivres.  Leurs  fondions  étoient  d'écouter  les 
plaintes  ,  d'y  répondre  fommairement ,  fi  cela  fe 
pou  voit ,  fiaon  d'en  avertir  le  monarque  ;  de  punir 
ks  comtes  &  les  évêques  qui  fç  trQuyoleut  ^^ou 
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prévariqué  ;  de  rétonner  les  jugeineiis  iniques  ;  M 
un  mot»  de  veiller  à  Texaâe  obiervation  des'loix. 
Le  nom  de  miffi  domnici  eft  aiii&  ancien  que  h 
monarchie. 

EPARGNE  :  autrefois  c'étoit  le  nom  qu*ondoa- 
noit  au  tréfor  royal  ;  &  c'étoit  le  lieu  oii  l'on  por* 
toit  toutes  les  finances  du  royaume.  Aujonrd'hinot 
nomme  encore  première  partie  de  Yépa^gne  bk  pre> 
miere  moitié  des  deniers  que  les  comptables  feat 
obligés  de  porter  au  tréfor  royal  i    6c  la  ièconde 

Srtie  de  Vépargne  eft  celle  qui  porte  les  chaigei 
les  gages  des  officiers.  Voyez  Tré/or  royaL 

EPEE  :  c'eft  une  arme  offenfive ,  connue  &  et 
tifage  chez  prefque  toutes  les  nations.  On  dit  qne 
les  Sauvages  du  Mexique  avoient  des  épées  d^  èoisf 
garnies  de  pierres ,  qui  n'étoient  pas  moins  dam- 
reufes  que  les  nôtres.  Vépée  déugne  la  profie^n 
militaire.  Le  refpeâ  des  François  pour  Vépte  eft 
auffi  ancien  que  la  nation.  Les  Huns  & .  les  autres 
peuples  du  Nord  adoroient  une  épéc  ;  &  Auita  fit 
courir  le  bruit  que  ïépée  de  Mars  ,  qui  avott  paiB 
à  Tes  prédéce(reurs,.&  avoit  été  lone-temps  perduei 
s*etoit  retrouvée  de  fon  temps ,  &  lui  avoit  été  re- 
mife.  La  découverte  de  Vépée ,  dont  s'eft  fervi  k 
PuceÙi  ,  paroit  copiée  fur  celle  de  Vépée  d' Attila 
de  laquelle  parle  Jornandes. 

C*eft  d'après  ces  idées  ,  que  nos  vieux  roman- 
ciers parlent  avectantdediftinâionde/oy^t/^A^ 
épée  de  Charlemagne  ;  de  Flamberge  ,  épée  dt 
Brandimart;  de  Bausarde,  épée  de  Renaud; 
AtDuRANDAL,  celle  de  Roland  ;  de  Haute» 
CLERE  ,  ceWe  d* Olivier  ;  de  Courtin  ^  celle 
à*Ogier,  &c.  Tels  étoient  les  noms  que  nos  an* 
ciens  chevaliers  donnoient  à  leurs  épées. 

Le  connétable  ,  aux  entrées  de  nos  rois ,  portoît 
Vépée  nue  devant  eux.  Le  grand-écuyer  la  porte  en 
fourreau  ,  avec  la  ceinture  fleurdelifée.  Nos  rois  ,  à 
la  cérémonie  de  leur  facre  vont  prendre  Vépée  fur 
lautcl ,  pour  marquer  que  c*eft  de  Dieu  qu'ils  tien- 
nent leur  fouveraineté* 

Ea 


En  ADôTnagne  les  prihce?  ecdéfiàfliques  ,  ^ui  ont 
des  fiefs  &  des  terres  de  hauté-juiHce ,  accolent  à 
leurs  armoiries  IsLcrcffe  &c  Vépéei  Quand  révéque  de 
Wirtzbourg  officie  folemnelleoient ,  on  met  a  l'ua 
des  côtés  de  l'autel  la  croffi^  &l  à  Tautre  i'épée*     .  ; 

Le  chevaljec  Bayard  fît  un  grand  cas  de  Ton  épée  ^ 
depuis  qu'il  eut  Thonneur  de  s'en  fervîr  pour/faire 
chevalier  François  L  On  ne  fçait  plus  ce  oue  cette 
épie  eâ  devenue.  On  a  à  Saînt-^Denis  celle  oe  Chtir-^ 
iemagne  ,  dit-'On  ;  celle  de  la  Pucellt  d'Orlâtns^  Sa 
celle  du  vaillant  Talbot  ^  capitaine  Ângloisb       '. 

Pour  cêUe  da  célèbre  chevalier  Bayard ,  elle  eft 

Jierdue.  Leduc  CharUs^Emmanuel  de  Savoie  ïsLyom 
ong-ten^ps  tch^rchée  ,  pouir  la.  placer  avec  les  Tare» 
^és  de  ra.gfiliiie  de  Turin  ,.ne.put  la  trouver^- queK» 
quès  recherches  qu'il  en  Ht  faire,  &  fut  obligé  ddt 
mettre  en  fâ.  place  hmaffi  d*.mntJi^.éontit'&Voit 
Fayard ^  que  lui  envoya  Charles  {Du  Motet\  :£eut 
de  C/&Â<:AiVi4/}f^.  gentilhomme' «du  Dauphmé.  '>  • 
Le  duç.4Q  $;ivpîe  %  dans  la -lettre,  oh 'il  prioîr.-cc 
Seigneur  de  lui  en  faire  préfent;.  ajoûtoit  qu'il  était 
fâché  que  c<tte,arme.  ne  fût  plus  en  d'au£i. honnis 
mains  ,  qtCen  celles  de  fan  premiet  maure  ^  enpaffant 
dans  les' fiM^'Sy  •.  .  r 

Louis  j^/ exigea,  comme  une  condition  ab(bliiëi 
du  traité  d^^paix  aveclef^  Yétiitiens,  qu'ils,  lui  reu'^ 
yerroientrâptfV»  qu'on  portoit  devant  Charles  Vdlh^ 
Se  dont  ib  s'étoient  emparéin  ,  ^  ^  *  ^•: 

Un  jU^bapTiideur  d'Eipagne  (c'étoit  don  P^dro  dt 
Td^na  )  rencontra  un  jour^  en  ^608 ,  au  Loixsrie  un 
officier  q4i  portoit  Xépée  .^ Henri  IV.  Il  s'arrêta^ 
mit  un  genou  en  terre  ,'&  la  baifa  ^  en  difant; 
Rendant' qet  honneur  à  îà  plus.'glorieufe  épée  iè  la 
chrétienté»    ;^^     .  «j  -,  .':...:. 

C'eft  ce  ipemç  don  Prdro^i^i  paâa  par  .Paria 
en  allant  aux  Pays-Bas.  Henri  iV  le  reçut  a.Fofatai-^ 
nebleau  5 .  flans  le  grande  gàle'rte  ;  il  fe  promena  ^ 
avec  lm.&  à  (l  grands  pas  ».  qu'il  le  mit  hors  d'ha- 
leme  :  il  s^arrcia  enfin  ,  £^  lui  dit  :  Vous  voye^  j' 
monfieur  ,  comme  je  me  porte  bjm  ,  fr  quel  fonivwx^ 
TameïU  ?/ 
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phelins ,  fî  leur  caufe  ctoit  jufte  ;  deux  anciens  cW 
valiers  le  préfentoient  eniuite  au  fouverain  ,  qui  Im 
frappoit  fur  Tépaule ,  en  lui  lifant  :  Dieu  tefajfthoik 
tkivalier  ;  aum-tôt  ûx  jdemoiielles  de  la  reine  ve* 
noient  lui  ceindre;  Tépée  ;  quatre  chevaliers  des  plus 
diflingués  lui  attachoient  les  éperons  dorés  ;  la  reioe 
le  prenoit  par  la  main  droite,  une  des  premieiei 
dames  de  la  cour  par  la  gauche  ,  6c  le  conduifoieot 
fur  un  autre  ficge  r^fliement  paré  ;  le  roi  fe  plaçdt 
d'un  coté ,  &  la  reine  de  Tautre ,  toute  leur  cooi 
ku-deiTous  ;  on  fervoit  une  collation  de  (ucrerie  ; 
ainfi  finifToit  la  cérémonie.  Cet  ordre  ne  fubiifle 
plus. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  àUptronniers ,  qn 
iftoit  jointe  à  celle  àQs  felliers-lormiers  ;  leurs  fûtnil 
font  de  15769  donnés  par  Henri  III ,  &  confirmés 
par  Henri  IV.  Les  éperonniers  ont  été  fép^rés ,  ea 
1678,  Aes  felliers'lormiers  ; 'Si  ce  font  aujourdlui 
deux  corps  de  jurande  féparés. 

^EPICES  des  cours  jouveraines  &  autres  :  virid 
comme  Mé^eray  nous  marque  l'origine  de  ces  èpices^ 
que  les  cliens  ,  depuis  bien  du  temps ,  font  obligés 
de  donner  à  leurs  juges,  u  Quelque  partie ,  qui  avoit 
9>  obtenu  un  arrêt  à  .fon  pfofit ,  s'étant  avifée  ,  poui 
9>  reniercier  fon  rapporteur ,  de  lui  donner  des  boëtei 
V  de  dragées  &  de  confitures  ,  qu'alors  on  nommoit 
9>  épices  j  un  fécond  ,  6c  puis  un  troifieme  ,  un  quav 
»  trieme ,  &  plufieurs  autres  enfuite  »  la  voulurent 
9>  imiter.  Ces  reconnoifTances  volontaires  furent 
»  tirées  à  conféquence,  &  devinrent  un  droit  né-; 
3>  ceflaîre ,  qui  à  la  fin  fut  converti  en  argent.  ?>  On 
voit  à  la  marge  des  anciens  regiflres  du  parlement, 
dit  Sauvai^  tome  ij y  p.  463  :  Non  deliheretur  ^  do-^ 
nec  Jolvantur  fpecies.  Ces  épices  font  aujourd'hui 
tr^s-confidérables.  Dès  le  régne  de  Charles  VIII ^ 
la  fuppreflion  des  épices  des  juges  fut  réfolue  ,  ainu 
que  la  réfidence  des  évêques ,  fous  peine  de  faifie  de 
leur  temporel  ;  mais  la  mort  de  ce  prince  empêcha 
l'exécution  de  ces  beaux  réglemens. 

EPICIERS  :  c'efl;  le  fécond  des  fix  corps  marW 


ithànds,  dans  lequel  font  coihpmles  apothicaires  &c 
les  confifeurs.  Ce  corps,  comme  celui  de  la  dra-' 
perie ,  eft  gouverné  par  fix  maîtres  &  gardes  ,  dont 
trois  font  épiciers ,  &  trois  apothicaires.  Leurs  pre- 
miers ftatuts  &  réglemens  font  de  1484  ,  fous 
Charles  Vlll  ;  Louis  XII  leur  en  a  aufîi  donné  en 
1514;  Frartfois  /,  en  1571  ;  Charles  IX ^  en 
1 58J  ;  Henri  III  ^  en  ï  594  ;  Louis  XI II  les  a  con- 
firmés ,  en  161 1  &  1638. 

EPIGRAMMES  :  les  faifeurs  àUpîgrammes  fatjr- 
riques  ont  été  ,  dans  tous  les  temps  ,  méprifés  6c 
détefiés.  On  fçait  le  chagrin  &  les  peines  que  la 
plupart  de  celles  attribuées  au  célèbre  &,  grand 
poëte  Roujfeau  ,  lui  firent  çlTuyer.  On  convient  au- 
purd'hui  qu'elles  ne  font  pas-  de  lui. 

*  C'eft  une  épigramme  atroce  faite  contre  Henri  III  ^ 
qui  coûta  la  vie  au  cardinal  de  Gui/è  ,  le  24  Dé-»    , 
cembre  1588,   foit  quHl  en  fut  l'auteur  ou  non; 
mais  il  la  récitoit  à  tout  propos. 

'  Elle  fut  faite  fur  la  devife  du  roi  ,  dont  le  corps 
étoit  trois  couronnes  ,  avec  ces  mots  :  Manet  ultima 
cœlo  ;  deux  repréfentoient  celle  de  Pologne  &  de 
France  ;  &  la  troifieme ,  celle  qui  devoit  le  cou- 
ronner dans  le  ciel. 

Vepigramme  étoit  compofée  de  ces  deux  verf 
latins  : 

Qui  ieéerat  binas ,  unam  ahfiulit  »  altéra  nutat  9 
Ténia  tonforis  nunc  faciènda  manu» 

Ces  deux  vers  fignifient ,  que  de  ces  trois  cou- 
ronnes, Dieu  lui  en  avoir  déjà  ôté  une,  {celle  de 
Pologne^)  que  la  féconde  chanceloit  fur  fa  tête, 
(  celle  de  France  ,  )  &  que  la  troifieme  feroit  Tou^ 
vrage  d'un  barbier,  quand  on  le  confineroit  dans 
un  cloître. 

•  Les  hiftorîens  ajoutent  que  ce  cardinal  difoît  que 
fa  joie  la  plus  parfaite  feroit  de  tenir  la  tête  du  roi , 
quand  on  lui  feroit  cette  troifieme  couronne  che:^  le» 
Capucins. 

EPITAPHES  :  f origine  en  eft  atvcienne  •,  n^yask 
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9.yom  dit  ailleurs  que  fur  celle  du  chef  de  ta  féconde 
tact  »  le  vîngt-troweme  de  nos  rcns  f  on  mit  :  Cy  gh 
Pépin ,  U  père  de  CharUmagnem 

La  reine  Anne  de  Bretagne  mourut  à  Blob  le  9 
Février  1514 ,  âgée  de  trente-fix  ans.  Louis  XI t 
fit  graver  fur  fon  tombeau  Tépiuphe  imvante: 

La  tene ,  monde  le  ciel  •>!  àhrïCé  MààÈ&m 
Anne  »  qui  fut  des  rois  Charle$  H  LomU  îtAmt  | 
La  terre  a  prii  le  corps ,  qui  ^  -(but  cette  Uac  i 
Le  monde  anffi  retient  fa  renommée  &  fôme* 
Perdurable  à  )anatt ,  Tant  blâmée  être  dame  ^    ' 
£(  le  ciel  pour  fa  paît  a  vouiu  prendre  Famé* 

On  a  changé  cette  épitaphe ,  quand  on  a  trans- 
porté le  cercueil  de  cette  princefle  dans  le  tombeau 
de  Louis  XII  à  S.  Denis.  On  y  marque  la  date  de 
la  mort  A* Anne  deBreugne,  au  20  Janvier  15 15; 
c*efl;  une  double  erreur  ;  il  falloir  mettre  le  9  Jan- 
vier i5i4,ou  1513)  fuivant  la  manière  de  compter 
de  ce  temps-là  »  l'année  commençant  encore  à  Pâ« 
qnes. 

On  trouve  dans  Sauvai,  tome  j,  page  Ji6  ^  les 
épltapkes  de  quelques  hommes  illuftres  &  fçavans  au- 
teurs ,  dont  les  monumens  refient  après  leur  mort 
dans  plufieurs  églife$  de  Paris.  Voyez  MaufoUe  6c 
Or aijon  funèbre . 

ÉPREUVES  :  l'ori^e  en  efi  ancienne  ;  on  es 
trouve  des  veftiges  dès  le  fécond  fiécle  de  Téelife. 
Les  principales  épreuves  étaient  au  nombre  de  tept  ^ 
fçavoir ,  le  ferment ,  le  duel.  Veau  froide  y  Veau  chau" 
de  y  le  fer  chaud  ,  la  communion  &  le  jugement  de 
la  croix. 

Voilà  ce  que  Tignorance^  la  barbarie  des  fîédes 
appelloîent  jugemens  de  Dieu ,  &  ce  qu'ils  avoient 
imaginé  pour  difcemer  tes  coupables.  Judith ^  femme, 
de  Louis  le  Débonnaire  s'y  fournit,  pour  prouver 
ion  innocence. 

On  eut  recours  à  ces  épreuves  fous  la  première  • 
J«i  féconde  j  &  même  bie^  avant  fous  la  trotfieme 


race  de  no^  rois.  Ce  qui  fvcpirof)4t  c*^  ff^*Pn  y<M 
des  roU  ^ir^ç,  f^w^vQ^  Hf/fff^  Ç^p€t%  PUiippt-^ 
AugujU^  S.  IquUf  ^  plu(i^ivs««r9?»  s'être  tr<m- 
irés  CQntr;^nt$  ck  tpt^çr  cçs  ùm^  4#  cérérnooic* 
fuperiiideufes* 

Ces  épreuves ,  dont  Tufage  nous  p^oU  au)oiir'^ 
d'hui  il  al^urde^  fn^  qui  fen  ^  fi^  connoitie  les 
erreurs  dç  i'çfpri^  hufnain ,  ^oiçfît ,  comme  I9  dit 
le  fçavant  auteur  de  V  Abrégé  chronologique  de  Frquop^' 
les  mQyens ,  doi^^  no§  J^es  ff  fi^rv^ept  pour  s^tf- 
i||ir^  (^  I9  vérité  des  Uits.  Un  accuft,  çoniiiiic  (Ml 
vient  de  le  voir ,  avoit  plu^urs  9¥>yeni  de  fe  )i^ 
tifisr. 

Le  plus  commode  ^Qit  le  fermant;  mftis  fi  le 
)uge  ny  défiiroit  pa^,il  ordQpnoit  le  combat;  b 
vaincu  étoit  ji^é  çQupaUe,  &.  fubiiTcHt  la  pei^e 
du  crime  dom^  4toit  accufé^  çu  dont  il  avoit  été 

€^  qu'il  y  9  de  plus  fingidier ,  Q*eft  que  qiiaii4 
les  parties  pe  vpulpient  p^s  déS^ndre  leut  eeu(k 
elles-mêmes ,  il  y  avoit  des  t>vAves  de  prQfeffidU 
nommés  champions  ^  à  qui  ils  remettoieot  leur  def^ 
tinée. 

Vépreuve  4iL  ffr  chéu^d^  étoft  un  fit  l/«i  &  gardA 
ibîgneufement  dans  quelque  maifqn  religieulè  ;  ces 
toutes  n*avQient  p^s  ce  privilège. 

Pour  Vipnuve  de  ï^m  If^^î^tu^  OU  de  Y$ém 
frçîie^  elle  n^étoit  que  pour  le  peuple.  Et  çQ»épreun 
ves  y  comme  celles  de  la  commumou  $c  de  la  croix  ^ 
étoient  pour  les  crimes, 

Mab  croira^-on  que  pour  le^  quefiions  de  jurifr 
prudence ,  ^  pour  celles  de  police  »  on  e^i  encore 
necouts  à  ces  mêmes  moyens  ?  £toit-il  queftion  en 
Allemagne  de  Tçavoir  û;  la  repréfentation  avoit  lien 
en  ligne  direâe,  les  ^vis  étant  partagés?  c'était  un 
combat  qui  en  décidoît, 

S'agiffoit-il ,  eu  Efpagne ,  de  fçavoîr  lequd  étoile 
préféré ,  de  ï office  Romain  ,  ou  de  Voffia  Mu^arabe  ? 
il  étoit  ordonné  qu'un  combat  en  déciderpit,  Cettt 


dMcffibtt  parut  extravagante  avec  râîipn  ;  mais  ce 
qu«;  l'on  mit  à  la  place  ne  Tétoit  pas'  moins. 
'Oh  ordonna  que  les  deux  livres  de  liturgie  fè- 
roient  jettes  au  feu  ,  te  celui  qui  réfifleroît  aux  fia*» 
snes  ^  aurtMt  la  préférencje  dans  la  célébration  de 
Poffice  divin. 

<  Voilà  en  abrégé  quelles  étoient  ces  épreuves^  Pour 
on  plus  long  dâail ,  voyez  à  leurs  artîdes  partîcu- 
liers. 

ÉQUIPAGES  DES  GENS  DE  GUERRE  :  on  Ut 
dans  rhifloire ,  cpiAntiochus  faifant  voir  à  Annibal 
For,  la  pourpre  &  les  richefTes  de  l'armée  qu'il  avoir 
mife  fur  pied  contre  les  Romains ,  lui  demanda  fou 
fenttment  fur  le  nombre  de  fes  troupes,  &  c^ An- 
nibal lui  répondit  :  Sans  doute  en  voilà  ajfe^  pour 
Us  Romains,  fujjent^ls  plus  avides  de  richeffes  qu*iU 
m  le  fonu  La  même  penfée  eft  attribuée  à  Louis  de 
Gfrmanie  6c  k Louis  le  Débonnaire.  Ce  dernier,  en 
parlant  des  gens  de  guerre  qui  marchent  avec  de 
iîiperbes  équipages  &  de  riches  meubles ,  difoit  r 
Quelle  extravagance  eft  la  leur  !  ne  leur  fuffit'il  pas 
d'expofer  leurs  vies  ,  fans  enrichir  encore  l'ennemi 
de  Uuri  dépouilles  y  &  te  mettre  en  état  de  continuer 
ta  guerre  â  nos  dépens  ?  Maxime  bien  véritable ,  & 
que  nos  généraux  &  officiers  François  ont  bien  de 
la  peine  a  fuivre ,  malgré  les  ordonnances  de  nos 
toîs ,  fur-tout  celle  de  Louis  XIV^,  confirmée  par 
celle  de  Louis  XVy  qui  interdifent  le  luxe  &  U 
magnificence  des  équipages  dans  les  armées. 

ÉQUITÉ  :  l'amour  de  la  juftice ,  la  première 
vertu  des  rots ,  étoit  celle  de  Louis  XI L  II-  travailla 
très-férieufement  à  Tabbréviation  des  procès ,  &  à 
donner  aux  procédures  une  forme  certaine  &  déter- 
minée qu'elles  n'avoient  point  encore  eue. 

L'idée  que  ce  prince  avoit  de  la  juftice  lui  faifoît 
croire  que  ceux  à  qui  il  en  confioit  l'adminiAration^ 
ne  pouvoient  fe  reipcéler  trçp  eux-mêmes. 

Un  jour  ayant  vu  des  confeillers  au  parlement 
qtti  jouoient  à  la  paume,  il  les  en  reprit  vivement^ 
&  hut  dit  ^ue  s'il  les  trouvoit  encore  une  fois  dam 


-^[  E  S  çiJg^  :         i^ 

tàn  pareil  exercice^  il  Us  traîteroit  comme  fis  gardes, 
au  lieu  de  les  regarder  comme  des  magiftrats  fur  lef" 
^ueU  il  fi  déchargeait  de  la  plus  importante  de  fis 
jonâllorù. 

Un  des  plus  grands*  feigneurs  de  fa  cour  ayant 
cafTé  le  bras  gauche  à  un  fergent ,  dans  le  temps 
qu'il  faifoit  les  fondions  de  fon  office ,  il  ne  l'eut 
pas  plutôt  appris ,  qu'il  alla  lui-même  au  parlement 
ayant  le  même  bras  en  écharpe.  Il  expofa  à  la 
cour ,  furprife  de  ie  voir  en  cet  état ,  ce  qiù  étoit 
arrivé  au  fergent,  &  demanda  un  décret  de  prife' 
de  corps  contre  le  feigneur  qui  fut  obligé  de  faire 
au  fergent  toute  la  réparation  qu'il  defiral 

La .  même  choie  arriva  à  Martigues ,  colonel  gé-' 
Itérai  ,  fous  le  régne  de  François  II  ^  pour  avoir 
battu  des  huiifiers^  qui^  menoient  un  capitaine  en 
prifon  pour  dette  ;  il  lut  décrété  de  prife  de  corps  , 
arrêté  dans  ùl  niaifon  ;  &  quoiqu'il  eût  fa  gra^e  du 
roi ,  il  fot  obligé  de  pajfer  par  le  guichet  ;  6c  il  lui 
fallut  tout  fon  crédit  6c  toute  la  faveur  qu'il  avoit 
à  la  cour ,  pour  n'être .  pas  puni  plus  fevérement. 

Voyez  ce  que  c'efi  que  la  juftice  ,  dit  Brantôme^ 
qui  rapporte  ce  faitv&  comme  le  temps  paflé,  on 
lui  portoit  honneur  &  révérence  l 

Ce  fut  la  réputation  d*e(juité  que  Louis  XII  s'étoît 
faite ,  qui  détermina  l'empereur  Maximilien,  &  /Vr- 
dinand ,  roi  d'Arragon  ,  à  foumettre  au  jugement 
du  parlement  de  Paris  la  décifion  du  différend  qui 
s'étoit  élevé  entr'eux  ^  fur  la  régence  de  Caftille. 

François  L  donna  auffi  de  grandes  preuves  de  fon 
équité  :  Je  la  dois^  di(oit-il  a  tous  mes  fujets  ;  &  il  en 
a  donné  les  plus  grands  exemples ,  tant  à  l'éeard 
d'une  jeune  veuve  qu'il  fit  rentrer  dans  les  biens  dont 
on  la.  dépQuilloit ,  qu'à  l'égard  d'une  femme,  qui 
vint  lui  demander  judice  de  l'affaffin  de  fon  ms* 
Voyez  Jufîîce.' 

ESCADRON  :  notre  ancienne  chevaine  avoît 
coutume  de  combattre  en  aile  ou,  en  haie ,  ç'eft-^ 
à-dïre  fur  une  feule  file  :  La  Noue  &  Montluc ,  qui 
poITédoicu:  jd  parfaitement  la  taâique,  âreut  m\ii&^-: 


ment  cooiM>ttfC  la  néceffité  de  té^çxnm  cet  ancien 
ufiige.  Jjts  avantages  remponés  à  U  bataille  de  Cou* 
tns  en  1 587  »  par  ies  troupes  d^  Henri  IV  fur  celles 
de  Henri  111  ;  &  ceux  de  Lhdtillon ,  fur  les  ligueurs ^ 
CBi  1589 ,  à  la  )oaméede  Boimeval ,  près  de  Qi^v^ 
très,  eurent  plus  d'effet  que  les  répréfentations  de 
la  Noue  de  de  Momluc.  Qn  comprit  alors  qq'il  étoit 
plus  avantageuse  de  ranger  la  cavalerie  en  tfi^drons^ 
cnie  de  la  fi»îre  combattre  fuivant  l'ançi^  u&ge» 
Ck^rk^'QniM  eft  le  premier,  félon  La  Noue ,  qui  ait 
fermé  la  cavalerie  en  efcairçns^  Ce  wàtoi^  auteur 
nous  apprend  que  les  ÉTpagnoU  >  les  Italiens  Sl  ks 
Bourguignons  avoient  toujours  pratiq^i  cqtte  cou* 
tome. 

ESCHOITES  :  c*eA  1^  nom  qpe  nos  anciens  » 
panmUnobleflèydonnoient  à  toute  hérédité  colla* 
térale,  dévolue  an  premier  dçs  eqfans ,  après  la  mort 
dn  père.  Les  cadets  ae  pouvoient  y  prétendre  oue 
loriqalls  tenrâni  leur  parafée  enf^mkk ,  c'çft-à^dire 
Ijar  indivis ,  on  )orfque  Yefchgiu  pravenpit  du  frère 
«né  9  on  dn  chef  de  la  ligne  «  on  fouche»  Dans  ces 
cdrconfiances  »  Taîné  avpit  tou)(>ur$  le  tiers  en  avan- 
tage y  avec  le  vol  du  chapon  ^  comoiç  en  fucçeflioa 
direfte»  Voyei  Parafe^ 

ESCLAVE  :  c*eft  celui  qui  eft  réduit  fons  la 
puiflance  d'un  maître,  ou  par  la  guerre,  ou  par 
achat ,  on  par  naxfiànce ,  ou  autrement.  Les  efclaves 
£ùfoient  une  bonne  partie  de  la  richeiTe  du  peu-« 
pie  Romain.  Il  y  avoit  trois  manières  d'avoir  des 
tfclaves  ;  la  première  de  les  acheter  du  butin  Ëiit 
fiir  les  ennemis ,  &  de  la  part  réfervée  pour  le  pu* 
blic  ;  la  féconde  de  les  avoir  pris  en  guerre  ;  la  troi- 
fieme  de  les  acheter  de  ceux  qui  en  taifoient  traâc. 
On  vendott  les  ffclaves^  ou  fuh  hafid^  ou  fif^ 
€oronâ  ,  ou  fuh  piieo  :  fuh  hafld  ,  au  puis  offrant  Sl 
dernier  enchérifleur ,  ayant  planté  une  javeline  ;  /yk 
eoruna  y  quand  on  mettoît  fur  leurs  têtes  une  guir- 
lande ,  ou  chapeau  de  fleurs  ;  fuk  pileo  ^  quand  on 
leur  mettoit  fiir  la  tête  un  chapeau ,  afin  de  les  faire 
îçnurquer  9  ^  le  vendeur  ne  les  garantiflbit  pptntt 
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"  Les  efcUves  ponoient  au  cou  des  écritaux  (ùr  les- 
quels on  écrivoit  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qua« 
b'tés  ',  leur  fanté ,  ou  leurs  infirmités ,  leurs  taiens  ^ 
ou  leurs  défauts. 

Les  maîtres  avoient  droit  de  vie  ou  de  mort  fur 
leurs  efcléÊVts  »  &  pouvoient  les  tuer  impunément  ; 
snais  des  empereurs,  entr*autres ^irieo, leur  ôcerent 
ce  pouvoir. 

On  afFranchiiToit  les  efclavcF ,  par  teftament ,  our 
dans  quelque  guerre  preflante  &  fubite ,  lorfquH  fal- 
loit  armer  les  tfcUvis  pour  la  défenfe  de  la  répu« 
Uique;  mais  cette  liberté  ne  leur  étoit  acauif^ 
qu'après  s'être  %nalés  par  quelque  exploit  conUdé* 
nble.  Cesefilavcs  affranchis  s'appelloient/r^/rri,  fie 
leurs  encans  UbtrtinU 

Les  tfçUves  étoient  employés  à  dîverTes  cboffs  ; 
on  donnoit  à  chacun  le  nom  qui  étoit  analogue  à 
rojffice  dont  il  étoit  chargé. 

On  nommoit  celui  qui  devoît  avertir  fon  maître 
du  jour  des  calendes ,  des  nones  %  &  des  ides  « 
Jtrvus  ah  tplunuridt  ;  celm  qui  écrivoit  fous  la 
diélée  de  fon  maître  ,  fervus  ah  ipifiolis  ;  celui  qui 
portoit  fes  oxAre»  ^  J$rvus  i  ptdihur  s  celui  qui  étoit 
ibn  intendant  ou  ùm économe,  fervus  aâor;  celui 
qui  aypit  ibin  de  &$  vins ,  fervus  cellarius  ;  celui 
qui  étoit  chargé  de  la  dépenie  ,  qui  payoit  &  qui 
achetoit ,  fervus  difptnfator  ;  celui  qui  trafiquoit  Sx. 
qui  négocioit ,  fervus  negociatçr  ;  celui  qui  faifoit 
faire  fiience  parmi  les  autres  efclaves ,  fiUntiarius 
fervus  ;  celui  qui  étoit  le  valet  de  chambre  de  fon 
maître  ,  cubicularius  fervus  ;  celui  qui  faifoit  va<* 
loir  les  terres  de  £on  maître ,  villiçus  fervus  ;  & 
aînfi  des  autres. 

Les  efclavee  étoient  le  domaine  &  le  bien  propre 
de  leur  maître  \  tout  ce  qu'ils  acquéroient  leur  ap- 
partenoit  ;  mais  fi  le  maître  ufoit  trop  cruellement 
de  la  correâion  don^ftique ,  on  l'obÛgeoit  de  ven* 
dre  fon  tfclavt  à  prix  raîfonnable.  La  coutume 
d'avoir  des  efclaves  a  duré   long-temps   dans  le 

ChrUlianiTme» 
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Da  temps  de  Lcuis  ie  Gros  Hs  étoient  en  C  gnra  j 
nombre  dans  TEitrope  »  qu'on  eut  bien  de  la  peine 
à  rompre  Ôl  à  diffiper  ceux  qut  s'étoient  foulerés. 
B^nhoU  ,  qni  vivott  en  1300 ,  dit  qu'il  n'yen  avoît 
plus  de  (on  temps. 

n  y  en  a  encore  en  Orient ,  &  même  dans  quel- 
mies  pays  d'Occident  ;  mais  il  n'y  en  a  plus  en 
France  ;  dès  qu'un  efclave  peut  y  aborder  ,  il  eft 
fibre. 

En  France  les  ferfs  >  fott  des  feigneurs  00  der 
égaies,  n'étoîent  gaères  plus  heureux  que  les  efcU^ 
vts  ;  ce  qni  iaîfeît  qu'ils  tâchoient  de  le  devémr  de 
nos  rois ,  comme  on  le  voit  dans  les  ordonnsmces 
des  en£ms  de  Pkilippe  le  BeL  Une  chofe  étott  com- 
mune à  tous  les  fâfs  ,  c'étoit  de  ne  pouvoir  tefter» 

Dans  les  andeos  temps  de  la  monarchie  ,  il  n'y 
avoir  de  perfennes  libres  que  les  ecdéûaftiques  & 
les  gens  d'épée  ;  les  autres  habîtans  des  villes ,' bour- 
gades &  villages  étoient  plus  ou  moins  ejclaves  ; 
on  en  difiin^^t  de  deux  ibctes. 

Les  uns  appdlés/rr/k  »  étoient  attachés  à  la  gleh^ 
c'eft-à-diie  à  lixérttage  ^  &c  k  vendoient  avec  le 
fonds  ;  ils  ne  ponv oient  fe  marier  ni  changer  de  de* 
meure  on  de  profeffion  ,  fans  l'agrément  du  msdtre  , 
ni  acquérir  qu'à  fon  profit ,  ou  du  moins  à  -condi- 
tion de  lui  payer  »  à  certain  temps  »  une  certaine 
fomme ,  tant  ponr  eux  que  pour  leurs  femmes  6c 
leurs  enfans ,  dit  DurCange  ,  aux  mots  Strvus  fic 
Poiefias. 

Les  autres ,  qu'on  nommoît  hommes  de  poètes  i 
ne  dépendoient  pas  auffi  fervilement  du  feigneur  :  il 
a'étoit  maître  ni  de  leur  vie  ni  de  leurs  biens.  La 
fêrvitude  de  ces  hommes  poètes  ne  fe  réduifoît  qu'à 
payer  au  feigneur  de  certains  droits  ,  &  à  faire  pour 
eux  des  corvées. 

Les  ferfs  6l  les  hommes  poètes  ne  formoient  point 
ce  qu'on  appelle  corps ,  &  n'avoient  d'autre  juge  & 
d'autre  loi  que  le  feigneur  du  lieu  ;  de-là  tant  de 
crimes  impunis ,  qm  fe  commettoient  dans  le  royau- 
me. Alors  on  avoit  recours  à  l'autorité  royale ,  qui 


feilfoit  fommer  4es  feigndurs  de  rendit^  justice  y  &  foun 
▼ent  cette  autorité  royale  n'étoic  pas  i^las  reTpe^lé^ 
que  les  loix. 

Pour  obvier  à  tous  ces  maux^  Lomi  h  Gros  ima- 
gina une  nouvelle  police  pour  lewr  des  troupes, 
indépendammeat  des  vaiTaux ,  &  une  «ouveUe  fort 
me  de  jufiice ,  pour  empêdi^  ISmpumtè  des  crt^ 
isies  ;  il  remit  aux  villes  de  foa  dottuône  certaine! 
redevances ,  que  les  habitai»  pa/oient  par  tête  ;  âc 
Ce  contentant  d'un  cens  fur  leuis  maifeiis  da  (inr  leuif 
terres  »  il  a&aaçhit  ceux  qui  ètxnsù^  Jirfs  ou  d« 
moru-main  ,  leur  donna  le  droit  de  bouï^ieoifie  ^  â^ 
leur  permit  à  tous  de  Ce  choifir  des  matFts  &  dès 
tck^yins.  Woycf,  Serfs  ^  Couupn^s^^ît^SL  Condition 
dfis  hommes.  ..  ". 

.  ESPION  :  comme  LouU  JT/ Mit  ^^mefiant^ 
il  ayoit  par-tout  des  e/pions^  ffoi  Ijefeivoient  Uen, 
Se  qullpayoit  bien.  En  voici,  un  exemple.  Le  du^ 
de  Éretdgne  envoyoit ,  de  temps  ea  lemps  »  lui  faire 
ÙL  cour ,  &  l'affiirer  de  fa  ûdâcci.  En  1477  >  Louis  XI 
fit  .mettre  en  prifpn  Chauvin  ,  çl^ncelîer  de  Bre- 
tagne ,  qui  étoit  chargé  de  cetti^  coounilËoa  ;  douzç 
{ours  après ,  le  chandelier  pamx  dçr;mt.le  prince ,  qui 
le  renvoya  avec  yingtniàix  lettres  en  Qrîg|lnalj||»§p 
lesquelles  il  étoit  démontré;  que -lé  dnç  de  Bretag^ 
f^Q\t  des.  intelligences  avec  ie  coi  d*Afl|gl6terre.  > 

U  ne  paroiflbit  pas  poifible  de  ^pnfoir  comment 
Ia^uîs  XI  avoit  pu  k  procuror  ces  .lettres;  il  7  eo 
avoit  douze  du  duc  de  Bret^sru^  fiK>dix  du  «m 

Angleterre. 

Enfin  Iç  duc  découvrit  que  fon  ç^urifr  s^étott  laiile 
.corrompre  par  un  efpion  du  roi^  anqoelilremettoij: 

jtoutes  les  ^ÉP^^^^:^  ^ont  o<^  1^  ^>S^^>  4"^  9^ 
efpion^  après  les  avoir  copiées,  lés  gardoit»  &^ 
j-endoit  feulenient  les  copies,  maîsii  t)ien  contre^ 
faites  ,  qu'on .  les  prqioit  pour  lès  originaux  qu'il 
envoyoit  au  roi.  Ce  prince  lui  dpimQttçeat  écu^  pou( 
chaque  lettre.  : 

..  Il  y  a  plufiçurs  fortes  d'efpiofu  ;  il  s*en  trouve 
jouvent  auprèi  des  prioc^  ^  dfu»  ï%\  \m%i^^^ 


s.  Louis ^  fur  le  bail  &  le  rachat  des  terres,  &t(l 
majorité  féodale  des  filles.  ^ 

Les  êtéibUJfemens  de  S.  Louis  ne  furent  pas' don- 
nés du  confentement  des  fbigneMrs  ,  quoiqu'ils  ftà* 
tuaflent  fur  des  chofe^  qui  étoient ,  pour  eux  ,  d'une 
grande  importance  >  ainfi  ils  ne  furent  reçus  que  pÂr 
ceux  qui  crurent  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  Us  I 
lecevoir. 

Robert .  fik  de  5.  Louis ,  les  admit  dans  (a^comti 
de  Clermont  ;  &  fes  vaffaux  ne  crurent  pas  qu'il 
leur  convînt  de  les  faire  pratiquer  chez  eux.  Voyez 
VEfiorit  des  loix^  tome  Uj ^  p. ,  i^^iy^. 

ËTÂT  £T  Condition  des  hommes  :  fous  la 
première  race  de  nos  rois  9  il  y  ayoit  alors  deux 
fortes  de  perfonnes ,  les  libres  ou  ingénus ,  les  ef' 
tlaves  ou  jerfs.  On  diftinguoit  deux  fortes  de  libres; 
les  nobles f  qu^on  appelloit.les  gr^iz^x ,  ou  fimple- 
ment  perfonnes  majeures ^(uiyainx  leur  qualité;  ficles 
roturiers  ,  que  Ton  appelloit  perfonnes  mineures» 
Ainfi  Yétat  politique  conuftoit  alors  dans  le  (buveraîiii 
les  barpns  ,  les  ducs  &  les  comtes.  Aujourd'hui  ce 
qui  compofe  notre  état  monarchique,  gouverné  par 
le  fouveraîn ,  font  le  clergé,  la  nobleffe ,  le  tiers-état; 
on  ne  connoît  plus ,  parmi  nous ,  à* affranchis^  ni àÂ 
ferfs  OM  efclaves.  Voyez  ces  mots» 

ETATS  oiNERAUX  :  les  états  généraux  font  diffî- 
rens  des  ajfemblées  de  la  nation  ,  tenues  fous  les 
deux  prismieres  races,  &  une  partie  de  la  troifîeme» 

Les  états  généraux  paroifFçnt.  n'avoir  comniçncé 
que  fous  Philippe  le  Bel.  Ce  font  des  aflemblées  gé« 
nérales  des  trois  ordres  du  royaume.  Les  premières 
qu'on  ait  tenues ,  dîfent  des  auteurs  du  dernier  fiécle  1 
furent  commencées  ,  en  422,  à  SaUJfon^  aujour- 
d'hui Selti ,  dans  la  bafle-Alface ,  pour  interpréter 
&  réformer  les  coutumes  de  France,  qui  n'étoient 
pas  encore  écrites. 

Au  rapport  de  Du  Tîllet ,  quatre  officiers  &  bail* 
lifs  du  pays  des  Saliens  afTemblerent  les  états ,  &^ 
par  leurs  avis,  arrçtereQtâc  firent  écrire  la  loi  Sa^ 

Uyue^ 


l^^uè  i   que  Pharamond  confirma  dans  l'aflerablèe 
générale  des  états ,  tenue  en  414. 

Cette  loi  fut  augmentée  de  quelques  chapitres  ^ 
fous  le  régne  de  Clovis ,  en  490  ,  dans  T^embléd 
des  étais  y  tenUe  i  Ait-la^Chapelle.  Elle  fut  en^' 
core  confirnlée  dails  lès  états  tenus  à  Thionville  la 
même  année.  Le  nilême  prince  aflembia ,  en  499  , 
les  barons  &  le  menu  peuple,  pour  les  exciter  s 
enfibratTer'  tolontairement  ït  Qiriftianifme. 

On  trouve  ,  en  53A ,  par  Childehen^  une  Coiiv<>- 
cation  des  états  à  Cologne ,  pour  dreflfer  dés  lobe 
&  des  ordonnances. 

Clotaire  il  ^  dit  faucAet,.  zccompzgné  àt^ffef'» 
thîer\  lïiaiie  de  Bourgogne ,  des  évéques  8c  de  plu- 
iieurs  autres  ftigneurs ,  tint  Une  afTemblée  à  BoA-" 
ïicuil  en  Brie  »  où  on  lui  accorda  tout  ce  qull  de- 
anandoit.  "  ' 

Clovif  IT\  pour  réparer  le  dommage  fait  à  Téglife 
«le  Saint-Deçis ,  dont  ce  prince  avoir  6té  la  couver^ 
ture'  d*lfrgerif  pour  foulager  le>  pïiuvres ,  afTembla  les 
états  à  tlichi  ,  près  de  Paris';  il  y  demanda  que 
Tabbave  de  Saiiït-Denis  {ût  exempte  de  Tordinaire  ; 
&  quoi  SI*  L'aùdrl  »  évâquë  de' Paris  »  voulut  bien 
confentir. 

Carlùfnan ,  prince  des  Fràniçois ,  fous  Chiîderic  11^ 
tînt  \qs  états,  à  Ratisbonné  ,  en  742  ;  &  Pcpin  ^ 
maire  du  palaiis,  &  prince  auffi  des  François  ;  les 
tint  à  Sôiffons,  eh  744.  C'eft  ce  même  Pépin ,  qui 
alTembla  les  états  du  royailme  ,  en  750  »  pour  faire 
donner  la~  cûuroime  à  un  prince  plus  capsd)le  de 
régner'^t^ue  thîlderic  IJJ'f  &  il  fut  lui-même  coù- 
xonné  rtfi  'à  Sôiffons,  eh  752  ,  du  confentemÀit 
univerfel  d^'tôus  les  états.  Ce  prince  les  convôcpia 
encore  plufieurs  fois  en  di£[ërens  endroits ,  comihe 
3i  Oriéans  ,  à  Nevers  ,  à  Bourges ,  à  Créci  ,  en 
754,  pour  délibérer  fur.  le  voyage  de  Lombardîe; 
a  Bemac,  k  inêAieannée;  à  Metz,  en  753.;  ^ 
Compiegne,  en  7J7  &  758;.à  Wormes,  eti  7W1; 
•  ^  Âttignien,  en 765  ;  &à  Bourges  encorie ,  en" 767. 

Chariemagnt  i  jw^î^'S*  ^*4'>  aflembla  vmgtftî*. 


tes  états ,  tant  pour  confirmer  les  ptiv32ges  des  fifim 
bles ,  que  pour  recevoir  les  dons  annuels  ,  &  tenxô- 
ner  le^  diftércntes  affaires  de  Vétat» 

Louis  le  Débonnaire ,  fon  fils ,  les  aflembla  plu-  # 
fleurs  fois,  depuis  814  )ufqu*à  840;  8c  ce  (ut  pour  | 
réforiper  la  juAice,  pour  régler  Vétat  des  ég^fes.» 

Î>our  faire  de  nouvelles  loix ,  pour  app^qfer  les  dé- 
brdrcs  du  royaume ,  &  enfin  pour  crautiés  fujets 
importons. 

Charles  le  Chauve  ne  les  tint  qu'en  878  ;  & 
Charles  le  Simple,  le  dernier  de  la  (êconde  race, 

en  893. 

Les  prélats ,  la  noblefTe  &  le  peuplç  s*aflejnble* 
fent,  en  997,  déférèrent  la  couronne  à  ffuguès  Capet, 
qui  fut  proclamé  roi  à  Noyon ,  puis  iacré.  &  cou- 
ronné à  Reims  ,  le  3  Juillet  de  la  niéniè  année. 

Robert ,  fon  fils  ,  conroqua  les  étau  i  Oiléaiis 
pour  appaifer  les  troubles. 

Louis  le  Jeune  ,  pour  le  bien  de  la  jufiice ,  les 
aflembla  à  Paris ,  en  1145* 

PhiUppe-AuguJle  «  à  Tôccafion  de  fon  voyage 
de  la  Terre-fainte  >  les  aflembla  dans  la  mêxâê  vlUey 
en  1188. 

Louis  VIII ,  auflî  dans  le  même  lieu ,  en  1220  9 
pour  la  guerre  coptre  les  Albigeois. 

Sm  Louis  les  aflienibià  auffi  à  Paris ,  en  1240; 
jpour  faire  la  guerre  à  Hugues  ^  comté  de  la  Marche  9 
<|ui  refufoit  l'homniàge  à  Alphonfè^  comte  de  Poh 
tiers,  fon  frère,  en  1255,  pour  la  réformatioa 
de  Y  état  &  de  la  juflice,  &  en  1269  ,  j^Vant  ixsL 
iroyage  d'outre- mer  contre  les  Sarafins. 

La.  bulle  du  pape  Boniface  VIII  ^  qui' pré^endoic 
{tendre  fa  puiffance  Air  le  temporel  du  royaume, 
força  Philippe  le  Bel  à  aflembler  les  trois  étau  du 
royaume,  en  i3ox. 

X^ouis  Hatin  les  fit  tenir  »  en  131$  »  aufujetdes 
làilles. 

.  En  1 3 1 6^ ,  ces  mêmes  états  s'aflèmblerent  à  Paris  » 
pour  le  couronnement  de  Philippe  le  Long. 

Et,  en  1327,  pour  celui  de  Philippe  de  Valois  i 
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^ï  1e$  côflvoqiia  encore  ,  en  1 3 19 ,  pètfr  rètran* 
cher  les  ai)Us  &  le  luxe  des  habits. 

Le  rei  Je  An  étant  fait  priibnnièr  à  la  bat^ulle  de 
Poitiers ,  les  états  fe  tinrent  à  Paris  ,eni355  ,  1356  « 
^357  9  ^358  &  13599  pour  lui  donner  du  fecours  » 
&  pour  £1  délivrance. 

Charles  Fies  confulta^  en  1369,  à  Poccafiondt 
ta  guerre  contre  les  Aftgkns. 

vJes  états  y  après  la  mort  de  ce  prince ,  s'afliém« 
i>lerent ,  en  1300 ,  pour  ràifdn  de  la  régence ,  pen* 
âarit  la  minotité  de  Chartes  VL  La  même  année  , 
âm  mois  de  Novéïnbrè,  ils  lui  protfnirent  clf^: aides; 
hi\  €ln  1406  ,  ils  reconnurent  que  le  roi  llôit  leur 
fouveràifl  à  l'égard  du  temporel.  Lé  même  ÇhatUs  VI 
fes  aflèmbla,  en  1412^  pour  la  réformation  de  la 
fuftice  ^  &  pour  renouVeUer  la  guerre  aux  Âoglois  \ 
&  ,  en  i42q  ^  pour  la  même  guerre. 

Charles  Vil  tint  les  etau  généraux ,  èh  143  O ,  i 
Orléans  ^  pour  conclure  la  paix  avec  le  iV>i  <jrAn»> 
^éterre  >  &  ^  en  1458  9  P^^^  ^^  maintenir. 

Louis  XI ,  pour  la  rétormadon  de  la  jùdiee  ,  & 
boiir  lé  bien  du  roy  aunic ,  aflèmbla  les  états  à  ^aris  ^ 
en.  i46<5. 

En  1483  ,^  les  ttats.  féhiraux  s'afiTeniblérent  à 
Tours,  pour  le  bien  déJVr^ii/.,  &  pour  la  régence 
ih  royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  VllL 

Louis  Xll  les  àfTembhi  dans  la  même  ville  ,  ea 
t5o6)pour  le  mariage  de  madame  Claude^  fa fflle » 
avec  JFrânçbis  de  Vdlois ,  duc  d'Angoulê'më ,  depuis 
foi  de  France  »  fous  te  nom  de  François  /. 

François  l  lés  convoqua  à  Coignac  en  '  Angou- 
fnois ,  en  1526,  pour  déclarer  nul  le  traité  de  Ma* 
drid ,  ayant  été  forcé ,  &  fait  au  préjudice  du  royau* 
taie  de  France. 

Henri  II  ^  Ûls  &L  fùccéffeur  de  François  I  ^  le% 
alTembla  à  Paris ,  en  1558;  8c  en  fit  quatre  ordres  ^ 
fçavoir  ^  réglife,  la  nobl^iTe  ,  la  jufUce  &  le  tiers- 
'éat  ^'&  cda,  afin  de  trouver  moyen  d'augmenter  la 
JEnance  qu*il  demandoit  au  peuple. 

Sous  François  II  •  roûVénure  des  itats  (e  &t  ^ 


Orléans  ,  en  1560  ,  pour  pacifier  les  troubles  3l 
royaume  ;  mais  ils  furent  interrompus  par  la  mort 
de  ce  prince ,  arrivée  au  mois  de  Décembre. 

C  harUs  IX  ÏQs  continua  h  Pontoife  ;  il  les  aflem- 
bla  de  nouveau,  en  1561 ,  à  S  Germaîiv-en-Laye. 
Ce  tut  là  que  fut  donné  Tédit  de  Ja.ivler ,  qui  tolé' 
roit  les  Huguenots ,  afin  d*appaifer  les  défordres  da 
royaume  :  ious  le  même  régne,  il  fe  tint  (encore  une 
forme  d*ctat  à  Moulins  en  1566. 

Hfnri  III  fon  fucceflTeur ,  convoqua  les  étais  ï 
Blois  ;  la  guerre  contre  les  Huguenots  y  fat  réfo- 
lue.  Le  même  prince  les  y  tint  encore  en  ij88: 
on  y  lut  redit  d*union  entre  les  Catholicrues  ,  que 
les  trois  états  jurèrent  de  garder  înviolablement. 

Sous  le  régne  de  Henri  /F,  on  tint  les  états  à 
Paris  eu  1505  ;  mais  ils  furent  cafTés  par  un  arrit 
de  la  cour  du  30  Mai  1594* 

Louis  XI II  manda  les  états  à  Sens  au  lô  Septem* 
bre  161 4  ;  Se  ce  prince  les  remit  à  Paris  au  10  Oc- 
tobre fulvant  ;  &  ils  furent  ouverts  le  27  du  même 
mois  ;  .&  le  28  Février  161 5  ,  on  préferita  les  cahiers 
au  roi ,  féant  eii  fon  lit  de  juflice.  Ce  font  les  der* 
niefs  états  généraux  qu*on  ait  tenus  ^  &  qui  fiiteot 
âflemblés  par  ordre  de  la  reine  Marie  de  Médicis* 

Ces  aflemblées  des  états  généraux  n*étoieht  com- 
pofées,  fous  la  première  race ,  difent  pluJdeui^  hifto« 
riens,  que  de  la  noblefle;  6i  fous  la  féconde,  ds 
la^nobleffe  &  du  clergé.  ' 

Ce  ne  fut  que  fous  une  partie  de  la  troifiene 
que  le  tiers^f^r  y  fut  admis. 

£lle  fe  tenoit  prefque  toujours  par  les  ordres  da 
roi ,  pour  les  affaires  importantes  à  Vetat.  - 

La  plus  belle  afTembleé  générale  qui  fe  foit  tenue 
des  états  du  royaume ,  &'où ,  pour  la  première  fois» 
félon  quelques  écrivains ,  les  communes ,  ou  lé  ticrs' 
état  aient  été  appelles ,  c  efl  celle  que  Philippe  U 
Bel  tint  à  Paris  en  1302,  au  fujet  de  fes  différends 
avec  le  pape  Boniface  VIII,  Tous  les  grands  & 
tous  les  prélats  s'y  trouvèrent ,  ainfi  que  deux  dé- 
j)utés  des  villes,  des  communautés,  chapitres  »  um« 
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^erfltës,  Se  les  fupérîeurs  des  maifons  rétigieufes. 

Il  y  a  pludeurs  de  ces  afTemblées  des  éiats  gé-- 
nivaux ,  dont  nous  venons  de  donner  le  détar( ,  de« 
puis  le  commencement  de  la  monarchie  jufqu'à 
Louis  XII Ij  auxquelles  les  hifioriens  né  donnent  que 
le*  nom  de  conciUi ,  '  dé  conférences  &  de  plaids , 
Ç^placua,)  N'importe  le  nom  :  il  eft  toujours  vrai 
qu'on  y  portoit  des  loîx  ,  qu'on  y  rendait  des  ju- 
gemens ,  qu'on  y  publioit  des  ordonnances ,  qu'on 
y  faifbit  des  réglemens  ,  &  qu'en  un  mot  on  y  t rai- 
toit  de  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler  le  bien  géné- 
ral du  royaume.  Notre  hifloire  donne  encore ,  à 
•Quelques-unes  de  ces  afTemblées ,  le  nom  de  dieu, 
ians  doute  à  caufe  du  rapport  qu  elles  peuvent  avoir 
avec  celles  qui  fe  tiennent  dans  1  empire  ,  &  jiu. 
portent  aujourd'hui  ce  nbm. 

On  fçalt  que  fous  ta  féconde  race  tes  affemblées 
qui  fe  tenoient  le  premier  de  Mars,  furent  fixées 
au  premier  de  Mai.  Ces  diéus  devinrent  très-célé- 
fcres  ,  tant  par  la  nature  6c  l'importance  des  objets 

au'on  y  traitoit ,  que  par  la  puifiance  &  Tautonté 
es  monarques  qui  les  convoquolent. 
Pépin  voulut  qu'on  affemblât  les  états  deux  fois 
l'an,  au  mois  de  Mai  6c  au  mois  d'Oâobre,  8c 
extraordinairement  toutes  les  fois  que ,  pour  des  cas 
importans  ,  on  jugeroit  à  propos  de  les  convoquer. 
C'eft  dans  ces  aiîemblées  que  furent  ëtafelies  &  con- 
firmées ces  loîx  connues  fous  le  nom  de  capitulaires* 
Outre  ces  affemblées  ,  les  rois  de  la  féconde  race  , 
&  une  partie  de  la  troifieme  ,  tenoient  encore  leurs 
cours  plénîeres  aux  principales  fêtes  de  l'année,  fur- 
tout  à  Noël  &  à  Pâques  j  &  dans  les  occaiîons  de 
réjouiflances  publiques  ;  mais  ces  affemblées  n'étoient 
que  des  cérémonies  d'éclat  &  d'appareil ,  où  le  mo- 
narque fignaloit  fa  magnificence,  foit  par  des  pré- 
fêns ,  foie  dans  des  fenins ,  qu'il  donnoit  à  ceux  de 
fcs  fujets  qui  avoient  le  droit  d'âflîfter  a  ces  fêtes  , 
&  dont  on  remarque  des  traces  Jufqu'après  le  régne 
4e  S.  Louis,  ■ 
Si  les  premiers  roii  de  la  troiûema  race  €Oik£^^-t. 
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verent  Ttifage  d'aflemÛer  les  grands  de  leur  foyanot 
dans  les  cîrconftances  quî  paroîflbient  le  mémer ,  il 
ne  relie  cependant  prefque  point  de  loix,  qu'oo 

J>uifre  attribuer  à  ces  diètes ,  que  Ton  aj^idhi  f«r- 
emens  vers  le  commencement  du  trdzieneie  fi^» 
foit  parce  que  toutes  les  loix  étoîent  déjft  &îtes» 
foît  parce  que  toutes  ces  aflemblées,  n'ayant  çflbc- 
tivement  que  la  voix  dt  la  rtniontranee  6c  de  la 
trh^umhle  Jupplication ,  le  roi  fe  contentott  de  de- 
mander leur  avis ,  &  de  déférer  à  leurs  dùUances  & 
d  leurs  prières  «  fuivant  Us  régies  de  la  prudence  & 
de  la  juftice^ 

Nous  avons  dît  qu'à  Toccafion  de  la  célèbre  af- 
fcmblée  des  états  généraux  conypqués  par  Philips 
le  Bel^  le  tiers  ^  état  y   avoit  été  appelle  pour  la 

Î>rémiere  fois  ;  mais  il  faut  remarquer  que  dans  l'af- 
emblée  convoquée  par  Charlemagne  en  801 ,  & 
dont  nous  avons  parlé,  en  parcourant  les  aflemUées 
des  différens  régnes ,  le  peuple  y  fut  admis  avec  lei 
^vaques ,  les  prêtres  &  les  moines ,  les  ducs ,  kl 
comtes  &  les  officiers  du  palab. 

D'heurs ,  comme  on  le  remarque  dans  l'IfifioBe 
critique  de  la  Monarclûe  françoife,  tome  iij^  p,  }io» 

Sendant  près  de  cinq  cens  ans,  les  conditions  ne  fiueot 
iflinguées ,  en  France ,  que  par  les  charges ,  foit 
militaires ,  foit  civiles  ;  &  la  naiflance  n'étant  point 
alors  un  titre  d'ezdufion ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  tiers-^état  ait  été  regardé  comme  incapable  d  af- 
£fter  à  ces  aflemblées  ;  il  eft  feulement  vr^ ,  que 
ceux  qui  ne  poffédoient  point  de  charges,  n'y  étoient 
pas  ordinairement  admis.  Cefl  ce  que  1  on  voit  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre  ,  où  pour  entrer  dans  la 
chambre  haute  du  parlement,  la  naiflance  feule  n'eff. 
pas  fuffifânte  ;  il  faut  être  du  nombre  des  citoyena 
conftitués  en  dignité. 

Une  autre  remarque  à  faire  fur  ce  que  nous 
avons  dit;  que  fous  les  rois  de  la  prenùere  racei^ 
les  afl*emblées  n'étoient  compofées  que  de  la  no* 
blefle ,  &  fous  la  feèonde ,  de  la  noblefle  &  du 
ci^r^é  )  c*eft  que  ^  fi  Ton  reg^ude  le  champ  de  Mais 


itomme  le  rendez-vous  gén^nd^  dei  troupes ,  au  tâiS^ 
ment  c{U*bn  àlloit  entrer  eo'  çaitmàgne,  ce  qui  pour-* 
roit  bien  avoir  été  quelquefois^  il  eft  certain  que  le 
clergé  ne  devoir  pas  s'y  trouver  en  fa  qualité  du 
prettiier  ordre  de  IVm^;  mais  nous  avons  peu  de 
veftiges  de  ces  aiTemblées  ;  8c  fous  les  rois  Mérpvih^ 
gîens ,  il  ii*eft  Eût  mention  d'aucune  aflemblée  no« 
table  qu'on  y  voie  des  évêquês  7  prendre  féance. 

Dans  les  pavs  à* état ,  comme  en  Bourgogne  ; 
quand  l'aiTemblée  de  ces  états  fe  tiennent ,  le  pre- 
mier préfident,  par  exemple,  du  parlement  de  Dijon^ 
fiége  avec  l'intendant,  à  côté  du  gouverneur  de  la 
province  ;  &  les  lieutenans  généraux  (légent  de  l'autre 
çàté  entre  le  gouverneur  6c  la  noblefle  >  &  le  maire 
de  Dijon ,  foit  qu'il  foit  noble  ou  non ,  eft  toujours 
à  la  tête  du  tîers^tat.  Voyez  la  Chronique  des  Etats 
généraux^  par  Savaron'* 

ÉTENDARD  :  ce  mot  vient  de  la  fimilitude  de 
Taâion  à  laquelle  il  eft  propre  ;  car  il  eft  fait  pour 
être  étendu  &  pour  être  tu.  Le  mot  ^étendard 
eft  toujours  afFeaé  à  la.  cavalerie ,  comme  celui  dé 
drapeau  eft  afteâé  à  Vinfanterie.  Il  y  a  eu  de  tout 
temps  un  étendard  royal  dans  les  armées  de  France  \ 
lorfque  le  roi  y  étoit  en  perfonne  ;  il  étoit  parfemé 
de  fleurs  de  lys ,  fous  les  régnes  de  Charles  VI j  de 
Charles  VII,  jufqu'aux  régnes  de  Henri  III  &  dé 
Henri  IV:  il  eft  fait  mention  plufieurs  fois  de  la  cor- 
nette &  de  Vétendard  royal  ;  il  ne  fot  pas  toujours 
de  même  couleur.  Sous  Philippe- A ugufle  il  étoit  de 
couleur  bleue ,  femé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Sous  Char^ 
les  VI  y  $L  auparavant  il  avoît  la  croix  blanche» 
Voyez  Cornette  blanche. 

C'eft  environ  vers  la  fin  du  mois  de  Mars ,  ou 
dans  le  courant  d^Avril ,  que.  les  vingt-quatre  éten» 
dards ,  des  quatre  compagnies  des  Gardes  du  co(ps 
du  roi,  apportés  par  les  officiers  &  accompagnés  d'un 
grand  nombre  d'officiers ,  avec  les  trompettes  &  les 
tymbales ,  font  bénis  à  Notre-Dame  par  l'archevêque 
de  Paris. 

ETERNUEMENT  ;  oa  place  au  fiécle  de  Brrnit:-^ 
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bout  9  au  pontificat  de  5.  Grégoire  le  ôranà 
fage  fi  familier  des  fouhaits  en  faveur  de  cet 
ittrnutm^  Mais ,  diCènt  lés  Mém.  de  Vacadèm 
Jciences  &  belles-Uttres  ,  tom.  iv  ,  cette  co 
fiibfiftoit ,  de  toute  antiquité ,  dans  toutes  les  ] 
du  monde  connu*  hai- Mythologie  même  dit 
premier  figne  de  vie  que  donna  l*homme  de 
méthée ,  fut  Véternuement.  Les  Rabbins  parlent 
de  cet  ufage  ;  &  on  reconnoit ,  au  travers  d* 
tions ,  la  trace  de  la  tradition  &  de  l'hiftotr^ 
placent,  long-temps  avant  rétabliftement  du  Cl 
nifîne ,  l'époque  de  cette  politefTe ,  qui  efl  en: 
venue  un  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Elle  ét< 
gardée  comme  très-ancienne. 

Tclémafue  ,  dans  VOdyJfU ,  ayant  dît  à  la  r< 
mère  ,  qu'un  étranger  lui  apport  oit  des  noi 
^Uly^t^  tt  il  éurnudy  auf&-tôt  après ,  d'une  fi  ^ 
»  force,  que  tout  le  palais  en  retentit  ;  la  re 
^  marqua  la  Joie  :  Allez  donc ,  Eumée  >  dit 
»  faites-moi  venir  cet  étranger;  n'entendez- voi 
}>  que  mon  fils  a  étcraué  fur  ce  que  j'ai  dit  l  Ce 
7>  ne  fera  pas  vain  ,  la  mort  menace  fans  do 
3»  tête  des  pourfuivans.  n  Sur  cela  madame  l 
fait  cette  remarque  :  <t  Nous  voyons ,  par  ce  pr 
7>  que  la  fuperAition  de  prendre  les  étcrnutmen. 
9>  aes  augures ,  eA  très- ancienne.  Cette  fuper 
9>  venoit  de  ce  que  la  tête  étant  la  partie  la  plus 
21  du  corps,  comme  le  fiége  de  la  raifon  &  du 
V  ment,  Yétcmuement  venant  de  la  tête ,  oh  1< 
»  naît  pour  un  fig^e  d'approbation  ;  &  non* 
n  ment  on  refpeftoit  ce  figne ,  mais  on  le  reg 
a>  comme  envoyé  par  Jupiter  même ,  &  on 
9>  roit.  En  voici  une  preuve  bien  remarquable 
M  le  troiûerae  livre  de  Xénophon  ,  de  Texpéditi 
»  Cyrus.  Xénophon  ayant  nni  un  petit  difcotw 
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\i  la  parole ,  leur  du  :  Compagnons  ,  puîfqu*en  par'» 
9>  Unt  d*efpéranc€  de  falut ,  cet  augure  de  Jupiter^ 
7f  fauveur  de^ous  ,  eft  apparu  ,  &c*  Cela  explique 
79  fort  bien  l*idée  que  l'on  avoit  des  éternuerruns.  n 
J'ajouterai  que  Véternuement  étoit  un  bon  préfage, 
s*il  fe  faîToit  Taprès-dîner ,  &  encore  meilleur  ,  s'il 
fe  faifoit  du  côté  droit  ;  il  palToit  pour  mauvais  , 
lorfqu'il  fe  faifoit  le  matin* 

Dès  le  temps  d^Ariftote  y  qui  ignoroit  l'origine  de 
Véternuement  y  &  cKez  les  Grecs  &  chez  les  Ro^ 
mains  ,  quand  quelqu'un  ^ternuoît ,  on  lui  difoit  : 
ViveTj  portez-vous' bien  ,  que  Jupiter  vous  conferve. 

ETIENNE.  (Saint-)  Douze  cathédrales  du 
royaume  font  dédiées  à  S.  Etienne  ^  premier  mar* 
tj^r.  Il  y  a  deux  églifes  à  Paris  en  fbn  hoftneur*  La 
collégiale  de  5.  Etienne ,  dont  le  chapitre  eft  cotxi- 
pofé  d'une  dignité  de  chevecier ,  &  de  douze  cano- 
nicats  ^  à  la  collation  de  deux  chanoines  de  Notre* 
Dame  ;  &  la  paroîfle  de  5.  Etienne  du  Mont ,  oii 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  &  fes  religieux ,  comme 
curés  primitifs  ,  vont  ,  le  26  Décembre ,  fête  de 
S.  Etienne  y  chanter  la  meffe  &  les  vêpres. 

Le  clergé  de  Notre-rDame  va ,  te  j  Août ,  en  pro* 
ceffion  à  J'églife  de  S.  Etienne  ,  oh  il  chante  la 
mefTe  ;  &  le  dimanche  fuîvant  ,  l'abbé  &  les  reli-- 
gieux,  comme  curés  primitifs  de  S.  Etienne  du 
Mont ,  viennent  y  faire  l'office. 

ETIQUETTES  de  la  covr.  Voyez  Ceri^, 
monial, 

ETOILE  ;  l'ordre  de  Vétoile  eft  le  premier  dont 
notre  hiftoire  faffe  mention  ;  le  ro^  Jean  le  créa, 
en  1 3  5 1 ,  &  porta  le  nombre  des  chevaliers  à  cinq 
cens.  La  marque  de  diftinâion  de  cet  ordre  fut 
multipliée  à  l'excès  ;  on  ne  diftingua  perfbnne  ;  & 
l'ordre  fut  avili  dans  fon  origine.  La  devife  étoit  » 
une  étoile  ,  avec  cette  infcription  :  Monftrant  régir 
hus  aftra  viam.  <c  Les  aftres  guident  les  rois.  '> 

Cependant  Moreri  dit  que  cet  ordre  fubCftoît 
encore  avec  honneur  du  temps  de  Louis  XI  ^  quî^ 
fan  1458 ,  fit  fon  gendrç,  Gafion  de  Foix  ^  cWii«^ 
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lîerde  cet  Ofdre,  dontS  céléh'au  fête  &  Paris,  avec 
beaucoup  de  ibfemnhé»  en  1470.  Mab ,  comme  ce 
prince  niflîtua  l'ordre  de  S.  Michel ,  &  qu*îl  le  donsu 
a  moins  de  peffonnes,  CkarUs  VUI ,  i$m  61*  »  )ugea 
à  propos  (fe  fiipprimer  Tordre  de  Vitoiù ,  que  le 
toi  Jemn  avoic  m»  fous  la  proteâioii  de  la  tmu 
FUrge.  Ces  aflemUâ»  fe  tenoient  à  Notre-Ûane 
des  Vertus ,  dont  Vi^âfè  étoit  appellie,  alois  l'qfifi 
de  U  noble  mmifom. 

La  marque  de  cet  ordre  étoit  une  bagne  mieces 
chevaliers  portoîent  ;  autour  de  la  verge  etoicnt 
écrits  leurs  noms  &  leurs  furnoms  ;  en  dedans  9  y 
avoît  un  cercle  d'émail ,  au  milieu  duquel  étoit  ime 
étoile  ;  dans  cette  iioile  même  il  y  avoit  un  cefde 
d*azur  ;  &  tout  an  milieu  étoit  enchâfle  us  petit  br. 
leil  d*or. 

Cette  bague  n*étoit  pas  ta  feule  marque  qm  dBftm-. 
guit  les  chevaliers  ;  ils  en  ix^oient  une  femUaUe 
for  leurs  manteaux  ou  fiir  leurs  cottes  dTarmcs;  & 
ils  avoient  un  habillement  qui  leur  étoit  propre ,  A 
fans  lequel  ils  ne  dévoient  pas  paroitre  a  leurs  af» 
fembléés. 

Un  chevalier  d'un  antre  ordre  ne  pouvcHc  ,  ùm 
y  renoncer ,  entrer  dans  celui-ci  ;  &  quand  on  y  étoit 
entre ,  on  ne  ponvoit,  fans  une  expreiTe  permiffioa 
du  roi ,  s'engager  dans  un  autre* 

L'aflemblee  générale  de  cet  ordre  fe  tenott,  la 
yeiile  &  le  jour  de  rAfTomptton  de  la  faînte  Vierge^ 
i  Notre-Dame  des  Vertus.  Il  y  avoit  dans  la  MU 
màifon  une  table  appellée  la  table  d'honneur ,  an-^ 
tour  de  laquelle  étoient  trois  princes ,  trois  baronnets 
&  trois  bacheliers ,  qui  s'étoient  diitingués  daiis  \à 
guerre.  Ceux-ci  préfidoient  aux  aflemblées  ;  ceux 
qui  étoient  trop  éloignés  pour  y  affifter  9  entendoient 
enfemble  la  méfie  ql  les  vêpres  le  jour  de  TAC^ 
fomption. 

Chaque  chevalier ,  en  mourant ,  devoir  envoyer 
les  marques  de  l'ordre  à  Notre-Dame  des  Vertus'^ 
on  faifoit  un  fervice  folemnel  pour  le  repos  de  (oi^l 
9mQ.  Tous  leurs  écuflbns  étoient  placés  oans  la  ialc 


^es  aflemblées ,.  au-delius  de  la  place  que  chacun 
d'eux  occupoit^  &  fi  quelqu'un  méritoît  d'être  dé- 
gradé ,  on  renverfoit  fon  écuflbn  fans-deflus-defToos, 
uns  Teflacer.  Voilà  ce  que  la  lettre  circulaire  du  roi 
Jean  ^  datée  du  6  Novembre  175 1 ,  qu'on  conferye 
dans  la  chambre  des  comptes  de  raris ,  nous  apprend 
touchant  cet  ordre  dont  nos  rois  étoient  les  grands- 
tnàîtres*  ^ 

Quelques  modeme$  hiftoriens  ont  avancé  que  cet 
ordre  avoit  été  abandonné  au  chevalier  du  giui  i 
filais  ce  qu'on  vient  de  rapporter ,  fuffit  poUr  aé« 
triiire  cette  opinion  ,  dont  le  public  eft  provenu. 

ETRENNES.  Voye»  Janvier. 

ETUVES  :  du  temps  que  l'empereur  /idun  £aî- 
foit  fon  (éjour  à  Paris,  onfe  fervpit  de  fourneawf 

Souj-  échauffer  les  chambres.  Ces  fourneaux  étoient-^ 
s  des  poêles ,  ou  des  cheminées  i  Céft  ce  qu'on 
Ignore.  Ce  n'eft  qu'au  commencement  du  dix-feptie* 
|he  fiécle,  qu'on  a  ceflé  d'avoir  à  Paris  d^  étuves. 
On  ne  pouvoit  (s^it  un  pas  fans  en  rencontrer  ;  8c 
ce  n'étoient  que  des  etuvts  dsms  les  deux  rues  qid 
tn  portoient  le  nom*  Ces  étuyiftes  ,  jfi  peniè ,  font 
nosi^aigneurs  d'aujourd'hui;  &  s'il  y  en  avoit,  parmi 
eux ,  chez  qui  on  n'alloit  fimplement  que  pour  fe 
chauler  &  paifer  le  temps ,  les  cafiés  en  on^  pris  U 
place* 

EU  :  ville  de  France ,  en  Normandie ,  avec  ritre 
de  comté-fairîe ,  à  une  lieue  de  U  <ner  »  entre  Dieppe 
&  Saint-Valery.  On  ttpûve  dans  cette  ville  deux 
tnonumens  des  Romains  ,  confervés  jufqu'à  no& 
jours  ;  ce  qui  prouve  incontcilAblement  que  cette 
yille  étoit  une  place  importante. 

Le  premier  eft  un  de  leurs  chemins  militaires,  qui 
conduit  d'Amiens ,  &  même,  à  ce  qu'on  dit ,  de 
SoifTons  jufqu'à  cette  ville ,  &  qui  fe  prefente  encore 
aujourd'hui,  élevé  en  forme  de  chauffée,  dans  les 
lieux  où  il  paiTe* 

L'autre  monument  çft  une  ancienne  porte  de  !a* 
v^e^j  (  préfentêment  murée  ^  )  accomjpaçnée  d«. 


deux  groflês  tours ,  à  laqueDe  on  a  toujours  cfonnl 
le  nom  de  pone  d'empire  »  comme  on  le  donne  en* 
core  à  préfent  à  la  rue  qui  y  conduit. 

Cette  pone,de  même  que  la  rue»  a  été  ainfî  nom* 
mée  à  cau^e  du  grand  chemin  qui  venoit  s'y  termi- 
nef.  On  peut  jomdre  a  ces  deux  monumens  un  an- 
cien temple  qui  fubdfte  encore  dans  la  ville  ,  tc 
plufieurs  andens  tombeaux  ,  qui  ont  été  découverts 
a  une  petite  Jiftance  de  la  porte  d'empire. 

Ces  anciens  monumens ,  oc  plus  particulièrement 
le  chemin  m  l'uairt^  démontrent  fans  réplique,  que  du 
temps  des  R<*mains ,  la  ville  d*£tf  &  celle  de  Tre^ 
port ,  qui  re  lont  preA{ue  qu'une  même  choie ,  à 
caufè  de  ienr  proximité ,  étoient  les  lieux  les  plus 
confidérabies ,  &  le  port  de  mer  le  plus  &meuz  , 
qu'il  y  eût  alors  fur  toute  la  c6te ,  depub  Boulo- 
gne jufqu'à  Fembouchure  de  la  Seine,  Ck  que  les  Ro- 
mains regardoient  ce  port  comme  te  plus  propre 
pour  y  embarquer  leurs  troupes,  toutes  les  iw  qulb 
voudroient  les  £ûre  pai&r  en  Angleterre  ;  car  le 
port  de  Dieppe  n'a  commencé  à  le  former  qu'en 
io8o;&  S.  Valéry  n'étoit  qu'un  défert  au  fêptxeme 
fiécle. 

Les  comtes  d'fir  font  célèbres  dans  notre  hif- 
toire.  Le  premier  eft  Guillaume  ,  fils  puîné ,  d'an- 
tres difent ,  fils  naturel  de  Richard  I  ^  duc  de  Noi^ 
mandie.  Ce  Guillaume  mourut  vers  l'an  1089  ;  il 
«ft  le  fixieme  ayeul  de  Raoul  ^  feptieme  comte 
d'£K,  dont  la  fœur  Alix  ^  morte  en  1227,  porta 
le  comté  à* Eu  à  fon  mari  Raoul  de  Luzignan ,  dit 
àilffoudun.  Raoul  de  Luzignan ,  leur  fils ,  laiiTa  ce 
comté  à  Marie ^  fa  fille,  qui  époufa  Alphonfe  de 
Brienne.  D'eux  defcendoit  au  quatrième  degré  ^ 
Rar^ul  de  Brienné  y  quatorzième  comte  d*£u^  déca- 
pité le  19  Novembre  1351. 

Alors  le  comté  d*Eu  fut  confifqué  &  donné  à 
Jean  d^ Artois  y  qui  mourut  en  1387,  père  ée  Ro* 
hert  d'  Artois\  mort  la  même  année ,  &  auquel  fuc- 
<éda  Philippe  d* Artois^  foa  frère  ,  connét^le  de 


iPrance,  mort  le  16  Juin  de  Tannée  1397.  Cef^  eo 
kyeàt  de  Charles  I  d* Artois  ,  fils  de  Philippe ,  que 
le  roi  Charles  Vil  érigea  le  comté  d'£K  en  pairie 
au  mois  d'Août  1458. 

Charles  I  d'Artois  étant  mort  fans,  poftérité  en 
Cl 471,  Bonne,  fafœur,  hérita  da  comté  d'£</;  elle 
le  porta  à  fon  mari  Philippe  de  Bourgade ,  duc  de 
Nevers.  Leur  fils  fekn ,  fut  le  dix-neuvieme  comte 
d'iEtf ,  &  mourut  ei^  149 1 ,  laifTant  Une  fille  Eli  fa* 
hith^  morte  en  1483 ,  afUée  à  Jean^  duc  de  Qeves^ 
snort  en  1481. 

François  de  Cleves^  I  du  nom  ,  duc  de  Nevers^ 
&  vingt-deuxième  conited'J?ii,  arrière  petit  fils  de 
Jean ,  mourut  en  f  jél.  Jacques  4e  C levés  y  I  du  nom^ 
fon  deuxième  fils,  yingt-quàtrîeme  comte  àiEUf 
mourut  en  ij64. 

Alors  Catherine  de  Clevet^  Ibeur  de  Jacques  l  ^ 
hérita  du  comté  itEu ,  &  le  porta ,'  en  1 570 ,  à  fon 
mari  Henri  /,  duc  de  Guife,  qui  mourut  en  15889 
père  de  Charles ,  comte  d'£tf ,  mort  en  1640* 

Ce  dernier  eut  pour  fils  Henri  11  de  Lorraine  , 
comte  d'£ii ,  qui  mourut  en  1664 ,  ayant  vendu  eu 
1660,  pour  la  fomme  de  deux  milfions  cinq  cens 
m^lle  livres,  fon  comté  d'Eu  à  Mariè-Louife  d'Or^- 
JéÀhs  ,  fiUe  de  Gafton  Jean-Baptifle  de  France ,  qui 
en  fit  don,  en  i69i,  à  Loms-Auguflè ,  légitimé  de 
'France ,  duc  du  Maine ,  en  faveur'  duquel  le  roi 
<£oiiix  XlFy  fon  père,  rétablit  le  titre  de  pairie  en 
comté  à^Euy  par  les  lettres-patentes  du  5  Mai  i694« 
Ce  prince,  en  qualité  de  comte  d'£tf,  pair  de  France^ 
prît  féance  au  parlement  le  8  de  Mai  J'an  1694^ 
immé(!tiatement  après  les  princes  dû  fang,'  &  avant 
tous  les  pairs  eccléfiaftiques  âcféculiers ,  qui  s'y  trotf>> 
yoient  en  grand  nombre. 

Le  comte  d*£tf ,  fils  puîné  du  duc  du  Maine  ^  eft 
né  le  15  Oôobre  1701. 

'     La  ville  à' Eu  ,  &  le  comté  de  ce  nom  eft  la  patrie 
de  plufieurs  hommes  âluftres  &  perfonnes  célèbres* 
.  Jean  de  Buhencoutt ,  baroh^  de  S.  Martin-le-Gail- 
Jard  au  comté  HEu^  eft  le  premier  qm  ait  t^xi  W 
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découverte  du  nouveau  inonde  «  &  qui  ait  Êray{  le 
chemin  pour  pafler  en  Amérique^  C*eft  lui  qui  com- 
mença le  premier  établifTement  aux  ifles  des  Canà*    ; 

Jean  de  Slangy,  aînfi  furnommé,  parce  qui!  Itoit    I 
né  au  bourg  de  Blang^,  au  comté  d'£tf,  fiit.doc*   | 
teur  de  la  maifon  de  Navarre,  &  fait  évéque  d*Aii- 
kerre  en  x3}8« 

Abraham  Duauefne^  jpere  du  grand  Duqkefit* 
général  des  arntees  navales  de  France ,  né  aùm  an 
bourg  de  Blangy,  au  comté  d'£tf  »  'de  pavensf  aa- 
Vres  y  fut  fçavant  dans  le  pilotage ,  &  commanda 
fous  Louis  XIII ^  une  efcàdre  oii  3  doiina  dès  preu- 
ves de  valeur  «  ayant  été  attaqué ,  à  {on  retoor  de 
Suéde ,  par  une  efcadre  Efpâghàlè  beaucoup  pliû 
forte  que  la  fienne. 

Jacques  Sore ,  né  au  village  de  Cloques ,  au  coQiti 
HEu ,  vivoit  dans  le  feiziemê  fiécle ,  &  fiit  un  des 
plus  fameux  corfaires  de  fon  temps.  Jeanne  d^Athrèu 
reine  de  Navarre ,  l'établit  amiral  de  Navarre ,  iK)iv 
kvoir  droit  ^e  cou^fe  fur  les  vaifTeaux  Eipagnob.^ 

EUDISTES  :  c*eft  line  congrégation  de  prémi 
répandus  dans  pludeurs  dîocèïês  de  Franœ ,  qvù  a 
pour  iiîfiitut^ur  Jean  Eudes ,  né.  à  Rye ,  pris  tii^ 
jgentan  eh  Normandie,  diocèfede  Séèz,  le  t^VHr 
yembre  1601 ,  &mort  à  Caën,  le  19  Août  lâSâ» 
igé  de  fbîxâjite  &  dix-neuf  ans.  Cette  congrégaâbii 
a  des  màifons  à  Lizieux,  à  Evréux,  à  Cout'ance,  \ 
Bayeux ,  à  Caën ,  &  à  Séez  ;  ïSc  les  évêques  de  ces 
diocèfes  les  ont  chargé  de  la  conduite  de  lèiifs  & 
ihinairés.  Ils  ont  aum  une  maifoii  à  Paris  dans  m 
^e  des  Pqil'es  depuis  173  5  • 

ËVÊCHÉ  :  on  entend  par  ce  mot  une  contrée 
foumife  à  la  jurifdiâion  d'un  évêoue.  Les  papes,  fous 
lés  'fils  de  Clovïs ,-  ne  s'étoient  point  encere  attribué 
le  droit  de  confirmer  la  nomination  des  évéchés.lJéê 
rois  de  cette  première  race  les  coiiféroient  ordinair 
rement  à  Texclufion  du  peuple  &  du  clergé. 

Louis  le  Débonnaire ,  en  040 ,  rendit  au  clergé  de 
Ton  royaumeia  liberté  des  éÛâiôhs ,  &  fe  râenrs 
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'Iculetnnt  l«  droit  de  les  confirmer;  fnuf  cette  loi 
'àc  tut  exécutée  ni  fous  ce  prince ,  ni  Ibm  les  lûc- 
ccHean.  Sous  cette  féconde  race',  comme  foiii 
la  preiTÙere,  on  enroyoît  fimplement  'une  confef'- 
fîon  de  foi  au  pape,  ot  on  lui  deniandoit  la  cooi- 
munion  ;  c'étoit  le  feul  hommage  qu'on  rendoit  alora 
ï  la  cour  de  Rome>  \oya.  ÉUBiok  'det  ivtqutf  , 
'&  ci  delTous  Eviqiit. 

Sous  Philippe  U  Lo'nf^  VMthi  dç  Toulonfe  ht 
irïgé  en  métropole,  ii  Monimian , Sàint-Fapotit ^ 
,iltitux,  Lpitvts  t  Lavoir ,  Miriptix ,  Saint-Poiu  f 
'Çàfirêi,  JlUfs,  CmaJon,  Sérlst,Tiilte,  Saint- flour^ 
'Fabrei^lufont  lÀ'MtiUerdie,  df^ûis  UÏlochclIe, 
ont  été  érigés  en  évithét. 

Loaii  XIII,  le  lo  Oâobre  163a,'  '&^^ea  i'évccké 
de  I^aris,  fiiSragantde  Sens  en  aicfaevecbéi  il  i 
pour  HiËagànt ,  In  ivfthtt  de  Chartres ,  de  Mëaux, 

6  d'Orléans;  Vévtfî^àt  &<^  créé  &m  louit  XIV, 

7  a  été  depnis  ajo&ti. 

En  Italie,  le  pàpeâônne  tons  les  ivichit  ;  en 
France ,  il  les  donne  depuis  le  concbn&t ,  nuis  fur 
U  nonùnation  du  roL  Les  roû  il'ËTpïgnê,  &  quel- 
ques autres  princes  y  nomment,  autb ,  pat  des  in- 
duits particulière  qiie  le  pape  accorde  pour  ta  vie 
de  chaque  princC.  Ea  Afiemagiie,  ^s  ètéâîbns  fe 
font  confèrvées,  pu  Idcoïiconlat '^tnJOîqùe  de 
1448. 
'  EVENTAII  ;  inlinanent ,  qui  fert  à  éventer ,  & 
'  dont  les  dame*  le  fetvem  pour  (e  rafrakhii  l'ué. 
-La  coutomemSifiit'^  introduite  parmi  elles,  de- 
puis quelques  knné«,  'de  porter  des  iveaiaiU  ta 
niver  comnu  en  été,  mais  leulement  pour  leur  ler- 
Vît  de  < 


En  Orient  on  a  Agi  iimuaiU  d*  flûmu  pour  f« 
^rantir  du  chaud  &  dci  mcMiches  ;  &  1»  Italiens  , 
dit  Ba&^àc  y  laflêàt  le  liras  de  quatre  valets  pour 
«*en  garantir.   - 

On  lit  dans  AiTorcn,  que  Ajuu  tï  cillera  aUiay* 
de^Dumus,  ordre' de  S.  Bencùt,  en'F[anche-Comtt  , 
tL  dans  le  iQoiuftâe  'âê'  frOHÔQe ,  '6i3n  '<«  S«  T)«-. 


^ 


tii  4»<[E  V  E]w(«> 

minique  i  on  voit  un  éventail  fingulier  ,  dont  M 
diacres  fe  fervoient  autrefois  pour  empêcher  les  p» 
dts  animaux  volans  de  tomber  dans  le  calice* 

Durant  en  parle ,  dans  Ton.  livre,  de  RitHus  ecr 
êîefiafiicis  ;  on  Tappelloit  en  latin  fiahtUum  ;  tnî/i 
même  Durant  aflure  que  deux  diacres  le  tenoieot 
de  chaque  câté  de  Tautel.  Cet .  éventail  a  à  peu- 
près  la  même  figure  que  ceux  doiit  feièrvent  «h 
]ourd*hui   les  femmes ,   excepté  qu'il  a  ^beaucoup 

I)lus  d'étendue  ,   &  que  le  manche  en  étoit.fqct 

Autour  de  celui  qui  Ce  conferve.  dans  PaBbaye 
de  Tournas  M  on  lit  ces  vers  latins  en  gros  carac- 
tères; , 

D'un  côté:  .    \  '  .     ;   ' 

Flamialt  kocéiànum  ,regnattr  fttmme  poUnm  i 

Ohlatum  puro  pe&ore  ,  famt  '  Ubeni  »  ■[  '. 

Vîrgo  yarens  Chrtfti  9oto  eeletraris  eddem.%      '  ''  "^ 

Nie  eoleris  pariter  tu ,  Pilîherte  ,  facer» 
Sunt  duo  quit  modicum  eonftrai'dftate  fiahellum 
Jnfefiàs  "ahjgit  mufeas  &  midgat  aftump  \  j 

Mt  fine  dattaMo  munus  gufiart  elhorum, 
Proptéreà  [calîdum  qui  vult  tranpre  per  annum  ^ 
Et  tutus  eupît  ah  atris  exiflêrt  mufiis  ,  , 

Omni  Je  fiudeét  afiate  munire  flahellù*  ' .    . 

m  ff 

Autour  AqV éventail  font  reor^fentés  les  faîiitt! 
îdont  voici  lès  noms  :  SanSa  Luçia^  San&a  Aguf^ 
SanÛa  Caçilia^  San  fia  Maria^SanSus  Petrm  ^ 
Sanfius  Pdulus,  Sanflus  Andraas. 

De  rauirècoté: 

Hoe  deeus  eximîum  pulehro  mpderamîne  gefium  '         ^ 
Coédèàet  in  faero  femper  adeffe  loeo. 
'  Nam^^t  fuo  volueres  inf^as  flambe  pellît^ 

Et  ftriSim  motus  longîàs  ife  fàcit, 
Moe  fUQjjue  flahellum  tranquillof  fixcitat  aurai 
'^fiùffi  dùm  eruclat  ventum,  eaeîeatjjue  ferenumg    ■ 
JFugat  &  ohfeanas  impfirtunàf^ue  volueres^ 


Au-deflb.us  des  figures  on  lit  :  Judcx  Sanêtus 
'Mauritius ,  Sanflus  Uionyfas  ,  SanSlus  PhUibertus^' 
Sanfius  HUarius  \  SanHus  Maninus  Uvîta. 

Sur  la  première  pomme  du  manche  ,  au-defTou^ 
des  quatre  figures  en  relief  :  Sanâa  Maria  «  Sanâia 
jignes ,  Sandus  Philibertus  ,  SanSlus  Parus» 

Sur  la  féconde  :  Johd  mt  fanfla  Jecit  in  honore 
Maria,  Ce  Johel  eft  le  nom  de  celui  qui  a  fcut  cet 
cvcntaiL 

Voyez  VHîftoire  de  l'abbaye  de  Tournus  ,  par 
l'abbé  Juénin^  page  44 ,  45  ,  46.  Le  P.  Mar terme  ^ 
Voyage  littéraire  ,  tome  j  ,  page  132.  i     , 

EVÊQUE:  ce  nom  vient  du  grôc  îsr<r«<»Vd-,  qui 
fignifie  infpefteur.  Ce  mot  étoit  fort  en  ufage  dans 
la  république  d'Athènes,  '&  dans  \çs  autres  villes 
d' Afie,  fuivant  le  SchoUafle  d'Ariflophane  ;  ceux  que 
les  Athéniens  envoyoient  dafls  les  villes  de  leurs 
dépendances  pour  avoir  Tœil  fur  ce  qui  fe  pafToit , 
étoient  appelles  îsta-KO'roi ,  évéques.  Cicéfon  dans  unQ 
épître  à  Atticus ,  dit  aufii  que  le  nom  d'epifcopus  ; 
ou  évéque  ,  étoit  en  ufage  chez  les  Romains  ,  &  qu'il 
avoit  eu  lui-même  cette  qualité, 

Le  nom  ôiévêqae  fe  trouve  quelquefois  dans  la 
verfion  grecque  des  Septante  ;  ce  qui  fait  croire 
que  les  apôtres  auroient  bien  pu  prendre  ce  titre. 
l)ans  les  fynagogues  9  il  y  avok  un  président  oii 
un  chef;  de  même  dans  les  premières  afiemblées  des 
Chrétiens,  il  y  avoit  un  chef  que  quelques  pères 
de  réglife  ont  nommé  prèfident  ;  &  de-ià  peut-être 
l'ongine  du  nom  iïévêque. 

Ce  nom,  dans  le  toihmencement  de  Téglife,  étoît 
commun  avec  les  prêtres  j  mais  cependant  les  évi'^ 
^ues  en  ont  toujours  été  diÂingués  ;  ils  font ,  comme 
le  pape ,  les  vicaires  de  Jefus^ChriJl ,  les  litccejjeurs 
des  apôtres ,  les  payeurs  des  brebis ,  &  les  dépofi^ 
taires  des  clefs,  JeJus-^Chrift  leur  a  dit  comme  aa 
pape ,  en  parlant  de  S.  Pierre  :  Pajce  oves  meas  , 
&  non  pas  oves  tuas.  Pais  mes  brebis,  &  non 
pas  tes  brebis.  Le  pape  Se  tous  les  évéques  font  par- 
lie  du  troupeau  dc»t ,  fuivant  S,  Augufiin ,  fm  \j^ 
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fftaumt  86 ,  JefuM^hrifi  eft  le  pafteur  des  jpafiemti 

Les  omemens  des  évêques  font  Vanneau  »  h  crojjk^ 
b  croix  pafloraU  &  la  mitre» 

Ils  ont  toujours  eu  la  principale  autorité  dans    | 
l'églife ,  quoîqulls  ne  fiflent  alors  rien  £uis  le  con- 
feil  des  prêtres^  Chaque  ville  avoit  fpn  évêfue  »  qiû 
gouvemoit  non  feulement  les  églifes  de  la  ^Itei 
mais  encore  celles  de  la  campagne  voifine* 

Nous  avons  dit ,  au  mot  EUBiQn  dis  ivequis^  que 
dans  Tantiquité  ils  étoient  élus  par  le  clergé  &  par 
le  peuple ,  &  ordonnés  par  le  métropolitain  &  par 
les  évêques  de  la  province.  Les  rois  les  approavoienti 
Dans  la  fuite  ils  s'en  font  mêlés ,  &  peu-à-peu  ilt 
font  devenus  totalement  les  maîtres  de  ces  élcâions. 
Mais  depuis  le  concordat  entre  François  I  &  LionX% 
les  bulles  du  pape  font  néceflÎÉiires  pour  autonfer 
les  éleâions  &  les  nominadons  des  évêquts. 

Âutrefob  il  n*y  avoit  que  les  évêques,  qui  étokflt 
les  feuls  miniftres  du  baptême  folenuiel  &  de  la 
pénitence  publique.  L'ordination  des  prêtres  &  des 
diacres  leur  a  toujours  été  réfervée ,  ainfi  que  la 
confécration  des  autels ,  celle  du  faint  chrême  t  la 
bénédiâion  des  abbés  &  des  abbefFes ,  &  le  dioit 
de  donner  la  Confirmation ,  fur-tout  en  Occident; 
car  chez  les  Grecs,  les  prêtres  adminiftroieat  ce 
iàcrement. 

Anciennement  la  jurifdiâipn  des  évêques  étdt 
toute  fpirituelle ,  &  s'étendoit  fur  le  clergé  &  hc 
le  peuple  de  chaque  diocèfe.  Préfentement  un  évt^ 
que  joint  à  fa  jurildiâion  fpirituelle ,  une  jurifdiâioa 
civile  qu'il  fait  exercer  par  un  juge  qu'il  nonune 
cfficiaL 

Les  évêques  ont  toujours  été  les  juges  de  la  docf 
trihe  &  de  la  difcipline  de  l'églife ,  dans  les  coo* 
ciles ,  foit  généraux ,  foit  nationnaux ,  foit  provins 
ciaux  ;  &  quand  dans  leurs  diocèfes  ils  rendoieat 
des  jugemens  ou  contre  les  clercs,  ou  contre  les 
laïcs ,  ceux  qu'ils  condamnoient  ne  pouvoient  fè 
pourvoir  qu'au  concile  de  la  province ,  qui  avoic 
fkgit  de  réibraier  ces  jugemens,  Aujoutdlwi  oa  afi 


^Ile  d'e  la  fentence  àtVévêque^  ou  de  fon  ofikitfl 
nu  métropolitain ,  ou  à  fon  officiai ,  &  même  ad 
primat  des  Gaules. 

C'eft  une  loi  inviolable  dans  Tégliie  qu'un  ivêqUt 
ne  peut  faire  aucune  fonftion  épifcopalé  dans  le  dio- 
cèfe  d'un  autre  évique ,  ni  exercer  aucune  jurifdi(> 
tion  fur  les  clercs  &  fur  les  laïques  d'un  autre  évi^ 
que,  ni  recevoir  à  fa  communion  ceux  qu'un  autre 
év^e  a  excommuniés ,  à  moins  que  cet  évique  n'y 
comente. 

Le  titre  Sévêque  a  fubfifté  long -temps,  avant 
celui  6!archevêque.  Ce  dernier  titre  ne  fe  donnoit  ^ 
dans  le  feptieme  fiécle  y  qu'aux  patriarches.  Depuis, 
te  nom  i^ archevêque  a  été  donné ,  &  eft  refié  au  chef 
de  chaque  métropole. 

Avant  ce  temps-là,  on  appelloit  tous  les  pafteuri 
fapes  ou  évêques  ,  ou  hommes  apoftoliques ,  viri 
éfpofloUci  ;  &  leurs  fiéges ,  tant  celui  de  Rome,  cjfit 
les  autres  évêchés  ,  fedes  apojiolicct.  Le  pape  Gri^ 
pire  VII  eftje  premier,  qui  ait  pris  le  titre  de  pape, 
exdufivement  à  tous  les  autres. 

L'autorité  des  évêques ,  dès  le  commencement  de 
la  Monarchie ,  à  été  grande  en  France  ;  ils  préfi'« 
doîent  aux  délibérations  des  peuples  &  à  leurs  en- 
treprifes ,  non  comme  chefs  de  la  religion ,  mais 
comme  premiers  citoyens;  elle  augmenta  encore 
beaucoup  plus  fous  Charles  le  Chauve ,  &  Louis  le 
Germanique.  Elle  fut  fi  grande  qu'ils  décidoient  de 
tout  &  amenoient  tout  a  leur  avantage ,  jufqu'atl 
point  que  les  princes  eux-mêmes  irritoient  leur  am- 
bition ,  en  les  faifant  les  difpenfateurs  des  couronnes, 
qu'ils  vouloient  obtenir. 

En  effet ,  fous  la  race  des  Carlovingiens ,  les  êvê* 
ques  fe  crurent  fi  bien  en  droit  de  décider  des  in- 
térêts des  princes,  de  donner  6u  d'oter  des  cou- 
ronnes ,  qu'ils  s'obligèrent  au  concile  de  Savonnierei 
à  demeurer  très^étroitemenr  unis  pour  corriger  les 
loix  avec  les  grands  fei^neurs  du  royaume  François, 
&  le  peuple  dont  ils  ItoiiQt  chargés  s  ce  fofit  Vu 
termes  d^  décrett 


_«. 
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Enfin  le  rigne  de  Charles  le  Chauve  fut  le  régne  iÊ 
iveques ,  &  l'époque  de  U  décadence  de  la  race  Çar'> 
lovingienne.  Ce  qu'il  y  a  encore  digne  de  remarque, 
c*e(l  que  le  premier  canon  du  concile  de  Troyes,  tenu 
en  898,  par  le  pape  Jtan  Vlli,{ov^  le  régne  de 
Louis  II  y  ordonne  ,  ioxxs  peine  d'excommunuaiion^  i 
toutes  les  puiflances  du  monde  d'honorer  les  évêques^ 
&  défend  à  quelque  perfonne  que  ce  foit  de  s'afleoir 
en  leur  préfence ,  s*ils  ne  commandent  de  le  faire.  Ce 
fut  encore  dans  le  concile  de  Valence ,  tenu  en  891^ 
que  les  évêques  &  les  feigneurs ,  de  leur  propre  au- 
torité, proclamèrent  &  couronnèrent  roi  de  Provence 
Louis  9  âls  de  Bojon. 

Telles  étoient  sdors  les  entreprifes  d*ii/i  clergé  êm» 
hîtieux  &  ignorant  ;  prétention  qu'ils  fondoient  liir 
la  puiiTance  de  lier  &  de  dclier  ,  maïs  qui  ne  re- 
garde que  les  âmes,  prétention  encore  qu  ils  ofereat 
autorifer  dans  l'afTemblée  de  Compiegne ,  &  qulls 
firent  long- temps  pafPer  pour  un  principe  ,  qnoique 
généralement  reconnue  pour  une  erreur  anathémaii* 
fée  par  le  divin  Auteur  de  la  religion  ^  qui  déclare 
en  termes  exprès ,  que  fon  royaume  n'efl  pas  de  ce 
monde. 

A  rimîtation  des  feigneurs ,  ils  s'approprièrent  lé 
domaine  de  quelques  villes  de  leurs  diocèfes  ;  derià 
les  titres  de  prince ,  de  duc  ou  de  comie ,  que  pla- 
fieurs  portent  encore  aujourd'hui.  £nfin  û  on  leur 
conteftoit  quelques  droits  ou  leurs  jurifdiâions  tem- 
porelles ,  ils  commençoient  par  excommunier  les 
officiers  royaux ,  &  enfuite  faifoient  cefler  l'office 
divin  dans  toute  l'étendue  de  leur  prélature. 

C'efl  ce  que  firent,  fous  S.  Louis  ^  Milon^  évè" 
que  de  Beauvais ,  6c  Maurice^  archevêque  de  Rouen  ; 
mais  pour  remédier  à  de  fi  grands  défordres,  le 
pieux  monarque  fit  faifir  leur  temporel  ;  &  après 
quelques  années  de  kandale  ,  ces  prélats  ennuyés 
de  ne  point  jouir,  levèrent  toutes  leurs  cenfures. 

La  jurifdiâion  des  évêques  étoit- parvenus,  dans 
ces  temps-là ,  à  un  fi  haut  degré  de  puiifance ,  & 

jdeveaoït  &  âcheufe  à  nos  rois ,  que  plufieurs^  pou^ 


la  réprimer ,  fe  virent  obligés  de  recourir  au  pape  , 
à  qui  par-là  ils  foumiflbient  les  moyens  d'augmen- 
ter fon  autorité  déjà  trop  redoutable. 

Il  faut  cependant  avouer ,  que  malgré  l'ambition 
&  le  pouvoir  des  évêques  de  France  de  ces  temps- 
là  ,  il  s*en  eft  toujours  trouvé  d'afTez  pieux ,  d'aUSez 
zélés  pour  refter  dans  les  bornes  de  leur  état ,  & 
d'aflez  fermes  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome* 

Anfegift ,  archevêque  de  Sens ,  ayant  obtenu  du 
pape  Jean  FUI ,  la  primaûe  dans  les  Gaules  &  la 
Germanie ,  les  évêques  de  France ,  en  876 ,  condam* 
siej-ent  cette  entreprife;  &  malgré  les  infiances  du 
roi  Charles  le  Chauve ,  &  les  foUicitations  des  légats 
du  pape  5  en  £iveur  de  cet  Anfegife ,  tous  les  ^V/- 

Îjues  des  Gaules ,  à  la  réferve  de  quelques-uns ,  dans 
e  concile  de  Pontignon ,  reflerent  fermes  dans  leur 
réfolution;  &  Tarcnevêque  de  Sens  n'obtint  rien. 
Ils   ont  .toujours  été  en  poiTefRon  de  juger  des 
queflions  ,  qui  intéreflent  la  foi  &  la  difcipline.  On 
peut  voir  au  long ,  dans  THiftoire  à^Eufebe  de  Cé^ 
farée^  le  jugement  rendu  dans  les  Gaules  contrç 
Montan  &  \%s  feâateurs ,  &  celui  que  5.  Irénée^  & 
les  autres  évêques  des  Gaules  rendirent ,  touchant  la 
célébration  de  la  Pâque,  dans  le  concile  de  Mayence^ 
tenu  en  884;  un  autre  jugement  des  mêmes  ii^/- 
^ues ,  contre  Gothefcalque  ;  un  autre  dans  le  concile 
de  Reims  en  1 148,  contre  les  erreurs  de  Gilbert  La 
<  po'-ee ,  évêque  de  Poitiers ,  &  dansjme  infinité  d'aa-^ 
très  occafions,  avant  &  depuis  ces  conciles. 

Au  commencement  du  quatorzième  fiécle,  le  pape 
demanda  que  les  évêques  de  France  fufpendiiTent 
leur  procédure  contre  les  Templiers  ,  &  que  tout 
fût  réfervé  &  renvoyé  à  fon  jugement.  Le  pape 
ne  fut  point  écouté  :  Philippe  le  Bel  lui  répondit 
avec  vigueur ,  &  les  évêques  en  continuèrent  le  ju* 
gemcnt. 

Un  évique ,  qui  feroît  mandé  par  le  pa];>e  pour 

Juelque  caufe  ^  ce  put  être ,  ne  pourroit  lortir 
tt  royaume  fans  permiffion  du  roi ,  fu\va.tvxvisx&.^ 

ïlÏÏ\ 


articles  propofés  au  roî,  à  Si.  Germam-en-Layej 
en  1583  ,  qui  porte  qu'un  prélat  ne  peut  s'abfenter 
du  royaume ,  fans  congé  par  écrit  de  fa  majefté  9 
fous  peine  de  faifie  de  fon  temporel  ^  &  perte  des 
fruits  de  Ton  bénéfice  pendant  Ion  ablence. 

Pour  finir  cet  article,  difons  que  les ivê^uesjovaC* 
fent  tous  du  même  honneur,  &  que  leur  disniténe 
fe  mefure  pas  par  la  grandeur  des  Vîll^  &  des  £0- 
cèfes.  Quelques  évêques  en  France  oiit  le  pûUium 
par  privilège  ,  comme  les  archevêques  ;  tel  en  Frv^ 
que  d*Autun.  '        • 

Anciennement  on  les  qualinoit  de  très-Jkints  & 
bienheureux  ;  &  ce  h'eft  que  depuis  lé  cardinal  de 
Richelieu  qu'ils  ont  pris  le  titre  de  mùnféigneùr^  & 
qu'ils  ont  eu  la  grandeur»  Auparavant  on  les  appdr 
loit  révérend  père  en  Dieu^  ou  mejpre  AT. 

Entre  les  ivéques  de  France,  il  y  en  a  trois  ducs» 
&  trois  comtes-pairs  eccléftaftiques.  Varehivéqui  di 
Reims  efl  le  premier  duc  &  pair  ;  Yévtque  dt  Le»' 
grer ,  le  fécond  ;  &  Vévéque  de  Laon ,  eft  le  troî- 
tueme.  IJévêque  de  Beauvais  eft  le  premier  comte 
&  pair  ;  ïévéque  de  Noyon ,  le  fecond  ;  &  Vévêqai 
de  C hâtons ,  le  trpîfieme. 

L'archevêché  dé  Paris  a  été  érigé  en  duché-paî* 
rie  par  Louis  XIV ^  eh  1674 ,  en  faveur  de  frun- 
fois  de  Mariai ,  archevevêque  de  Paris ,  &  de  fes 
fuccefleurs.  Les  lettres  furent  vérifiées  en  1690'; 
c'eft  fur  la  terre  de  S.  Cloud ,  qu'eft  établi  le  duché» 

Tous  les  évêques  de  France  prennent  la  qualité 
de  confeillers  du  roi  en  fes  confeils  d'état  &  privé, 
auGiquIls*  nV  aient  pas  féance ,  à  moins  qu'ils  n'y 
foient  appelles  par  une  commii&on  èxpreiTe.  Ils 
prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roî. 

EVREUX  :  comté  érigé,  au  mois  de  Janvier  1316, 

ar  Philippe  le  Long  ,  en  pairie  perpétuelle,  avec 

e  même   rang  &  les  mêmes  prérogatives  que  les 

premières   &    anciennes  pairies   du  royaume,  en 

faveur  de  Louis   de  France  ,  tige  de  la  branche 

royale  àiEvreux    Louis  mourut  à  Paris,  le  19  Mai 

13 19,   dans  IV.ôtel  qu'il  avoit  bâti  au  fauxI>oui;g 


r. 


^aint-Geraiûn ,  à  1  endroit  oii  font  aujourd'hui  lét 
logés  dé  la  foire  ;  il  eft  enterré  aux  Frères  Prd» 
cheurs  de  la  rue  S.  Jacques ,  avec  la  princefTe  Mar»^ 
'pterite  d'Artois ,  fon  époufè. 
;  Le  premier  comte  SEvrtux  fut ,  en  998 ,  Robeni 
lêcona  fils  de  Richard  ,  duc  de  Normandie. 
Amauri  IV  ^  dont  les  enfans  conferverent  lecociué 
^  Montfort,  vendit,  en  1200,  le  comté d'£vreiiJC 
au  roi  Philippe-'Augufti  ^  qui  le  réunit  à  la  couronne* 
Zouii  de  France;  troifieme  fils  de  Philippe  III ^ 
mat  en  apanage  les  comtés  XEvreux  &  à^Etampes. 
^Philippe ,  fon  fils  aine  &  fon  fucceffeur ,  fiit  cômoe 
iiEvreux  &  roi  de  Navarre,  par  fon  mariage  avec 
Jeahnt  ^  reine  de  Navafre  ,  fille  de  Louis  X. 
D*  Carlos  l  i  fon  fils  &  fon  fucceffeur  dans  le 
royaume  de  Navarre  &  le  comté  à^Evnux  ,  mourut 
à  Evreux ,  en  1)7)  ,  &  laifia  D.  Carlos  II ,  prince 
■turbulent.  Il  Ait  choffé  de  France  par  le  roi  Charles  V^ 
qui  confifqua  fiir  -laî  l'Angoumois  &  le  comté  d'£- 
^4^reux.  Il  mourut  ;  en  1386.  Son  fils  Charles  dit 
le  Noble,  lui  fiiccéda.  11  vendit  au  toi  Charles  Vl 
le  comté  à*Évreux  ,  par  traité  du  9  luin  I4#4*' 
Charles  /X' donna  ce  comté  à  François ,  fon  frère* 
Il  -fiit  réuni  à  la  couronne ,  à  la  mort  de  ce  prince» 
en  1583;  &  ce  comté  fut  donné,  en  165 1,  par 
Louis  XIV ,  au  duc  de  Bou'tUêri  ,  en  échange  de 
Sedan.  Voyez  Sedan^ 

EXCELLENCE  :  00  donnoit  aux  rois  de  France 
de  la  première  &  féconde  race  Xexitr^  à* excellence, 
6c  on  les  appelloit  excellenv.Jfimes  :  on  les^  appeW 
loit  auffi  iUuftres»  Voyez  ce  mot.  Le  titre  d'^*- 
cellence  eft  le  premier  qu*on  ait  donné  aux  princes 
du  fang  de  France ,  &  à  ceux  des  autres  maifons 
de  TEurope  ;  ihais,  comme  plufieurs  grands  fet* 
gneurs ,  qui  n'étotent  pas  princes ,  prirent  auffi  le 
titre  ^excellence ,  les  princes  ,  pour  fe  diftinguer 
d'eux ,  prirent  celui  Salttffe»  Pafquier  rapporte  des 
lettres  de  S.  Grégoire  aux  rois  Théodebert  ôc  Théo*^ 
dorie ,  oh  ce  pape  les  traite  feulement  ^ excellence^ 
Cétoit  autrefois  le  titre  le  plus  ordinaite  de*.  •'^^ 


Zl  des  empereurs  ;  &  Anafta/è  le  SiUiothicMn  i 

appcilé  C  harit  ma  fine  {on  txcelUnge,     < 

L.'origine  du  titre  d*exceiience  qu'on  donne  anx 

axnbuft'adeurs ,  vient  de  ce  que  le  toi  Henri  ly^yzat 

.envoyé  à  Rome,  en  1593  ,  le  duc  de  ATevers^ta 
qualité  de  fon  ambafladeur ,  on  lui  donna  ,  à  caoiê 

de  id  naiifance ,  le  titre  d'excellence»  Depuis,  tous  les 

.amhaltadeurs  Tont  pris. 

Les  rois  ne  donnent  point  Vexeellenee  aux  am- 

.bafladeurs  ;  mais  les  £tats*Généraux  &  les  princes 

•  d'Italie  le  font  :  la  république  de  Venife  les  traite 
de  votre  fitpneùrie, 
.  La  cour  de  Rome  ne  traite  point  d'exeellenee 
les.  ambafTadeurs  eccléfiafliques.  L'évêque-duc  de 
Laon  y  a  prétendu  ce  titre.  Les  feigneurs  Romains 
le  lui  ont  donné  ;  mais  il  1  a  eu  de  peu  de  cardinaux. 

.  Cette  cour  raccorde  à  nos  ducs  &  pairs  de  France 
féculiers ,  loriqu'ib  font  le  voyage  de  Rome.  Les 
cardinaux  &  les  princes  Romains  donnent  auffi  k 
nom  d'cxcelUnce  aux  perfonnes  revêtues  des  grandes 
charges  ,  comme  au  chancelier ,  aux  miniftres  &  fis* 

.  crétaires  d'état ,  6c  aux  premiers  préfidens  des  conis 
Supérieures  de  France,  comme  aufll  aux  préfideas 
des  confeils  d'Efpagne  ,  au  chancelier  de  Pologne» 
&  à  ceux  ^  en  un  mot ,  qui  pofTedent  les  premières 
dignités  de  l'état ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  ec« 
clcfiafliques  ;  car  alors  ils  ne  leur  donnent  que  le 
titre  de  Jeif^neurie  iUujèriJJime» 

EXCOMMUNICATION:  ce  mot  fignîfie,  en 
général ,  féparation  de  la  communion  ou  de  com- 
merce avec  une  perfonne  avec  laquelle  on  en  avoit 
auparavant.  En  ce  fens,  tout  homme,  qui  ed  exclus 
d'une  fociété  ou  d'un  corps ,  ôc  avec  lequel  les 
membres  de  ce  corps  n'ont  plus  de  communication , 
peut  être  dit  excommL'nié,  Mais  on  reilreint  l'idée 
de  ce  terme  à  ce  qui  regarde  la  religion  ,  tant  parmi 
les  Payens  ,  que  parmi  les  Juifs  &  les  Chrétiens. 

Les  excommunications  ont  été  en  ufage  chez  pref^ 

2ue  tous  les  peuples.  Les  prêtres  des  Payens  avoient 
es  cérémonies  uutées  dans  ces  cas-là  :  ils  défendoient 


&  ceux  qu'ils  excommuniaient ,  d'affifter  aux  facrifi* 
ces ,  d'entrer  dans  les  temples  ;  6c  enfuite  ils  les  li* 
vroient  aux  dénions  &  aux  furies  d'enfer  ;  c'efl  ce 
qu'ils  appelloient/^fcr/i  interdlcere  ^  diris  devove^^e  ^ 
txecrari  ;  cette  peine  étoit  terrible  ;  mais  ils  ne  s'en 

iêrvoient  qu''à  rêxtrémité,  &.  quand  le  coupable 

.étoit  incorrigible. 
'    Les  Druides.  9  chez  les  Gaulois  ,  qui  jugeoient 

;teus  les  procès ,  interdifoient  les  facrifices  à  qiiicon*- 

•  que  refuioit  de  fe  foumettre  à  leurs  fent^nces  ;  ceux 

qui  avoient  été  interdits ,  étoient  réputés  impies  & 

JcèUrati  :  ils  n'étoient  plus  reçus  à  plaider ,  ni  k 

-témoiener  en  juûice  ;  &  tout  le  monde  les  fuyoit,<, 

dans  Ta  peur  que  leur  abord  &  leur  entretien  ne 
portafient  malheur. 

,  La  prêtrefTe  Theano  ,  dit  Plutarque ,  preiïée  par 
Je  fena%  d'Athènes ,  de  prononcer  des  malédiâions 

•  contre  Alcihiade,  qu'on  accufoit,  au  fortir  d'umo 
.débauche,  d'avoh:  mutilé ,  la  nuit,  les  (latues  de 
.Mercure,  s'excufa,  en  difant  qu'<//«  étoit  miniftre 

des  dieux  pour  prier  &  bénir  ,  •  &  non  pour  détefter 
&  maudire» 

La  cérémonie  d*excommunier ,  chez  les  Grecs.,' 
étoit  ancienne  ',  cependant ,  dit  Plutarque ,  on  s*en 
iêrvoit  rarement.  Elle  paffa  de  <:hez  eux  chez  les 
Romains.  Leurs  loix  ne  recevoient  un  excommunié 
ni  à  tefler ,  ni  à  rendre  témoignage. 

Attéius  f  tribun  du  peuple  Romain  ,  n'ayant  jm 
etnpêcher  Marcus  Crajfus  d'aller  en  Syrie  faire  ia 
guerre  aux  Parthes  ,  ï\  courut  vers  la  porte  par  oti 
CraJJus  devoit  fortir ,  &  il  mit  au  milieu  un  réchaut 
plein  de  feu.*  Quand  Craffus  fiit  proche  ,  ce  tribun 
du  peuple  jetta  fur  le  feu  quelques  parfums ,  en 
prononçant ,  contre  le  général  Romain ,  des  malé^ 
dirions,  &  en  faifant  des  imprécations  épouvan- 
tables. 

Les  loix  de  Lyciirgue  cxcluoient  des  emplois  ci- 
vils &  militaires  tous  ceux  qui  s'ohftinoient  à  vivre 
dans  le  célibat  :  ils  étoientbannis  de  la  fociété  ^  &. 
même  expofés>  tous  les  suis,  à  une  petite cètëtixotCv^ 


allez  défagriable  ;  les  femmes  de  LzcUémoiâ 
alloient  les  prendre  chez  eux, le  premier  jôar'dil 
printemps ,  &  les  conduifoient  au  temple  de  Junon, 
en  les  accablant  de  plaifanteries  ;  &  elles  leur  don* 
noient  le  fouet  aux  pieds  de  la;  ftatue  de  cette 
déefTe. 

£tre  chaiTé  de  la  fynagogae  »  itoît  la  plus  grande 
peine  chez  les  Juifs  ;  les  loix  de  Moïfe  «  feloa  tiDdi 
Jes  Rathins  ,  retranchoient  de  la  congrégation  d7« 
•/raël ,  ceux  qui  ne  fe  marioîent  pas  à  tm  certâl 
âge.  Ils  excêmmuni oient  pour  caufe  d'impareté  &  de 
crime.  On  trouve  même ,  dans  le  noureau  Tefti- 
nent,  trois  fortes  de  leurs  excommunications ,  ^ 
étoient  toujours  précédées  de  cenfures  ou  d'avcfr 
tiflemens  fectets. 

Mais  palTons  aux  cenfiires  &  exeommunieatuM9 
ecdéfiafliques.  Qcil  J^fus-Chrift  qui  a  donné  à  fbo 
éelife  le  pouvo*>  d'excommunier.  Les  apôtros  en  oot 
nié  ;  ôc  les  évéques ,  fucceffeurs  dés  ap&tres ,  ont  te 
même  pouvoir  de  prononcer  des  fentenceà  d'rxc^ii* 
munication  contre  les  hérétiques  &  les  pécheuts  îm^ 
pénîtens;  dans  la  primitive  églife,  on  ne  s'en  fer- 
voit  mie  dans  la  dernière  extrémité.  Dans  la  fuite  f 
que  a  excommunications  lancées  par  la  paffion  on 
par  rintérét ,  &  même  pour  des  chofes  ridicules  ! 

Croira*t-on  que  Rohert ,  fumommé  le  Pieux  ^  dH 
le  premier  roi  qui  ait  été  excommunié  par  un  pape, 
&  le  premier  qui  ait  été  canonifé?  Ce  bon  roi  encourut 
tes  cenfures  de  l'églifè  ;  pour  avoir  époufê  fa  coufme, 
&  fe  vit  abandonné  de  fes  domeftiques ,  même  poitf 
les  chofes  nécelTaires  à  la  vie ,  lui  qui  eft  auteur 
de  plufieurs  hymnes  d*églife  ,  lui  dont  la  charité 
pour  les  pauvres  étoit  fi  grande ,  qu'il  en  avoit  toil- 
jours  mille  à  fa  fuite  ;  il  leur  fourniflbit  même  des 
voitures  pour  le  fuivre ,  &  prier  Dieu  pour  lui. 

Toutes  les  fois  que  les  papes  anciennement 
avoient  des  différends  avec  nos  rois ,  ils  excommu* 
nioient  y  ils  interdifoient  ;  les  excèmmunications  & 
les  interdits  ne  leur  coûtoient  rien  :  ils  les  prodi* 
guoient. 


s.  Louis  en  fut  menacé;  mais  il  étolt  trop  éclaire 
lur  fa  religion ,  pour  craindre  une  excommunication 
înjufle.  Philippe  le  Bel  vit  lancer  fur  lui  les  foudres 
du  Vatican  ;  il  n'en  eut  pas  peur»  Louis  XII  eut 
iKuffi  long-temps  des  différends  avec  la  cour  de  Rome  ; 
&  ayant  appris  que  Jule^  Il  avbit  deffein  de  lVx<« 
communier  :  Eh!  tfi^0i\»  dit-il,  efi-ce  fan  emploi  dt 
médire  ?  On  lui  diioit  que  ce  pape  entreprenoit  fur 
le  temporel  des  fouverains  ;  il  répChdit  :  Apparemi^ 
ment'  quildbiendu  temps  à  perdre»  S.  Pierre  avoit 
bien  d'autres  chofts  à  faire  que  de  fe  mêler  des  af- 
faires des  empereurs  fous  lefquels  iî  vivoit^ 
'  Un  homme ,  en  pénitence  publique  »  étoit  fufpenda 
de  toute  fonâion  civile  &  militaire ,  &  matrimô*^ 
filalé  :  il  ne  devoir  ni  fe  faire  le^  cheveux  ni  la 
barbe ,  ni  même  changer  de  linge; 
'  Dès  qu'on  avoit  quelque  intérêt  civil  avec  les  ec<^ 
défiafliques  ,  fi  onfes  appelloit  devant  le  juge  féf 
tôlier,  on  étoit  àuiB-tôt  excommunié  ,  ainfi  que  le 
)ttge  qui  o(bit  les  citer  à  fon  tribunal.  11  étoit  permis 
de  piUer  les  biens  d'un  excommunié  )ufqu'à  ce  qull 
At'abfous;  &  cette  abfolution  ne  fé  aonnoit  pas 
à  bon  marché.  Nous  avons  dit  te  cas  que  5.  Louts 
fufoit  de  ces  (ottes' à* excommunications. 
'  Des  évêques  " 'ehtr'autres  ;  celui  d'Auxerre  ,  le 
fupplierent  d'ordonner  'aux  juges  de  fon  royaume 
de  contraindre  ceux  qui  auront  été ,  pendant  un  an 
&  un  jour  y  excommuniés  par  fentence ,  de  fè  faire 
âbfoudre  ,  &  de  fatisfaire  II  Téelife. 
'  5-  Louis  répondit  qu'il  rendroit  volontiers  cette 
ordonnance ,  mais  qu'il  entendoit  que  fes  juges  , 
avant  de  rien  flatuer ,  examinadènt  la  fentence  qû 
prononçoit  V excommunication  ,  &  qu'eux- mêmi» 
connuffent  fi  elle  étoit  à  bon  droit  ou  non. 

Les  prélats ,  .après  s'être  confultés ,  répliquèrent 
qu'ils  ne  fouffriroiènt  jamais  que  les  juges  jécuUefs 
eujjent  connoijfance  fur  la  juftice  eccléfiajiique  : 

Et  mai  ^  dit  le  roi ,  jamais  je  ne  fouffrirai  que  les 
tccléfiaftiques  prennent  connoijfance  de  ce  qui  appar^ 
tient  d  majujiice. 
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Le  haut  clergé,  en  France  ,  a  toujours  para  avo!f 
la  vertu  de  continence.  Il  n*en  étoît  pas  de  même 
autrefois  des  chanoines  &  des  curés.  Un  concile  de 
Reims  de  1119,  excommunie  tous  les  ecdéfiafii-* 
eues  mariés ,  les  prive  de  leurs  bénéfices  ,  détend 
d'entendre  leur  meiïe,  déclare  leurs  enfans  bâtards  » 
&  permet  aux  feigneurs  de  les  réduire  en  fenritude  1 
&  de  les  vendre. 

Cette  exco/p/ftunîcdtlon  contre  les  eccléfiaftiqiNI 
snaii^s,  fut  plus  efficace  oue  celle  qui  fut  prononcéSi 
l'année  lui  vante  ,  par  Teveque  de  Laon,  contre  les 
€htnHics  &  les  mulots ,  qui  faifoient  beaucoiq»  de 
tort  à  la  récolte. 

On  a  encore  vu ,  fous  le  régne  de  Frànçmt  ti 
qu'on  donnoit  un  avocat  à  ces  imeâes  ,  &  qn'ot 
{>!aidoit  contradiâoi rement  leur  caufe  &  celle  des 
ieriniers  II  y  a  une  (entence  de  l'official  deTroya 
en  Champagne  ,  du  9  Juillet  15 16  9  qui  porte: 
Parues  ouïes  ^faifant  droit  fur  la  requête  des  haiitûàt 
de  Vdlenoce  ,  admonejlons  les  chenilles  de  ft  reût« 
dans  fi X  jours ,  &  à  faute  de  a  faire  ,  Us  déclaroMt 
maudites  6*  excommuniées^ 

En  1243,  le  P^P^  excommunia  l'empereur  Frir 
déric  II ,  &  ordonna  que  fa  fentence  fût  publiée 
par  tout.  Un  curé  de  Paris  monta  en  chaire  ;&i 
au  lieu  de  fa-re  la  leâure  de  la  bulle  avec  les  céré* 
mpnics  accoutumées  .  il  dit  à  fes  paroifliens  : 

l^ous  /çtive^,  mes  frcres,  que  j'ai  ordre  de  fulnâ» 
tier  une  excommunication  lancée  contre  FREDERIC  ; 
j*cn  if^nore  le  motif.  Tout  ce  que  je  fçais  ,  e^eft  qu'd 
y  a  f  entre  ce  prince  &  le  pape  ,  de  grands  différends 
6*  une  aliénait  on  implacalle.  Dieu  (eut  connoh  qià 
de<  deux  a  tort  ;  c'efi  pourquoi ,  de  toute  ma  puiffanci^ 
aujfi  loin  qu* elle  peut  s'étendre  ^  j'excommunie  celui 
qui  fait  injure  à  l'autre ^  &  j'abfous  celui  qui  lafouj/ri. 

L'empereur  inftruît  de  cette  anecdote ,  envoya 
une  récompenfe  confidérable  au  prédicateur.  Mais 
le  pape  &  le  roi  de  France  blâmèrent  cette  indif- 
crétion  ;  &  le  mauvais  plaifant  fut  obligé  d'expier  fa 
faute  par  une  pénitence  canonique. 


Ce  trait  a  été  regardé ,  par  quelques  hifloriens  ^ 
fcbmâïe  une  plaifanterie,  parce  que  le  curé  paflbie 

E>ur  un  homme  qui  aimoit  à  rire  de  tout  ;  mais  ^ 
ion  d^autres  9  un  motif  de  vengeance  Te  joignoic 
iii  penchant  naturel  de  cet  eccléiiaftique  ;  il  avoic 
UTuyé  un  chagrin  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  , 
Bc  ne  cherchoit  que  l'occafion  de  s'en  venger. 
'  ^  Quelques  papes  ont  prétendu  qu'ils  avoienc  droit 
f  excommunier  les  rois  &  les  princes ,  de  les  priver 
le  leurs  états  &  de  leurs  biens.  Grégoire  f^II  efl  le 
bremier  qui  en  ait  donné  1  exemple.  Cet  ufage  n'a 
ité  que  trop  commun ,  &  a  eu  des  fuites  fun.iles  ; 
taats  c'eft  une  entrepriiè  contraire  à  l'efprit  de  Je^ 
Bfx-CAri/?  âc  à  l'églife  9  à  laquelle  nos  princes  ôc  les 
(▼êques  de  France  fe  font  oppofés  avec  raifon* 
On.diffingue  deux  fortes  d'excommunication  ,  fça-> 
roir ,  la  médecinale  &  la  mortelle.  La  première  eft 
celle  des  pénitens ,  qui  étoient  féparés  de  la  co/n- 
munion  pour  toute  leur  vie  ,  ou  pour  un  temps  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  expié  leur  faute.  La  féconde 
étoit  ceUe ,  qui  étpit  portée  contre  des  hérétiques  ou 
contre  des  pécheurs  impénitens  Ôc  rebelles  à  l'églife. 
L'Hiftoire  eccléfiaftique  nous  fournit  des  exemples 
d*évéques  mêmes  &  aégli/es  ^qui  fe  font  mutuelle- 
ment  excommuniés  ^  c'efl-à-dire  qui  fe  font  féparés 
de  comnthnion*    ' 

.  C'étoit  une  rçgle  générale  que  »  quand  un  homme 
avoit  été  excommunié  dans  fa  province ,  il  n'étoit 
plus  permis  de  le  recevoir  à  la  communion  dans  au- 
cune églife.  Les  conciles  fe  font  fervi  du  mot  d'^i- 
nathéme  pour  prononcer  Vexcommunicùiion  contre 
des  perfonnes ,  ou  pour  déclarer  que  ceux  qui  com-* 
mettoient  ce  qu'ils  défendoient ,  ieroieat  excommu^ 
niés* 

Dans  la  fuite  les  canonîftes  ont  diftîngué  deux  for- 
tes à* excommunication ,  l'une  que  l'on  encourt  en 
commettant  la  chofe  défendue,  6c  qu'ils  appellent 
excommunication  ipfo  faSlo ,  ou  laia  f entente» ,  6c 
ï^utre,  qui  doit  eue  portée  par  le  juge  en  confé- 
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quence  de  la  loi  ;  c  eft  ce  qu  on  appelle  CêmmUêi 
ioire  ,  ou  ferenda  fententim.  ,     ^   -. 

Dans  les  premiers  fiécles  de  Tégllilç ,  on  ne  4 
lêrvoit  du  elaive  de  Y  excommunication  ,  que  poii| 
des  chofes  ipiritueUes  ;  dans  la  fuite  •  les  conciles  a 
ont  prononce  contre  ceux,  qui  s'empâroient  des  iiof 
des  églifes.  Des  papes  ont  prétendu ,  en  excomma*  ' 
niant  des  rois  &  des  princes  ,  avoir  le  droit  dé  lfl| 
priver  de  leurs  états  &  de  leurs  biens.  Gripire  fu 
en  a  donné  l'exemple  ;  &  il  n'a  été  que  trop  {aiwi^ 
Nos  rois  &  les  évéques  de  France  (è.font  toiqoni 
oppofés  avec  vigueur  à  cette  audacieufe  &  îp^nfl^ 
entreprife  :  nous  en  avons  cité  des  exemples.  VojB 
Libertés  de  l'égUfc  Gallicane» 
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lant  plufieunoccaûons  importante!  :  LouùXlf 
HOU  le  iâxoa  de  maréchal  de  France  en  i£t8a 
inf-M«r;jeni642,rousleiégnede  Louis  Xîtl 
roit  propofé  d'entrer  dans  le  complot  qu'U 
i.  de  perdre  le  cardinal  de  Ritkelieu  ,-  mais  /*«• 
ut  répondit  :  J'ai  pour  maxime  d'tmnr  dans 
atirtii  d*  mei  amU ,  6-  jamais  dans  tturs 
ms  :  quiçoaqut  me  mèprife  ajje^  pour  exiger  de 
;t  jKc  je  trois  contraire  â  mon  honneur.^  à 
devoir ,  me  difpenfe  par  eittt  infuiie  des  égards 

la  (onfidiration  quK  je  lui  dois.  Bel  exemple 
ne  pour  tous  les  hommes ,  de  quelque  état 
:  foient, 

LINÉANT  :  c'efi  un  homme  qui  ne  Eût  tien ,  8c 
it  (Uns  une  lâche  &  honteuTe  oiHveté/Ce  mot 
iinpofé  Ae  faire  Se  de  niant,  qui  fign!fieri««. 
s  premiers  defcendans  de  Clovis  avoient  meltui 
bonheur  fur  la  gloire  &  l'étendue  de  leurem- 

mais  les  fuivans,  i  commeticer  i  ClovisII, 
1i[eray  ,  dans  fa  grande  Hiftoire  de  France  » 
nt  envpiétet  l'autorité  des  mairtt  du  palais, 
[  coHfittei  leur  «Ugnité  à  païïier  toute  leur  vie  dans 
mptîon  des  fbuc»,  8c  dans  une  molle  oifiveté. 


les  maires  fdîfoient  paroitre  ces  rois ,  le  premier  )oiir 
de  Mai ,  parés  de  leur  habit  royal ,  avec  les  orne- 
mens ,  la  couronne  (ur  la  tête ,  le  fceptre  à  la  main, 
&  montés  fur  un  chariot  traîné  par  des  bœu& ,  aa 
milieu  de  ta  ville. 

En  cet  état  ils  recevoîent  les  acclamations  do  peu* 

f>le  ,  &  les  préfens  qui  leur  étoient  faits  ;  &  dès  que 
e  jour  étoit  fur  fon  déclin .  on  les  £iifoic  rentrer 
dans  leur  palais.  Ainfi ,  moins  ib  prenoient  de  paît 
aux  affaires  du  royaume ,  plus  les  maires  étendoient 
leur  autorité  &  devenoient  puiflans.  Cette  autorité 
s'accrut  tellement ,  &  par  le  temps  &  par  leur 
adrefl'e  ,  qu'il  eût  été  difficile  à  ces  rois  ,  qoaqd 
même  ils  TeufTent  voulu ,  (  fi  profondes  étoient  Ici 
racines ,  )  de  la  renverfer. 

C*eft  ainfi  qu'a  penfé  &  écrit  Mé^eray  ,  d'après 
un  gf  and  nombre  d'écrivains  qui  l'ont  précédé  ;  ft 
c'eff  ainfi ,  ou  à-peu-près ,  qu'ont  auffi  penfé  ceux 
qui  lui  ont  fuccédé ,  comme  Danitl  ^  Vtlly  ,  ViUani 
&  beaucoup  d'autres ,  qui  ont  écrit  fur  notre  Hifioirî 
de  France. 

Mais ,  en  examinant  bien  la  vie  &  la  conduite  de 
Clovis  11^  de  Clotaire  lll  ^  de  Childeric  il^àt 
Th'urri  I ,  de  Clovis  III  ,  de  ChiUeben  11 ,  de 
Chïlperïc  dit  Daniel^  de  Clotaire  W  ^  de  CAîA- 
deric  /// ,  l'épithéte  ou  la  qualitîcation.de  rois  fav* 
néans  efl-elle  bien  fondée  ? 

Ces  princes   (  c*e{l  la  judicieufe   remarque  de 

•  M.  Dreux  du  Radier ,  )  étoient  dominés  par  ks 

maires  ;  &  peut-être  n'étoient-ils  que  malheureux  » 

&  les  viâimes  des  circondances ,  au-deflus  defquelles 

fans  doute  leur  grande  jeunefle  ne  permettoit  pas  de 


s*c!ever. 


Tous  ces  malheureux  princes  n*étoient  pas  fans 
un  vrai  mérite  ;  il  y  en  avoit  même  plufieurs ,  parmi 
eux ,  dignes  du  fang  du  e;rand  Clovis ,  dont  ils  for- 
toient.  Malgré  les  ombres  répandues  fur  leur  vie ,  on 
y  apperçoit  des  traits  de  hmiere,  de  la  valeur,  des 
exploits  ,  &.  enfin  de  nobles  efforts  pour  fe  retirer 
des  mailla  des  Léger  ^  des  Ebroum^  des  Pépin  dit 
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Uerlpel  {a) ,  des  Charles  Martel  &  éts  autres  »  con* 
tre  la  foi  des  hifloriens  ,  qui  la  plupart  n'ont  fait* 
que  fe  copier  les  uns  les  autres ,  fans  fe  donner  la 
peine  d'examiner  &  de  réfléchir.  M.  Dreux  du  Radier 
lîrpropore»  en  faveur  du  leâeur^  qui  ne  fe  pré* 
▼ient  pas  ,  de  démontrer  que  tous  les  derniers  rois 
de  la  première  race  n'ont  pas  tous  mérité  le  titre 
4e  rois  fainéans. 

Par  exemple  ^  Chîidtrîc  il  eut  afTez  d'adrefle  8C 
de  fermeté  pour  fe  défaire  de  Léger,  évêque  d' Au- 
cun^ ôc  du  maire  Ehrûuin.  On  vit,  fous  ion  régne, 
tC6  deux  rivaux ,  qui  s'^toient  difputé  le  fouverain 
pouvoir ,  tous  les  deux  enfermés  dans  le  monaflere 
cç  Luxeuil. 

Ils  n'en  fortirent  qoe  par  la  mort  précipitée  àe 
Childeric,  Ebrouin  périt  lui-même ,  fous  le  régne  de 
Thierfi  ^  &  peut-^tre  par  les  intrigues  de  ce  prince* 
Soil  courage  parut  à  la  bataille  qu'il  livra  à  P</y//i , 
où  il  fit  ce  que  l'on  pouvoit  attendre  d'un  prince 
de  foft  âge. 

Il  ne  manqua  à  DagoBen  II  que  Texpérience;  & 
M  eiit  peut-être  exécuté  le  projet  de  détruire  le  pou- 
voir de  la  maifon  à^HêHftél  3  s'il  ei!it  vécu  encore 
quelques  années  ;  ks  exploits  en  Aufbafie  l^voiênt 
rendu  redoutable  à  Charles  Martel.  - 

Chilperic  >  dit  Daniel  s  quoiqu'élevé  dans  rôbfcù- 
rite  du  cloître ,  fit  voir  qu'il  étoit  né  digne  du  trône  : 
H  pourfuiyit  le  pr<^et  d'abbatre  la  fadèion  de  la  fa«* 
mille  de  Pépin  ;  en  effet  il  réduifit  Charles  Martel- 
à  l'extrémité ,  6c  il  vit  PleBrude ,  veuve  de  Pépin  , 
à  fes  genoux. 

Que  pouvoit  faire  Thierri  dans  les  fers  dé  Martel? 
Sur  ce  fimple  expofé ,  qu'ofvjuge  fi  tous  ces  derniers 
rois  de  la  première  race  ont  en  effet  mérité  le  ritrt 
de  rois  fainéans  ,  que  nos  hiftoriens  leur  ont  donné* 
TabL  de  France  ,  tom.j^p,  59. 
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(a)  Htrîftel  (ij^nifie  forefiier p    da  tnoc  heri  boii»  d'ei 
Monc-1'berL  ^  . 

Tome  U^'  "  J^ 
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FALAISE  I  ville  de  la  bafle  Normandie  ,  diocift 
de  Séez  ,  oh  il  y  a  une  abbaye  de  l'ordre  de  Pré- 
montré  ,  fous  le  titre  de  5*  Jean^  La  foire  de  Gai-' 
bray ,  qui  s'y  tiçnt  tous  les  ans ,  &  s'ouvre  le  i{ 
Août ,  eii  une  des  plus  belles  &  des  plus  rich«|« 
non-feulement  de  la  Normandie  ,  mais  encore  di 
royaume.  , 

Cette  ville  pafle  pouf  avoir  donné  la  naiflânce  \ 
Guitlaunu  le  Conquérant ,  fuivant  la  plus  coounuoe 
opinion  ;  il  fut  un  des  plus  grands  capitaines  dn 
onzième  fiéde.  Le  château  de  cette  ville  eft  fitué 
fyx  une  roche  efcarpée ,  fortiiSée  de  tours  &  d*ua 
donjon ,  dont  U.  maçonnerie  eft  admirable*  H  ét(9t 
autrefois  un  pofte  des  plus  importans. 

11  fut  un  des»  derniers  conquis  par  les  An^ds; 
&  le  général  Talboi  le  conferva  long-temps  «  fims 
la  domination  de  fon  fouverain.  Ce  brave  ofiScier  j 
fit  bâtir  une  falie  magnifique ,  ornée  de  belles  prâ- 
tuFfss ,  ^ue  les^  voyageurs  volent  encore  avc^  plaifir. 

Falkift  a  donné  la  naiflance  à  deux  hommes  ce» 
lebres  danâ  la  république  des  lettreSé 

Le  premier  eft  Roch  de  Bailli ,  plus  connu  (eus 
le  nom  de  la  Rivière ,  fameux  médecin  du  (œieme 
flèche ,  premier  médecin  de  Henri  IF.  U  fçavoit  les 
belles-lettres  &  la  philofophie  ;  il  fui^t  les  principes 
de  Paracelfi  ;  ce  qui  lui  attira  des  critiques ,  & 
l'obligea  de  faire  Tapologie  de  fa  dpârine.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages.  Il  mourût  à  Paris  le  5  Noveifi^ 

Le  fécond  eft  Tannepty  Lefevrç ,  que  qudqnes* 
uns  font  naître  à  Caen,  en  161 5*  U  perdit  beaucoup 
à  la  mort  du  cardmal  de  RivhelieUy  qui  vouloit  » 
£aire  principal  du  collège  qu'il  avoit  deifein  d'ériger 
fous  le  nom  de  Rickelieu..Apr^  la  mort  de  ce  mi* 
nifire  ,  Tanneguy  embrafik  la  religion  prétet^lue* 
réformée;  il  fut  appelle  à  Sàumur,  pour  y  profefo 
le  grec.  On  a  de  lui  des  notes  fur  Anacrion ,  Im» 
créée  ^  Lùngin  ,  Phèdre^  J'uftin^  Téreneè  ^  Vifgîle^ 
Horace,  &c.  Ce  fçavant  écrit  bien  en  latin,  &  fiûe 

paroitre^  dans  tou$  fes  ouvrages^beaucoup  de  critique 


fc  uiie  grande  connoiflance  de  ^antiquité  profane» 
Il  mourut  le  12  Septembre  1672,  âgé  de  cinquante* 
fept  ans.  Voyez  les  Antiquités  des  villes  de  France^ 
par  Duchefne ,  qui  dit  qu'on  remarque  ï,  Falaife , 
tntr'autres  paiticularités ,  une  tour  que  l*on  prétend 
•voir  été  bâtie  par  Ci  far.      • 

FAMINE  :  la  France  a  bien  des  fois  efluyé  ce 
terrible  fléau  ;  mais  la  plus  cruelle,  qui  étoit  la  troi* 
Cerne  depuis  rétaMiflèment  de  la  monarchie ,  arriva» 
•n  10)0 ,  fous  le  régne  du  roi  Robert ,  un  des  plus 
pieux  6c  des  plus  charitables  de  nos  rois.  Elle  fiit 
u  cruelle ,  qu'on  déteiroit  les  mons  pour  en  dévo- 
rer les  reftes  ;  on  ne  refpeâoit  pas  ^lus  les  vivans  ; 
on  f«  portoit ,  même  à  cet  égard ,  jufqu'aux.  excès 
les  plus  horribles. 

On  fit  brûler  vif  an  boucher ,  mu  expofoit  pu<» 
biiquement  en  vente  de  la  chair  numsdne  ;  &  un 
aufergifte ,  chez  lequel  on  trouva ,  près  de  Mâcon^ 
euarante-huit  têtes  àliommes ,  de  femmes  ou  d'en* 
nns ,  dont  il  avoit  fait  manger  les  corps* 

On  faifoi^'dupam  avec  une  terre  blanche  mêlée 
d\m  peu  dé  farine  ou  de  fon.  Cette  famine  caufa 
Inentot  une  fi  grande  tnortaHté  ,  que  les  vivans 
fuiffifoient  à  peine  pour  enterrer  les  morts.  Ce  tei^ 
rible  fléau  défbla  lé  royaume  pendant  trois  ans,  fie 
ne  finit  qu'en  1033  ;  mais  la  moifTon  fiit  fi  abon- 
dante cette  année,  qi^ellé furpafla  (difentnos  hifi; 
toriens ,  )  la  récolte  de  cinq  années  ordinaires. 

Après  le  grand  hiver  de  1709,  qui  défola  tout; 
&  init  la  famine  dans  le  royaume ,  on  éprouva  la 
tnême  faveur  du  ciel.  Voyex  VHiftoire  de  la  Ligue» 
Il  y  eft  fait  mention  dhme  famine  qui  défola  tout 
Paris ,  &  qui  fiit  des  phis  cruelles. 

FANATIQUE  6*  Fanatisme  :  ces  mots  vien* 
lient  du  latin  fanum  ,  qui  fignifie  un  temple  des 
payens;  &  c'eft  de  cette  expreflîonqué  les  prêtres 
de   Cybéle  ont  été  appelle^  fanatiques. 

Les  fanatiques  contrefont  les  infpirés,  &  ne  fi>nt 
qne  des  Téditîeux  ,  capables  de  tout  entre^rendit 
pour  exécuter  leuis-prétendues  révélations  *,  c'e\!t  iiaQ& 
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que  l'on  a  vu  les  P.  R.  des  Cévennes ,  ezcitis  p«f 
les  prétendues  prophéties  de  Jurieu  ,  perfécuter  les 
Catholiques  ,  &  commettre  des  aâlons  de  cruauté  ^ 
dont  les  pcrfccutions  des  enipereurs  payens  ne  nous 
ont  pas  fourni  d'exemple  On  a .  écrit  Thiftoire  da 
fanatijme  de  France ,  c'eft  un  refle  du  Calyînifmei 
De  Brutys  nous  a  .donné  Thifloire  des  funaiiquts 
des  Cévennes» 

Il  n'y  a  point  eu  dé  religion  ni  de  feâes  ad 
ti*aient  eu  Tes  fanatiques»  Les  anciens  peuples  i  le^ 
Egyptiens  »  les  Pirjes  ,  même  les  Hébreux  j  les 
Grecs  Se  les  Romains  avoitnt  les  leurs.  Les  Deces, 
chez  ce  dernier  peuple  ,  qui  fe  dévouèrent  pour 
l'intérct  de  la  patrie  dont  ils  alloient  n*étre  plm» 
ti*ont  pafTé  &  ne  paflent ,  chez  les  gens  fenfës ,  qne 
pour  de  vrais  fanatiques.  Le  Mahométifmt  a  IfiS 
ficns,  &  les  Indiens  idolâtres  ont  auffi  les  leurs; 
ed-il  donc  étonnant  que  tous  les  fiédes  de  TMib 
en  aient  vu  naître  ?  Cle  font  les  héréûes  &  ï^pà 
de  parti  qui  les  enfantent. 

FARCEURS  &  Danseurs  :  les  premiers  (breot 
amenés  en  France  par  Confiance ,  fille  de  Guillaume, 
comte  de  Provence ,  qui  époufa ,  en  998 ,  le  roi 
Robert.  On  regarde  Tarrlvée  de  cette  princefleen 
France ,  comme  Tépoque  du  goût  de  la  nation  pour 
la  poëfie  en  langue  vulgaire  y  goût  que  les  Troubo' 
dours  accréditèrent  depuis  ,  Sc  que  le  temps  i^'f 
fait  que  confirmer. 

Philippe^Augufte  ,  après  fon  mariage  avec  IfabtiU 
de  Haynaut ,  donna  un  édit  qui  banniflbit  de  h 
cour  &  de  tout  le  royaume  ,  les  bateleurs  &  les 
farceurs ,  qui  ne  fervent  qu  à  corrompre  la  pureté 
des  mœurs  ;  mais  fes  fuccefTeurs  les  ont  foufFerts, 
&  on  les  foufire  encore  aujourd'hui  plus  que  jamab; 
c*eft  un  amufement  pour  le  peuple.  Voyez  Comédk 
&  SpeÇèacle. 

FASTE  :  Salnt-Evremont  dit  que  les  rob  généf 
par  les  regards  curieux  de  la  foule  qui  les  envi- 
ronne ,  n'ofent  guères  defcendre  de  la  gravité  atta^ 
chée  dxifajle  de  la  majeflé  royale* 


hefafli  ne  convient  au'à  des  rois  ,  à  des  princes 
iverains ,  à  des  miniftrçs  ou  ambafTadeurs  ,  qui 
repréfentent  dans  les  cours  étrangères. 
Il  n'y  a  point  eu  de  prince  plus  fafiueux  aue 
npcreur  Charles- Quint  :  il  vouloit  avoir  la  tête 
ir^ée  de  couronnes ,  car  il  érigea  encore  en  mo- 
renie  les  Pays-Bas.  François  I ,  pour  fe  moquer 
•lui ,  ne  prit  ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit , 
e  le  titre  de  premier  gentilhomme  de  France  y  & 
qualité  de  feigneur  de  Vanvres  &  de  GentiUy  ^ 
I  (ont  deux  villages  fltués  proche  Paris; 
Ltfafte  ,  en  France,  étoit  déjà  fi  grand  dans  le» 
ûeme  &  douzième  fiédes  ,  que  le  troifîeme  con- 
B  de  Latran  fut  contraint  d'ordonner  que  les  ^r- 
ivêques ,  dans  leurs  vifîtes  ,  n'eufTent ,  tout  au  plus» 
e  quarante  ou  cinquante  chevaux  ;  les  cardinaux  » 
igt-cinq  ;  les  évêques ,  vingt  ou  trente  ;  les  archi^ 
icres^ ,  fept  ;  Içs  doyens  &  leurs  inférieurs ,  deux. 
Le  même  concile  leur  défend  de  mener  avec  eux 
S4;hiens  &  des  oifeaux  pour  la  chaflTe;  d'impofer 
taiUe  ni  exaÔîon  fur  leur  clergé  ,  &  de  ne  pas 
iger  de  leurs  curés ,  au-delà  d'un  repas  frugal  ÔC 
>de{le.  Voyez  Luxé. 

FAUCONNIER  :  \e  grand-fauconnier  de  France 
toit  autrefois  qualifié  que  fauconnier  ,  en  latin 
cûnarius  unus  ;  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  parmi 
officiers  de  la  couronne,  fous  la  féconde  race, 
fuite^l  fut  connu  fous  le  titre  de  m.mre  de  lafau- 
inerte  du  roi.  Enfin  ,  fous  le  régne  de  Charles  VI , 
prit  le  titre  de  grand-fuconnier.  Euftache  de 
îucourt  fut  le  premier  qui  prit  la  qualité  de  grande 
iconnier  de  France, 

Cette  charge  a  été  démembrée  de  celle  de  gr^/i^/-. 
leur.  Le  grand' fauconnier  prête  ferment  de  fidé- 
;  entre  les  main$  du  roi.  Il  nomme  à  toutes  les 
arges  de  chefs  de  vol^  vacantes  par  mort.  Les  w^r- 
ands  fauconniers  font  obligés ,  fous  peine  de  con- 
:ation  de  leurs  oifeaux ,  de  les  préfenter  au  ^'-and^ 
tconnier  ,  qui  les  '  peut  retenir ,  s'il  le  ^u^^  \ 
opos. 
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Les  drohs  &  les  préro^aures  du  grand-fiMeêrh 
nUr  font  tirés  d'une  hiftoire  manufcrite  de  Rabin 
de  la  Mark ,  grand^faucinmer  ,  (bus  Louis  Xîl  & 
François  /• 

Les  vols ,  qui  font  fous  le  grand-famcûmùer ,  (bit 
deux  vols  pour  milan  ^  un  pour  le  héwon^  deni 
pour  corneille  ,  un  pour  les  champs,  €'eft«à*diff 
pour  la  perdrix;  un  pour  rivière,  un  pour  pie  ^tL 
un  pour  lièvre.  Chacun  de  ces  vols  a  un  chef  &  ha 
lieutenant ,  excepté  le  vol  pour  pie^  911  n'a  ([u'oa 
chef  &  deux  ptqueurs. 

La  charge  de  grand-fauconnier  de  France  eft  trts^ 
ancienne.  Le  P.  Anfelme  ,  dans  fon  Hiftoiie  dii 
griuids  officiers  de  la  couronne ,  compte  tiente-fix 

Îrands-^fauconniers  de  France,  depuis  Jeam  et 
\eaune ,  qui  fut  pourvu  de  cette  charge ,  en  115O9 
jufqu'à  François  Dauvet ,  comte  des  K^ets  ,  grani* 
fauconnier  de  France,  en  i688. 

François-'Louis  Dauvet  ,  iftarqiiis  des  Maiets, 
fon  fils ,  fiit  nonmié  en  furyivance ,  en  Janvier  ijvj  \ 
&  il  en  devint  tit\ilaire  par  la  mort  de  fon  pert  ,ll 
04  Janvier  1718. 

Louis- Céfar  le  Blanc  de  la  Seaune  ,  duc  de  la 
Valiere  ,  pair  de  France ,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  &c.  eft  le  trente- feptieme  grand-faucomnier  At 
France  ,  &  il  a  été  pourvu  de  cette  charge,  en 
1748  ;  &  M.  d*Mntragues^  du  nom  de  Crémeaux, 
brigadier  de  1762  ,  enfeigne  de  gendarme»  de  la 
garde,  lieutenant  général  en  Bourgogne  ,  souver- 
aeur  de  Mâcon ,  eft  grand-fauconnier  de  France  t 
en  furvivance,  depuis  1763. 

On  trouve ,  dans  le  Roman  de  Guerîn  le  Lorrain^ 
fauconnier  mètre  ou  maître  ,  pour  dire  grand^fm^, 
€onnier. 

Branconîec  meftre  en  fir  !i  rois  Fiptn  ; 
Les  chiens  li  baille,  cil  voloncicis  les  prinft 
lis  dus  Gilbert  richement  enfer vi. 
Celui  meftter  H  rois  li  recoli, 
Faaconnkc  mcftce  et  Tes  oiiîax  en  fit, 


ITAVEURS  :  c'étoient ,  dans  le9  temps  de  la  che* 
Valérie  ,  des  rubaqs  ,  de^  gands  de  foie ,  dont  les 
4ames  récompenfoient  leurs  champiops.  L'opiniâ** 
treté  des  combattans  ^c  la  néceffité  de  leur  envoyer 
continuellement  de  nouvelles  faveurs ,  faifoient  quel* 
ipiefois  oublier  aux  dames  l'a^£tion  qu'elles  ont 
pour  la  décence  extérieure  de  leur  perfonne. 
-  Perceforeft,'  voL  j  ,  foL  155  ,  coL  I  »  dit  qu'à  la 
in  d'un  tournois  ,  les  dames  étaient  fi  dénuées  dé 
Uurs  atours  ,  que  la  plus  grande  partie  étoit  en  pur 
chef  (  tête  nue  ;  )  tar  elles  /en  éUoiem  les  cheveux 
fur  Uurs  épaules  gifanf  ,  plus  jaunes  que  fin  or  ^  & 
fius  Uurs  cottes  fans  manches  ;  car  tout  avoieru 
donné  aux  chevaliers  pour  eux  parer  ,  &  guimples  ^ 
chaperons  ^  manteaux  î*  camifes^  manches  6*  hakits; 
9iais  quand  elles  fe  virent  à  tel  point  ^  elles  en  furent^ 
étînfi  comme  toutes  honteufes  ;  maisfi^tôt  qu'elles  vi- 
tent  que  chacune  étoit  en  tel  point  ^  elles  fe  prirent 
toutes  à  rire  de  leur  aventure  ;  car  elles  avoien$  donné 
Uurs  joyaux  &  Uurs  habits  de  fi  grand  caur  ausi 
chevaliers  ,  quelles  ne  s* appercevoient  de  Uur  dénue^ 
tnent  &  deveftement. 

Dans  le  fiécle  dernier ,  on  portoit  encore  publia 
quement  les  faveurs  de  certe  (^fpece  ,  qu*on  avoîc 
reçues  des  dames.  Mais  peut-être ,  dit  M.  de  Sainte* 
Palaye ,  n'étoit-on  pas  au(S  fcnipuleux  iiir  la  fidé« 
lité  qui  exigeoit  la  reconnoiflance. 

En  1632,  madame  la  princeffe  de  Phalfehourg 
avoit  donné  à  M.  de  Puylaurens  u  qui  étoit  amou^ 
9>  reux  d'elle ,  une  marque  de  chevalerie.  C'étoit  un 
79  noeud  traverfé  d'une  épée  ;  mais  il  la  quitta  depuis» 
9>  pour  prendre  un  gland  de  la  couleur  de  mademoi-^ 
99  fèlle  de  Chimay^  dont  il  étoii  devenu  anioureux. 

Le  fommet  du  heaume  d^un  chevalier  étoit  la 

Éace  la  plus    éminente,  od  l'on  pouvoit  attacher 
s  faveurs  des  dames. 
FAVORI  :  c'eft  un  homme  qui  a  les  bonnes 

S  aces  d'un  prince ,  d'une  perfonne  putfTante ,  6cc* 
enri  ///monta  fur  le  trône  de  France,  en  i^^A^ 
à  l'âge  de  vingt-quatrtans^  après  avoir  quVitë^^Bà 

liv 
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fugitif,  la  Pologne,  dont  il  étoît  roû  On  ne te^ 
connut  plus  en  France  ce  prince ,  qui ,  fous  le  nom 
de  duc  d'Anjou  ,  avant  que  d'être  roi  de  Pologne, 
6'étoit  tant  de  fois  difiingué  par  des  qualités  dignes 
du  trône. 

Son  régne  fut  appelle  le  régne  des  favoris  ,  parce 
que  fa  conduite  ne  fut  qu'un  mélange  de  debau* 
ches  &  d'exercices  publics  de  pénitence  &  de  dé- 
votion. Voyez  VHiftoire  du  malheureux  règne  de  » 
dernier  des  Valois, 

BaJJompierre  fiit  un  courttfan  &  nn  favori  de 
liOuis  XIII  ;  il  fçut  fe  ménager  avec  le  connétable 
de  Luynes  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire  aa 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  fuccéda  au  connétable* 
Le  duc  d'Epernon  y  en  1631  ,  l'avertit  qu'il  étoik 
queâion  de  Farrêter.  Que  me  confciUe^-vous  de  faire  f 
lui  dit  le  maréchal  de  Ba£ompierre  ,  &  qutjeru^^ 
vous ,  fi  vous  étie^  en  ma  place  ?  Le  duc  ÔL*EpemW 
lui  répondit  :  Si  je  navois  que  cinquante  ans , 
<omme  vous  ,  je  ne  fero'is  pas  une  heure  à  Paris  :  ji 
me  retirerons  au  plus  vite  dans  un  lieu  de  fureté  9  d'ok 
je  tâcherois  de  faire  ma  paix  avec  la  cour  ;  maisp 
quand  on  approche  de  quatre-vingts  ans  ,  on  n'efi  pUs 
en  état  de  courir  la  pofte^  Je  me  fens  encore  affè^  dé 
force  pour  foutenir  la  fatigue  d'une  journée  ^  mais 
le  lendemain  j'aurois  befoin  de  repos  ,  &  je  ferois 
obligé  de  refter  en  chemin^  Pour  vous  ,  qui  êtes  encore 
jeune,  en  état  de  fervir  ^  6»  d^ attendre  une  meilleure 
fortune  y  je  vous  confeille  de  vous  éloigner  &  de  cou* 
Jerver  votre  liberté.  Je  vous  offre  cinquante  mille  écus^ 
pour  paffer  deux  mauvaifes  années  ;  vous  me  les 
rendre^  ,  quand  il  en  viendra  une  bonne. 

Le  maréchal  de  Baffompierre  préféra  de  fe  laûfier 
mettre  à  la  Baflille ,  où  il  compofa  fes  MémcMres  ; 
&  il  n*cn  fortit ,  en  1 642  ,  que  le  jour  même  des 
obfeques  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avoit  fait 
emprifonner;  c'eft  ce  qui  lui  fit  dire  ;  Je  fuis  entré 
i  la  Bu/lille  par  le  fervice  de  M.  le  cardinal  y  & 
\n  fors  pour  Jon  fervice.  Ce  miniûre  mourut  dan« 
a  cin«:^uante*huitieme  année  de  fon  âge^  Il  s'étoit 
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peint  aînfi  lui-même  :  Je  noft  rien  entreprendre  fans 
Y  avoir  bien  penfé  ;  mais  ,  quand  une  jfois  j'ai  pris 
na  réfolutîon ,  je  vais  à  mon  but ,  je  renverfe  tout  ^ 
}€  fauche  tout ,  6»  enfuitt  je  couvre  tout  de  ma  [ou* 
iane  rou^e, 

'.  FAUSSER  LA  COUR  de  son  seigneur  :  c'étoît, 
ivant  &  après  les  établifTemens  de  S.  Louis  ^  ap'- 
ptller  d'un  faux  jugement.  Cela  ne  fe  pouvoit  faire 
fans  demander  le  combat  judiciaire  ,  contre  les  juges 
qui  avoient  prononcé  le  jugement. 

Mais  S,  Louis  introduifu  Tufage  de  faujffer  fans 
combattre  ;  changement ,  dit  l'auteur  de  VEfprit  des 
loix ,  qui  fut  une  efpece  de  révolution. 
'  Ce  prince  déclara  qu'on  ne  pourroit  ^oititfauffer 
les  jugemens  dans  les  feigneuries  de  fes  domaines  » 
parce  que  ç'étoit  an  crime  de  félonie.  Effeôivement , 
fi  c'étoit  une  efpece  de  crime  de  félonie  contre  les 
(eigneurs  ,  à  plus  forte  raifon  en  étoit-ce  un  contre 
le  roi.Mais  il  voulut  que  l'on  pût  demander  amen- 
dement des  jugemens  rendus  dans  fes  cours  ,  non 
pas  parce  qv^ils  étoient  faujfement  ou  méchamment 
tendus ,  mais  parce  qu'ils  faifoient  quelque  préju- 
dice. Il  voulut  au  contraire  qu'on  fût  contraint  de 
fauffer  les  jugemens  des  barons,  û  Ton  vouloit  s'en 
plaindre. 

Suivant  les  établiffemens  de  ce  monarque ,  pour 
faujffer  les  cours  des  domaines  du  roi ,  il  falloit  de- 
mander amendement  devant  le  même  tribunal;  &» 
il  le  baillif  ne  vouloit  pas  faire  l'amendement  requis. 
Je  roi  permettoit  d*appeller  à  fa  cour  ,  c'eft-à-  dire 
de  lui  préfenter  une  requête  ou  une  fupplication. 

A  l'égard  des  cours  des  feigneurs ,  S-  Louis ,  en 
permettant  de  les  fauffer^  voulut  que  l'affaire  fût 
portée  au  tribunal  du  roi  ou  du  feigneur  fuzerain , 
non  pas  pour  y  être  décidée  par  le  combat ,  mais 
par  témoins ,  hiivant  une  forme  de  procédure ,  dont 
il  donna  des  régies.  Il  faut  remarquer  que  fi  on  ne 
fduffoit  pas  ,  OC  qu'on  voulût  appeller ,  on  n'étoit 
point  reçu. 

Ainfi ,  foit  qu'on  pût  faujffir  »  comme  datis  Vi^ 
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couf>  des  (êîflieurs  ,  foit  qu'on  nt  le  pâc  pit} 
comme  dans  fes  courà  des  domaines  du  roi,  iléu- 
blît  qu'on  poufToit  appeller,  fans  courir  le  hazaid 
d'un  combat  judiciaire ,  oui  étoit  fort  en  ufagje  avant 
que  ce  prince  eût  donne  ce  règlement. 

Les  vilains  ne  pouvoient  faujfcr  la  cour  de  teor 
lêîgneur,  &  c'étoit  Tufage  du  combat  judicimir^  ai 
les  en  avoitexclui»;  mais  il  y  avoit  des  vilains  dî» 
sens  des  viiaims  ordinaires  ,  qui  ayant  droh  ,  pV 
chartre  ou  par  ufage ,  de  combattre  >  avinesit  suffi 
droit  de  faujffcr  la  cour  de  leur  feigneur. 

Quand  la  pratique  des  combats  judiciairu  coffl- 
nença  à  s*abolir,  &  i'ufa^edes  nouveaux  «Ppds  i 
s'introduire ,  on  penfa  qu'il  étoit  déraifomuuilie  que 
1^  perfonnes  franches  euflent  un  remède  contm 
l%i)uftice  de  la  cour  de  leurs  feîgneurs ,  &  que  les 
vilains  ne  reuflent  pas  ;  le  parlement  rcçnt  lents 
appels ,  comme  ceux  des  perionnes  franches.  Voyes 
Appels  &  Parlement  ;  &  confultez  le  ck*  ssxUs  fr 
fitivans ,  liv*  xxvi'j  de  l'Efprit  des  loiXm 

FAYENCE ,  ou  Faïekce  :  efjpece  de  |K»terie 
fine,  £itte  de  terre  vemiiTée,  dont  rinveatioo  eft 
venue  de  Faea^a,  ville  d'Italie,  près  de  Boulogne* 
On  fait  de  fort  htllt  fayence  àNevers,  à  Rouen, 
à  Saînt-Cloud  ,  près  de  Paris ,  qui  ont  fort  bien 
réuffi.  On  les  appelle  fauffes  porcelaines  ^  &  on  a 

relquefois  de  la  peine  à  les  didînguer  des  vraies. 
Sevré  ,  fur  le  chemin  de  Veriailles  ,  proche 
S*  Qoud ,  il  y  a  une  manufaâure  royale  de  pora^ 
laine ,  établie  depuis  plufieurs  années.  Bien  des  gens 
la  préfèrent ,  &  d'autres  l'égalent ,  pour  la  beauté  t 
aux  porcelaines  de  Saxe  &  de  la  Chine* 

FECAMP  ,  ou  Fescamp  :  ancienne  ville  de 
Normandie ,  au  pay^  de  Caux ,  avec  titre  de  ba- 
lonnie  ;  elle  eft  de  la  plus  grande  antiquité.  On  pré* 
tend  que  ce  li^u  exiftoit  du  temps  de  ('éfar  ,  &  qu  i) 
fiit  novaméfifci  campus  ,  à  caule  qu'on  y  apportoit 
les  tributs  des  lieux  des  environs. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Fecamp  étoit  très-connu  & 
très*fféquenté  dès  le  feptieme  fiécle»   En  66%  t 


yaneng^  ou  O^aning,  feigneur  de  ce  lîeu,  qui  vi'm 
voit  du  temps  de  5.  Outn  ,  fit  bâtir  une  Tuperbe 
abba3re  de  fiUes ,  qu'il  dota  richement. 

Vers  Tan  93 1  9  Guillaume  Loague-Epée ,  duc  do 
Normandie,  fit  bâtir  un  château. a  Fecampy  mit  des 
chanoines  réguliers  dans  Tabbaye  de  ce  nom ,  âc 
transféra  les  religieu^s  à  Montivilliers.  D'autres 
attribuent  cette  tranâation  à  Richard  I  ,  dit  Sans-» 
peur ,  fils  de  Guillaume  Longui^Epée,  L'hifloire  ne 
dit  point  Guelle  en  fut  la  caufe.  Mais ,  dans  la  fuite  9 
le  duc  de  Normandie  n'étant  pas  content  de  la  con- 
duite des  chanoines  réguliers ,  ft  détermina  à  leuf 
fubftituer  des  religieux  de  Tordre  de  S.  Benoît. 

Ce  projet ,  formé  par  Richard  I ,  fut  effeâué  par 
Richard  II ,  fon  fils ,  qui  appelia  à  Fecamp  des  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  5.  Bénigne  de  Dijon.  Le 
jour  de  la  dédicace  de  cette  abbiye ,  Richard  I  y 
afieâa  plufieurs  revenus  temporels ,  &  principale- 
ment douxe  paroifies ,  avec  le  lÂroit  de  patronage 
&  de  prévention.  Richard  II  confirma  la  donation 
de  foâ  père  ,  &  l'augmenta  ;  il  voulut  encore  que 
les  douze  paroiffes  données  fiiflent  exemptes  de  la 
jurifiliâion  de  Tarchevêque  de  Rouen ,  &  de  tous 
autres  ordinaires ,  tant  fpincuels  que  temporels.  Ces 
privilèges  furent  confirmés  par  le  pape  Benoit  Vlllf 
tous  le  régne  du  roi  Robert* 

Bien  loin  d'avoir  été  diminuée ,  cette  exemption 
&  jurifdiâion  fpifîtifelle  a  été  encore  augmentée  âc 
étendue  par  les  papes ,  ■  }es  rok  de  France  &  les 
ducs  de  Normandie  ;  car  à  préfe^t  elle  s'étend  fur 
trente-fix  parinfles ,  onze  prieurés  &  quatorze  cha- 
pelles. 

Les  )uriidiâions  ^4c/ar/#  &  la  litigieufe,  accor- 
dées aux  évéques  dans  leurs  diocèfes  ,  font  aufili 
accordées  à  l'abbé  de  Fecamp  ,  tant  dans  fon  abbaye 
que  dans  les  paroiiTes  de  fon  exemption.  La  gracinuft 
eft  exercée  par  lui  ou  par  fes  grands-vicaires.  La^ 
contentitufe  l'eft  par  les  officiers  nommés  par  lui. 
Leurs  fentences  refTortiflent ,  en  cas  d'appel,  direc-^ 
temenc  w  ftint  fiége,  ne  tecofinàiflant  d'a^axt^fo:* 
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périeur  qne  le  pape ,  &  en  cas  d'appel  comme  f  a^ 
bus,  au  parlement  de  Rouen. 

L'abbé  de  F < camp  a  auifi  droit  de  haute ,  moyenne 
&  baiTe  iuûice  •  dans  toutes  les  paroifles  &  dans 
tous  les  fiefs  mouvans  de  Ton  abbaye.  C*eft  égale- 
ment à  cet  abbé  qu'appartient  la  nomination  dv 
gouverneur  &  celle  du  lieutenant  de  roi;  mais  ces 
deux  officiers  font  pourvus  par  le  roi. 

Les  religieux  Bénédiûms  de  la  congr^atîon  de 
$•  Maur  s  y  établirent ,  en  1656,  &  y  mirent  la 
téfonnc.  Us  y  ont  fait  bâtir  un  très-beau  monaâere; 
&  le  prieur,  comme  grand-vicaire  de  Tabbé,  ap« 
prouve  les  confefTeurs  Ôc  les  prédicateurs ,  &  (ait 
toutes  les  autres  fon^Hons.  La  ville  de  Feeamp  a  un 
port ,  dont  la  rade  efl  bonne ,  ôc  le  canal  aflez  pro- 
fond pour  renfermer  les  bâtimens  ,  de  façon  qu'ils 
y  font  en  fureté ,  &  qu'ils  ont  une  très-belle  eau. 

Dans  le  temps  de  la  ligue,  Bois-Roié  étoitgoQ* 
vemtur  de  Feeamp  ;  on  lui  ota  ce  gouvernement; 
&  venant,  en  1594  ,  pour  s'en  plaindre  à  la  cour» 
il  arriva  à  Louviers  ,  &  defcendit  dans  la  même  «h 
berge  où  étoit  le  baron  de  Rofni  (  le  grand  S^lly  ;  ) 
on  lui  dit  qu'il  y  avoit  un  feigneur  de  la  cour  foct 
puifiant  auprès  du  roi ,  mais  que  l'on  n'en  içavoit 
pas  le  nom. 

Bois-Roié  fut  lé  trouver ,  implora  fon  crédit  ;  le 
baron  lui  répondit  qu'il  fe  faifoit  un  plaifîr  d'obliger 
tous  les  honnêtes  gens ,  &  qu'il"  étoit  à  fon  fervice. 

ALi  principale  affaire  ,  reprit  BoiS-RozÉ ,  ék 
contre  M.  de  Ho  s  ni;  qu'au  diable  foit-il  donné , 
uint  il  m'a  fait  de  mal,  [ans  V  avoir  en  rien  offenfU 
Je  m'appelle  Bois-RozÉ ,  gouverneur  de  Feeamp* 
Il  ma  fait  perdte  mon  gouvernement  ^  &  a  fait  bien 
pis  encore  à  MM,  dt  M.mtrenfier  ^  de  Biron ,  tant 
il  ahufe  de  fon  pouvoir  &  de  fon  crédit  aux  dépens 
de*  bons  ferviteurs  du  roi.  Mais,  (  continua-t-ileu 
jurant  ^)  il  en  pourroit  tant  faire  quil  s*  en  repenti^ 
rou  y  &  que  quelqu'un  au£i  étourdi  que  lui  ,  pourroit 
lui  jouer  un  mauvais  tour. 

Le  baron ,  charmé  de  l'aventure  >  répondit  qu'il 


.^INIE  :  c'eft  proptèmctM,  dit  Du-Caiipi 
ÎOB.  violente  cfun  Taftal  envers  Ton  feigneur. 
ne  de  fèlonnit  emporte  U  confiTcaiion  du  fief  > 
t  an  profit  du  feigneat  dominant. 
\$uii-Ttrre ,  loi  d'Angleterre ,  accufi  d'avoir 
nirir  fon  neveu  Arlut  dans  la  pnlbn  ,  &  ciié 

1»  pain  du  royaume  de  Fiance,  comme 
vaflal  de  la  couronne ,  n'ayant  pas  comparu , 
fèi  terres  âtuies  dans  le  royaume  furent  dé- 

acquilës  &  confifquéei  au  roi;  Se  suffi  tôt 
•fAttgujle  fè  mil  en  devoir  de  recueillir  le 
a  crime  du  roi  fou  vaflal,  &  il  riunit  à  la 
ne  la  Normandie,  l'Anjou,  le  M»ne,  la 
ne,  le  Poitou  ,  l'Auvergne,  le  Vermandois 
Rots.  On  lit ,  dans  notre  Hiftoire ,  que  plu- 
grands  vaflàux ,  convaincus  de  révolte  &  dt 
:<  ,  en  ont  été  punis  par  la  privation  de  leun 

1MES  :  le  fçavant  auteur  de  YEfpr'u  du  loix  , 
,  /.  fiy,  th.  ix,  en   parlant  de  la  condition 
tmtt ,  dans  les  divets  gouvernemens ,  dit  : 
fimmtt  ont  peu  de  retenue  dans  les  monar" 
puce  que  la  diftinâion  des  rangs  lesappel- 


nouvel  aflaut ,  le  repouiTcrent  avec  tant  de  vigueur 
qu*eiles  lui  firent  le</er  le  ficge. 

Mais  voici  une  autre  j^maipne  qui  fe  diftiûgua  en 
core  bien  autrement  dans  le  même  temps ,  oC  non 
croyons  dans  la  même  yonée ,  c'eft  MagdeUine  '4 
S  enterre  ,  (autrefois  Saint  •  Ne^Art  ^)  qtd  fit  1 
guerre  en  monarque,  avec  un  fuccès,  qui  répond 
a  Ton  caraâere  à* Amazone  ;  elle  étoit  veuve  de  Gu 
de  Saint'Exupery-Miraumont  ;  elle  commanda  ibi 
xante  gentilshommes  des  plus  braves ,  qui  firent  di 
prodiges  de  valeur  pour  mériter  (es  bonnes  grâce 

FEMMES,  ou  Filles  ,  dont  les  unes  vivent  p 
bliquement  dans  le  libertinage  \  les  autres  font  di 
concubines ,  comme  nous  Tentendons  aujourd'hui 
c'efl-à-dire  des  femmes  entretenues  ^  &  que  quelqneMB 
appellent  femmes  du  monde,  Charles  Vl^  pendant  (fl 
féjour  à  Touloufe  en  1389 ,  leur  accorda  des  lettn 
de  faveur.  Sous  fon  régne ,  elles  ne  pou  voient  l 
vêtir ,  fuivant  leur  goût  &  leur  plaifir.  Elles  fiita 
afTervies  à  une  certaine  forme  d'habillement  ,  & 
poner  des  marques  diftinâives ,  qui  marquoient  lei 
profeŒon ,  comme  certains  chaperons  &l  cordoi 
ilancs^ 

Pafyuier  9  qui  vivoit  dans  le  ^x-feptîeme  fiécl 
nous  apprend  qu'il  a  vu  de  Ton  temps  les-  filles  d 
Château- f^erd  de  Touloufe,  (c'étoit  une  comme 
Haute  de  ces  prêtreiFes  de  f^enus ,  )  qui  n'avoiei 
plus  d'autre  enfeigne  qu'une  aiguillette  fur  l'épaule 
ce  qui  donna  lieu  à  Texprefiion  vulgaire ,  courir  ^m 
guillette ,  pour  défigner  uife  vie  déréglée» 

Notre  uécle  plus  indulgent  les  laifTe  (e  mettre 
les  unes  comme  elles  peuvent ,  les  autres  conun 
elles  veulent  ;  mais  leur  parure  finguliere ,  fiir-toi 
à  Paris ,  a  toujours  quelque  chofe  qui  les  affiche 

L'ordonnance  des  Etats  d'Orléans,  tenus  fixi 
Charles  IX ,  les  avoient  profcrites  &  batuiies  d 
tout  le  royaume  ;  depuis  ce  temps ,  aucun  nouvea 
privilège  ne  les  a  rétablies  dans  leurs  franchiiès 
mais  la  douceur  du  gouvernement  les  tolère  an 
îourd'hui  jusqu'à  un  certain  point.  Voyez  Concubines 
^  r  /    FÉODAL 


J^[F  E  0]v<l*  145 

FÉODAL  :  le  gouvernement  féodal  qui  dura 
lufqu'à  Louis  le  Gros  ^  le  trente-huitième  de  nos 
rois  9  avoit  dégénéré  en  tyrannie ,  ôc  tut  enfin  réglé 
!>ar  ce  monarque  qui,  en  qualité  de  chef  6c  de  pro- 
:eâeur,  fe  rendit  réellement  le  maître  de  tous  ces 
petits  rois ,  qui  ravageoient  la  France  &  écrafoient 
les  peuples. 

Enettet,  on  voit  un  Auben  ^  comte  de  Perigord, 
iiiè  k  Hugues  Capet  &  à  Robert  :  Qui  font  ceux 
qui  vous  ont  fait  roi? 

Un  David ,  comte  du  Mans ,  dire  au  même  Ro^ 
hert,  qu'il  ne  fe  foumettroit  jamais  à  la  race  des  Bour- 
guignons ,  c'eft-à-dire  aux  enfans  de  Hugues  Capet. 
•  Un  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  déclarer  hautement 
à  Louis  le  Gros  qu'il  ne  le  ferviroit  pas  dans  la 
guerre  contre  Henri ,  roi- d* Angleterre  ,  fils  de  Guil^ 
iaume  le  Conquérant ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rendu 
la  fénéchaufTée  de  France ,  ou  la  charge  de  féné- 
chai,  qu'il  prétendoit  être  héréditaire  aux  comtes 
d'Anjou. 

Un  Eudes ,  comte  de  Corbeil ,  encore  plus  fou 
que  tous  les  autres  qui,  en  allant  combattre  Tar- 
mée  du  roi,  dit  à  fa  femme  :  Comrejfe  ^  donnai  avec 
joie  l'épée  à  un  comte ^  qui  vous  la  rendra  aujourd*htd  ^ 
n  étant  plus  comte  ^  mais  rvi,  "' 

.  Un  Bouchard  de  Montmorency^  ligué  avec  Mat^ 
thieu ,  comte  de  Beaumont ,  &  Dreux  de  Mouchy^ 
qui  ne  céda  qu'à  la  force  des  armes  du  roi. 

Un  Hugues  de  Pompone  ^  qui  ne  s'humilia  que 
quand  il  vit  fon  château  de  Goumé  rafé. 

Un  Guilieroux ,  Hugues  de  Crecy  fon  fils ,  Pkî" 
lippe  fon  frère  naturel  ,■  Hugues  feigneur  du  Paifet 
en.Beauce;  Haynon  de  Bourbon;  Thibaut  le  Grande 
comte  de  Chaip pagne  ;  &  la  comtejje  de  Chartres  , 
fk  mère  ,  qui  ayoient  dans  leur  parti ,  les  feigneurs 
de  Dammartin  ,  Montjay ,  Monter Hey^  Château-» 
fort  f  Crecy,  Rochefort^  s'emparer  de  Corbeil,  vou- 
loir mettre  le  roi  en  tutelle ,  mais  être  obligés  de 
céder  àraaivité&  à  la  valeur  de  Louis  le  Gros. 

Voilà  la  grande  époque  du  commencement  À^\ii 
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deftruûSon  du  gouvernement  jlodaU  Mont'fHii 
jEtoit  un  fort  oii  fe  trainoient  toutes  les  révolte 
Louis  U  Gros  le  fit  lafer,  &  il  n'a  pas  été  rdei 
depuis. 

FER  :  le  royaume  de  France  a  des  imnes  de^ 
confidérabies  \  &  nos  ouvriers  artiûes  en  font  tout 
ITôrtes  d'ouvn^es  recherchés  de  Tétranger. 

Le  fer  de  benonches  eft  doux  »  fort  &  plîaoi 
jcelui  de  Vuibray  eft  plus  ferme  &  de  bonne  cp 
lité  ;  le  ftr  de  S.  Dizier  eft  plus  caflTant  »   &  a 

Îrain  plus  gros;  le  ftr  qui  vient  du  Nîvemois,< 
ouY ,  &  uent  beaucoup  de  l'acier  ;  il  eft  prop: 
ii  faire  des  épées  &  des  canons  é^  fiifil  ;  le  Ar  ( 
Bourgogne  eft  médiocrement  doux ,  celui  de  Chao 
pagne  eft  plus  caftant  ;  le  fir  de  Roche  eft  doi 
oc  fin  ;  &  celui  de  Normandie  eft  ordinaireine 
fort  caftant. 

En  général,  les  fers  de  Suéde  &  d'AUem^ 
font  meilleurs  &  plus  plians  que  ceux  de  Franc 
Le  fer  d^Éfpagne  eft  de  même  ;  mais  il  eft  afi 
Souvent  rouvrain ,  caftant  à  chaud,  &  plein  de  giati 
d'acier ,  difticiles  à  limer. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail ,  nous  noi 
contenterpns  de  dire  que  c'eft  en  1759  que  s'c 
élevée  une  manufaâure  de  fer  battu  blanchi  à 
Charité-fur-Loire. 

FER  CHAUD  :  nos  ancêtres  avoient  deux  nucDM 
res  de  faire  fubir  l'épreuve  du  fer  chaud*  La  po 
xniere  étoit  de  faire  marcher  Taccufé  fur  des  focs  c 
charrue  rçugis  au  feu ,  &  que  l'on  muhiplioit ,  fi^ 
vaut  la  qualité  du  crime ,  dont  il  s'agiftbit.  Ils  étoiei 
ordinairement  au  nombre  de  douze,  &  il  fallo 
pofer  le  pied  fur  chacun  d'eux. 

L'autre  manière  étoit  de  porter  un  fer  r^ugî  1 
feu  ,  plus  ou  moins ,  félon  que  les  préfompnoî 
étoient  plus  ou  moins  fondées.  Ce  fer  étoit  ou  n 
gantelet ,  ou  une  barre  qu'il  falloir  foulever  plufieui 
fois.  Cette  épreuve  étoit  réfervée  fur-tout  pour  11 
fretres ,  les  moines  &  les  femmes* 

LQftr  étoit  béni  &  foigaeufetnent  gardé  dans  fa 


ttnt,  pourvu  gifC  je  li  rtfotyt  dt  vofe  main  ; 

:  ëtonné4^  pjropos,  &n'ayaa[  nutlemeni^- 
faire  l'épreuve  .du  yî;- ç.i^f/,  décida  qu'il  ne 

pas  tenier  Dieu. 

EdlNAND  :  npus  avons  un  faim  de  ce  nom, 
Caftilie  ftt  de  Léon.  Il  ^loit  fils  i'^fphonfi, 
Lfon .,  &  d'i^nç  (qsur  ^  1?  li^'^P  ^Ifnc&t  « 

vie  de  S.  ferdin^nd  s  été  écrite  ^  imprimé? 
i^  I7J9,  par  prdre  .dç  feuç  Éliïjbtth  dç 
!«  infanie&  àiichefle  de  Parme;  c'eQ  un  pré- 
Çrué^if  que  cçt^  pn"E%Te  a  vouli)  ij^ke  au 
prince ,  fqn  fit? ,  quj  i^çrie  |?  npm  d?  fieri/i- 
.â^  qui  èÛ  xnjoyrd'liuî  (i^^^J  l'ipfant  duc 

m- 

iX^  :  no«;i  ^ii  f^t  donné  ^ux  jours  de  la  fa- 
dâns  l*ulage  d,e  l'^lîfe.  ^a  première  fêie  qi^l 
pjir;ni  les  CArétitiîi,  3  éié  la  fête  de  Pâquej. 
pmiçr  jour  .fiit  appelle  dintanc/u  ,  .ç'eil-à-dir^ 
u  Seigntur.  jj  fécond  (af  appelle  la  fé'ie  fe- 
,  ainfi  dç>  iiutre^.  .Lçs  Jitifi  ^ppelloîent  le 
!r  jour  de  leur  femaine  fabbmum  ,  c'.étoit  )xt 
i;&iIsappelloiem  Iç  t/im'aoc^f  le  prpmlçr  joqr 
stefabbàt,  prim-t  fa}>h''i t  ?f-  sîmi  des  autres. 
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noms  que  les  Paytns  donnoient  aux  joiits  de  la  fis* 
mainc ,  font  encore  en  ufaçe  parmi  les  écrivuns  1» 
tins ,  excepté  dans  les  nutieres  ecdéfiaftiques  ;  & 
nous  difons  de  même  en  (irançois  lindi^  mardi,  mer* 
cndi ,  &c. 

L'étymologîe  du  nom  dtfirîe  eft  aflez  incertiûifr 
Les  uns  la  tirent  de  l'immolation  des  viâime^i 
ftritndis  vi&imis  ;  mais  les  fériés  n'étoient  pas  tom 
deftinées  pour  faire  des  facrifices.  D'autres  drentk 
nom  de  férié  des  feitins  qu'on  fe  donnoit  lédpio- 
quement  dans  ces  jours  ,  à  feriendis  epulis  ;  cette 
opinion,  quoique  vraifemblable ,  n'a  pas  encore  hath 
coup  de  certitude.  Si  férié ,  félon  quelques-uns ,  et 
auiu  chez  les  Romains  la  même  chofe  qu'un  jcmàt 
foire ,  parce  qu'on  tenoit  les  foires  dans  des  jous 
de  férié ,  les  noms  de  férié  &  de  fbire  ont  donc  il 
même  origine  ,  &  viennent  du  mot  latin  fintu 
yoyez  Fêtes. 

FERMAIL  :  c'étoit  une  grofle  agraphè  avec  b» 
quelle  nos  ancêtres  attachoient  leur  manteau  fous  le 
col  ou  fur  la  poitrine.  Les  hommes  &  les  femmes 
s'en  fervoient  également.  Ces  fermaîls  étoieot  or* 
dinairement  d'or  ou  d'argent,  enrichis  de  {nerres 
précieufes.  La  reine  Clémence  y  femme  de  Loms 
Hutir^  laifla ,  par  fon  teftament ,  au  comte  d'Aleii- 
çon,  le  meilleur  fermâ,il  qu'il  y  eût  en  Francet 
iVoyez  Du-Cange ,  GIofT.  au  mot  Fermeilietum. 

FERME  GÉNÉRALE  :  les  revenus  de  nos  rois  ont 
été  long-temps  adminiftrés  par  des  régifleurs ,  qâ 
en  étoient  comptables.  Dans  la  fuite ,  une  partie  de 
ces  mêmes'  revenus  fut  donnée  à  ferme  à  dîvoi 
particuliers  ,  qui  en  faifoient  les  deniers  bons  ai 
tréfor  royal.  A  mefure  qu'il  s'établit  de  nouveaux 
droits ,  les  fermes  fe  multiplièrent  ;  &  il  fut  un  temps 
que  le  nombre  des  fermes  du  roi  fe  trouva  à-pea« 
près  égal  à  celui  des  droits  ou  importions.  Inienfi- 
blement  les  fermes  forent  réunies  les  unes  aux  aunes; 
&  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les  appelle  les  yer- 
tnes-royalcs-unies* 

Lts  fermes  du  roi  font  les  traites  que  le  roi 


les  droits  qui  lui  appartiennent.  Ceux  qu!  ft  char* 
gent  du  recouvrement  de  ces  droits  ,  font  appelles 
fermiers  du  roi  ^  &  fermiers  généraux  ,  depuis  la 
réunion  des  fermes. 

M^de  Montefquieu ,  dans  le  chap.  xîx  »  liv.  xiîj  i 
de  VEfprit  des  loix  ,  fur  ce  qui  eft  plus  convenable 
dU  prince  6»  au  peuple  de  la  ferme  ou  de  la  régit 
des  tributs  ,  dit  : 

La  régie  eft  radmSnîftration  d'un  bon  père  de  fa- 
nulle ,  qui  levé  lui-même ,  avec  ceconomie  &  avec 
ordre ,  les  revenus. 

Par  la  régie  le  prince  eft  le  maître  de  prefTer  ou 
de  retarder  la  levée  des  tributs ,  ou  fuivant  fes  be- 
foins ,  ou  fuivant  ceux  de  fes  peuples. 

Par  la  régie  il  épargne  à  Tétat  les  profits  immen- 
fes  des  fermiers  ,  qui  rappauvriffent  d'une  infinité 
de  manières. 

Par  Ja  régie  il  éparnie  au  peuple  le  fpeâacle  des 
brtunes'fubîtes  qui  l'affligent. 

Par  la  régie ,  l'argent  levé  pafte  par  peu  de  mains: 
il  va  direaement  au  prince ,  &  par  conféquent  re- 
vient plus  promptement  au  peuple. 

Par  la  régie ,  le  prince  épai^ne  au  peuple  une  infî- 
lûtéde  mauvaiies  loix  qu'exige  toujours  de  Ivd  l'avarice 
importune  des  fermiers ,  qui  montrent  un  avantage 
préfent  dans  des  réglemens  funeftes  pour  l'avenir. 

Conune  celui  qui  a  l'argent ,  eft  toujours  maître 
de  l'autre ,  le  traitant  k  rend  defpotique  fur  le 
prince  même  ;  il  n*eft  pas  légiftateur ,  mai$  il  le 
force  à  donner  des  loix. 

.J'avoue,  continue  M.  de  Montefquieu  y  qu'il  eft 
quelquefob  utile  de  commencer  par  donner  a/êr/n^ 
im  droit  nouvellement  établi.  Il  y  a  un  art  &  des 
inventions  pour  prévenir  les  fraudes,  que  l'intérêt 
des  fermiers  leur  fuggere ,  6c  que  les  régifleurs  n'au- 
roient  fçu  imaginer  :  or  le  fyftéme  de  la  levée  étant 
une  fois  fait,  par  le  fermier^  on  peut  avec  fuccès 
établir  la  régie.  En  Angleterre ,  l'adminiftiation  de 
faccife  &  du  revenu  des  poftes ,  telle  qu'elle  eft  au^ 
}onrd'hiû>  a  été  empruntée  des  fermiers. 

Ku| 
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Daifs  les  républiques  9  les  revenus  éété^i  (oâ 
refque  toujours  en  régie.  Ûftàb'nfféinèht  cohtrùl 
ut  un  grand  vîce  du  godvenieiSfefllt  daiù  RonSc. 

Dans  les  états  despotiques  oii  là  régit  dièùliitif 
les  peuples  font  infiniment  plus  fitilkréùx  ;  témonoi 
la  Perf€  &  lia  Chine.  Les  plus  lAalIieurèaz  fotf  oeài 
ob  le  prince  donné  à  ferme  féf  p6rtt  dé  mer  6t,tâ 
villes  de  commerce.  L'hidoire  des  moliarcliiiâ  dt 
pleine  des  maux  faits  par  lès  traiténs* 

Néron ,  indigné  des  veiatioiis' dés  pu$U'eéKità  ^  jSk 
Tacite ,  forma  le  prpjet-  impo{&l>Ié  ÔC  tÂipîûM 
d'abolir  tous  les  impots;  il  hlniâgiha  pbihtlar^P' 
il  iît  quatre  ordonnances ,  oue  lés  loue'  faites  cdoâè 
les  publicains ,  qui  avoient  été  iufques-là  ténues  fi- 
crette»,  feroient  publiées  \  qtt'ils  né  pourroient'plos 
exiger  ce  qu'ils  avoient  négligé' dé  déniand^  Jain 
Tannée  ;  qu'il  y  auroit  un  préteur  établi  pour  jug^ 
leurs  prête  «étions  fktis  formalité  ;  que  lés  marchands 
ne  payeroient  rien  pouK  lés  navires.  Voilà  ki' 
Beaux  jours  de  cet  empereur.  Voyez  "traitans. 

FERMETÉ  :  ce  riiot  fîgurémént  fe  prend'  pour 
cour  a  ne  ^  eonftance  ^  aJJ'urance  ^  réjpliition»  D'nya 
point  de  princes  qui  en  aiéiit  plus  fait  voir  qiiè'y^ 
Z02///  dans  les  fers,  chez  lès  Sarafms;  le  roi  Jean  g 
prifonnier  de  guerre  cHez  lès'  Anglois  ;  Càar/ès  t^tl^ 
que  Tes  ennemis  ,  au  cominehcement  de  foii  régâéi 
appelloient  le  ptùt  rui  de  Bouffes  ;  François  /* 
vaincu  à  Pavië ,  &  fait  prifonnier  de  guerre  ;  Heit' 
ri  /A^,  qui,  comme  Charles  ^11  ,  fut  oBligi  dé 
conquérir  l'on  royaume  à  la  pointe  de  Vépée. 

\oici  le  difcours  que  François  /tint,  au  milien 
de  fès  embarras ,  à  un  gentilhomme  EfpagDoI  : 

Tous  les  princes  ct^nfpirent  contre  moi  ;  m  au  j'ai, 
de  quui  leur  répondre  à  tous  ;  je  ne  memèlarraji 
guères  de  l'empereur  ^  parce  quii  n  a  point  d'argent  ; 
ni  du  Toi  d*ArgUterre  ,  parce  que  ma  frontière  di 
Picardie  efi  h  en  fortifiée  ;•  ni  dts  Flamands  ,  para 
que  ce  Jont  de  mauvaifes  troupes.  Pour  V Italie  ,  je 
m\n  <hafgr  moi-même  ;  y ir*2i  a  Milan  ,  je  le  pren^ 
drai  ^  &  je  ne  laijfferai  pas  à  mes  enncmts  unpouci 
^<  terre  de  ce  quils  m'ont  £/:/*v#. 


Il  fiiut  remarqaer  que  ce  (ut  a^aht  la  bataille  dé 
iPavie  wt  François  l  tint  ce  dîfcours. 

FESTIN  :  ce  mot  vient  dé  flu ,  en  latîn  ftfium  * 
&  l'on  dit  encore  aujourd'hui  donner  une  fête ,  pouf 
donner  un  régal.  Lès  premiers  Chrétiens  faifoient 
des  fejiins  ,  quîils  àppeiloient  agapes  ;  ils  avoient 
pris  cet  ufage  des  Juifs  ;  &  on  en  voit  des  traces 
dans  l'Ecriture  faîhtè  ,  &  dafts  l'antiquité  même 
profane.  Les*  façrifiçës,  pour  là  plupart,  n'étoient 
que  des  fefiins  facris  ;  jisimais  les  Perfes  ne  difcoû- 
iroient  d'affaires  férieuies  qu'au  milieu  des  fefttns. 

Les  Athéniens  &  les"  Romains  apportaient  beatf* 
coup  de  cérémonies  dans  leurs  repas.  Ceux-ci  dî- 
noient  fort  peu  »  Si  faifbient  prefque  tous  les  jours 
des  fefiins  ,  qui  cdmmençoient  le  foir ,  &  conti- 
puoient  une  bonne  partie  de  la  nuit. 

Il  n'^  a  point  dé  nation,  dit-on,  qui  àpprochâîk; 
■utrefois  des  Ânghîs  ^  pour  la  magnificence  ôc  la 
fbmptuofité  dans  Tes  fefiins.  Ceux  qu'ils  donnent  au- 
jourd'hui ,  ne  font  rien  en  comparaifon.  Us  en  fai- 
foietit  au  facre  de  leur  roi ,  à  la  cérémonie  des  che- 
valiers de  la  Jarretière ,  aux  confécrations  des  évê- 
ques,  aux  traitemens  des  ambafladeurs ,  &c.  Les 
feJlins  des  Urds  de  Londres  font  décrits  dans  lés 
lettres  de  Gregorio-Leti.  On  y  lit  qu'il  eft  nécéflaîre 
eue  le  roi  d'An^eterré  gagne  les  Anglais  par  les 
fefiins^  comme  les  princes  dltàlie  amufent  leurs 
fiijets  par  la  comédie.  . 

Dans  les  aflembléesde  nos  premiers  rois ,  qu'on 
appelloit  cours  piénieres ,  ce  n'étoit  me  fefiins ,  fêtés 
&  divertijfemens.  Le  luxe  &  la  magnincence  y  étoient 
étalés.  Ces  cours  piénieres  (e  tenoient  au  couronne- 
ment des  rois ,  à  leur  mariage  ,  aux  baptêmes  dé 
leurs  enfans ,  6c  Ibrfqù'ils  les  faifoient  chevaliers^ 
Ces  aflemblées,  qUi duroiènt  fept  ou  huit  jours,  atti- 
roient  grand  nombre  de  charlatans  ^  de  bateleurs  , 
de  danjeurs  de  corde  ,  deplaifanteurs ,  de  ^ns  qui 
faifoient  des  contes  ;  de  jongleurs ,  gens  qui  ]ouoient 
de  la  vielle. 

Le  roi  paroiffoit  à  c^  fitts ,  la  coutotvtv^  (^t  \à 
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tête ,  &  ATec  tout  l'appareil  de  la  majeflé.  Si  &Kà 
£toit  comporée  des  pairs  laïques  &  ecdéfiaftiqiiesi 
du  connétable  6c  des  grands  officiers  de  la  couronne; 
il  le»  admettoit  à  fa  table  y  oh  chaque  fervice  itoit 
apporté  au  Ton  des  flûtes  &  des  hautbois.  A  Ve/urt' 
mtts ,  vingt  hérauhs  d'armes  s'avançoient,  chacun  nae 
coupe  à  la  main ,  remplie  de  pièces  d'or  &  d'argent, 
qu'ils  jettoient  au  peuple,  en  criant  à  haute  voix: 
C*eft  de  t argent  du  grand  monarque.  Dans  ces 
temps-là ,  comme  aujourd'hui ,  les  habitans  des  lôDei 
faifoient  briller  leur  efprit  &  leur  joie  par  des  de- 
vifes ,  des  emblèmes  ,  &  des  figures  aUégoricpies. 

Nos  rois  fe  plaifoient  auiTi  à  faire  battre  des  oétes 
féroces  les  unes  contre  les  autres.  Nous  avons  déjà 
dit ,  au  mot  Bravoure  &  Cirque ,  que  Pépin  k  Bnf 
fe  donna  le  plaifir  «  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
FerriereSy  du  combat  dun  /ion  contre  un  taureau^ 
qu'il  abbatit ,  l'un  après  l'autre  ,  de  deux  coups  de 
ion  fabre. 

On  dit  audi  de  François  /,  qu'étant  à  Amboife» 
&  voulant  donner  un  divertiffement  aux  dames  de 
fa  cour ,  il  fie  prendre  en  vie  un  des  plus  énormes 
fanglicrs  de  la  forêt  ^  cet  animal  devenu  fiineuz* 
par  les  petits  dards  &  les  bouchons  de  paille  qu'on 
lui  jettoit  des  fenêtres  ,  monta  le  grand  efcalier  & 
enfonça  la  porte  de  l'appartement  où  étoient  les 
danies.  François  1  défendit  d'en  approcher  ;  &  at- 
tendant la  bête ,  il  lui  enfonça  fon  coutelas  dans  h 
tête  ,  entre  les  yeux  ;  Ôc  lorfqu'elle  tomba  ,  il  la  * 
retourna  de  l'autre  côté  à  force  de  poignet.  Ce  prince 
n'avoit  alors  que  vingt-deux  ans. 

Sous  le  régne  à' Henri  IV ,  en  1601  ,  le  prévôt 
des  marchands  &  les  échevins  de  la  ville  de  Paris 
demandèrent  à  ce  piince  la  permifTion  de  mettre 
un  impôt  fur  les  fontaines  ,  afin  de  fubvenir  aux 
frais  des  fefiïns  qu'ils  dévoient  donner  aux  députés 
des  cantons  Suiffes.  Henri  IV y  juftement  appelle 
le  fere  du  peuple ,  leur  répondit  :  Trouve^  quelque 
autre  expédient  que  celui-là  ;  il  n  appartient  quà 
JesuS'Christ  de  changer  feau  tn  vin\ 


II  efi  plufieurs  circonftances  ou  événemens  qui 
bccâfîonnent  des  feftins  royaux*.  On  trouve,  dans 
Piganiol  la  force  &  dans  le  DMonnaire  des  Gaules 
&  autres  ouvrages  ,  la  defcription  du  ftftin  royale 
^ui  eut  lieu  à  Reims ,  le  25  Oâobre  de  l'an  1722  , 
immédiatement  après  là  cérémonie  du  facre  du  roi 
régnant. 

Il  7  avoît  cinq  tables  dans  Tune  des  fales  du  pa- 
lais archiépifcopal  ;  celle  du  roi  étoit  placée  devant 
la  cheminée  vis-à-vis  la  porte,  fur  une  eflrade 
élevée  de  quatre  marches ,  &  fous  un  dais  de  ve- 
lours violet ,  femé  de  fleurs  de  lys  d*or.  Les  tables 
des  pairs  eccléfiafliques  &  des  pairs  laïcs  étoient 
drefiées  à  la  droite  &  à  la  gauche  de  celle  du  roi* 
Sur  la  même  ligne,  au  bout  de  ces  deux  tables, 
on  en  plaça  deux  autres  ,  l'une  à  droite  ,  pour  le 
nonce  &  les  ambafladeurs  ;  &  l'autre  à  gauche, 
toour  le  grand  chambellan  ôc  les  autres  feigneurs* 
Voyez ,  dans  les  auteurs  cités ,  la  defcription  de  ce 
fiftin  royaU 

FÊTÉS  :  en  général  on  entend  ,  par  ce  mot, 
des  jours  de  réjouifTance.  Les  Juifs  &  toutes  les  au- 
tres naticyis  ont  eu  des  fêtes  folemnelles  ;  6c  les 
Chrétiens  en  ont ,  même  dti  temps  des  apôtres. 

Quant  aux  Payens  ,  ils  avoient  des  Jours  de  feies 
fc  des  jours  qui  n'étoient  point  fêtés.  Dans  les  jours 
de  leurs  fêtes  on  ne  rendoit  point  la  juftice;  le  né* 
goce  &.  le  travail  des  mains  ceflbient ,  ÔL  le  peuple 
les  paflbit  dans  les  réjouilTances.  Chez  les  Grecs , 
comme  chez  les  Romains ,  on  faifoit  des  feftins  ; 
bn  célébroit  des  jeux.  Les  uns  &  les  autres  avoienç 
des  fêtes  réglées  ,  qui  revenoient  chaque  mois, 
comme  les  Néomènus ,  chez  les  Grecs;  les  Calendes  g, 
au  premier  jour  du  mois ,  chez  les  Romains* 

rarmi  les  Chrétiens ,  il  y  a  des  fites^  dont  quel- 
ques-unes ont  été,  de  tout  temps ,  pratiquées  dans 
l'ée^ife ,  &  les  autres  ont  été  établies  dans  la  fuite 

Les  dimanches  ,  dès  le  temps  des  apôtres ,  étoient 
^s  jours  de  folemnité  pour  eux.  Dans  ces  jours  » 
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ils  s'AfTembloient  pour  prier  enfemble ,  ponr  cëU 
brer  TEuchariftie  ,  &  pour  honorer  Dieu  d'une  ma- 
nière particulière  ;  &  c'eft  une  tradition  confiante, 
qu'ils  ont  choifî  ce  jour  de  dimanche ,  parce  que 
c'étoit  celui  de  la  Réfurreâion  de  JeJus-ChrifL 
Quelques-uns  de  ces  premiers  ChrétkMS  oblêrvereot 
auflî  le  jour  du  fabbat;  mais  cet  ufage  ne  dura  pal 
long- temps. 

Les  fitts  de  Pâques  ^  la  Pentecôte  &  YAfienfki 
font  les  plus  anciennes  fêtes  parmi  les  CMtietù  ;  3 
n*y  en  avoit  que  très-peu ,  fous  la  (èconde  lace. 
Les  feigneurs  étoient  obligés  de  les  venir  célébrer 
dans  la  principale  cité  de  leur  diocèfe  ^  &  ks  roîi 
s'en  faiibient  un  devoir.  Ces  files  étoient  No3, 
S.  Jean  r£vangéiij!e  ,  les  Innocens  ,  VaSdVê  À 
Seigneur  ,  Y  Epiphanie  «  la  Purification  de  Is/mmù 
Vierge ,  huit  jours  de  Pâques  ,  les  grandes  tuànîUf 
VAJcenfion  ,  la  Pentecôte  ,  5.  Jean'-BdfHfii  » 
5.  Pierre^   S.  Paul ,  5.  Martin  y  &  S.  André. 

Le  concile  de  Mayence,  tenu  en  813  ,  ajoAtaà 
ctsfites  ,  VAJfomption  de  la  Vierge  ^  Isl  dédicace  de 
5.  Michel  y  5.  Rémi  ,  la  femaine  de  la  Penti' 
côte ,  la  fé(e  des  faints ,  dont  on  a  des  r'elic^ues  dans 
les  paroifles  ,  ainfi  que  la  dédicace  àt  Chaque 
églifè. 

On  peut  dîré ,  en  général ,  que  tous  lés  penplies 
qui  ont  eu  quelque  relieion  j  ont  aufli  eu  Ats fîtes» 

PafTons  à  préfent  à  des  jetés  ridicules  &  indécen- 
tes ,  qui  fe  célébroient  autrefois  dans  plufieuts  iit 
nos  églifes  de  France,  qui  font  la  fête  des  dmSf 
celle  des  fous  ,  &  la  fête  des  Innocens. 

La  fête  des  dnes  étoit  une  cérémonie  qu*ancieane^ 
ment  on  faifoit  dans  l'églife  cathédrale  de  Rouen  y 
le  jour  de  Noël.  Du-Cange  ,  dans  fon  Glcjfairt^ 
tom.  iij,  p.  424,  nous  en  donne  le  détail,  qu'il  a 
tiré  d\m  ancien  manufcrit ,  qui  fe  conferve  dans  lek 
archives  du  chapitre  de  cette  cathédrale. 

Céioit  une  proceflion  oh  certains  ecdéfiaftiques 
thoifis  rèpréièntoiëiit  les  prophètes  qui  avoient  ptH^ 


ttîtlanâiflanceda  Mejjie.  Balaàmy  pàrôiflb'fiÂonte 
fur  une  i/i^rj/i  ;  &  c*eft  d'oîi  vièht  le  nom  de  «fette 
cérémonie.  ' 

Ce  faux  prophète  étoit  accompagné  de  Zàcharîe , 
Ûefainte  Élifahethyde  S.  Jcan^B^Ptifte  ^  du  pro- 
j  phete  Simeon  ,  cfc  la  fibyttc  Erythrée  ^  dont  parle 
|s  yirgUe^  &  de  Nabuchodohof&r  ,-  avec  lés  troîs'  «2- 
j    fans  de  la  foumaife* 

^         La  proceffion  fortoit  du  clbftrë ,  et  étanl  entrée 

'     dans  réglife ,  s'arrêtoit  entre  uii  nombre  de  perfonnes 

'    rangées  des   deux  cotés  ,    qpî  repi^femoiéht  les 

Juip  ÔL  les,  Gentils,  On  y  repréftntdit  lé  miracte  de 

lafoumaife;  ^^i^i/c^oia/zo/br  parloit  enfuite  ;  621.  la 

■    libyllc  la  dernière.  Puis  tous  les  prophètes  chan* 

toient  un  mt)tet  par  oii  finiiTait  cette  céréîtibnie  ; 

&  enfuite  on  commençoit  la  mefle  ,'le  chœur  chan- 

toit  :  Puer  natus  ,  Kyrie  ,  Gloria  ,  àc.  ^  ,^ 

Le  même  Du-Cange  nous  donne  aum  le  détail 
cl'une  autre  fête  des  ânes  encore  plus  ridicule ,  qui 
iê  célébroit  à  Beauvafs  le  14-  Janvier  de  chaque 
année ,  pour  rétracer  la  mémoire  de"  ItÉ  fuHcr  de  la 
fainte  Vierge  en  Egypte  ,  avec  Versant  Jefm.  On 
choififToit ,  pour  cette  cérémonie  ,  uii^  jeune  fille  » 
la  plus  belle  de  la  ville  ;  on  la*  faifoh  nidhter  fur 
une  ânt  richement  harnaché  ;  &  on  lui-  nS^ttolt  entre 
les  mains  un  joli  enfant  ,  fuivi  de  l'évoque  &  du 
clergé  :  elle  mSrchoit  en  prooeflion  ,  de^  Téglife  ca- 
théclrale  à  Téglife  paroiiliale  de  5«  Etienne  j  entroit 


étoient  terminés  par  ce  joli  refrâiiî  :  ttm'hdn ,  hm" 
han  ;  &  le  pittfe  ,  ^  la  fin^  de  là  ifieffil»  V  aU  lieu  de 
dire ,  Ite  ,  mijfa  eft  ,  chantoit  trois  fois  :  Hi/t-han  9 
hin^han  ,  hin^han» 

Du-Cange  nous  a  conférée  là  profe  duë  Ion  chan- 
toit pendant  cette  meffe  :  elle  eft  tirée  d  un  manufçrit 
Î[ui  a  plus  de  cinq  cens  ans  >  ce  qui  fait  juger  de 
antiquité  de  tfctte  /J^r  ridicùBe.' 


Orîentis  partihut  ^ 
AdventavU  afinus  y 
Pulcher  &  fortiffimusi 
Sarcinis  aptiffimus» 

Hez,  fire  a&e,  car  chantez; 
Belle  bouche  rechignez , 
Vous  aurez  du  foin  aflèz. 
Et  de  ravoine  à  plantez. 

Lentus  erat  pedihus  , 
Nifi  firtt  haeulusy 
Et  eum  in  clunibus^ 
Pungeret  aculeus. 

Hez,  fire  aine,  car  chantez, 

Hu  in  collihus  Sichem  , 
'Jam  nutriws  juh  rubem  , 
Tranfiït  per  Jordantm  , 
Saliit  ïn  BttUehtm. 

m 

Hez,,  fire  afhe,  car  chantez,  &c; 

Ecce  magnis  aurikus 
Suhjugalis  filius  , 
Afinus  tg/regius 
jifinorum  dominusi 

Hez,  fireafne,  car  chantez,  Sccj 

Saltu  vinch  hinnulos 
Damas  '&  capuolos  , 
Super  dromedarios 
Velox  madiantos. 

Hez,  fire  afne,  car  chantez,  (ce; 

Aurum  de  Arabîâ 
Thus  &  myrrham  de  fabâ 
Tulit  in  ecclefiâ 
Virtus  afinarla. 

Hez,  fire  afiie,  cfu:  chantez,  Scci 
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'Dmm  trahit  véhicula 
Multâ  cum  farcinuUg 
iUtus  mandibttU 
Dura  terit  fabula* 

Hez ,  fire  afiie ,'  car  chantes  ^  &c* 

Cum  arîftis  àordcum 
Comedit  &  carduum 
Triticum  à  paled 
Sfgregat  in  arcâm 

Hez ,  (ire  afiie^  car  chantez ,  &c« 

Amen  ,  djcas  afine  (ici  oa  fléchUToit  le  genou.) 
Jam  fatur  de  gramint 
Amen  y  amen  itéra 
Afpernare  vetera. 

Hez  va  !  hez  va  !  hez  va  herf 
Bialx  fire  afne ,  car  allez  ,  ^ 

Belle  bouche ,  car  chantez* 

La  flte  des  fous  ,  auffi  appellée  h  Jeté  des  calendes  J 
&  en  France ,  félon  Du-Cange  «  la  fke  desfaus'dia^ 
cres  ,  comme  qui  diroit  la  fête  des  diacres  fous  & 
yvres  ,  efl  encore  une  ancienne  céréàionie  auffi  ridi- 
cule qu'impie  ,  tolérée  jufque  fur  la  fin  du  régne  de 
Philippe^Augufte  ,  non-feulement  dans  l'églife  de 
Paris ,  mais  encore  dans  plufieurs  cathédrales. 

Elle  fe  célébroit  à  Paris  le  jour  de  V Epiphanie; 
dans  quelques  autres  ,  le  jour  des  Innocens,  Les 
prêtres  &  les  clercs  s'afTembloient ,  élifoient  un  pape 
•u  un  évêque  :  ils  le  conduifoient ,  en  grande  pompe, 
à  réglife ,  oh  ils  entroient  en  danfant ,  mafqués ,  re- 
vêtus ou  d'habits  de  femmes  ou  d'animaux. 

Des  bouffons  chantoient  des  chanfons  infômes, 
faûfoient  un  buffet  de  l'autel  y  fur  lequel  ils  buvoient 
ÔL  mangeoient  ,  pendant  la  célébration  des  faints 
myfleres.  Ils  jouoient  aux  dés ,  brûloient ,  au  lieu 
d'encens ,  le  cuir  de  leurs  vieilles  fandales  ,  cou- 
loientyfautoiçAt  ^ifgili  le  lieu  fallut,  avec  toutts\ft% 


pofhires  indécentes  y  dont  les  bateleurs  faveat  amn^ 
fer  la  populace. 

Le  pieux  Eudes  de  Sully  j  évêque  dç  P^M^  ,  ton* 
ché  d'un  abus  fi  horrible,  ren4it  \in.e  ordpnnancef 
par  laquelle  il  défendit  de folemnifer  cette  fiée, fons 
peine  d'excommunication.  Peut-^tre  me  cet  ufage 
futfufpendu  pour  quelque  t^mps^  çiais  il  eft  confiant 
qu'il  dura  encore  plus  de  dQU)c  cens  .^i^rai^te  .aiu 
après. 

Voyez  la  lettre  circulaire  des  do^p^  ep-  tfaéo* 
logie  de  la  faculté  de  Paris  ,  envoyée  en  1444}! 
tous  les  prélats  de  Fcaoce ,  pour  abolir  celle  cU- 
teflable  coutume*  Suivant  Belot ,  doreur  en  tbéolo* 
gie  de  la  faculté  de  Paris ,  qui  vivQÎt,  en  118^,  3 
V  avoir  de  certaines  églifes ,  oh  les  évéques ,  Yen 
la  fin  du  mois  de  Décembre ,  jouoient  familièrement 
avec  leur  clergé  &  leurs  diocéfains ,  à  la  paiimet 
à  la  boule  &  à  d'autre^  ûeu^  ,  ce  qui  étQÎt  .une  imi' 
tation  des  Saturnales  des  Pàyens ,  pen4^t,kf<9ieb 
les  maîtres  faifoient  dè$  feftuis ,  &  fe  divertiflcûent 
avec  leurs  valets  &  leurs  elclaves,  fans  aucune  diUe- 
rencç  d^  condition.  CeUC  coutume  f^  pratjcpoit 
.dans  r^rcl^yçché  de  Reines  &  dans  d'autres  dioci- 
ies  très-confidérables  ;  m^s  ce  n'ctoit  pas  là  ce  qii*oA 
appelle  la  fête  des  fous ,  àqnt  les  e^cès  &  les  abptm- 
jiations,  comme  on  vient  de  le  voir,  çaufQiei^t.]bie(i 
jd'autres  défordres. 

Pour  en  arrêter  le  cours ,  les  papes  &  les  conciles 
n'épargnèrent  rien.  Npus  venons  de  dire  ^n* Eudes 
de  Sully  ^t  tout  ce  qu'il  put  pour  ra})oUr  ;  il  étar« 
blit  d^ns  l'églife  de  Paris ,  l'ofEce  de  la  Circoncis 
/ion  ;  ces  défenfes  furent  renouvellées  danjs  un  con- 
cile de  Pari>9  tenu  en  12 12.  Le  fynode  de  Lan» 
grès  de  1404^  le  concile  de  Baile  de  14^5  s  1^ 
iynode  de  Rouen  de  1445  >  co;tformémenr4  la 
cenlure  de  Tuniverfité  de  Paris  de  14.44  >  dont  nous 
ayons  parlé  ci^-defTus  ;  le  fynode  de  Sens  de  1^28* 
ceux  de  Lyon  &c  de  Tolède  de  1 5  66 ,  défendirent 
CCS  impiétés,  qui  fe  commettaient  encore  en  An* 
gleterre»  vers  l'aQ  15  30»  iuiyant  un  inventaire  des 


JMmem^s  ^e  l'égUie  dTorck  «  oii  il  eft  fait  men^ 

ûon  dVme  petite  mitre  &  d'un  anneau  pour  Tévéque 

'des  enfans,  &c.  On  croit  que  les  Latins  ont  em« 

/    prunté  cette  Jeté  des  Grecs  ;  c'eft  ce  qu*j4nafla/e  U 

\    Bibliothécaire  femble  marquer  dans  la  verfion  du 

1;  Jiuitieme  concile,  célébré  en86Q. 

^    '    Quoi  qu'il  en  foit ,  il   eft .  tovijours  vrai  que  la 

l'    première  origine  de  cette  fête  des  joiix  fe  doit  pren- 

^    !are  de  la  fuperftition  des  Pa/ens  ,  qui ,  le  premier 

-    jour  de  l'an ,  fe  mafbuoient ,  tf,  prerioîent  des  peaux 

de  bétesVçojnune  ae  cerfs,  ^ê  biche,  Ôcc.  pour 

repréfentèr  ces  animaux ,  &  liels  Chrétiens  les  imt^ 

terent. 

C'eft  Cje  qui  obligea  les  érëques  à  ordonner  des 
prières  publlcjues  &  des  proceiSions,  $c  a  comman- 
der ifis  )çânes  ce  jour-là  ,  pour  sopppfer  au  torrent 
de  cette  '  mauvaife'  coutùmç.  Vço^ez  Du-Cange^ 
Gfojf.  latin*  au  mot  K^knda ,  Jmr  cette  ridicule 
fête  des  fous  ,  à  la  fin  de  laquelle,  après  que  le 
prêtre  qui  faifoit  Tévêque ,  Avoit  donné  fa  béné- 
«Uâion ,  If  chçeur  faifoit  Cuire  filence ,  &  difoit  : 

De  ptr  malTenher  l'Everquc 

Que  Dieut  voi  doBoe  gran  mat  al  bafcle   (/rcicr.) 

Avec  ttoa  pleoA  balefta  de  pardoa 

P  doi  dai  dt  rajcha  de  foc  lo  qiento* 

Pourla/?rr  des  //i/ipc^/z/^qain^étoitpa^Iamême 
«celle  dcf  fous  ^  comme  quelques^ins  l'ont  cru  ^ 
^  le  ^oit  encore  ux^e  ?utre  crimiiielle  réjouiflance  ^ 
que  les^  enfans'  de  chœur  q^u  les  petits  clercs  fai« 
foient  da^s  régjife ,  la  veille  j8ç  le  jour  dp  la  fett 
4tf   IJ!^ngf*pi*KiÇ^  cérémonies  en  ëtoient  encore 

I'>lu$  exj^rVyagantes ,  que  li'çtbient  autrefois  les  fo- 
e^nités  des  TfiijU-^ieùx. 

Gabriel  ffaudè^  dans  upe  lettre  écrite  à  P.  Gaf-* 
fendi ,  dit  qu'à  Amibes  ,  dans  le  couvent  des  Fran-* 
cifcains ,  le  gardien  &  les  prêtres  n*alloient  point 
^u  chœur  le  |Our  des  Innocens  ;  les  frères  laïcs ,  qui 
y  ont  à  ù  quête  ^  6ç  gui  tra^yaili^t  à  la  cuifine  &  aii 


^ 
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jardin ,  occupoient  ,  ce  jour-là  ,  leurs  places  ivai 
l'églife ,  &  ils  faifoient  une  forte  d'office ,  avec  des 
extravagances  &  des  impiétés  horribles. 

Ils  fe  vétoient  d'ornemens  facerdotaux  tout  Aédà* 
tés  ,  s'iis  en  trouvoient ,  tournés  à  l'envers.  Ils  te* 
noient  dans  leurs  mains  des  livres  à  rebours  ^  où  ili 
faifoient  femblant  de  lire  avec  des  lun^tes,  qui, 
au  lieu  de  verre ,  avoîent  une  écorce  d'orangç  ^ 
ils  ne  chantoient  ni  hymmes ,  ni  pfeaumcs  ni  mm; 
mais  ils  marmotoient  des  mots  confus ,  &  ils  poti(* 
foient  des  cris  qui  faifoient  horreur  à  dés  gens  ran 
fonnables* 

La  fête  du  perroquet  ou  de  Varc  eft  un  diverdflb- 
ment  public ,  que  l'on  renouvelle  tous  les  ans  dam 
la  ville  de  Montpellier,  au  commencement  dnmoîi 
de  Mai ,  comme  celle  de  Voie ,  en  plufieurs  autres 
endroits  du  royaume. 

FEU  :  cet  élément  a  été  adoré  des  Payens^ 
comme  une  divinité.  Nemrod^  le  premier  roi  des 
A  (Ty riens ,  ordonna  le  culte  du  feu.  Les  Chaldéais 
l'adoroient,  àÀtLucain,  Hérodote  dit  la  mêmecholè 
des  Perfes  :  ils  ne  brûloieot  pas  les  corps  mora» 
pour  ne  pas  nourrir  leur  dieu  d*un  cadavre. 

Comme  les  Gaulois  ,  extrêmement  fuperftitieazy 
adoroient  les  mêmes  dieux  que  les  Romains,  il  eft 
probable  oue  le  feu  élémentaire  &  le  feu  terreftre 
étoient  auiii  compris  dans  le  nombre  de  leurs  divî* 
nités.  D'ailleurs  il  n'efl  point    extraordinaire  que 

Erefque  toutes  les    nations   idolâtres   aient   adoré 
)îeu  fous  l'image  du  fiu  ,  puifqu'il  donne  le  mou- 
vement à  toute  la  nature. 

FEU  GREGEOIS  :  c'eft  un  feu  d'artifice,  qui  brûle 
jufques  dans  la  mer ,  &  qui  augmente  (à  violence 
dans  Teau.  Il  a  un  mouvement  contraire  à  celui  dn 
feu  naturel ,  parce  qu'il  fe  porte  en  bas ,  à  droite  & 
à  gauche ,  félon  qu'on  le  jette.  11  a  été  appelle  jeu 
grégeois ,  parce  que  les  Grecs  s'en  font  fervi  les  pre- 
miers, vers  l'an  660. 

Du'Cange  f  dans  fes  obfervations  fur  JoînvVlei 
p^jif  72,  dit  que  ce  fiu  funefle  ^  invention  de 

Calliniqui  j 


J^aUinhjue ,  archite6^e  d* Héliopolis  «  fous  Conflan** 
tin  U  Barbu ,  éroit  un  compofé  de  naphte ,  de 
foufre  &  de  bitume.  L'auteur  de  l'Hifloire  de  Jérufa» 
lem  y  met  auffi  de  Thuile  ;  &  Jaques  de  Vitry  afFure 
qu'en  Orient  on  trouve  quantité  de  fontaines ,  dont 
fes  eaux  fervent  à  cette  compoûtion 'meurtrière. 

On  i  appelle ,  tantôt  feu  de  Médée ,  parce  qbe  ce 
fitt  celui  que  cette  furie  employa  pour  brûler  l'é- 

S^ufe  de  Jafon  ,  tantôt /ci/  grégeois  ^  parce  que  les 
recs  furent  lone-temps  les  feuls  qui  en  confer* 
verent  rufage>/n<  violent,  qui  confumoit  tout. y 
qui  brûloit  jufque  daiis  l'eau,  que  rien  ne  pouvoit 
éteindre  que  le  fable ,  Turine  &  le  vinaigre.  On  le 
îettoit  quelquefois  avec  une  efpece  de  mortier  014 
de  pierrier ,  quelquefois  avec  des  arbalètes  à  tour , 
Touvent  dans  des  fioles  &  des  pots  ;  d'autres  fois 
avec  des  pieux  de  fer  aigus ,  enduits  de  poix,  d'huil« 
&  d'étoupes.  On  le  fouffloit  auffi  avec  de  grands 
tuyaux  de  cuivrée  Ce  fatal  artifice ,  dont  les  Croi" 
fis  ,  fous  5.  Louis ,  ignoroient  le  fecret ,  &  dont 
ies  Sarrafin's  fe  fervirent  contre  eux , cmbrafa leurs 
fours,  6c  défola  toute  l'armée^ 

Un  particulier ,  il  y  a  quelques  années,  en  cher* 
chant  une  compofition  pour  faire  des  diamansfaux , 
Retrouva  ^^  fiu  grégeois  ^  ou  du  moins  un  feu  dévo^ 
tMU ,  aflez  /emblable  à  celui  dont  les  anciens  avoient 
te  fecret,  auquel  l'eau,  au  lieu  de  l'éteindre,  don« 
Doit  une  nouvelle  adivité. 

i  L'eflai  en  fiit  fait  dans  unedes  cours  de  Tarfenal  de 
Paris ,  ôc  on  en  vit  des  effets  prodigieux.  Mais  notre 
«lugufte  monarque ,  qui  eût  pu  fe  iervir ,  avec  avan* 
tage  de  cette  découverte  défaftreufe  fur  mér ,  contle 
fes  ennemis ,  par  une  façon  de  penfer  qui  lui  efi  or* 
dinaire ,  ne  voulut  point  qu'on  en  fît  Ulage  ;  &  fça-* 
chant  qu'il  y  a  trop  de  fléaux  pour  détruire  les 
iKnnmes ,  il  récompenfa  Tautenr  de  fon  fecret ,  à 
condition  qu'il  ne  le  pubtieroit  pas. 

FEU  DK  LA  S.  Jeak  a  Paris  :  le  ai  Juin  le» 
trois  compagnies  des  archers-gardes  de  l'hôtel  de  ville 
Tome  IL  I< 
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de  Paris,  tant  Infanterie  que  cavalerie,  Tétat-majorS 
un  ofHcier  à  leur  tête,  vont  au  nom  de  MM.  de  Thôtd 
de  ville  ,  faire  les  femonces  à  M.  le  chancelier ,  ï 
M.  le  gouverneur  de  Paris ,  à  MM.  les  che6  dei 
cours  (upérieures ,  &c.  d'af&fter  au  /lu  de  la  veiik 
de  S.  Jean. 

Et  cette  veille  de  faint  Jean,  (23  Juin,)  ven 
les  fept  à  huit  heures  du  foir ,  le  gouverneur  de 
Paris ,  en  fon  abfence  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins ,  procureur  du  roi ,  greffier  &  receveur  de 
rhôtel  de  ville ,  avec  des  guinandes  de  fleur  en  baih 
drier ,  font  trois  tours  dans  la  place  de  Grève ,  pois 
mettent  le  feu  avec  des  flambeaux  à  un  bûcher  de 
fagots  ;  quelques  heures  après ,  on  tire  un  fiu  d'éf- 
tifice  dans  la  même  place.  Plufieurs  églifes  chaateot 
le  Te  Deum ,  &  font  pareillement  des  ftux. 

Toutes  ces  réjouiflances  font  fondées  fiir  ce  qui  A 
dit  dans  le  nouveau  teflament ,  que  les  peuples  k 
réjouiront  à  la  naiflance  de  Jean»  Ces  feux  ont  été 
long- temps  remplis  de  fuperftitions ,  comme  de  côa* 
ferver  des  tifons ,  de  jetter  par-deflus  les  flammes 
de  certaines  herbes ,  qu*on  croyoit  par-là  acquérir 
des  vertus  particulières  ;  &  la  nuit  de  ce  jour  aa 
lendemain  étoit  regardée  comme  le  grand -œuvfC 
des  forciers ,  &.  le  temps  defliné  à  la  compofitioa 
de  leurs  drogues  pour  les  maléfices  &  ibrtilégefc 
I^otre  fiécle  plus  éclairé  efl  bien  guéri  de  toutes  ces 
erreurs  populaires.  La  nuit  de  cette  vigile  on  n 
en  pèlerinage  à  Téglife  de  S.  Maur-lês^FoiTés ,  ob 
il  eu  dit  une  mefTe  après  matines ,  qui  efl  un  reftede 
l'ufage  des  deux  mefles  qui  fe  difoient  anciennement 
le  jour  de  la  Nativité  de  S.  Jean  ;  &  autrefois ,  cettt 
nuit-là ,  plufieurs  épileptiques,  ou  qui  contrefaifbient 
cette  maladie,  fe  rendoient  à  S.  Maun 

F£UILLANS  :  ces  religieux  ont  été  fondés  (om 
Henri  IJI ,  à  Paris ,  par  Jean  de  Barrière  en  1 586; 
&i]s  s'y  font  établis  en  1 587.  C'eft  une  congrégatioa 
religieufe ,  ou  réforme  de  Tordre  de  Citeaux  que 
Sixte-Quint  approuva,  &  à  qui  Clément  Vlll  fi^ 
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r    ^aul  r* accordèrent  des  fupérieurs  particuliers.  Cette 

^    congrégation  n'a  que  yingt-K{uatre  maifons  en  France. 

j;   .Voyez  Couvent  des  Feuillans, 

11  y  a  des  religieufes  du  nom  de  Feuillantines  y 
oui  fuirent  la  réforme  des  Feuillans  ^  ÔC  qui  font 
ious  leur  direâion  ;  elles  n'ont  »  en  France ,  que  deux^ 

%    couvens,  Tun  à  Paris,  fondé  en  1622  ,  l'autre  éta- 

}  bit  près  Touloufe,  vers  l'an  1 590,  &  transféré  depuis 
au  fauxbourg  de  Saint-Cyprien  deToulou(è. 

FEZENZAC:  Guillaume  Garde  fut,  en  910 ,  le 
premier  comte  de  Fe^enzac*  Béatrix ,  en  1 1 20 ,  fut 
troublée  dans  le  comté  de  Fe^cn^ac  par  les  comtes 

*  -à^y^rmafrnac  ^  qui  prétendirent  que  faute  d'hoirs 
tnâles ,  Us  étoient  héritiers  de  ce  comté.  En  effet  il 
s'en  emparèrent.  On  ne  dit  point  qui  elle  époufa  ; 
mais  elle  eut  une  fille ,  nommée  Béatrix ,  mariée  à 

^  G  a  (Ion  IV ^  comte  de  Beaune ,  laquelle ,  félon  quel-/ 
ques'uns ,  fut  comtefle  de  Fe^en^ac  ;  mais  étant 
morte  fans  enfans ,  le  comté  de  Fezen^ac  retourna 
aux  comtes  àH Armagnac  en  1140.  Les  comtés  dt 
Pardiac  &  de  Fezenzaguet  furent  auffi  réunis  à  TAr- 
'  magnac.  Sous  l'empereur  Honorius^  le  Fe^eniac  étoit 
compris  dans  la  Novempopulanie  ,  ou  troiflemc 
Aquitaine. 

FEZENZAGUET  :  pays  avec  titre  de  vicomte, 
dont  Mauvoifin  eft  le  cheMieu.  Vers  l'an  1283 ,  le 
Fezenzaguet  fut  donné  en  partage  ^Gafton  I  d'Arma- 
gnac ,  fécond  fils  de  Geraud  V^  comte  d'Armagnac. 
Geraud  11  d'Armagnac ,  vicomte  de  Fi{eniêguet , 
arrière  petit-fils  de  Gafton  I ,  époufa  j4nne  de  Mont* 
le^un^  morte  en  1403  ,  héritière  du  comté  de  Par- 
diac. De  ce  mariage  vinrent  deux  fils  Jean  &  vtfr« 
naud  ;  l'aîné  porta  le  titre  de  comte  éi  Armagnac, 
après  la  mort  de  fa  mère.  Mais  Bernard  VII ^  comt5 
d'Armaenac ,  connétable  de  France ,  le  même ,  qui 
fut  afTauiné  à  Paris  en  1418,  déclara  la  guerre  à 
Geraud  11^  vicomte  d'Armagnac,  ôc  le  ^t  périr 
inhumainement ,  aufli^-bien  que  fes  deux  fils  \  &  en- 
fuite  il  s^empara  de  la  vicomte  de  Fezenzaguet  y  Se 
du  comté  de  Pardiac  9  qu'il  réunit  à  rArma^uii^^ 
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FIACRE  :  (Sunt)  hermitage  bâti  par  ce  faint; 
vers  le  milieu  du  feptieme  fiécle ,  à  deux  lieues  àù 
Meaux.  Le  fil^  de  S* Fiacre,  pour  lequel  on  inteicé* 
doit  ce  faint,  étoit  un  mal  qui  prenoit  à  l'anus, 
c'eft  pourquoi  en  rédife  de  cet  herhiitage ,  qin  ell 
à  préfent  un  prieure  de  Tordre  de  S.  Benoît ,  oi 
voit  une  pierre  creufée  fur  laquelle  s'aiTéyoient  les 
pèlerins  attaqués  de  quelques  maux  à  Y  anus. 

S.  fiacre,  étoit  fils  d* Eugène  IV^  roi  d'Ecoflêi 

3ui  régnoit  en  6o6.  Le  roi  étant  mort ,  les  ordres 
u  royaume  envoyèrent  des  ambaiTadeurs  à  Ck* 
iaire  11 ,  roi  de  France ,  pour  le  fupplier  d'employer 
fon  autorité  afin  d'obliger  5.  Fiacre  de  retourner 
en  EcofTe ,  pour  gouverner  le  royaume  ,  dont  il  était 
l'héritier.  Mais  ce  prince  préféra  fa  cellule  au  trftnei 
&  demeura  dans  fon  hermitage  jufqu*à  (a  mort, 
arrivée  le  30  Août  de  Tan  670.  Les  maraifchers  oa 
les  jardiniers  des  environs  de  Paris  prennent  fmi 
Fiacre  pour  leur  patron. 

On  lit  dans  l'hifiolre  que  Henri  y,  roi  d'Ai^^ 
terre ,  ayant  été  défait  à  la  journée  de  Beaugé,  par 
l'armée  de  Charles  VU,  roi  de  France,  quiay<xt 
des  troupes  EcofToifes ,  fit  piller  le  monaftere  de 
5.  Fiacre ,  parce  que  ce  faint  étoit  un  prince  d*E- 
cofFe,  &  qu'il  fut  auffi-tôt  attaqué  de  ce  mal  qû 
prend  au  fondement,  &  que  l'on  appelle  méd  it 
S*  Fiacre ,  dont  il  mourut  à  Vincennes  en  1422; 
ce  qui  lui  fit  dire  un  peu  avant  fa  mort ,  que  nos 
feulement  les  EcofFois ,  qui  étoient  fur  la  terre  bf 
vorifoient  les  François ,  mais  auâi  ceux  qui  étoient 
au  ciel. 

^  FIDÉI- COMMIS  :  c'eft  un  legs  fait  à  quelqu'un, 
a  la  charge  de  remettre  ce  legs  ou  la  fuccemon  à 
une  autre  perfonne ,  fuivant  l'intention  du  teftateur» 
C'efl  l'empereur  Augufte  qui  9  pour  des  raifons  par* 
ticulieres ,  commença  à  autorifer  les  fidéi^commiSm 

Mais  parce  que  fouvent  les  fidéi^commiffaires, 
(  qui  étoient  les  héritiers  interpofés ,  )  ne  reftituoient 
3as  toujours  fidèlement ,  ce  qu'on  avoir  commis  à 
eur  bonne  foi ,  Augufie  ordonna  la  néceâité  de  la 
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•ontramte  pour  obliger  It^ei-commiffain  à  exé- 
cuter ce  qu'il  avoit  promis  au  teftateur;  &  on 
créa  un  préteur,  dont  la  compétence  étoit  bornée 
à  la  matière  des  fidéi-commis ,  qui  étoient  ou  u/ii*  - 
verfels ,  c'efl-à-dire  de  tcfute  la  mcceflion  ou  parti» 
€uliers ,  c*efl-à-dire  d'une  portion  de  la  fucceffion 
feulement. 

£n  France  un  fidéî^ommîs  tacite  eft  une  dona<* 
tion  faite  à  une  perfomie  interpofée ,  laquelle  prête 
ion  npm ,  pour  faire  paflier  la  chofe  donnée  à  une 
autre  perfonne ,  à  qui  le  donateur  ne  pouvoit  don*. 
ner  ,  félon  la  difpofition  de  la  loi. 

Comme  ces  fortes  de  fidéi^commis  font  des  arti- 
fices Ôc  des  fraudes  pour  éluder  les  loix,  &  les 
rendre  inutiles  &  fans  effet,  on  ufe  defévérité  pour 
en  réprimer  labus.  Mais  ces  déguifemens  &  ces 
fimulations  ne  fe  prouvent  que  par  conjeâure  ;  & 
parce  que  ce  font  des  a6les  frauduleux  ,  on  les  pra- 
tique avec  beaucoup  de  fecret  ;  on  les  enveloppe 
d'épaifles  ténèbres  ;  on  y  apporte  toutes  les  précau- 
tions imaginables  poyr  en  cacher  la  vérité.  Voyei 
Teftament  ;  &  fur  les  Fidei-^commis  ,  établis  chez  les 
Romains ,  confultez  VEfprit  des  loix ,  Uv,  xxvij. 

FIDELES  :  nos  premiers  hiftoriens  entendoient 

Îar  le  mot  fidde  &  leude ,  ces  volontaires  qui ,  chez 
»  Germains ,  fui  voient  les  princes  dans  leurs  en* 
treprifes ,  que  Tacite  défîgne  par  le  nom  de  compa'» 
gnon  ;  la  loi  falique ,  par  celui  à* hommes  qui  font 
U>us  la  foi  du  roi  ;  les  formules  de  Marculfe  «  par 
celui  àiantruftion  du  roi ,  &  qu'on  nomme  adjour- 
d'hui  vajfaux  &  feigneurs.  Voyez  Antrufiions  ^  Sei* 
gneurs  &  Vajjaux. 

FIEF  :  on  dérive  ce  mot  du  latin  fifcus ,  nom 
Ipii  ne  convient  proprement  qu'aux  terres  données 
par  le  roi ,  mais  qui  a  été  dans  la  fuite  commun!- 

3ué  aux  héritages ,  accordés  à  foi  &  honunage  à 
es  particuliers. 

M.  le  préfident  Hinauît  rapporte  l'établiflement  des 
fiefs  à  l'interrègne  fous  Raoul  y  quidufa  depuis  923 
ufqu'à  956*  L'hommage  rendu  par  RoUon  ^out  \ik 

\uVÎ\ 
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conceflton  de  la  Normandie  en  duché ,  eft  ant^riear« 
Des  auteurs ,  (  fous  le  régne  de  Louis  le  Déhon^ 

naire  )  ont  prétendu  trouver  Torîgîne  des  fiefs  ki* 

réditaires  dans  les  donations  que  fit  ce  prince  des 

terres ,  des  domaines  aux  gens  de  gaerre. 
.  On  trouve  même  fous  Cha^lemagnt  la  vaffalué 

&  le  ferment  de  fidélité  déjà  établis.  On  en  cite  en- 

tr'autres,  deux  formules  célèbres. 

La  première  eft  conçue  en  ces  termes  :  Promw 

me  domino  c  arolo ,  6*  fitiis  ejus  fidelem  futurmm ,  m 

totâ  vitd  ,  fine  fraude  doloque  malo. 

La  féconde  :  Juro  ad  hac  fanBa  JDei  evangelïê 

me    in    pofterum    FIDEIEM    El    FVTURUU    VT 

VASSALUM  domino;  nec  id ,  quod ,  mîM ,  fuh 
riDELiTATis  NOMJNE,  commijferit  ^  onnunùé' 
turum  in  ejus  detrimentum  fcientem. 

La  difFerence  à  ces  temps-là ,  (  bien  antérienrs  à 
celui  de  Charles  le  Simple  &  de  Raouly)  eft  qa*ii  pft- 
roît  qu'avant  Charlemagne  &  fous  fon  régne  »  les 
fiefs ,  au  moins  ceux  qu'on  appelloit  les  grands  fiifsj 
&  qu'on  appelle  aufii  J?^^  dejiaut  parage  ^  étoient 
à  vie ,  &  que  depuis  ils  font  devenus  patrimomaux» 

Ce  fut  lous  le  régne  de  Louis  11  ^  dit  le  Bégut, 
que  les  principaux  de  la  nation  eurent  fur-tout  pour 
objet  de  rendre  héréditaires  ,  pour  leurs  enfans ,  les 
titres  &  les  dignités  qu'ils  pofTédoient  dé)a  ,  on  dont 
ils  cfperoient  d'être  bientôt  revêtus. 

Avant  cette  époque ,  les  terres  accordées  par  les 
rois ,  s'appelloient  bénéfices:  fous  la  première  race, 
on  ne  les  donnoit  qu'à  vie  ;  &  ceux  qui  les  poflî- 
doient  n'étoient  obligés  qu'au  fervice  militaire  ;  & 
ce  ne  îux  que  vers  la  fin  de  la  ieconde  race  qn'oi 
commença  à  les  appeller  fiefs^ 

Ce  qui  y  donna  lieu,  c'eft  que  les  ducs  &  les 
comtes ,  profitant  des  troubles  du  royaume;s ,  conw 
mencerent  à  convertir  leurs  titres  &  leurs  comnûf* 
fions ,  qui  n'étoient  qu'<i  vit ,  en  dignités  héréditaires 
dans  leur  famille  :  ils  fe  firent  feigneurs  propriétaires 
àei  provinces  &  des  villes ,  dont  radminiftratîoii 
ne  leur  avoit  été  confiée  que  pour  un  temps  ^ 


Leur  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  la  plupart  de 
ceux  y  qui  fe  trouvèrent  revêtus  de  charges  moins 
confidérables  ;  &  voilà  Torigine  des  arriere^fiefs» 

C'eft  ainft  que  les  grands  du  royaume ,  augmen-* 
tant  infenfiblement  leur  puiflance  ,  après  avoir  par-^ 
tagé  celle  du  fouverain ,  fe  firent  des  fujets  ,  fous 
k  nom  de  vaffaux ,  qui  étoient  obligés  de  les  fui* 
yre  à  la  guerre ,  même  contre  le  roi. 

Celui  qui  s*étoit  approprié  un  bourg  ou  une  ville, 
laifoit  ferment  à  celui  qui  s*étoit  emparé  de  toute 
une  province ,  de  le  reconnoitre  pour  fon  feigneur , 
à  condition  que  de  fon  côté  il  le  protégeroit ,  & 
ne  lui  refuferoit  jamais  le  fervice. 

Quand  Hugues  Capet  monta  fur  le  trône ,  (è  trou-* 
Tant  trop  foible  pour  rétablir  les  chofes  dans  leur 
premier  état ,  il  fe  vit  forcé  de  confirmer  &  Tufurpa- 
tion  des  ducs  &  des  comtes.  Se  la  difpofition,  qui 
avoit  été  faite  de  certains  domaines  de  la  couronne 
par  (es  prédécefleurs  de«  la  féconde  race.  ^ 

Il  craignit  qu'en  y  touchant,  tant  de  gens  qui 
avoient  à  foutenîr  ces  aliénations ,  ne  conjuraflent 
contre  lui  :  ainfi  les  grands  vaffaux  relevèrent  tous 
de  la  couronne ,  &  les  petits  vafiaux  i-eleverent  des 
grandsb  Par-là  fut  introduit  dans  Tétat ,  un  nouveau 
genre  d'autorité ,  auquel  on  donna  le  nom  de  fu^^t^ 
rainete\ 

La  vente  d'un^F/r/n'étoit  permife  que  dans  une 
grande  nécefiité,  c'eft-à-dire  pour  pauvreté  jurée, 

Eour  dettes  connues  ,  &  prouvées  en  judice,  &  avec 
is  proclamations  ufitées  dans  le  pays ,  où  le  fief 
étoit  aifis.  Comme  dans  la  fuite  les  fiefs ,  après 
avoir  pafie  aux  enfans,  pafierent  auflî  aux  héritiers 
collatéraux  ,  ils  font  enfin  devenus  des  biens-  patri- 
moniaux ,  fujets  au  commerce ,  par  les  ventes ,  do-* 
nations ,  changemens  ,  5c  autres  difpofitiens  que  l'oit 
en  pou  voit  faire. 

Inos  ancêtres  ne  vouloient  cependant  pas  qu'un 
roturier  pût  acquérir  un  fief  Exclus  de  l'honneur 
de  porter  lance  6»  éperon ,  qui  étoient  les  marques 
diftmâives  du  fervice  militaire  ^  on  le  iuge<^i  égae-; 
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lement  incapable  de  pofTéder  un  domaine  moUet  ti 
n'accordoit  cette  prérogative  qu'aux  chevaliers ,  on 
mux  fils  de  chevaliers  &  ^e  daines  en  loyal  ma* 
riage.  Mais  enfin  il  pafla  en  loi  Que  les  pofTeffioiif 
des  fiefs  continuées  en  ligne  direae  ,  annoblillbieiit 
V homme  de  poète  à  la  tromeme  génération  ;  maison 
lui  fit  payer  cher  cette  nouvelle  efpece  de  nokkfu 

Cm  ce  que  fit  Philippe  U  Hardi  ;  il  obliget 
ces  nobles  da  jour ,  à  payer  ail  tréfor  royal  la  va- 
leur des  fruits  de  deux  années.  Philippe  U  Bel  pbi 
avide  d'argent,  les  traita  encore  avec  plus  de  li* 
gueur.  Philippe  le  Long  en  agit  de  même  ;  msi 
Charles  U  Bel  fut  plus  favorable  aux  nouveaux  fnt^ 
dataires. 

Voici  une  réflexion  bien  fage  de  M.  le  préfident 
Bénauh  ,  fur  rétabliiTement  des  fiefs,  a,  Si  l'étst 
9»  monarchique ,  dit-il ,  dans  fon  Abrégé  chroma 
pque  de  VHiftoire  de  France ,  »  eft  le  plus  propn 
K9  à  maintenir  la  durée  des  empires ,  &  à  procurer  la 
*  t^  tranquillité  des  particuliers .  on  doit  regarder  rm* 
st'troduâion  A^s  fiefs  comme  également  fatale  à  l'uiie 
9f  &  à  l'autre ,  puifqu'alors  rien  n'étoit  plus  oppoft 
9f  à  l'autorité  fouveraine.  Le  vaffal  du  roi  avoit  fa 
»  droits  pour  lui  refufer  l'obéifiance ,  &  les  arrière* 

V  vajfaux  de  la  couronne,  fujets  à  la  fois  du  roi  & 
»  de  fon  vajfal  immédiat ,  étoient  toujours  dans  nne 
»  fituation  douteufe ,  &  ne  fçavoient  auquel  enten- 

V  dre.  Heureufement  les  temps  ont  bien  changé  ;  le 
vt  nom  de  fièf^fk  refté;  mais  la  chofe  eft  prefqno 

V  détruite;  &  9  hors  la  prédation  de  foi  &  hommage, 
99  qui  n'efl  plus  qu'un  vain  nom  ,  &  quelques  droits 
n  qui  font  dûs  au  fu^erain  ,  on  n*apperçoit  pins 
1»  guères  de  différence  entre  les  fiefs  &  la  roture*  n 

Le  vaffal  faifoit  hommage  de  fon /f/,  la  tête  nue, 
à  genoux ,  fans  épée  ni  éperons ,  les  mains  dans 
celles  du  feigneur ,  qui  étoit  affis  &  couvert.  L'hom- 
mage étoit  Ugt  ou  fimple.  Par  V kommage^lige  on  s'en- 
gageoit  à  fervir  en  perfonne  le  feigneur  envers  & 
contre  tous.  Par  le  fimple  ,  on  pouvoit  mettre  un 

kiomme  ca  ia  place  i^  enfuite  le  feigneur  donaoit  ai» 


étoffai  TinveRkare  de  Ton  fief^  en  lui  mettant  entre 

les  mains ,  ou  une  épée  ,  ou  une  bannière  ,  ou  tti| 

gant  ,  ou  des  clefs  ,  félon  l'ufage  du  pays.  A  la  fin 

\    de  la  cérémonie ,  le  feigneur  baifoit  le  vaffat ,  pour 

['  .  marque  de  l'engagement  réciproque  qu'ils  contrac- 

j[ ;#toient  de  fe  fecourir  Tun  6c  l'autre  ,  lous  la  peine , 

\    pour  le  refufant ,  de  perdre  fon  fief  Le  principal  fer^ 

vice  du  feudataire  étoit  d'aller  à  la  guerre ,  fous  U 

bannière  de  fon  feigneur. 

C'eft  ce  qui  fit  que ,  fous  la  troifieme  race ,  on 
donna  aux  fiefs  diftérens  noms ,  qui  étoient  pris  da 
l'état  dans  lequel  devoit  fervir  le  vaflal.  Les  uns  fiir 
rent  appelles  fiefs  de  bannière ,  les  autres  ,  fiefs  de 
haubert  ;  les  autres  ,  fiefs  de  fimple  écuyer. 

Le  fief  banneret  obligeoit  celui  à  qui  il  apparte* 
Doit  ,  d'avoir  vingt-cinq-  vaffaux  combattans  fous 
ion  étendard ,  ou  dix  ,  félon  quelques  coutumes. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  homme  armé  de 
|)ied-en<<ap  ,  monté  fur  un  bon  cheval,  &  accom* 
.  pagné  de  quelques  valets.  Ces  hamois  8c  équipage 
s*?ip^é[\o\ent  armes  pleines  ;  &c  cette  forme  de  fervice 
a  donné  le  nom  m,  fief  de  haubert;  car  haubert 
1DU  haubergeon  fignifie  une  cuirafie  faite  d'annelets 
paflTés  l'un  dans  l'autre  &  appliqués  fur  du  cuir  ;  c'eft 
dans  cette  fignification  qu'on  l'a  donnée  au  fief^  qui 
devoit  fournir  un  homme  armé  de  pied-en-cap. 

hQ  fief  àQ  fimple  écuyer  étoit  celui ,  dont  le  vajfal 
n'étoit  tenu  d'afllfter  fon  feigneur,  que  légèrement 
armé ,  ou  avec  l'écu  feulement. 

Chaque  feigneur  laïc  gagna  perfonnellement  à  la 
révolution  qui  forma  le  gouvememept  féodal  ;  mais 
les  évêques  Se  les  abbés ,  comme  le  dit  M.  l'abbé 
Mably  ,  dans  fes  Obfervations  fur  VHiftoire  de 
France  ^  tome  ij  ,  ch,  iv  y  p.  47,  en  détenant  fou- 
verains  dans  leurs  terres ,  perdirent ,  au  contraire , 
beaucoup  de  leur^  pouvoir  oc  de  leur  dignité.  Ils  ne 
tendirent  point  Hommage  pour  leurs  fiefs  :  ils  au- 
roient  cru ,  par  cette  cérémonie ,  dégrader  Dieu  ; 
OU  te  patron  de  leur  églife ,  au  nom  de  qui  ils  1q$ 
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Le  fixleme ,  le  fiefTirechape ,  ainC  nommé  delà 
rue  de  ce  nom,  où  il  eft  fitué. 

Le  feptieme ,  le  fief  Popin  ou  nihault^-aux^Dés  ^ 
qui  confident  en  dix  maifons  dans  les  rues  de  la 
Saulntrie  ^  Thibaut  ^dux"  Dés  ,  Bertîn'Poirée  fie 
S.  Germain  tAuxerrûis ,  qui  conduUeiit  à  Fab- 
breuvoir  Popin. 

Le  huitième ,  le  fief  des  Tombes  ,  fitué  aux  en* 
virons  de  VEftrapade.  C'étoit  anciennement  on  dos 
de  vigne ,  nommé  le  Clos-VEvêque ,  &  le  Clos  de' 
A/,  de  Paris. 

Le  neuvième  eft  le  fiej  de  Poiffi,  dont  les  Ckar» 
treux  font  propriétaires  ;  c'eft  le  dernier  des  f^i 
qui  relèvent  de  l'archevêque. 

Dans  ces  neuf  fiefs  ,  auffi-bien  que  dans  ceux  de 
5.  Magloire  &  de  5.  Eloy  ,  annexés  depuis  à  l'arche- 
vêché ,  l'archevêque  a  dfroit  de  juftice ,  de  jUfSlit 
voierie  ;  il  eft  fondé  fur  quelques  lettres-patentes  da 
nos  rois,  &  fur  quantité  d'arrêts , de  fentences  &  de 
)ugemens. 

Pour  les  fiefs  qui  relèvent  des  abbayes  de  Sainte- 
Geneviève  ,  de  S.  Germain  des  Prés  ,  de  S.  Viâor, 
du  grand-prieuré  de  France ,  du  prieuré  de  S.  Macûa 
des  Champs  &  autres,  confiiltez5>tf£/^K^x  ,  tomeijf 
p.  420  &  fuiv.  &  Lama  RE  ,  Traité  de  la  Police. 

FIERTE ,  ou  Chasse  de  S.  RoMiwiN ,  archf 
vêque  de  Rouen,  Le  roi  Dagobert ,  en  reconnoiflance 
de  ce  que  ce  faint  prélat  avoit  délivré  la  ville  de 
Rouen  d'un  affreux  draeon  ,  accorda  à  fon  égliiil 
métropolitaine  le  droit  de  délivrer ,  tous  les  anSi 
un  prifonnier ,  le  jour  de  l'Afcenfion  ;  ce  qui  s'exé- 
cute tous  les  ans  à  pareil  jour  ,  en  grande  céré*' 
monie.  Le  prifonnier  levé  la  fierté ,  c'eft-à-dire  la 
chajffe  de  S.  Romain  ,  qu'il  porte  avec  un  ecdé- 
fiaftique  jufqu'à  l'églife  métropolitaine  ,  après  la? 
quelle  on  lui  rend  la  liberté. 

FILOU  :  fe  dit  d'un  coupeur  debourfes  ,  d'us 
homme  qui  vole  par  furprife  6c  par  adrefte.  En 
1537,  le  cardinal  Jean  de  Lorraine  étant  à  lameft 


j ,  un  filou  de  tort  bonne  mine  entreprit  de  le 

;  mais  s'appercevant  que  le  roi  le  regardoit , 

fit  figne  de  la  main  de  ne  rien  dire. 

ûnçois  /crut  que  ce  n'étoit  qu'une  plaifanteriey 

:  au  filou  ^  en  admirant  fa  aextérité^  &  après 

ifle ,  il  demanda  quelque  argent- à  emprunter  au 

lal ,  qui  fiit  fort  furpris  de  ne  point  trouver  fa 

c.  Après  avoir  joui  de  fon  embarras ,  le  roi  lui 

.  toute  l'aventure  »  &  ordonna  que  celui  qui 

faut  ce  tour ,  rencUt  Carwent  &  gardât  la  bourft. 

oyant  perfonne  fe  prélenter  :  Monfitur  le  car^ 

,  dit-il ,  j'en  fuis  fâché;  mais ,  foi  de  gentils 

\e  y  c'efi  la  première  fois  qu'un  larron  m* a  voulu 

compagnon  de  fon  vol. 

1  y  avoit  des  filous ,  fous  le  régne  de  Fran^ 
r ,  ils  ont  été  en  bien  plus  grand  nombre ,  fous 
"égnes  fuivans  ,  &  il  eit  encore  beaucoup 
enté  dans  celui-ci ,  malgré  toutes  les  attendons^ 
^fiance  &  les  recherches  de  la  police.  Sous 
t  de  la  décence  6c  de  l'honnête  homme ,  il  s'en 
e  dans  les  éjglifes ,  à  tous  les  fpeâacles  fie  ât 
I  les  affembiées  publiques  ou  particulières» 
LS ,  ou  Enfans  de  France  :  depuis  que  le 
fkiné  a  été  donné  à  la  France  ,  les  fils  aines  d» 
ois  en  ont  porté  le  nom  fie  les  armes ,  écaiv 
de  celles  de  France ,  fie  fè  font  qualifiés  daiH 
de  Viennois. 

premier  qui  ait  été  qualifié  dauphin  de  France  ^ 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV ^  mort  en  171 1« 


Les  autres  enfans  du  roi  portent  le  fumom  de 
France.  La  qualité  du  fécond  fils  eft  celle  de  dut 
d'Orléans  ;  celle  du  troifieme  ,  de  duc  d'Anjou; 
&  celle  du  Quatrième ,  de  duc  de  Berry  :  cepen- 
dant cela  ed  a  la  volonté  du  roi ,  comme  on  le  voit 
dans  ce  régne-ci ,  Sa  Majeflé  ayant  donné  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne  au  feu  fils  aîné  de  feu  M.  le 
dauphin  ;  celui  de  duc  de  Berry  à  M.  le  dauphk 
d'aujourd'hui  ;  &  il  a  fait  revivre  les  titres  de  cornus 
d^ Artois  &c  de  Provence ,  en  faveur  des  deux  frères 
cadets  de  M.  le  dauphin.  Un  quatrième ,  qui  eft 
snort ,  portoit  auffi  le  titre  de  duc  d* Aquitaine. 

C'eft  depuis  Philippe  de  Valois  ,  que  le  fécond 
fil<  de  France  porte  la  qualité  de  duc  d'Orléans; 
car ,  par  le  partage  que  ce  roi  &  la  reine  (a  femme 
£rent  à  leurs  enfans  ,  ils  voulurent  que  Philippe  à 
France^  leur  fécond  fils ,  eût  le  duché  d*OrUans  eo 
appanage  ;  ce  qui  a  prefque  toujours  continué  depuis 
ce  temps-là ,  toutes  les  fois  que  ce  titre  s'eft  trouvé 
vacant. 

Comme  ces  qualités  demeurent  à  ceux  à  qui  on 
les  a  données ,  gl  à  leurs  defcendans  en  ligne  maf* 
culine ,  il  arrive  fouvent ,  &  comme  on  le  voit  au- 
jourd'hui ,  que  les  qualités  afFedées  ne  fe  trouvant 
.  pas  vacantes ,  on  a  recours  à  la  première  de  celicf 
qui  ne  font  pas  occupées. 

Ainfi  Philippe  de  France ,  frère  de  Louis  le  Grande 
fut  appelle  duc  d'Anjou ,  &  ne  porta  la  qualité  de 
duc  d* Orléans  qu'après  la  mort  de  Gafton  de  Frdhce  » 
duc  d Orléans  ,  fon  oncle  ,  mort  fans  pofléricé  maf- 
culine. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race ,  les  fils 
de  France  fe  difoient  fils  du  roi ,  du  vivant  de  leur 

Eere,  &i  frères  de  roi,  fous  le  régne  de  leur  fîere. 
)ans  les  lettres  de  rétablifTement  de  la  chambie 
des  comptes  de  Tours,  du  15  Oftobre  1581 ,  le 
duc  d'Anjou  fe  qualifie ,  François ,  fils  de  France  $ 
frère  unique  du  roi. 

Gafton  s'eft  toujours  qualifié  jî/i  de  France  ,  après 
la  mort  de  Henri  IV,  fon  père  ;  8c  feu  Monfieur  a 
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toujours  porté  la  même  qualité  depuis  la  mort  de 
JLottis  XII L 

Il  n'y  a  que  les  fils  du  roi ,  du  dauphin  ,  ou  de 
^  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  en  ligne  di« 
\  reâe  ,  qui  portent  le  (lirnom  de  France.  Les  enfans 
:  •  .des  chefs  des  lignes  collatérales  portent  le  nom  dé 
^  l'apanage  de  leur  père.  Le  roi  envoie  aux  enfans 
g.  de  France ,  dès  Qu'ils  font  nés ,  ]^  cordon  &  ta  croix 
;  de  l'ordre  du  S.  £fprit ,  par  un  des  fecrétaires  d'état , 
^    officiers  du  même  ordre. 

On  a^dit  de  Charles  de  Valois^  au'il  étoît  FtL$. 
,  .J>E  Roi,  {  Philippe  le  Hardi;  )  FrERK  DS 
Roi  ,  (  Philippe  le  Bel  ;  )  Oncle  de  Rois  , 
.{  Louis  Hutin  ,  Philippe  le  Long  &  Charles  IV;) 
&  Pere  de  Roi  ,  (  Philippe  de  Valois ^  )  &  qu'il 
aie  fut  jamais  Roi. 

On  a  dit  auffi  de  M.  le  grand  dauphin  «  fils  de 
Louis  XIV j  &  pere  de  Philippe  K,  roid'Efpagne» 
fils  de  roi,  pere  de  roi  »  &  jamais  roi. 

Une  autre  remarque  que  nos  hîftorîens  ont 
.£aite,  efi  que  Charles  IV ^  le  dernier  delà  branche 
des  Capétiens ,  laifTa  la  reine  enceinte ,  qui  accou- 
cha d'un  prince  nommé  Jean ,  mort  au  berceau ,  Sç 
que  ce  jeune  prince  eft  le  feul  de  tous  les  rois  de 
France  ,  qui  foit  venu  au  monde  avec  la  qualité  de 
joi* 

Nous  pouvons  faire  encore  une  quatrième  re- 
marque, c'efi  que  depuis  la  femme  de  Louis  XI  ^ 
il  n'y  a  point  eu  de  dauphine  qui  ait  été  reine  de 
France. 

FILLES  DE  France  :  les  filles  de  nos  rois,  de 
tnême  que  les  fils ,  portent  le  nom  de  France ,  & 
on  les  appelle  Méfiâmes  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
mariées.  Autrefois  ,  en  Içs  mariant ,  on  leur  donnoit 
'  des  terres  confidérables  en  dot.  Marguerite ,  fœur 
de  Philippe^  A ugu fie  «  porta  le  Vexin  en  mariage  à 
Henri ,  fils  du  roi  d'Angleterre ,  &c. 

Mais ,  dans  la  fuite  ,  on  a  imité  Charles  V\  qui  , 
dans  fon  teftament  de  1374 ,  ordonna  que  {^s  filles 
si'auroiènt  qu'une  fommc  d'argeat  pour  leur  dot.  Lsà 
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ûenâertfilie  de  France  ^  qui  ait  été  mariée,  fc'cft 
feue  madame  la  ducheflê  de  Parme  ,  fiiU  aînée  da 
roi ,  )  Ta  été  conformément  à  cet  ufage. 

Childebert  /,  troifieme  fils  de  Clovis  &  de  Clo» 
îilde ,  ne  lalfla  que  deux  filles^  qui  furent  exilte 
avec  leur  mère ,  quand  Clouùre  fumommé  U  Vuux^ 
4e  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  ,  monta  fur  le  trâne, 
&  réunit  fur  fa  têt%ia  monarchie  françoiie.  C'efi  It 
premier  exemple  de  Texdufion  des  filles  dt  Fram» 
du  trône,  &  du  pouvoir  du  droit  iàlique,  iàosli 
moindre  réclamation. 

Philippe  F  dit  le  Long^  à  cauiè  de  fa  taille,  fii&' 
céda  à  Louis  Hutin ,  fon  frère ,  qui  ne  laifla  qu'uni 
fille ,  (  Jeanne  ,  )  femme  de  Philippe  ,  comte  d*E- 
▼reux ,  &  mère  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  N>- 
'  varre ,  efl  encore  un  des  plus  célèbres  exemples  dt 
la  force  de  la  loi  Salique ,  qui  fut  confirmée  parJei 
grands  &  les  pairs  aiTemblés  en  parlement ,  ea 
1 3 16 ,  où  ils  déclarèrent  tous  d'une  voix  Philippe, 
roi  de  France ,  &  légitime  fuccejfeur  de  Louis  ,  àfimU 
d'enfans  mâles  ,  /uivant  la  coutume  in-violahlemetU 
objervée  par  les  François  ,  laquelle  exclut  à  joMâtt 
les  filles  de  la  couronne  : 

Sit  procul  à  fceptro  Franeorum  fandna  prîneeps^ 

Charles  IV  dit  le  Bel,  le  dernier  des  filsdePit/* 
lippe  le  Bel  y  &  frerc  de  Louis  Hutin  &  de  Phi* 
lippe  le  Long ,  qui  ne  laifla  que  des  filles  de  foa 
mariage  avec  Jeanne  de  Bourgogne  ,  donne  encore 
un  exemple  de  la  loi  Salique ,  dans  la  troifieme 
race. 

Après  tous  ces  exemples  de  l'exclufion  des  filles 
de  la  couronne ,  il  efl  furprenant  que  le  droit  de 
Philippe  de  Valois  ait  occafionné  de  nouvelles  con- 
teftations.  Il  étoit  le  plus  proche  du  trône  en  ligne 
mafculine.  On  ne  pouvoit  dire ,  fans  abfurdité ,  que 
Philippe  de  Valois  ne  dut  pas  exclure  Edouard  III ^ 
roi  d'Angleterre ,  qui  ne  prétendoit  à  la  couronne 
que  du  chef  iilfabeUe  de  France-^  fille  de  Philippe 
le  Bel. 
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-  Un  nommé  Simon  FoilUi  ,  habitant  de  Com- 
plegne  ,  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Crécy , 
s*avifa  ^  ou  plutôt  eut  Taudace  &  la  témérité  de 
ibutenîr  c^*  Edouard  avoit  pius  de  droit  à  la  couronne 
4e  France  ,  que  Philippe  de  Valois  ;  on  l'arrêta  , 
comme  criminel  de  U^e-^majefii  ;  fon  procès  lui  fut 
&it ,  &  il  eut  les  bras ,  les  cuifles  rompus ,  &  U 
tête  tranchée  fur  un  échafàud»  Voyez  Loi  SaUque. 

FILLES  D£  QUALiTÂ  :  celles ,  qui  autrefois 
avoient  l'honneur  de  fervir  ,  ou  d'âtre  auprès  des 
reines  y  s'appelloientJî//c^  de  la  reine  ;  c'eft  la  reine 
Jnne  de  Ërctagne,  femme  de  Charles  VlIi^Sc^ 
enfuite  de  Louis  XII,  qui  commença  la  première 
à  leur  donner  le  titre  de  demoifelles.  Lés  deux  reines 
du  nom  de  Médicis ,  n'aboient  encore  que  des  filles 
de  qualité  à  leur  fervice  ;  aujourd'hui  ce  font  4^s 
femmes  titrées ,  &  de  la  première  condition ,  is^x 
font  auprès  de  la  reine  &  des  dames  de  France  »  ea 
qualité  de  dames  du,  palais ,  de  dames  £atour ,  &c« 
On  lit  dans  les  Observations  fur  les  Etablijff 
mens,  p.  174,  par  Du^Cange,  qu'une  fille  héritière 
préfomptive  ou  effe£Uve  d'une  terre,  qui  devoit  fer- 
vice  de  chevalier ,  ne  pouvoit  être  mariée  ,  fans  le 
confentement  du  feigne(^  ic  que  les  filles  majeures 
ne  pouvoient  audi  le  choifir  un  mari ,  fans  la  parti- 
cipation de  celui ,  dont  relevoient  les  domaines  qui 
lui  étoient  échus. 

Les  loix  avoient  cru  ces  précautions  nécefllires ,; 
pour  empêcher  que  les  vaflaux  des  rois  6c  des  ba- 
rons ne  priflent  des  maris,  dont  la  fidélité  leur  auroit 
été  fufpeâe;  ce  qui  auroit  pu  avoir  des  fuites  funeftes 
pour  le  royaume  ou  pour  la  feigneuVie  dominante. 

Cette  obligation  de  requérir  le  confentement  du 
feigneur  pour  le  mariage  des  héritiers  dtfief^  ne 
regardoient  pas  feulement  les  filles ,  mais  encore  le» 
mâles, 

C'étoit  une  maxime  d'état ,  en  Fra|ce ,  que  les 
barons  ,  c'eft-à*dire  ceux  qui  rfelevoieR  immédiate- 
ment de  la  couronne ,  ne  pouvoient  fe  marier ,  ni 
marier  Leurs  enfan»  ^  fans  l'agrément  du  monarcy^^^ 
Tome  11.  m 
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Mous  avons  dans  notre  hiftoire,  entr'autrts  ezem^ 
pies,  celui  de  Blanche ^  comteflfe  de  Champagne 9 
qui  tut  obligée  de  donner  caution  qu'elle  ne  ma- 
neroit  point  fon  fils  ,  fans  la  pernûmon  du  roi  Pht^ 
lippe- Au^uftc.  Aujoard*hui,  non -feulement  les  pria* 
ces  du  fang ,  mais  encore  les  feigneurs  titrés  &  eH' 
place  à  la  cour  ,  ne  peuvent  le  marier  ,  fiuis  le 
confentcment  du  roi ,  qui  veut  bien ,  aînfi  que  tonte 
la  famille  royale ,  leur  faire  l'honneur  de  figner  lenr 
contrat  de  mariage. 

FINANCES  ET  FINANCIIERS  :  un  fçavant  a 
cru  que  le  mot  At  finance  venoit  de  financia ,  terme 
de  la  bafle  latinité  ;  d'autres ,  de  finer ,  vieux  terme, 

2ui  fignifie  tirer  à  la  fin  &  payer  jufqu'au  dernier 
enier.  Par  les  finances ,  on  entend  des  deniers  pu- 
blics du  roi. 

Les  finances  font  ordinaire* ,  ou  extraordinalrts. 
Les  ordinaires  ne  confident  que  dans  le  domaine, 
qui  faifoit  autrefois  tout  le  revenu  de  nos  rois.  Les 
extraordinaires^  qui  font  la  plupart  devenues  ordinsi' 
tes  ^  font  connues  fous  les  noms  d'aides  ,  de  gabelles, 
de  tailles ,  de  taillon  &  de  parties  cafuelies  ,  de  ca- 
pitation ,  de  dixième ,  &c.  Les  unes  &  les  autres  font 
adminiftrées  par  plufieurs  perfonnes  ,  à  la  tête  de(- 
quelles  efl  lé  controUeur  général  ,  qui  controHe 
toutes  les  quittances  des  finances  du  roi. 

Les  ducs ,  les  comtes ,  les  vicaires  ,  les  cente^ 
niers  ^&c«  fous  la  première  &  la  féconde  race, 
adminiflroient  les  finances ,  rendoient  la  )uûice  d^n» 
les  provinces ,  y  convoquoient  ceux  qui  dévoient 
faire  la  campagne,  condamnoientceux  quin'étoient 
pas  arrivés  à  Tarmée  au  jour  marqué ,  à  faire  abfti' 
nence  de  vin  &  de  viande ,  autant  de  temps  qu'ils 
avoient  manqué  à  leur  fervice;  les  aflembloient  & 
les  conduifoient  au  rendez-vous  général. 

L'étab'iffemenc  des  aides  &  autres  impofitions,- 


.         perception^ 

des  revenus  publics  efl  un  des  objets  les  plus  efienr- 


iiels  du  gouvernement.  Heureux  les  princes  qui 
n'ont  pas  eu  ,  fous  leur  régne ,  (  mais  il  en  eft  peu  ) 
de  ces  comptables ,  qui ,  calculateurs  bornés ,'  pour 
la  plupart ,  femblent  n'être  doués  que  d'un  eénîè 
inépuifable  en  inventions  fraudulçmes  ,  &  fécond 
en  détours  infidieux  ,  pour  ruiner  le  monarque  & 
fes  fujets* 

A  ne  remonter  qu'à  nos  rois  de  la  troifleme  race; 
on  découvre  dans  leurs  ordonnances  tous  les  myfte- 
res  d'iniquités ,  enfantés  par  les  receveurs  des  de- 
niittrs  publics,  il  eft  vrat  ^ue  le  crédit  des  grands 
entretenoit  le  vice  radipil  qui  régnoit  dans  les  fi- 
nances. Charles  F' en  connut  la  caufe;  fon  régné 
fut  trop  court  ;  il  ne  put  qu'en  fufpèndre  les  e^tsl 
Charles  le  Bel ,  en  1322 ,  avoit  fait  faire  une  recher* 
Che  fevere  des  finaûcierr^  qui  étoient  alors  tous  Lorri' 
hards  ou  Italiens.  Leurs  biens  furent  confifqués  ;  tous 
lurent  renvoyés  dans  leur  pays  »  audi  pauvres 
qu'ils  en  étoient  venus. 

Gérard  La  Guette  ,  homme  de  baffe  naifTance  ^ 
natif  de  Çlermont  ^  eh  Auvergne ,  autrefois  maître 
def  la  naùnnoie ,  alors  receveur  géaéral  dés  revenus 
ée  là  couronne ,  mourut  à  la  queftion ,  fans  avouer 
eu  étoient  les  -tréfors  qu'il  avoit  acquis  dans  le  ma- 
filment  des  deniers  du  roi, 

•  Sous  Philippe  de  Valois ,  régent  du  royaume , 
en  1318  ,  Pierre  Remy  ,  furintendaçt  des  fina/icts^ 
fut  arrêté ,  convaincu  de /'^cu/it/ ,  condamné  à  mprt , 
traîné  à  la  queue  d'un  cheval ,  &  attaché  au  gibet 
de  Mont&ucon.  Tous  fes  biens  furent  confifqués  :  * 
ils  montoient  à  douze  cens  mille  livres  y  fomme 
qui,  dans  ce  temps-là,  eût  payé  un  quart  du 
royaume. 

En  1348 ,  fous  le  même  régne  ,  on  fit  encore 
une  recherche  exa6le  des  abus  commis  dans  l'ad* 
miniilratioh  des  finances.  Pierre  des  EJJarts  ,  tré- 
forier  du  roi ,  plus  heureux  que  i^^my  &  La  Guette , 
fut  condamné  à  une  reflitution  de  cent  mille  florins' 
d'or ,  fonune  confidéndble  pour  ce  temps-là  j  mais 

Mij 
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n  eut  l'adrelTe  de   faire  réduire  cette    imende  I 

moitié. 

Les  ufuriers  Lombards  &  Italiens  furent  encoft 
chafTés  du  royaume ,  oii  ils  n'auroient  dû  jamaii 
rentrer.  Les  u>mmes  par  eux  avancées  fuient  cott* 
fifouées  au  profit  du  roi  ;  &  les  intérêts  ,  <pt  excj^ 
dotent  de  dix  fols  le  principal,  furent  remis  au  peuple. 

Les  biens  de  Ltcaur ,  fous  CharUs  y  il ,  fiuent 
confifoués  y  &  lui  banni  du  royaume.  Sous  les  ié« 
gnes  luivans,  on  n'a  pas  ceffé  de  leur  &iie  h 
guerre.  La  chambre  de  juftice ,  établie  fous  la  mi- 
norité ^e  Louis  XVf  eft  ]||^.  dernière  recherche  (pi 
ait  été  faite  de  ces  financiers  enrichis  anx  dépens 
du  roi  &  de  toute  la  nation. 

Les  finances  du  royaume  étoient  dans  on  pitoyable 
itat,  quand  Henri  /f^  monta  fur  le  trône.  Ce  prince 
pour  engager  le  baron  de  Rofni  à  fe  charaer  de  cette 
adminif&ation ,  lui  fit  une  defcription  d\x  trifte  éttf 
où  il  fe  trouvoit  ;  yoici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  ei 
1I596,  à  ce  fujet: 

Je  veux  bien  vous  dire  Vitat  ou  je  mg  trouve  rè' 
Iduît  ^  qui  eft  tel  que  je  me  trouve  fin  près  de  ma 
ennemis ,  &  n'ai  quafi  pas  un  cheval  Jitr  lequel  ji 
fuijfe  combattre^  un  harnois  complet^  que  je  piùfi 
endojfer.  Mes  chemlfes  toutes  déchirées ^tnes  pottrooiaU 
troués  au  coude  ;  ma  marmite  eft  fouvent  renverfie  /  tf 
depuis  deux  jours  je  dîne  &  je  foupe  cAe^  les  utu& 
ehei  les  autres;  mes  pourvoyeurs  difent  n'avtnr  pkt 
moyen  de  rien  fiurnir  pour  ma  table  ^  d'autant  qu'il 
y  a  plus  de  fix  mois  qu  ils  n'ont  reçu  d'argent  ;  psx» 
tant  y  jngt^fi  je  mérite  d'être  ainfi  traite  ^  &  fi  je 
dois  plus  long-^temps  foujpir  que  les  financiers  éf  les 
tréforiers,  me  fiyent  mourir  de  faim  ,  £•  qu'eux 
tiennent  des  tables  friandes  &  bien  fervies  ^  [que  ma 
maifon  foit  pleine  de  nécejjité  ^  &  les  leurs  de  richgf* 
fis  &  iopulences  .^  ^  fi  vous  n'êtes  pas  obligé  de 
m'en  venir  ajîfter  loyalement ,  comme  je  vous  eu 
prie^  &c« 

n  ne  faut  pas  douter  que  cette  lettre  de  HenrHK 


L  A  Sully  n'eût  tout]  foti  effet.  Ce  grand  mi« 
e  foatint  la  néceffité  d'un  chef  unique  contre 
»rincipaux  Calvinifte^ ,  qui  vouloîent  taire  de  la 
ice  un  état  républiquain.  Henri  IV  avoit  une  fi 
(de  confiance  «en  lui ,  qu'un  jour  il  le  tira  à  quar« 
^  &  lui  dit  encore  : 

4.  le  baron  de  Rofnî ,  ce  neft  pas  tout  que  de 

dire  ,  //  faui  encore  bien  faire.  N*etes^vouf  pas 

tt  que  nous  mourions  enfemble  :  il  n'efi  plus  tempt 

e  bon  ménager  ,  il  faM  que  tous  les  gens  d'hon^ 

emploient  la  moitié  de  leurs  biens  pour  fauver 
ire.  • .  • 

^on.  Sire  ,  répondit,  Sully  :  Que  nous  vivions^ 
r  que  nous  caffioni  la  tête  à  tous  vos  ennemis^ 

encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  de  haute 
te  que  j'emploierai  à  cela.  •  •  • 
'i&  bien!  mon  amif  reprit  le  roi,  retourne^^onc 

vous  ;  faites  diligence  j  6*  vene^  me  trouver  au 
k  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pourre{^y 
*oublie[  pas  vos  bois  de  haute  futaie. 
1  arriva  qu'au  commencement  du  régne  de 
Is  XllI ,  dans  fa  nûnorité ,  un  financier  ma- 
une  de  fes  filles.  Le  notaire  lui  demanda  let 
ités  qu'il  vouloit  prendre  dans  le  contrat  de 
iage;  il  lui  répondit,  vous  n'avez  qu'à  me  nom- 

jeigneur  fu\erain  de  dix^fept  cens  mille  écus» 
e  penfée  eft  employée  dans  la  comédie  dti  Glo^ 
t  de  Néricault  Des-^Touches. 
chevons  cet  article  par  des  traits  lumineux  de 
ie  Montefûuieu,  fur  les  financiers  ^  ou  les  trai^ 
:  Tout  tix  perdu ,  dit  ce  grand  écriraîn ,  Efprie 
loix,  liv.  xiij ,  ch.  xx,  lorfque  la  profeffion  lu* 
îve  des  traltans  parvient  encore  par  fes  rkhefley 
re  une  profeffion  honorée.  Cela  peut  être  bon 
;  les  états  defpotiques ,   où  fouvent  leur  em-" 

eft  une  partie  des  fondions  des  gouverneurs 
•mêmes.  Cela  n'eA  pas  bon  dans  la  répubtioue  ^ 
me  chofe  pareille  détruifit  .la  république  Ko-' 
ne.  Cela  nfeft  pas  meilleur  dans  la  monarchie; 

n'eft  pliM'.'Qpntrasre  à  TeTprit  de  ce  gouvenut<»^ 
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Qient;  Le  dégoût  faifit  tou$  les  autre»  états;  ThoiA 
neur  y  perd  toute  ùl  confidération';  les  taoyéa 
lents  6l  naturels  de  fe  difiinguer  ne  touchent  plus  ; 
&  le  gouvernement  eft  frappé  dans  ion  principe* 
.  On  .vit  bien ,  dans  les  temps  paiTés,  des  fortmei 
fcandaleufes  ;  c*étoit  une  des  calamité  des  gicrrei 
de  cinquante  ans  ;  mais  pour  lors  ces  richewss  fil- 
rent  regardées  comme  ridicules;  &  nous  les  ad^ 
rons. 

Il  y  a  un  lot  pour  clu^pe  profeffion.  Le  lot  de 
ceux  qui  lèvent  les  tributs  &  les  richefles  ;  &  les 
récompenfes  de  ces  richefTes ,  font  les  rich^Ess  ai- 
mes. La  gloire  &  l'honneur  font  pour  cette  no- 
bleffe  qui  ne  connoît ,  qui  ne  voit ,  qui  ne  fient  de 
vrai  bien  qne  Thonneur  &  la  gloirew  Le  refpeâ  & 
la  confidération  font  pour  ces  miniftres  &  ces  ost^ 
giftrats  qui ,  ne  trouvant  que  le  travail  après  le  tra- 
vail 9  veillent  nuit  &  jour  pour  le  bonheur  de  rem? 
pire. 

Mais  après  tout  ce  que  nous  venons  de  fecneiffiff 
fur  la  finance  &  hs  financiers,  mettons  fous  les  yeu 
de  nos  leâeurs  une  belle  a£tion  d*un  financier^  qu'oa 
lit  dans  notre  hiftoire  fous  le  régne  de  Phiiipjpe^ 
Augufie.  Cet  homme   nommé  Gérard  de  Poify» 
bien  moins  riche  que  les  financiers  de  nos  jouis, 
voyant  que  le  roi,  (c'étoit  en  1185  ,)  n*épaicnoit 
ni  foins  ni  dépenfe  pour  l'embelliffement  de  Paiis» 
dont  il  vouloit  faire  l  ornement  de  fes  états ,  fe  pré* 
fenta  pour  y  contribuer  de  fa  part  \  il  donna  ooxe 
mille  marcs  d'argent ,  pour  £aire  paver  toutes  les 
f nés  de  la  capitale  du  royaume  ;  c'étoit  dans  ces 
temps- là  une  fomme  immenfe  ,  &  une  fotnme  que 
4ans  le  maniment  des  finances ,  il  avoit  prenable- 
ment  gagnée ,  6c  fur  le  roi  &  fur  le  peuple.  Quoi 
qu'il  en  loit ,  dit  Mé\eray^  on  peut  dire  que  ce  bel 
exemple  fera  toujours  unique  ,  6c  que  Ton  ne  verra 
jamais  de  financier  l'imiter ,  quelque  chofe  que  Ton 
fafTe. 

Nous  ne  penfons  pas  tout-à-fait  cotnme  Mi^çeray. 
Parmi  les  riches  financiers  de  nos  jouis;  on  en  a  tu» 


Bc  on  en  voit  encore ,  dont  le  zélé  patcîotîque  s'< 
fait  connoitre  plufieurs  fois ,  &  a  éclaté  dans  des 
•ccafions  les  plus  importantes. 
.  FISC  :  on  entend  par  ce  mot ,  en  France ,  tous 
les  revenus  du  roi*  Les  feigneurs  féodaux ,  qui  ont 
droit  de  faire  rendre  juftice ,  ont  auifi  un  fijc.  On 
dérive  ce  nom  du  grec  <PUk^<  ,  qui  fignifie  un  grand 
panier ,  &  qui  a  été  pris  figurément  pour  le  tréfor 
public.  Voyez  Domaine. 

FISTULE  :  malaci^e  appellée ,  dans  le  quator<>» 
zieme  ûécle,  mal  de  S.  Fiacre ,  &  dont  la  cure  n'a 
été  connue  de  nos  chirurgiens,  que  fous  le  régne 
•  de  Louis  XI  y  ;  c'eft  le  célèbre  Maréchal  qui ,  lé 
premier,  fit  Theureufe  expérience  de  cette  opéra* 
tion.  Nos  hifloriens  marquent  que  Henri  V  ^  roi 
d'Angleterre ,  mourut  de  cette  maladie ,  à  Compie* 
gne,  le  30  Août  1422.  Voyez  Fiacre.  {Saint-^) 

FIURILLI  :  c'étoit,  fous  le  rSgnede  Louis  XII l^ 
un  comédien  Italien ,  qui  faifoit  le  rolle  de  fcara^ 
mouche.  Cet  aâeur  fe  trouvant ,  en  1640,  dans  Fap- 
partement  de  M.  le  Dauphin  ,  (depuis  Louis  Xlf^^) 
ui  pAifToit  des  cris  que  Ton  ne  pouvoir  appaifer» 
it  que  fi  Ton  vouloit  lui  permettre  de  prendre  M» 
le  Dauphin  entre  fès  bras,  il  fe  âattoit  de  le  cal* 
mer.  La  reine  le  permit ,  &  FiuriUi  fit  au  jeune 
prince  les  i^ines  &  les  figures  les  plus  plaifantes* 
Cette  fcène  donna  à  M.  le  Dauphin  une  ii  grande 
envie  de  rire ,  qu'il  fatisfit  un  befoin  qu'il  eut  dans 
le  moment ,  fur  les  mains  ôc  fur  Thabit  de  fcaramou- 
che.  Depuis  ce  jour^là ,  FiuriUi  eut  ordre  de  fe  reil» 
dre  tous  les  foirs  dans  l'appartement  du  jeune  pnnce 
pour  l'amufer.  Bien  des  années  après ,  Louis  XIK 
prenoit  plaifir  à  rappeller  cette  aventure  à  fcara^ 
mouche  «  &  rioit  beaucoup  des  griipaces  que  faifoit 
le  comédien  en  la  racontant. 

FLAGELLANS  :  (bciété  qu'on  vît  s'élever  vers 
l'an  1 260  4  dont  la  dévotion  étoit  un  faihatifaie  d'une 
efpece  finguliere ,  qui  commença  d'abord  à  Peroufe^ 
fe  répandit  enfuite  à  Rome  &  dans  Vltalie  ,  &  s'é-- 
tendit  dans  V Allemagne^  dans  làPoloçnt  »  &ââs^ 
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Slufieurs  autres  pa^s.  ()es  flagcUam  tfcSAteat  riof 
'abord  que  d'édinant  ;  mais  comme  la  fupcrfiidoii 
t'y  mêla ,  on  ne  leur  oppofa  que  le  méprb  es 
Allemagne  ;  on  les  menaça  de  prîfon  en  Pologne; 
&  on  ne  fut  point  difpofé  à  les  recevoir  en  France* 
Ces  flagellans  fe  formèrent  fans  autorité  &iass 
raifon ,  ils  fe  difCperent  autant  par  honte  &  par  h 
crainte ,  que  par  le  dégoût  ;  cette  feâe  de  fanâtt* 
ques  reparut  dans  le  quator^eme  fiécie  dans  une 
partie  de  VAlUmagne ,  de  la  Lorraine  »  de  la  fW 
dre  &  du  Haynauu  Ils  couroient  les  villes  &  ki 
campagnes  ,  nuds  jufqu'à  la  ceinture ,  fe  déchirant 
le  cor|>s  à  coups  de  fouet ,  &  chantant  des  canti- 

3ues  ajufiés  à  une  dévotion  fi  bizarre.  Les  femmes, 
ont  Timagination  eftplus  tendre,  formoientle  plm 
grand  nombre  de  ces  extravagantes  fociétés. 

Philippe  de  Valois  ,  en  1348»  de  Tavis  de  la  fib- 
culté  de  théologie  3e  Paris ,  fit  défendre  ,  fous  des 
peines  féveres ,  ces  pratiques  fuperiKtieufes  ;  &  l'en* 
trée  du  royaume  fut  défendue  aux  nouveaux  fec« 
taires  qui  ^  fe  voyant  pourfuivis  &  méprifés  ,  lenon- 
cerent  a  leurs  pieux  enthoufiafines.  41 

A  Toccafion  de  ces  flagellant  ,  nous  dirons  qu'on 
ne  trouve  dans  notre  hiftoire  qu'un  feul  homme ,  que 
Fridegonde  fit  cruellement  flageller  :  il  fe  nommoit 
Mummol;  &  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire» 
c'eft  que  cet  infortuné ,  qui  peut-être  n'avoit  corn* 
mis  d'autre  crime  que  de  déplaire  à  la  plus  barbare 
de  toutes  les  femmes ,  n'en  fut  pas  quitte  pour  la 
flagellation  ;  elle  lui  fit  encore  enfoncer  des  alemet 
entre  les  ongles  des  mains  &  des  pieds.  On  ne 
trouve  de  pareils  tourmens  inventés  que  par  les 
payens  perfécuteurs  des  Chrétiens  ;  &  il  n'y  a  qu'une 
Frédegonde  qui  en  ait  imité  la  barbarie. 

FLAMEL,  (Nicolas) 'natif  de  Pontoife,  & 
bourgeois  de  Paris ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  quator- 
zième &  au  commencement  du  quinzième  fiécie  » 
étoît ,  félon  La  Croix  du  Maine  ,  poète  François  « 
peintre  ,  philofophe  ,  mathématicien  ,  &  fiir-tottt 
grand  alchymijle^  Kous  avons  déjà  eii  occafion  de 


Sire  quelque  choîe^de  ce  Flamel^  au  mot  Akhymifte. 

Les  auteurs  en  parlent  aflez  diverfement  ;  les  uns 
croyoient  qu'il  avoit  trouvé  le  fecret  de  la  transfor^ 
mation  des  métaux  »  &  qu'à  ce  travail  il  avoit  ac<^ 
quis  plus  de  quinze  cens  mille  écus  de  bien ,  fomme 
extraordinaire  pour  ce  temps*Ià. 

D'autres  foutiennent  qu'il  s'étoit  enrichi  des  dé« 
pouilles  des  Juifs ,  &  dans  les  finances  ,  &  que  » 
craignant  d'être  recherché  avec  Jean  de  Montaigu  , 
à  qui  le  duc  de  Bourgogne  fit  couper  la  tête ,  en 
1409,  il  feignit  d'avoir  trouvé  le  fecret  de  tranf*. 
former  les  métaux. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  fit  plufieurs  pieufes  fonda* 
fions  à  S'aime^  Geneviève  des  Ardens  ,  i^  S»  Jacquet 
de  la  Boucherie ,  oîi  l'on  voit  fa  ftatue  de  demi- 
relief,  &  au  cimetière  des  SS.  Innocens^  o^  il  fut 
enterré  avec  fa  femme  nommée  Perneîle  ou  Petro^ 
nelle.  On  y  voit  im  tableau  peint  à  l'huile,  avec 
dîverfes  figures  énigmatiques ,  qui  marquent  les  coh- 
noiflances  qu'il  avoit  de  Yalchymie. 

Il  y  en  a ,  parmi  les  alchymifles  de  nos  jours  ; 
qui  (ont  aflez  foux  pour  croire  que  ce  FUmel  &  fa 
femme  fe  font  retirés  dans  l'Archipel ,  &  que  le 
fecret  qu'ils  ont  de  la  pierre  philoiophale ,  les  fait 
vivre  encore  ;  &  nous  avons  vu  par  hazard  une  de 
ces  adeptes  ,  grande  brûleufe  de  charbon  ,  qui  croit 
plus  fermement  à  Tèxifience  réelle  de  Flamel  &  dé 
fa  fismme ,  qu'elle  ne  croit  aux  faints  myfieres  de 
notre  religion.  Voyez  Alchymie. 

FLANDRES  :  les  Morins  ,  Mêrini ,  &  les  Ner« 
viens  ,  Nervii  ,  habitoient  la  Flandre^  du  temps 
de  Céjar  ;  &  ils  furent  les  derniers  Gaulob  qui  fuc- 
comberent  fous  l'autorité  des  Romains  ;  le  pays 
qu'ils  habitoient ,  étoit  alors  couvert  d'épaifles  io^ 
rets;  &  leterrein  bas,  qui  a  été  defTéché  depuis, 
ne  préfentoit  que  des  miarais  difficiles  à  pénétrer 
pour  dès  armées.  Sous  Honofius ,  la  Flandre  étoit 
comprife  dans  la  féconde  Belgique.  Les  Romains 
demeurèrent  maîtres  des  Gaules  &  de  la  Flandre  , 
jufqu'au  temps  des  irruptions  des  Francs^ 
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Vers  Tan  440 ,  Clodion  U  Chevelu  ^  ftconi  td 
des  Francs ,  prit  Tournay  &  Cambrai  ;  de-Ia  pouf- 
fant plus  avant,  il  marcha  contre  les  Morins^  & 
les  défit. 

Mérouée ,  fuccefleur  de  Clodion  ,  reprit  k  projet 
de  Ton  prédéceûeur  ;  il  pénétra  dans  la  fecwdt 
fielpque^  &y  forma  un  établiflement  folîde.  Dès 
l'an  475 ,  premne  tout;e  1^  Flandre  étoit  fbumiiê  am 
François  ;  &  les  Romains  n'y  avoîent  guères  d'aï- 
tre  place  que  Gand ,  qui ,  vers  l'an  489  ,  chafla  b 

famifon   Romaine  »  &    ie   livra   tout-à-fiit  aoi 
Vançois» 

Dans  les  premiers  temps  de  la  domination  des 
François  en  Flandres  y  ce  pays  fe  trouvoît  gou- 
yemé  par  des  petits  fouverains ,  qui  aiFeâoîent  rm« 
dépendtn(^.  Clovis  voulut  les  réduire  ;  y  trouvant 
trop  de  difficulté ,  il  les  fit  tous  mafîacrer  ^  &  en 
tua  même  plufieurs  de  fa  propre  main*  Dès-lors  la 
flandre  fut  parfaitement  (bumile  au  monarque  FraiH 
çois. 

Les  rois  de  France  de  ta  première  &  de  la  fé- 
conde race  commirent  des  comtes  pour  le  gouver- 
nement des  provinces  ;  6l  Ton  remarque  que  ceui 
de  Flandres  prirent  le  nom  de  fereftier  ;  ce  oui 
prouve  que  c'étoit  encore  un  pays  de  bois.  La 
dignité  de  foreft'ur  de  Flandres  ,  aufS-bien  que 
celle  des  comtes  de  prefque  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  royaume  )  n'étoit  d'abord  que  bénéfi* 
ciaire ,  c'efi-à-dire  Amplement  à  vie  :  Charlemagne 
la  rendit  héréditaire  ;  &  vers  l'an  800  ,  ce  prince 
établit ,  dit-  on ,  mais  rien  n'eft  plus  incertain ,  Li" 
à^f^icq ,  grand^oreflier  ,  &  gouverneur  hérédit<dre 
de  Flandres.  (Jomme  le  pays  manquoit  d'habitans, 

!)our  en  défricher  les  forêts ,  &  pour  en  defFécher 
es  marais  dont  il  étoit  rempli ,  le  même  empereur 
y  fit  tranfporter  foijtante  mille  Saxons. 

£n  863  ,  Charles  le  Chauve  érigea  bi  Flandre  ci 
comté  relevant  de  la  couronne  de  France ,  en  fa- 
veur de  Baudouin  I  furnommé  Bras^dc-jer  ,  pedt-^ 
fils  de  Lidericq  ;  il  devint  le  gendre  de  Charles  l^ 
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Chauve ,  par  Judith ,  fa  fille ,  qu'il  a^oît  enlevée ,  du 
confentement  de  cette  princelTe.  Ceft  lui  qui  fit  bâtir 
les  châteaux  de  Bruges  &l  de  Gand  ;  il  mourut 
en  877. 

Baudouin  IF  dit  le  Barbu  ,  arrlere-petît-fils  de 
Baudouin  I ,  fiit  le  fixieme  comte  de  Flandres ,  Ôe 
mourut  en  1036.  Baudouin  V^  fon  fils  ,  faifoit  fa 
réfidence  à  Lille,  &  y  mourut,  en  1067.  Bau-* 
douta  Vt  époufa  Théritiere  du  comté  de  Haynaut^ 
&  mourut  en  1070.  Il  Isdfia  deux  fils  ,  Arnoullll 
&  Baudouin  ;  le  premier  fiit  ■  tué  à  la  bataille  de 
MontcafTel ,  que  lui  livra  fon  oncle  paternel ,  qui  fe 
prétendoit  héritier  du  comté  de  Flandres  ;  pour 
Baudouin ,  frère  A*Arnouly  il  fe  retira  dans  le  Hay« 
naut  qu'il  conferva.  Robert  I ,  ufurpateur  du  comté 
de  Flandres  Si  de V Artois,  mourut,  en  1093.^^11- 
dôuin  VII  s  petit-fils  de  ce  Robert  /,  fut  le  dou- 
zième comte  de  Flandres  &  d'Ârtob ,  de  la  race  de 
Baudouin  I  ^  après  la  mort  de  fon  père  Robert  II  ^ 
arrivée  en  iiii.  Ce  Baudouin  VII  mourut  en 
II 19 ,  fans  poûérité.  En  lui  finit  la  première  race 
des  comtes  de  Flandres» 

Charles  de  Danemarck  dit  le  Bon ,  fils  de  Canut , 
roi  de  Danemarck  ,  &  à' Adèle  de  Flandres^  fille 
de  Robert  /,  fuccéda ,  en  1 1 19 ,  au  comté  de  Flan^ 
dres  &  d'Artois.  Il  fiit  afTaffiné ,  en  i  l%j ,  &  ne 
laiiFa  point  d'énfans. 

Après  fa  mort  ,  Guiîtaume  CHton ,  fils  de  Ro^» 
hert  /// ,  duc  de  Normandie ,  fe  porta  pour  héritier 
du  comté  de  Flandres  &  d'Artois,  du  chef  de  foir 
aïeul  Makaud  de  Flandres ,  fœur  de  Robert  !  ;  il 
eu  fiit  invefti  par  le  rqi  Louis  VL  Mais  Thierry 
d*AIface  ,  fils  de  Gertrude ,  fille  de  Robert  I ,  lui 
difputa  le  comté  de  Flandres^  &  fiit  appuyé  de 
tous  les  Flamands^  Il  y  eut  entr'eux  une  guerre 
iânglante  ,  qui  ne  finit  que  parce  que  Guillaume  fiit 
mortellement  hleffé  au  fiége  d'Aloft,  en  1128* 

TA/^rry  d'Alface,  reconnu  comte  de  Flandres  & 
d'Artois  ,  en  fiit  inveftî  par  le  roi  Louis  VI.  Il 

mourut  en   i>68*  Son  fib  ôc  fon  fuccefltxuc  Phî^ 
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iwpt  I  cPAlface  (ut  comte  de  Flandres  &  cTArtotsî 
£n  1180,  il  démembra  TArtois,  &  le  donna ei 
det  à  IJabtUe  de  Haynaut ,  fil  nièce  ,  qui  épouâ 
le  roi  Philippe' Aijgufte.  Il  fut  tué  au  fiége  d*Acre, 
en  1 191 ,  (ans  laiiter  d'enfans  de  Tes  deux  fiemmesi 
ElifahetA  de  Vermandois,  &  MaAaut  de  Ponogjsd. 

Marguerite  y  fa  fœnr,  fuccéda  au  comté  de  FUih 
dres  ^  en  1 191 ,  &  mourut  en  1 194  :  par  fi»  nu* 
rtage  avec  Baudouin ,  V  comte  de  Sfajmaut,  &  VUl 
de  Flandres  y  qui  mourut  en  1195  »  les  comtés  de 
Flandres  &  de  Haynaut  furent  de  nouveau  rénmlt 
Baudouin  IX ,  fon  fils ,  comte  de  Flandres  &  de 
Haynaut  ,  fut  élu  empereur  de  Confiantincmle  ^ 
après  la  prife  de  cette  ville,  en  1204  ;  mais,raa- 
née  fuivante ,  il  fut  pris  par  le  roi  des  Bul^res,  qoî 
|e  fit  mourir  en  1206. 

Les  comtés  de  Flandres  &  de  Haynaut  tombè- 
rent à  Jeanne ,  fa  fille  aînée ,  qui  fonda  l'abbaye  de 
Marquette  ,  OÙ  elle  prit  Fhabit  de  relig^eufi»  »  apiis 
la  mort  de  fes  deux  maris ,  Ferdinand  ,  prince  de 
Portugal ,  &  yhomas  11  de  Savoie  ,  comte  de 
Maunenne ,  dont  elle  n*eut  point  d*en£uu»  Marget* 
rite  y  fa  fœur ,  fuccéda  aux  comtés  de  Flandres  & 
de  Haynaut  ;  elle  époufa  ,  en  premières  noces , 
Bouchard,  feigneur  d  Avefnes ,  dont  le  mariage  fut 
cafTé,  quoiqu'ils  eufTent  déjà  eu  plufieurs  ei£ns; 
&  elle  époufa ,  en  fécondes  nâces  J  Guillaume  de 
JDampierre ,  fécond  fils  de  Guy ,  fire  de  Bourbon. 
La  mort  de  Marguerite  fut  fuivie  de  bien  des  trou- 
bles pour  fa  fucceffien  ;  les  enfans  du  premier  lit  & 
ceux  du   fécond  fe  prétendoient  héritiers  à  titre 

S.  Louis  termina  ce  différend ,  &  adjugea  le  comté 
de  Flandres  aux  Dampierre  «  &  le  comté  de  Haynaut 
aux  d'Avefnes.  Guy  de  Dampierre  ,  comte  de  Flan* 
dres  ^  mourut  prifonnier  à  Compiegne  ,  en  1308» 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Son  nls  Robert  JIl  dit 
de  Bethune  ,  comte  de  Flandres  ,  époufa  Yolande  , 
héritière  de  Ne  vers  ,  dont  vint  Louis  ,  qui  époufa» 
en  12^6  3^  Jean/ie  de  Rethel  6i  de  D^n^i^  il  mourut 


^rant  fon  père ,  en  1 321  ;  6c  ion  fils  Louis ,  comte 
de  FUndris ,  de  Nevers  ôc  de  Rethel ,  tué  à  la  ba- 
taille de  Crecy  9  en  1346,  laiflà  de  Marguerite  àe. 
France  Louis  H  dit  de  Malle ,  qui  lui  fuccéda.  C€ 
dernier  époufa  Marguerite ,  fille  du  duc  de  Brabant^' 
&r  (ôeur  de  Jeanne ,  duchedOTe  de  Brabant.  Louis  Jl 
«  hérita  des  comtés  de  Bourgogne  &  d*Artob,  à  cau(è 
de  fa  mete  Marguerite  de  France.  U  mourut ,  en 
1383  ,  &  laifla  pour  héritière  Margueriu  ^  fa  fille 
unique. 

Marguerite  ,  comteflTe  de  Flandres ,  d'Artois  & 
de  Bourgogne,  époufa  en  premières  noces ,  en  1361^ 
Philippe  I ,  duc  de  Bourgogne ,  mort  la  même  an* 
née ,  fans  poftérité  ;  & ,  en  fécondes  noces ,  en 
1 369 ,  Philippe  de  France  dit  le  Hardi ,  quatrième 
fils  du  roi  Jean ,  Si  duc  de  Bourgogne*  Charles  de 
France  dit  auiS  le  Hardi ,  arrière- petit-fils  de  Phi^ 
iippe ,  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandres ,  &c« 
fiit  tué  devant  Nancy,  en  1477  9  lùflant  pour  héri- 
tière de  ks  vaftes  états ,  Marie  de  Bourgogne* 

Marie  de  Bourgogne  ,  morte  en  1483  ,  ayoît 
iépoufé  Maximilien  ,  archiduc  d'Autriche  ;  de  ce 
xnaris^e  vint  Philippe  le  Beau  ,  roi  de  Qdlille  » 
comte  àt  Flandres^  &c«  U  mourut  à  Burgos,  en 
1 5 1 3.  Il  eut  de  Jeanne ,  infante  d*£fpagne ,  héritiers 
de  Ferdinand  le  Catholique ,  &  de  la  reine  IfabelU  ^ 
entr'autres  enfans,  Charles'- Quint  &  Ferdinand  /,' 
empereurs. 

Charles-Quint  unit  la  Flandre  &  le  refté  des 
Pays-Bas  à  la  couronne  d'Efpagae.  Par  le  traité  de 
Madrid ,  le  roi  François  I  renonça ,  en  fa  faveur  ^ 
à  la  fouveraineté  du  comté  de  Flandres  ,  dont  la 
plus  grande  partie  appartient  aujourd'hui  à'Fimpéra^ 
trice-reine  de  Hongrie  &  de  Bohême. 

Louis  XI H  ÔL  Louis  XIV  firent  long-temps  la 
guerre  à  Philippe  IV  y  roi  d'Efpagne ,  en  Artois '8& 
en  Flandres,  Louis  XIII  prit  Arras  &  prefque  tout 
TArtois.  Louis  XIV en  acheva  la  conquête,  auifi* 
bien  que  celle  de  plufieurs  villes  de  Flandres ,  ap«; 
jpellée  la  Flandre  Frangoife  £  l'ArtÇ^i»  fk\^  f(aiw(rji. 
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Françoîfi  lui  furent  cédés  par  le 

des  Pyrénées,  en  x6<9  ,  &  de  Nimegue  »  en  i^8; 


Françoîfi  lui  furent  cédés  par  les  traités  de  paix 
&  depuis  ce  temps  ils  ont  été  réunis  à  la  couroniie. 


Louis  XIII  étoit  fondé  fur  d'anciens  titres  de  fou* 
veraineté.  Louis  JT/f^ajoûtoit  à  ces  titres  le  drcnt  m 
lui  étoit  dévolu  par  ion  mariage  avec  la  princdb 
Marie  d'Autriche. 

Le  confeil  fouverainde  Flandres  ^  établi  à  Tour- 
nay,  reçut  le  titre  de^pariettunt^  par  l'édit  du  mois 
de  Février  1696.  Après  la  prife  ae  cette  ville  par 
les  alliés ,  en  1709 ,  ce  parlement  fiit  d'abord  tnmf- 
fécé  à  Cainbray ,  &  enfuite  à  Douay  »  par  édît  dn 
mois  de  Décembre  171 3*  Dans  l'origine  de  cew- 
kment ,  les  charges  n'y  étoient  ni  vénales  ni  hMdi- 
taires.  Quand  il  en  vaquoit  une,  le  parlement «^ 
fentoit  au  roi,  après  l'éleâion  ,  trois  fujets;  oc  & 
majeflé  -en  choifilToit  un  pour  remplir  la  place  vsh 
çante.  Ce  n'eft  que  depuis  1693,  qne  ces  offices 
ont  rété  érigés  en  titre  formé  &  héréditaire ,  mojreD- 
nant  une  finance* 

FLATTERIE  &  Flatteur  :  Dans  tous  ki 
temps ,  la  flatterie  a  banni  la  fmcérité  des  coms; 
cette  &ule  de  /S^r/ri^rj  qui  environnent  les  princes* 
eft  une  barrière  que  Isl  vérité  a  bien  de  la  peine  à 
franchir. 

Louis  k  Gros  ,  ami  de  la  gloire ,  &  attaché  à  la 
vérité ,.  fe  déguifoit  fouvent ,  &  fe  mêloit  dans  la 
foule  «  fans  en  être  connu  ,  pour  apprendre  ce 
qu'on  difoit  de  lui  ;'  c'eft  ce  quont  fût  plufiears  de 
les  ûicceiTeurs ,  entr'autres ,  François  I  &  Menri  IV* 

Quand  Louis  XII  fiit  monté  fur  le  trône  »  des 
ftattcurs  vinrent  lui  rappeller  le  danger  où  iVivôit 
expofc  Louis  de  la  TrémoilU^  qui-l'avoit  6ut  prin- 
lonnier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin  ;  il  leur  répons 
ÔAti  La  TrémoiUe  a  fait  ce  qu'il  a  dû  ;  il  a  àitn 
/ervi  fon  maître  ;  &  U  roi  ne  doit  pas  fe  foitvtmm 
des  injures  faites  au  duc  d'Orléans^ 
\  Un  i>ourgeois  d'Orléans  avoit  autrefois  -montré 
une  haine  ouverte  contre  ce  prince ,  quand  il  n'étoic 
encore  que  duc  d'Orléans  i  &  un  feigneur ,  sqf»iès 


Ton  élévation  au  trône ,  ofa  lui  demander  la  con- 
"fifcation  de  Tes  biens  :  Je  n  étais  pas  roi  y  quand  il 
m*a  offenfé ,  lui  répondit  Louis  XJI  ;  en  le  devenant, 
je  fuis  devenu  fon  père  ,  &  je  fuis  obligé  de  lui  par^ 
donner.  Tels  font  les  beaux  fentimens  que  ce  prince 
fit  paroitre  pendant  tout  le  cours  de  (on  réjgne. 

François  I  eut  de  grandes  6c  belles  qualité  ;  mais 
3  eut  Tes  foiblefTé^  particulières.  Les  flatteurs  lui 
firent  commettre  bien  des  injufiices.  Cependant  il 
&  trouva  à  fa  cour  quelques  gens  vrais ,  fmceres 
8c  équitables.  En  voici  un  exemple. 
^  Le  chancelier  Pojet ,  qui  cherchoît  à  plaire  à  ce 
prince  ,  en  âattant  Tes  paffions  ,  dit  un  jour,  en 
ia  préfonce ,  à  quelques  feigneurs  de  la  cour  de  ce 
prince ,  qu'il  étoit  furpris  oe  l'embarras  où  fe  trou- 
voit  Sa  Majefté  ,  puisqu'il  étoit  le  maître  abfolu  de 
fesfujets,  &  que  tous  les  biens  de  l'état  apparte- 
noient  au  roi. 

Perfonne  n'ofa  contredire  P<net  ;  il  n'y  eut  que 
Pierre  du  Chaftel ,  évêque  de  Mâcon  ,  qu^lui  ré- 
pondit qu'il  étoit  furpris  «[u'un  premier  magiftrat 
ofôt  inûnuer  ces  principes  à  un  prince  aufS  équita- 
ble que  Sa  Majefté  ;  que  dans  les  néceflités  prefTan- 
tes  où  il  s'agiflbit  du  falut  public  ,  le  roi  pouvoir' 
ufer  du  bien  des  particuliers ,  comme  du  fien  ;  mais 
ue  ce  n'étoit  que  dans  ces  fâcheu(es  occafions  ,  & 

i'avis  des  états ,  qu'il  étoit  permis  au  roi  d'avoir 
recours  à  des*impo(itions  extraordinaires. 

François  I  approuva  la  (incérité  de  du  Chaftel ,' 
&  ne  daigna  pas  répondre  à  Pojet ,  dont  il  recon^* 
nut  la  lâche  flatterie  :  du  Chaftel  eut  Teftime  de 
François  /;  &,  dans  la  fuite  ,  Pojet  perdit  fon 
crédit  :  il  fut  difgracié ,  6c  on  lui  fit  fon  procès. 

JFIenri  II ,  fils  de  François  /,  donna  les  efpérances 
les  mieux  fondées  du  régne  le  p»lùs  brillant  ôc  le 
plus  heureux  ;  mais  les  flatteurs  changèrent  totale- 
ment fon  caraâere. 

FLEURS-DE-LYS  :  on  attribue  l'origine  de  nos^ 
fleurs  de  lys  au  roi  Louis  le  Jeune ,  le  trente-neu- 
yieme  de  nos  rois;  âc  cefentiment  paroit  le  pluar 
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certain.  Le  P*  Menefirier  dit  que  ce  prince  futd^i^ 
bord  appelle  Florus  ,  parce  qu'il  avoir  £ût  fa  de- 
vife  d*uae  fleur  dt  lys^  dont  il  fit  foncontre-rcd» 
que  Philippe"  A ugufte ,  Ton  fils ,  adopta  ,  &  de  la- 
quelle il  nt  femer  k%  ornemens  royaux.  On  loi 
oonna  auffi  le  nom  de  Louis  le  Jeune  «  parce  qaH 
fut  facré  roi ,  dès  Tannée  1 1 }  i ,  du  vivant  de  Lads 
le  Gros ,  fon  père ,  &  non  pas ,  comme  Tont  penft 
quelques  auteurs ,  parce  qu'il  &  condoifit  toute  & 
vie  avec  l'imprudence  d'un  jeune  homme.  M.  Drea» 
du  Radier  croit  que  le  mot  junior  fe  doit  înter- 

Sréter  dans  fe  fens  qu'on  lui  donne  dans  les  Noter 
e  Marculphe ,  &  comme  oppofé  à  finior.  Voyo 
Jér.  Bignon^  fur  Malculphe ,  i*  j  b  c.  J  ^  p.  44]^ 
où  le  mot  junior  fe  prend  pour  fujet  ^  fuceefftur^ 
dîde ,  aJfociL 

Philippe  de  Valois  eft  le  premier  de  nos  robtOH 
réduifit  les  fleurs  de  lys  fans  nombre  de  l'écu  oe 
France  à  trois.  Peut-être  ne  le  fit-il  que  pour  k 
diflinguer  du  roi  d'Angleterre ,  qui  portoit  femé  di 
France,  Le  roi  Jean  portoit  cncorejèmédeflturs  delyu 
y  oyez  Armoiries  &  Armes  de  France^  tome  /,  p,  1%U 
FLORIDE  :  les  François  avoient  établi  une  petite 
colonie  dans  la  Floride^  en  1562.  Les  Espagnols, 
jaloux  de  cet  établiflement  fi  près  d'eux.,  s'en  étoieot 
emparé ,  &  maf&crerent  tous  les  François* 

Dominique  de  G oi^g</ej  ^  gentilhomme  Gaiconi 
apprit  que  le  mafiacre  des  François  n'avoic  point 
été  vengé  :  fenfibie  à  l'honneur  de  la  nation  Fro/h 
çoife  ,  il  forma  le  delTein  de  laver  dans  le  fangdes 
coupables  l'affront  qu'elle  avoit  reçu.  Il  vendit  tout 
fon  bien ,  équipa  trois  petits  navires  ,  s'embarqua 
avec  cent  arquebufiers  &  quatre-vingts  matelots: 
arrivé  à  la  Floride ,  il  attaqua  &  prit  trois  forts 
«ru'il  détruifit  ;  de  quatre  cens  Efpagnols  qui  les  dé« 
fendoient ,  pas  un  feul  ne  lui  échappa* 

N'ayant  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays ,  il  iSeat» 
bla  les  prifonniers  ,  leur  reprocha  la  barbare  trahi- 
fon  qu'ils  avoient  employée ,  quatre  ans  auparavant, 
à  regard  de  fa  nation  ^  &  les  fit  tous  pendre  aux 

mSmes 


tl"    fhSmes  arbres  où  ils   av oient  pendu   les  François^ 

^  Pierre  Malandès^  ou    Mtlaaès  ,   félon  d'autres  , 

après  avoir  tait  exécuter  les  François ,  &L  gravé  ïq 

«îtail  de  cette  aélion ,  y  avoit  ajouté  ces  mots  :  Je 
ai  fait  ceci ,  comme  à  des  François  ,  mais  comme 
À  des  Luthériens. 
l         Degourgues  fubftitua  rinfcription  fuivante  à  celle 
^  •  du  capitaine  Efpagnol  :  Je  ri  ai  fait  ceci  comme  à 
r.      des  Efpagnols ,  mais  comme  à  des  traîtres  6*  à  des 

meurtriers. 
^.         Degourgues  remit  à  la  voile  &  arriva  en  France  J 
•il  on  lui  fît  un  crime  d'avoir  entrepris  cette  ex[>é« 
dition  fans  ordre. 

11  s'agidoit  alors  d'un  traité  de  paix  entre  la 
France  &  i'Efpagne,  &  Degourgues  fut  facrifié.  Il 
fe  tint  caché  à  Rouen ,  pendant  quelque  temps  ,  ÔC 
mourut  à  Tours ,  en  1583  ,  au  moment  qu'il  alloit 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  que  la  reine 
d'Angleterre  envoyoit  en  Portugal. 
FLORINS ,  ou  Francs  :  un  titre  de  1068  prouve 

Îue  c'étoit  une  monnoie  qui  exiftoit  fous  le  régne 
e  Philippe  /.  Il  y  en  avoit  d'or  pur  &  d'argent  Cm» 
On  en  ignore  le  poids; mais  nos  ancêtres  nommoient 
généralement  florins  toutes  les  efpeces  d'or ,  quel- 
que part  qu'elles  euflent  éio  frappées. 

FOI  ,  entre  le  feigneur  ÔC  le  vafTal;  le  fire^  fuî- 
yant  l'ancien  axiome  du  droit  féodal ,  ne  doit  pas 
ptoins  au  vajfal ,  que  le  vûfjd  au  fire  ;  on  excepte 
/eulement  le  refpe£l  que  ^inférieur  ne  peut  exiger, 
&  que  le  fupérieur  a  droit  d'attendre. 

Du  refte ,  la  foi  eft  réciproque  entr'eux  ;  fi  elle 
eft  violée  de  l'un  ou  de  l'autre  côté ,  le  fief  eft  ré- 
puté cefler  ;  il  ne  fubfifte  que  par  cette  union  mu- 
tuelle, tous  deux  encourant  le  blâme  de  félonnie  ;  le 
premier,  quand  il  manque  de  fidélité  Si  de  reconnoif^. 
fance  ;  le  fécond ,  quand  il  manque  de  protcâlion  Sc 
dQJuftice. 

Il  y  avoit  une  liaifon  fi   étroite  entre  le  feuda-^ 
taire ,  &  celui ,  dont  il  relevoit ,  que  les  beCoins  de 
l'un  devenoient  ceux  de  l'autre.  Le /pi^/xr«rcautioun(Jlc 
Toinell.  N 
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fon  vj..Jul,  quand  il  empmntcit  de  l'argent ,  ]iifc{il 
concurrsnc*  de  la  viieur  da  jùf-ftrvaitu 

Le  t/jE^^.  réciproquement  étoit  obligé  de  cannoa- 
ner  fou  .tiziiur ,  de  i*e  tenir  près  de  lui,  de  k 
défendre  a  ion  /jvjZ  pouvoir  dans  le  combat,  % 
lui  donner  l'en  cheval ,  pour  le  remonter  ,  &.-i'aider 
à  U  mttt't  fus  ;  il  dans  L'ezècutiaa  il  étoit  pris,oa 
ibulfrcit  quelque  dommage ,  le  fîipérieixr  étoit  tena 
de  payer  la  rançon  ,  ai  é&  lui  reflarer  Jes  caâtu 
Notre  iiiiloir?  t  jurnit  pLOÛsurs  ezeo^iles  de  ce  cj» 
ùûnr,£m£rtt  mucueL  Voyez  Hjmmage* 

FOIRE  :  c'eil  an  lieu  public  ou  dei  maidnaili 
t'ailemL  ent  à  certains  jours  pour  vendre  en  liboté 
leurs  ciarchandii'es.  La  plus  ancienne  faire  étaUîedaB 
le  royaume  ,  âc  dont  on  ait  connoiilance ,  eft  ÏAJm 
du  Laijl  :  lui  vint  les  Chroniques  dn  neurieme  tt- 
de,  eile  fjt  établie  à  Âix-Ia-C  ha  pelle  par  Ckjrlf 
na^ne  ,  &  tran:îféree  par  Chu'.ts  U  Ckûtve  &  âbl 
Denis.  L'abbé  Lecctùf  veut  que  cette  faire  ne  M 
que  du  coir..nencement  du  douzième  fiécle(ii09.) 

Quoi  qu'il  en  l'oit ,  il  y  eut  un  grand  nonàne  de 
forts,  établies  du  recips  de  Cf^a-Umagne  ^  &  lo 
kilt o riens  rapponent  que  ceLe  de  S.  Oenîs  eft  me 
des  plus  tanie.i:'es  :  on  y  venoit  non  feulement  de 
tou:e  la  France ,  mais  encore  de  la  Frife ,  de  h 
Saxe,  ce  1* Angleterre ,  de  rEipagne  &  de  Htafie; 
c'ell  ce  qui  paroit  par  Taâe  de  ion  étabLiilemeiit, 
fous  Djg.Cirt  I ,  &c  par  une  ordonnance  de  Pm» 
U  B'ef^  qui  confirma  aux  moines  de  cette  abbave 
le  droit  de  toucher  les  péages  fur  le  territoire  de 
Paris. 

Cette  ancienne  fcïre  de  Sjznt- Denis  ^  é^S^rcBltSf 
comme  on  le  voit,  ce  celle  du/j/iJi,  continne  de 
fe  tenir  tous  les  ans ,  le  lO  O^obre,  &  dure  huit 
jours.  L'ouverture  s'en  fait  parle  baillif  de  S.  Dam, 
Les  gardes  des  marchands  merciers  de  Paris  vien- 
nent y  faire  la  vifite  des  marchandiies ,  &  font 
faifir  celles  qui  ne  fc  trouvent  pas  conformes  an 
réglemens ,  dont  la  connoilFance  eft  portée  devant 
kjJHHMtt  général  de  police  du  châtelet  de  Pami 


Quant  à  la  foire  du  landi ,.  Pu  Tillet  dit  que 
cette  foire  ^  fuivant  un  titre  de  Louis  le  Gros  ,  «  fut 
»>  par  autorité  apoftolique,  confirmation  des  arche- 
»  vêques  &  évêques ,  &  ordonnances  des  rois ,  éta- 
»  blie  en  Thonneur ,  révérence ,  &  mémoire  des 
syfaints  doux  ôc  couronne  de  notre  Rédempteur,  à 
»  tels  jours ,  placés  à  Téglife  de  faint  Denis  »  pour 
»  la  protedion  des  rois  6c  du  royaume  ;  qu#nos 
fi  hiftoires  s'y  accordent  ,  difant  que  Charles  U 
9)  Chauve  tranfporta  à  S.  Denis  ces  faintes  reliques 
il  d'Aix-la-Chapelle  ,  oîi  Chàrlemagne  les  avoir  mis, 
>>in{litua  le  landi  ;  que  le  premier  jour  de  cette 
^ foire ,  le  moine ,  portier  de  Tabbaye  de  S.  Denis  , 
I»  avoit  droit  de  venir  armé  avec  Tes  gens,  à  la  pro- 
^  ceffion  de  la  bénédiâion  du  landi ,  déclaré  par 
9  arrêt  du  parlement,  donné  le  9  Avril  1334,  mais 
n  que  l'abbaye  a  laifTé  perdre  ce  droit ,  parce  qu'il 
19  ne  convenoit  pas. 

C'étoit  anciennement  un  droit  du  reâeur  de  l'u- 
nlverfité  de  Paris ,  que  le  landi ,  ou  leindi^  de  &int 
Denis  ne  pouvoit  être  ouvert,  qu'après  avoir  été 
béni  par  le  redleur ,  qui  s'y  tranfportoi^en  pompe 
4k  en  cérémonie.  Cette  foire  ,  qui  fe  tenoit  à  Saint- 
Denis  en  France  ,  étoit  û  folemnelle ,  que ,  pour  en 
conferver  la  mémoire,  le  parlement  6i  Vuniverfité , 

Îrennent  un  jour  de  vacation  qu'on  appelle  le  landi^ 
>us  prétexte  d  aller  à  cette  foire. 
La  foire  de  5.  Germain  à  Paris  a  commencé  en 
1482  ,  fous.  Louis  XL  II  y  eut  d  fforend  avec  les 
religieux  de  S.  Denis ,  pour  le  temps  auquel  elle  fe 
tiendroit  ;  &  par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
12  Mars  1484,  il  fut  ordonné  quelle  cbmmence- 
roit  le  3  Février,  c'efl-à-dire  le  lenc^main  de  la 
Chandeleur  ,  &  dureroit  jufqu*au  famedi  inclufivo« 
ment  devant  le  dimanche  dés  Rameaux. 

C'eft  fur  les  dix  heures  du  matin ,  le  3  Février, 
que  le  lieutenant  de  police  en  fait  l'ouverture  ,  ac- 
compagné des  commiffaires  du  châteletf  des  fy ndics 
de  la  foire  pdas  gardes  des  marchands ,  qui  crient  à 
haute  voix  :  MM.  ouvre^  vos  loges j  ce  qui  eft  çtéc^âL^ 

Ni) 
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&  fuivi  de  fanfares ,  des  trompettes  &  des  hautbois; 
La  foire  S.  Germain  cefTe  pour  les  forains  «  le  17 
Février. 

Philippe  le  Bon ,  roi  de  Navarre ,  &  Charles  U 
Mauvais ,  fon  fils ,  avoient  leur  hôtel,  oîi  font  à  pré- 
fent  les  loges  &  les  boutiques  de  la  foire  5.  Ger^ 
main»  Louis  de  France,  père  de  ce  Philippe  U  P<m% 
&  ffls  de  Philippe  le  Hardi ,  avoit  fait  bâtir  cet 
hôtel  au  milieu  ae  quelques  vignes  qu*il  avoit  ache- 
tées de  Raoul  de  Prefle  «  avocat  au  parlement ,  & 
père  de  ce  Raoul  de  Prefle  ,  fi  célèbre  par  fes  ou- 
vrages fous  le  régne  de  Charles  V.  Ce  dernier  pxe- 
lïbit ,  dit  Tabbé  Majfieu ,  (Hifloire  de  la  poefit  froMF, 
çoije ,  )  le  titre  de  confeyeur  &  poète  du  roL 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  foire  S.  Loareai 
i,  Paris ,  qui  efl  tombée  depuis  la  fréquentation  des 
boulevards ,  &  qui  s'ouvroit  fur  la  fin  ^e  Juin,  avec 
les  n^cmes  cérémonies  que  Isl  foire  S.  Germain;  db 
duroit  trois  mois. 

Les  plus  fameufes  foires  du  royaunse ,  font  U 
foire  de  Guibrai  à  Falaife ,  de  Caën ,  de  E^ncaize^ 
de  rOrienc,  de  Nantes ,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  &c« 

On  trouve  dans  VAlmanach  royal  de  chaque  an* 
née  une  lifle  des  principales  foires  qui  fe  tiennent 
dans  le  royaume ,  &  nous  y  renvoyons. 

FOIX  :  province ,  avec  titre  de  comté  &  gou^ 
vemement  militaire  ,  dont  la  ville  de  Faix  efi  !• 
capitale,  &  félon  d'autres  Pamiers. 

Sous  l'emperenr  Honorius ,  ce  pays  étoit  coilH 
pris  dans  la  première  Lyonnoife.  De  la  dominatioi 
des  Romains ,  il  pafla  fous  celle  des  Goths ,  &  en* 
fuite  fous  celle  des  François,  Après  divers  événe- 
mens,  ce  pays  obéit ,  pendant  quelque  temps ,  anx 
premiers  ducs  d'Aquitaine ,  qui  y  introduiurent  les  ' 
Sarrafms* 

Charlemagne  ayant  délivré  la  France  de  ces  étraI^ 
gers  ,  le  pays  de  Foix  fut  réuni  à  la  couronne  ; 
mais  bientôt  après ,  il  obéit  aux  comtes  de  ToQ- 
loufe.  Dans  la  fuite ,  il  reconnut  les  comtes  de  Car- 
caflbnne.  Vers  Tan  989,  Bérengerl,  de  Foix^  tsw\ 


iemt  ûls  de  Roger  11^  comte  de  CarcafTonne,  fut 
kabli  comte  de  Foix ,  par  le  comte  fon  père  ,  vrai- 
emblablement  du  confentement  du  comte  dé  Tou- 
oufe.  Les  comtes  de  foix  faifoient  hommage  au 
:omte  de  Touloufe»  d*une  partie  de  leur  comté; 
k  ils  tenoient  le  rede  en  franc-aUu. 

La  poftérité  de  Bércnger  I  a  pofTédé ,  de  mâle  en 
pâle,  le  comté  de  Foix ,  pendant  treize  générations, 
bus  quatorze  comtes.  Rogcr-Bernard  lll  ^  dixième 
:omte  de  Foix ,  époufa  Marguerite ,  vicomtefle  de 
3éam.  Par  ce  mariage  ,  le  Béarn  fut  uni  au  pays 
le  Foix  en  1 290 ,  Ôc  n*en  fut  plus  féparé  depuis. 

Henri  IV ^  roi  de  France,  réunit ,  en  1589,  à  la 
rouronne  de  France,  celle  de  Navarre,  les  comtés 
le  Foix ,  de  Bigorre ,  de  Périgord ,  &c. 

hcs  comtes  de  Foix  ne  pofiedoient  d'abord  que 
e  château  de  ce  nom  ;  &  la  ville  appartenoit  à 
'abbé  de  S.  Volufien.  En  1168  ,  l'abbé  Pierre  affo- 
ia  le  comte  en  paréage  pour  la  iuftice  &  le  haut 
lomaine  de  cette  ville  ;  6c  ce  paréage  fubfifte  encore 
lUjourd'huu 

C'eA  dans  Matthieu ,  comte  de  Foix  &  de  Péri- 
|ord  que  finit  y  en  1 398 ,  la  maifon  de  Foix ,  ifTue 
le  CarcafTonne,  dont  Torigine  va  fe  perdre  dans 
es  commencemens  de  la  Monarchie.  Ijabeïle  ,  fœur 
inique  de  Matthieu ,  héritière  de  la  principauté  de 
iéam  5c  du  comté  de  Foix ,  porta  cetf e  grande 
iicceffion  dans  la  maifon  de  Grailli  ^  par  fon  ma- 
iage  avec  Archambaud  captai  de  Bach  ,  6c  elle  lui 
ut  confirmée  &  à  fes  deicendans  ;,  par,  arrêt  du 
parlement. 

On  place ,  vers  l'an  889  ,  le  commencement  des 
leux  grandes  maifons  de  Foix  &  d'j4lhret,  fi  long- 
emps  rivales ,  &  qui  ont  fait  une  fi  grande  figure 
[ans  la  Monarchie.  Roger ,  comte  de  CarcafTonne , 
;ft  le  premier  comte  de  Foix^  Il  en  jouit  jufqu'en 
:040  >  Ôc  ce  comté  pafla  dans  la  maifon  è^Albrct 
>ar  le  mariage,  en  .1502,  de  Cathemne  ,  comteiTe 
ie  Foix ,  avec  Jean  d'Albrei. 

C'eft  de  la  maifon  de  Foix  ,  qu  cft  venu  à  cd\fe        ^^ 
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de  France,  le  royaume  de  Navarre ,  par  Catherine  êè 
Foix ,  tante  de  Gafton ,  &  fille  de  Gaflon ,  roi  de 
Navarre  ,  par  EUonore  de  Navarre  fa  mère ,  femme 
de  Ga'hn  IV^  &  fille  unique  de  Jean  ^  roi  de  Na- 
varre. Catherine  de  Foix  avoit  époufé  Jean ,  feigpeor 
à*Albret ,  qui  eut  Henri ,  père  de  Jeanne  d'Aï" 
hret ,  mariée  à  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre, 
perc  de  Henri  IV,  roi  de  France  &  de  Navarre 

FONDEURS  &  Fonderie  :  la  méthode  dont 
on  fe  fervoic  dans  le  fiécle  dernier  ,  pour  fondre  les 
'ftatues  équeftres  &  coloffales  d'un  (eul  jet ,  n*étoit 
rien  moins  qulnfaillible ,  dit  M.  Patte;  le  deffous 
du  cheval  de  la  flatue  équeflre  de  Louis  XIV»  à 
Paris  ,  avoit  m.anqué  à  la  fonte  :  il  falloit  rétablir 
enfuite  cette  partie ,  &  ajouter  plufieurs  pièces  en 
différens  endroits  de  ce  monument. 

Lorfqu'on  voulut  fe  fervir ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  de  ce  procédé ,  à  Foccànon  de  la  fonte  de 
la  ftatue  équeftre  de  Loui^  XV  pour  la  yille  de 
Bordeaux ,  le  bronze  ne  remplit  que  la  moidé  de 
l'ouvrage,  à  l'exception  des  parties  inférieures | 
telles  que  les  pieds  ,  le  ventre  du  cheval ,  &  les 
jambes  du  roi  ;  tout  le  refle  avoit  manqué  :  la  ma- 
tière s'étoit  échappée  du  moule ,  &  s'étoît  frayée 
un  chemin  à  travers  des  terres.  Sans  la  hardiefle 
incroyable  du  fondeur  Varin  ,  qui  ofa  entreprendre 
de  réparer  cet  accident  par  fon  habileté  à  fondre 
apr'  s  coup  cette  partie  fupérieure  ;  enforte  que  l'une 
&  l'autre  fe  joignent  parfaitement ,  &  comme  fi 
elles  avoicnt  étc  coulées  du  mâme  jet,  il  auroit 
fallu  de  toute  nécelîité  recommencer  un  ouvrage 
auiîî  difpendlenx. 

M.  Goe ,  commiffîiire  des  fontes  de  l'arcenal ,  aa 
fujet  de  la  fonte  c'c  la  flatue  de  Louis  XV,  à  Paris, 
imagina  un  procédé  plus  heureux  pour  affurer  fcs 
opérations  :  au  lieu  de  faire  couler  le  métal  du  haut 
en  bas  du  moule  .  comme  dans  un  pot ,  ainfi  qu'on 
le  pratiquoic  précédemment  ,  ce  qui  rendoit  tou- 
jours la  îbnte  mal-propre  &  terreufe,  il  la  fit  re- 
fluer du  bas  en  haut,  ceft-à-dire  qu'il  fit  paCfer  fa 


t  par  toutes  les  parties  iuférieures  de  la  (ta- 
30ur  la  faire  arriver  dans  toutes  les  parties 
;ures.  Par  ce  moyen  il  afltira  le  fuccès  de  fa 
;  &  en  fîiivant  cette  méthode ,  il  efi  prefque 
Eble  de  manquer  aujourd'hui  ces  ouvrages  ; 
iç  confidérables  qu'ils  foient. 
(tatue  de  Louis  XV^  à  Reims  »  a  été  fondue 
te  manière ,  &  a  confirmé  la  fupériorlté  de 
invention.  Ainû  on  fe  fouviendra  à  jamais  ^ 
le  M.  Patu ,  que  le  monument  érigé  au  roi , 

ville  de  Paris ,  eft  Tépoque  de  la  perfeâioa 

art. 

fonte  de  nos  canons  a  de  même  reçu  une 
lie  perfection.  Autrefois  on  n'avoit  d'autre 
de ,  pour  former  Tame  d'un  canon ,  que  de  le 

à  l'aide  d'un  noyau ,  à  -  peu  -  près  comme 
id  une  cloche.  Cette  méthode  les  rehdoit 
à  crever.  Marii^  ,  il  y  a  quinxe  ou  feize  ans, 
a  à  ce  défaut  y  en  imaginant  de  couler  les 
i  pleins  ôc  maffifs,  fans  noyau;  enfuite  à  l'aide 
louvèlle  maclûne  qu'il  inventa ,  en  forme  d'à* 
,  il  parvint  à  forer  Tame  des  canons  8c  à 
rieur  furface  intérieure  parfaitement  ;  de  forte 
sur  donna  la  forme  polie  &  cylindrique  qui 
Mivient ,  &  par  conféquent  une  folidité  eu'ils 
sot  pas  :  on  peut ,  avec  cette  machine ,  lorer 
on  en  vingt-quatre  heures. 
fondeurs  font ,  à  Paris  ,  une  communauté  qui 
les  ftatuts  dès  Tan  1281  ;  ils  furent  renouvel- 
igmentés,  corrigés  &  approuvés,  en  1573, 
:tre$-patentes  de  Charlts  IX^  du  ii  Janvier^ 
hées  au  parlement  &  au  châtelet  les  mêmes 
k  an.  Ils  n'ont  éprouvé  aucun  changement 
n  1691 ,  que  les)  charges  de  jurés  ^  créées  eni 
'office  par  là  déclaration  du  roi  de  la  même 
I  ayant  été  incorporées  &  réunies  à  cette 
imauté  ,  on  ajouta  à  leurs  'ftatuts  quelques 
I ,  dont  les  principaux  concernent  les  droits- 
eption  des  apprentifs  &  des  maîtres 
te  commuaaute  eft  gbuversiée  par  miatxe\uti^ 
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dont  deux  font  élus  chaque  année.  C'eft  à  eux  H 
marquer  les  ouvrages  dans  leurs  vifites  avec  leurs 
poinçons. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu*une  feule  boa- 
tique  ou  ourtoir,  &  un  feul  apprentif  engagé  aa 
moins  pour  cinq  ans. 

Les  fils  de  maîtres  font  auflî  obligés  à  un  appreiH 
tîiTage  de  cinq  ans ,  chez  leur  père  ;  mais  en  quelque 
nombre  qu'ils  foient  ,  ils  n'excluent  pas  Tapprenttf 
étranger;  celui-ci  doit  chef-d'oeuvre  pour  aîpirer  à 
la  maitrife  ;  ceux-là  ne  font  tenus  qu'à  une  fimple 
expérience. 

Les  apprentifs  des  villes,  oh  il 'y  a  maitrife,  font 
reçus  à  celle  de  Paris ,  en  apportant  leurs  brevets 
d'apprentiffage  ,  &  fervant  quatre  ans  chez  les  mai« 
très. 

Les  veuves  jouifTent  des  mêmes  privilèges  que 
dans  les  autres  corps. 

FONTAINEBLEAU  :  dans  le  Gâtînoîs,  bonig 
confidérable  ,  fitué  dans  une  plaine  au  milieu  des 
bois  ,  connu  dlis  le  r^gne  de  Philippe' Augufte» 
Louis  VU  ,  fon  perè ,  y  fit  bâtir  un  château  »  dès 
Tan  1169  ;  on  dit  même  qu'il  en  jetta  les  premiers 
fondemcns  ,  en  1 137..  S,  Louis  y  nt  aufll  travûller; 
&  il  reAc  encore  aujourdliui  un  corps  de  bâtiment 
enclavé  dans  les  ouvrages  que  Von  a  faits  depuis, 
où  fe  trouve  la  pièce  appeliée  \efalon  de  S» Louis. 
PhUippi  le  Bel  eft  né  dans  cet  ancien  château. 

François  /  y  lit  bâtir  le  château  qui  (ubflfteà 
préfent.  Henri  /F  &  Louis  XIV Vont  fait  continuer; 
c'eft  pourquoi  il  eft  de  différens  goûts  d'architec- 
ture. On  compte  neuf  cens  chambres  dans  ce  palais, 
qui  eft  orné  de  jardins  délicieux  &  d'un  grand  nom- 
bre de  belles  fontaines.  François  II ,  Henri  III  & 
Louis  XIII  y  font  nés.  Ce  dernier  prince  y  fit£iire 
quelques  ouvrages.  Louis  XIV ,  dont  la  famille  de- 
vint très-nombreufe,  fît  faire,  pour  la  loger  com- 
modément, un  nouveau  bâtimenf  du  coté  de  la 
cour  d.  s  offices,  que  l'on  appelle  l^  appartement  des 
frincis  ;  il  rendit  aufli  les  anciens  plus  magnifiques 
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fc  plus  commodes  ;  &  le  roi  régnant  a  de  beaucoup 
«ncore  enchéri  fur  tous  ces  embelIifTemens  ;  de  forte 
ue  le  château  de  Fontainebleau  ed  aujourd'hui  un 
es  plus  vafles ,  des  plus  beaux  &  des  plus  corn* 
modes  de  TEurope. 

Nos  rois  ont  choifi  cet  endroit  pour  un  lieu  de 
divertifTement  ,  à  caufe  de  fa  fituation  pour  la 
chafle ,  mais  aufli  pour  Tabondance- Ôc  la  beautc 
des  eaux.  Voyez  la  Dejcription  du  château  de  Fon^ 
taincbleau  .  dans  le  DMonnaire  des  Gaules ,  6i  au* 
très  ouvrages  de  cette  nature. 

FONTAINE-LEZ-BLANCHES:  abbaye  d'hom-. 
mes ,  de  Tordre  de  Citeaux ,  en  Touraine  ,  diocèfe  de 
Tours ,  qui  n*étoit  d*abord  qu'un  fimple  hermitage , 
érigé  en  abbaye ,  en  1 1 27 ,  par  Regnauld ,  feigneur 
de  Chateau^Regnauld ,  &  par  quelques  gentilshom- 
mes des  environs..  En  1240  ,  Ifabtlle  de  Blois  , 
comteiTe  de  Chartres  ,  donna  à  ce  monaflere  un 
usinier  de  harengs  &  deux  cruches  d^ huile ,  tou6  les 
ans  ,  à  Toâave  de  Pâques  «  à  là  charge  de  faire  un 
fervice  pour  le  repos  de  fon  ame  &  de  celle  de  fon 
mari ,  comme  aum  de  nourrir  un  pauvre  ce  jour-là. 
Peu  d*années  après ,  les  religieux  de  cette  abbaye 
obtinrent  que  cette  donation  lèroit  changée  en  trente 
fols  d'argent  par  an;  ce  qui  prouve  combien  l'argent 
étoit  rare ,  &  les  denrées  à  vil  prix. 

U  y  a  dans  le  Maine  ,  au  diocèfe  du  Mans , . 
éledion  de  Mayenne ,  Fontaine^ Daniel ,  qui  eft  une 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Citeaux ,  de  la  filia- 
tion de  Clairvaux;  &  Fontaine-Guerard^  en  Nor- 
mandie ,  diocèfe  de  Rouen ,  qui  efl  une  abbaye  de 
filles  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  &  Fontaine-- Jean  , 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Gteaux ,  dans  le 
Gâtinois  Orléannois ,  fondée  par  Pierre  de  Courte^ 
nay  ,  fils  de  Louis  U  Gros ,  qui  n'avoit  rien  oublié 
pour  en  faire  une  abbaye  confidérable. 

FONTANGE  :  c'eft  un  nœud  de  rubans  que  les 

femmes  ,  qui  fe  mètrent  proprement ,  portent  fur  le 

devant  de  leur  coëffure,  &  un  peu   au-deflus  du 

.  6:ont ,  &  qui  lie  la  coëffure.  Ce  nom  &  cette  mode 


viennent  cle  Marie-Angélique  de  Scoraîtte  de  Rou/i 
fille  y  ducheffe  de  Fontanges ,  fille  d«  Jean  Rigau£ 
de  S  cor  aille  ,  comte  de  RouJfiUe  ,  &  i^ Aimée-- 
Léonort  de  Pîas  ^  née  en  1660,  morte  le  28  Juin 
Juin  1681  ,  des  fuites  d'une  couche. 

Ce  fut  elle  qui ,  la  première ,  porta  ce  nœud , 
lorfqu'elle  commença  de  paroître  a  la  cour  ,  vers 
Tan  1679.  Depuis  Tintrodudion  de  ces  rubans,  les 
étages  des  coëfFures  des  dames  avoient  multiplié» 
&  étoient  parvenus  à  une  hauteur  énorme  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  poëte ,  en  parlant  d€  ces  coe&-: 
res  déjà  bien  rabaiflees: 

Une  paliffade  de  fer 
Souiienc  la  fupetbe  ftruâure 
Des  hauts  rayons  d'une  coefFure  ; 
Tel,  en  temps  do  calme  fut  n>er. 
Un  yaifleas  porte  fa  mature. 

Voici  ce  que  M.  Dreux  du  Radier  2  rafiètnUf 
fur  les  coëfTures  de  nos  dames ,  depuis  le  commen-» 
cernent  du  quinzième  fiécle  ,  c'eâ-à-dire  depuis 
Charles  VI. 

n  Sous  le  régne  de  ce  prince ,  dit  mefEre  Jean^ 
»  Juvenaldes  Urfins  y  cité  ^^LtDargentré  ^*  les  dames 
7i  &  demoifelles  faifoient  de  grands  excès  en  états  » 
»  &  portoient  des  cornes  merveilleufement  hautes 
»  &  larges ,  ayant  de  chaque  côté  deux  grandes 
^  oreilles  fi  larges ,  que  quand  elles  vouloient  paffer 
»  par  un  huis ,  (  porte ,  j  il  leur  étoit  impoffible  de 
)y  pafTer.  En  Flandre  oîi  ces  cornes  étoient  nées,  oa 
files  appelloit  hennins. 

Le  fameux  Thomas  Cenare^  moine  de  l'ordre  des. 
Carmes ,  s'exerça  contre  ces  cornes ,  &  en  triom- 

J)ha  j  mais  fon  triomphe  fut  de  peu  de  durée;  elles 
e  rehauflerent  à  un  degré  prodigieux.  On  peut 
confulter  Monftrelet^  fur  les  effets  de  la  prédication 
de  frère  Thomas,  Dans  nos  anciennes  tapifTeries  de 
Flandres,  on  retrouve  ces  coëffures  gigantefques ,  quii 
alloient  jufqu'à  trois  &  quatre  pieds  de  hauteur. 
En  1467 ,  fous  le  régne  de  Louis  XI y  u  les  feo^ 


i^  mes ,  dît  MonjîreUt ,  mirent  fur  leurs  têtes ,  bou- 
j>  relets  à  manière  de  bonnet  rond  ,  qui  s'amenui- 
»  foient  par-deflus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou 
j>  de  trois  quartiers  de  long  ;  telles  y  avoient ,  6c 
»  aucunes  les  portoient  moindres  &  déliés  couvre- 
»>  chiefs  par-deftus  pendant  par  derrière  jufgu'à  terre , 
»  les  uns  &  les  autres  ,  &  prindrent  aufli  apporter 
»  leurs  ceintures ,  &  c. 

Erafme  ,  dans  Ton  dialogue  intitulé  Senatulus  , 
dit  :  Il  sélevoit  autrefois  des  cornes  fur  le  haut  de  U 
tête  des  femmes  ,  auxquelles  elles  attachoient  des 
efpeces  de  voiles  ,  (  lintcamina  ;  )  cette  coëffurff 
diftinguoit  les  femmes  du  premier  rang.  Toutes  les 
femmes  prirent  ces  co'éffures ,  &  artorer^nt  les  cor- 
nes &  les  banderolles  ;  les  dames  paiTerent  à  une 
autre  extrémité  :  elles  prirent  des  bonnets  bas,  garnis 
en  dehors  de  peaux  tachetées  de  hoir  &  de  blanc; 
•lies  furent  copiées. 

La  co'éffure  fut  changée  *,  les  dames  mirent  fur 
leurs  têtes  des  voiles  noirs,  ornés  de  frân^es^ rougeà 
ou  pourpres.  Non-feulement  les  bourgeoiles  prirent 
ces  voiles  ;  mais  elles  en  augmentèrent  Téclat ,  eh  y 
ajoutant  des  agrafFes  d  or ,  &  même  des  perles. 

C'étoit  autrefois  une  diftindtion  d'avoir  le  toupet 
relevé  &  \qs  cheveux  des  tempes  retapés,  de  fairer 
du  tout  une  efpece  de  pyramide ,  qu'on  rejettoit  en 
arrière,  comme  un  ornement  diftinftif  ;  la  mode  en 
devint  générale.  Ajoutons  ici  que  la  mode  des  tou^ 
pets  rdtvés  &  des  cheveux  r^f^pw  vient  de  renaître  , 
tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  du  be! 
air;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  coëffure 
â  la  grecque. 

Les  cornes  ôc  les  voiles  attachées  au-deffus ,  (ont 
du  régne  de  Charles  W ,  &  du  commencement 
du  régne  de  Charles  VII  ;  les  bonnets  ornés  def 
peaux  parurent  foûf  Charles  VIL  Le  voile'  noir  , 
fous  Louis  Xll  :  c'étoit  la  coëffure  ^Anne  de 
Bretagne^  depuis  la  mort  de  Charles  VIII.  Les 
cheveux  relevés  parurent  fous  François  L 

Marguerite  de  Valois,  fa  f(Kiir ^  âî^tt dc  Henri  \Vi 
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prit  pour  coejfure  une  toile  avec  force  dorcrre.  Mm^ 
guérite^  femme  de  Henri  IV ^  ne  s'afTujettit  à  au- 
cune mode.  Elle  fe  coëfFoit  en  cheveux  ;  fa  coëffiire 
favorite  étoit  le  toupet  relevé ,  les  cheveux  des  tem- 
pes frifés,  &  f^  la  tête  un  bonnet  de  velours  oa 
àe  fatin ,  enrichi  de  filets  de  perles  &  de  pierreries  p 
avec  un  bouquet  de  plume.  L'auteur  (  Dreux  du 
Réidier^  )  dit  avoir  un  tableau,  du  temps  où  die 
efl  repréfentée  avec  cette  coëffun ,  qui  a  Tair  fort 
galant. 

Le  chaperon  parut  auflî  ;  &  Scaliger  dît  qœ 
c*étoit  une  fort  joue  eo'éffure.  Ce  chaperon ,  qui  a 
duré  jufques  fous  Louis  XIII  »  étoit ,  pour  les  da- 
mes, une  pièce  de  velours,  qui  formoit  le  bonnet, 
&  revenoit  fur  le  front.  Les  bourgeoifes  ne  le  por- 
toient  que  de  drap.  On  les  appclloit  dames,  à  char 
fer  on. 

Sous  le  régne  de  Henri  IV  ^  Louife  Bourgeois 
dite  Bourfier  ^  fàge-femme  accoucheufe  de  la  reine 
Marie  de  Médicis ,  obtint  du  roi  la  permiffion  de 
porter  le  chaperon  de  velours  ;  elle  eft  peinte  avec 
cette  coëffure,à  la  tête  de  Tes.  Objervattons  fur  Us 
accouchemens  ;  (ts  cheveux  font  relevés  ,  &  fa  tèi'^ 
eft  couverte  du  chaperon  ou  pièce  de  velours  en 
double. 

Les  dames  ont  auffi  porté  âios  perruques;  (&E 
y  en  a  encore  aujourd'hui  qui  en  portent ,  &  qui 
imitent  les  cheveux  naturels.  )  Les  anciennes  per- 
ruques des  dames,  auxquelles  on  donnoit  le  nom 
de  cadenettes ,  fervoient  le  matin  à  celles  qui  n'é- 
toient  pas  encore  peignées.  On  appelloit  auffices 
€oeffures  des  parejjcujes» 

Mcnfieur  ,  frère  du  roi  (  Louis  XIV,  )  portoit 
une  de  ces  perruques  ,  dans  fa  campagne  de  Flan- 
dres. Sa  toilette  étoit  celle  d'une  femme  ;  il  y  em- 
ployoit  même  le  blanc  &  le  rouge.  Tablettes  de 
France  .  tcmc  iij  ,  p,  2506*  fuivantes, 

FONTDOUCE  :  abbaye  d^hommes  de  Tordre 
de  S.  Benoît ,  en  Saintonge ,  diocèie  de  Saintes  ^ 
(ondée,  en  1 170^  par  EUonore ,  duchefie  d'Aquitainet 


L^^llfe,  quî  étoit  très- belle,  fut  en  partie  ruinée 
dans  les  guerres  civiles  par  les  Calviniites. 

FONiENAY :  baronnie  érigée  en  duché  ,  fous 
le  nom  de  Rohan^Rohan ,  en  i6i6*  Les  lettres  ne 
furent  point  enrégiftrées  ;  &  Louis  XIF  la  créa  de 
nouveau,  en  1714. 

FONTENAY-LE-COMTE  :  ville  du  Poitou  ; 
diocèfe  de  la  Rochelle ,  qui  adonné  de  grands  hom- 
mes à  la  république  des  lettres ,  comme  Rapin  ,  un 
des  plus  célèbres  poëtes  ,  qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris  ,  tous  Henri  III  ;  André  Tiraqueau  » 
célèbre  jurifconfulte  du  feizieme  (lécle ,  qui  fut  em- 
ployé dans  des  affaires  importantes  ,  par  François  l 
&  Henri  II  ;  Barnabe  Briffon  ^  célèbre,  &  fçavant 
tnagiflrat  au  parlement  de  Paris ,  que  Henri  III  fit 
fuccedîvement  avocat  général ,  concilier  d'état ,  Ôc 
préfident  à  mortier ,  en  1580;  &  François  Viette^ 
qui  fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite  , 
&  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  que  la  Francel 
ait  produits. 

FONTENOY  :  village  dans  les  Pays-Bas ,  dans 
la  Flandre ,  près  de  lEuraut ,  à  une  lieue  de  Tour- 
nay ,  fameux  par  la  viÔoire  complette  que  les 
François  ont  remportée  fur  les  Impériaux  ,  Anglois  ^ 
Hanovriens  &  Holjandois,  le  11  Mai  1745.  L'ar- 
mée des  ennemis  étoit  commandée  par  le  comte  de 
Cumberland  ^  &  l'armée  françoife  par  le  maréchal- 
comte  de  Saxe  ,  *fous  les  ordres  de  Sa  Majeflé ,  quî 
y  étoit  en  perfonne ,  accompagnée  de  feu  M.  le 
Dauphin. 

Cette  vidoire  mémorable  eft  la  plus  heureufè  par 
fes  fuites  que  les  François  ayent  remportées  depuis 
Fàiiippe'Àugufte,  &  la  première,  depuis 5.  Louis  , 
qu'un  roi  de  France  ait  gagnée  en  perfonne  contre 
les  Anglois. 

Louis  XV y  frappé  de  l'af&eux  fpeâacledes  morts 
tL  des  mourans  étendus  fur  le  champ  de  bataille, 
dit  :  Q^u'on  ait  foin  des  François  hlejés  ^  cotnme  de 
mes  enfans  ;  &  qu'on  ait  le  même  foin  des  ennemis. 

Lq$  Anglois  MefTés  &  prifonniers,  devinrent  x^og 
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compatriotes  ;  &  jamais  tant  ci  humanité  ne  fuccédÉ 
à  tant  de  valeur. 

FONTENELLES  :  abbave  d'hommes,  de  l'ordre 
de  S.  Auguftin  &  de  la  réforme ,  en  Poitou ,  dio- 
cèfe  de  Luiçon  ,  fondé  au  milieu  des  bois  ,  en  1 1  lo , 
par  Guillaume  dt  MauUon ,  klgneat  deTaleraont, 
&  Béatrix  de  Mjchecoul ,  fa  femme. 

Il  y  a  ,  du  même  nom  de  FontenelUsy  une  abbaye 
de  filles  de  Tordre  de  Cîteaux,  au  diocèfe  de  Cain- 
bray,  en  Haynaut,  fondée  ,  en  ma,  par  deux 
faintes  filles,  Jeanne^  ^t^nès  ^  qui  étoientrune& 
Tautre  filles  de  Nelin ,  feigneur  d'Aunoy. 

FONTE VR AU LT:  bourg  ,  avec  une  célèbre 
abbaye  de  filles ,  chef  de  Tordre  de  fon  nom ,  dans 
le  Saumurois  ,  en  Anjou ,  diocèfe  de  Poitiers,  fon- 
dée ,  fur  la  fin  du  onzième  fiécle ,  par  Roben  d'Ar* 
bnjjel^  un  des  plus  beaux  génies  de  fon  temps»  La 
folitude  de  Fontevrault  lui  parut  un  lieu  propre 
pour  y  établir  deux  monafleres ,  fous  la  régie  de 
S.  BenoU  5  Tun  pour  les  femmes ,  qui  devoit  avoir 
toute  l'autorité  ;  l'autre  pour  les  hommes  ,  qu'il 
obligea  à  dépendre  entièrement  de  Tabbefle.  Il  leur 
en  donna  Texemple,  &  ne  s'appelloit  que  Vhomme 
d'affaires  des  dames  religieufes.  C'efl  le  premier 
ordre  dont  le  chtf  fût  une  femme. 

Fontevrault  appartenoit  à  une  dame  nommée 
Aramburges  ^  veuve  de  Guyon  ^  fils  d*0/rnond^  la- 
quelle le  donna  à  Robert  d'ArbriJJ'el ,  &  fît  rati6ef 
cette  donation  par  fa  fille  unique  &.  héritière  , 
nommée  Adélaïde  ,  &,  furnommée  Riverie ,  ainfi 
que  cela  fe  prouve  par  la  chartre  de  fa  donation. 

Le  pape  Pajcal  11  approuva  cet  inflitut ,  le  aç 
Avril  I  io6  ;  &  le  5  Avril  de  Tan  1 1 1 3  ,  il  voulut 
que  Cette  abbaye  fût  immédiatement  foumîfe  att 
laint  fiége.  Les  deux  communautés  de  cette  abbaye, 
chef- d  ordre,  font  Tune  ôc  Tautre  fort  nombreufes ; 
ôc  Ton  y  compte  ordinairement  cent  cinquante  re- 
ligieufes ,  &  foixante  religieux. 

On  voit ,  dans  le  chœur  de  Téglife  de  cette  ab*» 
J^aye ,  un  magnifique  monument  ;  c'eil  le  tombeau 


âe  pluGeurs  rois  &  reines  d'Angleterre.  On  y  voit 
Cx  effigies  repréfentées  en  ce  lieu  ,  fçavoir ,  de 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  comte  d'Anjou  ,  &c. 
^'Eléonore  fon  époufe  ,  duchefle  d'Aquitaine  ,  aupa-* 
cavant  femme  répudiée  de  Louis  VU  ,  roi  de 
France  ;  de  Richard  ,  leur  fils ,  fumommé  Cœur  de 
Lyon  ,  auffi  roi  d'Angleterre  ;  d'EUfaheth  de  la 
Marche ,  veuve  de  Jean ,  roi  d'Angleterre ,  qui  s'y 
fit  religieufe  ;  de  Jeanne  d'Angleterre ,  fœur  de  ce 
Richard ,  femme  ,  en  premières  noces  ,  de 
Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  & ,  en  (êcondes  n6ces  ^ 
de  Raymond  VI  ^  comte  de  Touloufe,  qui  mariée  , 
prit ,  en  mourant ,  l'habit  de  cet  ordre. 

On  y  voit  auffi  le  tombeau  de  Robert  cTArbriJfel^ 
près  du  grand  autel ,  du  côté  de  l'évangile  ,  en 
marbre  noir,  &  fa  ftatue  en  marbre  blanc,  revêtu 
de  Tes  habits  facerdotaux  , .  &  tenant  un  bâtoa 
paftoral.  Ce  monument ,  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui ,  fut  érigé  par  Louife  de  Bourboa^Lavedan  , 
abbefte  de  Fonuvrault ,  en  16x3. 

FORCALQUIER  :  ville,  avec  un  ancien  titre 
de  comté  ,  dans  la  Provence ,  dioçèfe  de  Sifteron; 
Le  comté  de  Forcalfuiern*SL  été  connu  fous  ce  nom, 
que  fur  la  fin  du  onzième  fiécle ,  puifque  le  premier 
titre  où  il  en   eA  parlé ,  efl  de   1 100. 

Lors  de  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  les  di* 
vers  pays  ,  qui  compofoient  autrefois  le  comté  de 
Forcalquier  ,  furent  foumis  la  plupart  aux  Bour- 
guignons ;  mais  une  partie  obéit  aux  Wifigoths, 
Dans  la  fuite ,  les  François  fe  rendirent  maîtres  de 
ces  divers  pays.  Après  divers  événemens ,  le  comte 
de  Forcalquier ,  qui  n'étoit  point  encore  connu  fous 
ce  nom ,  fe  trouva  foumis  aux  rois  du  fécond  royau* 
me  de  Bourgogne. 

Lors  de  rétablifTement  des  comtes  de  Provence  ^ 
prefque  tous  les  pays ,  qui ,  dans  la  fuite ,  dépen- 
dirent des  comtes  de  Forcalquier ,  furent  foumis  à 
ceux  de  Provence, 

Vers  Tan  961  ,  Bofon  II  fut  comte  de  toute  la, 
Fro v«nce«  Après  fa  mort  »  fes  états  furent  partagé^ 
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entre  Tes  trois  fils.  Guillaume^  ion  aîné,  (ut  comtii 
de  Provence  ;  Pons  ,  le  fécond  ,  fut  vicomte  de 
Marfeille  ;  Robtaud  ,  le  troifieme ,  fut  comte  de 
Forcalquicr ,  qui ,  outre  le  comté  de  Forcalquier^ 
comprenoit  alors  ceux  de  Venaiffin ,  de  Die  ,  de 
Gap  &  d'Embrun.  Ce  n*eft  cependant  pas  à  cette 
époque  qu'il  faut  fixer  rétablifTement  du  comté  de 
Fûrcalquier  ;  car  Robeaud  n'en  prit  point  le  titre  : 
il  ne  s'intîtuloit  que  marquis  de  Provence  ^  parU 
grâce  de  Dieu» 

Nous  avons  dit  que  le  premier  titre  de  comte 
de  Forcalquier  n'ed  que  de  Tan  1 1  oo  ;  c*eil  dans 
ce  temps-là  que  Guillaume  III  dUrgel  en  prit  le 
titre. 

Les  comtes  de  Forcalquier  étant  tombés  dans  h 
difgrace  de  Frédéric  /,  ce  prince  confifqua  leurs 
terres  ,  en  1 162 ,  à  défaut  d'hommage  rendu  ;  mais»  . 
comme  ils  n'étoient  pas  immédiatement  de  ren>- 
pire  9  puifqu'ils  faifoient  hommage  aux  comtes  de 
Touloufe ,  d'une  part ,  &  à  ceux  de  Provence ,  de 
l'autre,  ils  obtinrent  main-levée,  en   1164. 

Béatrix  ,  fille  aînée  de  Garjinde  6c  héritière  du 
comté  de  Forcalquier  ^  époufa,  en  1193  ,  Alphonfe^ 
comte  de  Provence  ;  & ,  par  ce  mariage  ,  les  com^ 
tés  de  Forcalquier  &  de  Nice  ,  6c  la  moitié  de  la 
ville  d'Avignon  furent  réunis  au  comté  de  Pro- 
vence. 

Guillaume  de  Sahran ,  qui  prétendit  au  comté  de 
Forcalquier ,  du  chef  de  fa  mère  Alix ,  fille  de 
Bertrand  IIÎ^  comte  de  Forcalquier ^  par  accooH 
modement  fait  ,  en  1220,  avec  Raymond  S eren* 
ger  ,  comte  de  Provence  ,  conferva  le  titre  de 
forcalquier  ;  &  fa  poftérité  a  retenu  le  nom  &  les 
armes  de  Forcalquier, 

Le  dernier  de  cette  branche  fut  Gaucher  de  For'* 
çalquier ,  évêque  de  Gap  ,  qui ,  par  fon  teftament 
de  Tan  1483  ,  inflitua  pour  fon  héritier  fon  neveu 
Georges  de  Caftellane^  avec  fubflitution  en  faveur 
de  Gaucher  I  de  Brancas  ,  fon  coufm  germain  |. 
I^ui  recueillit  cette  fubflitution.  De  lui  defcendeti| 
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les  marquis  de  Brancas^  qui  portent  le  titre  de  comtes 
de  forcalquier  ,  &  les  ducs  de  Villars-Brancas. 

Le  roi  prend  aujourd'hui  la  qualité  de  comte  de 
Provence  &  de  Forcalquier. 

FORCES  DE  LA  France':  les  Francs  ne  furent 
redevables  qu'à  leur  valeur  de  leur  établillement 
dans  les  Gaules ,  (bus  la  première  race ,  &  bien 
avant  fous  la  féconde.  Leur  milice  étoit  compofée 
de  fujets,  qui,  à  la  première  femonce  ,  étoient  obli- 
gés de  prendre  les  armes ,  &  de  (uivre  le  prince  ou 
ipn  général  d'armée ,  aux  expéditions  de  guerre. 

Ilyavoit,  outre  cela,  des  appointés  du  roi:  Qt-^ 
toient  des  hommes  qui  faifoient  profeflîon  ordinaire 
de  porter  les  armes ,  6c  auxquels  le  prince  <lonnoit , 
au  lieu  de  folde ,  la  jouifTance  de  quelques  terres  , 
à  la  charge  de  marcher  &  de  combattre  fous  fes 
cnfeignes,  toutes  les  fois  qu'ils  feroient  commandés. 

Les  Francs  tenoient  cette  police  des  Romains  ; 
car  les  empereurs ,  outre  la  diuribution  d'hérhâges  , 
qu'ils  avoient  accoutumé  de  faire  aux  vétérans , 
pour  les  récompeiifer  des  fervices  qu'ils  avoient 
rendus  ,  s'aviferent  de  donner  encore  les  terres 
frontières  à  des  chefs  &  à  des  foldats  diftingués ,  à 
condition  de  les  défendre  contre  l'ennemi ,  Ck  d'en 
Jouir  feulement ,  pendant  qu'eux  &  leurs  fuccefleurf 
continueroient  le  fervice  militaire. 

A  mefure  que  nos  premiers  rois  fe  rendoient 
maîtres  de  quelques  provinces  ,  ils  diflribuoient  des 
parties  de  leurs  territoires  aux  capitaines  6c  aux  fol- 
dats qui  les  avoient  aidés  à  les  conquérir  ,  mais  à 
conditioil  de  fervir  l'état  eh  temps  de  guerre.  Ces 
fonds  de  terre  qu'ils  donnèrent  ,  furent  appelles 
honneurs  &  bénéfices.  Voyez  Bénéfices.^ 

C'eft  ainfi  que  Clovis  l  donna  à  Aurélien  le  châ- 
teau de  Melun ,  par  forme  de  bienfait.  Ces  dons 
iî'étoient  qu'à  vie  ou  pour  un  temps ,  6c  retour- 
noient au  roi  par  la  mort  du  bénéficier. 

Tous  ces  bénéficiers ,  quand  le  roi  vouloît  faire 
la  guerre ,  au  premier  •  ordre  qu'on  appelloit  cri 
public  i  étoient  obligés  de  venir  en  armes  au  retvd^i- 
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vous ,  &  d*y  venir  en  bon  &  dû  équipage ,  feloa 
leur  revenu ,  ou  ils  étoient  privéa»  de  leurs  bénéfices* 
Il  y  avoir  même  des  peines  contre  ceux  qui  ve- 
noient  trop  tard  ;  &  cela  fe  vérifie  par  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagn<.  Pour  ceux  qui  ne  s*y  trou- 
voient  pas  ,  ils  étoient  condamnés  a  une  amende , 
à  moins  que  leur  âge  ,  ou  la  maladie  ,  ou  la  garde 
des  maifons,  ou  la  culture  des  terres  ne  les  en 
difpenfat  ;  Ôc  cette  amende  étoit  exigée  avec  tant 
de  rigueur ,  que  celui  qui  n*avoit  pas  le  moyen  de 
la  payer  fur  les  meubles ,  étoit  condamné  à  fenrir 
au  palais  du  prince  ,  jufqu'à  ce  que  ,  par  foa  tra- 
vail, il  eût  gagné  la  lomme  à  laquelle  il  avoit  été 
taxé. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  le  gtos  des 
armées  n'étoit  que  ôl  infanterie  ;  6c  ,  fous  ChAtU" 
magne ,  le  nomore  des  gendarmes  égaloit  prefqw 
le  gros  d*infanterie  ;  &  quand  les  fiets  furent  deve- 
nus héréditaires  ,  les  armées  françoifes  ne  fiireot 
prefque  plus  que  de  la  cavalerie^  Le  peu  A^infaor 
tcrie  qu'il  y  avoit ,  étoit  diflribué  entre  les  files  des 
gendarmes  ;  &  d'ailleurs  on  ne  s'en  fervoit  m'a 
remuer  la  terre,  à  aller  au  fourrage,  &c.  Ceneft 
pas  qu'elle  ne  fût  armce  à*arcs  6c  aarbaUus ,  avec 
quoi  elle  lançoit  dés  flèches  pointues ,  &  des  matrat^ 
qui  ctoient  de  groj  dards  ^  qui  ne  perçoîent  point , 
m.ns  qui  meurtrifToient  dangereufement.  Les  armes 
oftenfives  delà  cavalerie  étoient  la /éj/zce  ôcle/abn. 
Les  détenfives  furent  la  jaque  de  maille  ,  (  à  laquelle 
fuccéda ,  vers  l'an  1 300 ,  la  cuirajje ,  )  les  brajfars , 
les  cuijjars ,  les  jambières  &  les  gantelets.  Les  che- 
vaux avoient  aufH  leur  armure. 

Les  vafTaux  marchoient  fous  leurs  feigneurs ,  qoi 
les  commandoient  à  Tarmée.  Chaque  grand  feigoeor 
faifoit  une  compagnie,  que  l'on  nommoit  ^ajin/rr^; 
&  leurs  féudataires ,  qui  avoient  afTez  d'arriere-vaf- 
faux  dépendans  de  leurs  fiefs  ,  pour  en  former  une 
compagnie  ,  levoient  aufli  bannière  ,  &  avoient  lenr 
bande  à  part  ;  mais  le  premier  feigneur  comman- 
doit  (w;  tout,  & fupérieurement ,  à-peu-près  comoie 


les  colonels  &  les  meflres  de  camp,  commandent 
aujourd'Hui  les  compagnies  de  leurs  régimens. 

L  ecat  6c  le  dénombrement  d^s  grandes  feigncu- 
ries  portoient  combien  elles  pouvoient  lever  de  ban- 
nières. C'qù.  de-là  que  dans  une  caufe  plaidée  au 
parleoient  le  zj  Février  1447,  il  fut  die  que  1^ 
premier  &  le  plus  grand  vaiTal  du  comté  de  Poi* 
tiers ,  éto^t  le  vicomte  de  Thouars  y  qui  avojt  fous  lui 
.trente-deuK  bannières ,  comme  le  rapporte  Du->Tii^ 
letf  au  titre  de  chevaliers.  Les  difFcrens  noms  des, 
fîefs  leur  furent  même  donnés  de  Tétat  auquel  de* 
voit  feryir  le  vaflal;  car  les  uns  furent  appelles 
Jiefs  de  bannières ,  ceux<<i  à%  haubert ,  &  l$s  autrei 
de  fimples  écuyers» 

Le  âef  de  banmret  obligeoit  celui  à  qui  il  ippar- 
tenoit  d'avoir  vingt-cinq  vaflaux  combatcans  fou» 
fon  étendard ,  ou  dix ,  félon  quelques  coutumes,  La 
fief  de  haubert  d'avoir  un  homme  armé  de  pied-r^a- 
cap  y  monté  fur  un  bon  cheval  6c  accompagné  d^ 
quelques  valets.  Le  fief  àiicuyer  étoit  celui  dont  l« 
raflai  n'étoit  tenu  d'aflifter  fon  feigneur  que  légère* 
ment  armé  avec  Téçu  feulement. 

Tous  les  difFérens  nobles  &  va{rai}x  étoient  oblir 
gés  à  fervir  en  perfonne.  Les  évêques  même  &  les 
abbés,  à  caufe  de  leur  temporel,  6c  des  héritage* 
qu  ils  tendent  en  fief,menoient,  fous  la  première  race, 
leurs  vafTaux  à  la  guerre.  Charlemagie  le  leur  dé» 
fendit  ;  mais  comme  dans  ces  temps-là  ,  ils  ne  çon^ 
noiflbienc  guères  les  devoirs  &  les  bienféances  d« 
leur  état ,  il  y  en  eut  qui  crurent  quM  ctoit  de  leur 
^  honneur  de  le  trouver  aux  exploits  de  guerre  ; 
mais  pUUîeurs  rois,  fuccefl'eurs  de  CharUmagne^ 
n'eurent  pas  pour  les  prélats  la  même  indulgence  ; 
ils  les  obligèrent  de  fervir  à  l'armée.  Là  chacun  fuivit 
fon  courage.  Les  prélats  pacifiques  Içvoient  leur* 
mains  au  ciel ,  pendant  que  les  prélats  bçUiqueujc 
f  ombattoient  contre  les  ennemis. 

Cependant  il  faut  dire  que  ceux-ci  »  pour  ne  poB 
tomber  dans  l'irrégularité  »  en  répandant  le  faqg  hu*" 

main,  s'^rmoUru  d'une  maffue  pour  étourdie  ^ 
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abbatfe  ceux  contre  qui  ils  combattoient  ;  c*eft  aînfi 
que  fe  comporta ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot 
Bouvines ,  Philippe  de  Dreux ,  îfTu  de  la  miûfon 
royale  ,  &  évêque  de  Beauvais ,  &  Jean  de  Mon* 
taigu  4  archevêque  de  Sens ,  qui  fe  trouva  à  la 
malheureufe  bataille  d'Azincour  ;  ce  prélat  »  quipou« 
voit  être  aufïï  bon  archevêque,  qu'il  étoit  grand 
guerrier,  fut  tué  en  combattant  avec  tipe  valenr 
incroyable.  On  a  dit  de  lui  qu'il  ponoit  au  Heu  de 
«  mitre^  un  bajjinet;  pour  dalmaùque  ^  un  haut-éergeon  ; 
pour  chafuble  ,  une  pièce  d'acier  ;  &  pour  crojfe , 
une  hache.  Notre  hiftoire  eft  remplie  de  paids 
exemples  depuis  le  commencement  de  la  Monar- 
chie ,  jufqu'à  peu-près  aux  régnes  dé  Charles  F  &  de 
Charles  VL  Ce  fervice  perfonnel ,  en  général ,  étoit 
à  charge  au  clergé  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  les  évêques, 
les  monaûeres  Se  les  églifes ,  obtinrent  d'envoyer 
leurs  vaflaux  à  la  guerre  ,  fous  la  conduite  d'un 
avoués  autrement  appelle  vidante.  Voyez  Avoué* 

Le  fervice  militaire  qui  étoit  dû  au  roi  par  les 
nobles ,  par  les  tenans  fiefs ,  ôc  anciennement  par 
tous  les  fujets ,  fe  faifoit  aux  dépens  da  ceux  qui 
étoient  obligés  au  fervice.  Le  temps  en  Ait  ué 
d'abord  à  quarante  jours ,  non  compris  V aller  &  le 
retour  ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  les  Capitu- 
lai res  de  Charlemagne  ôc  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
mais  quand,  les  quarante  jours  pafTés ,  le  roi  avoit 
encore  befoin  de  leur  fervice  ,  il  pouvoit  les  retenir 
plus  long-temps  ;  6c  alors  il  étoit  obligé  de  leor 
fournir  vivres  6i  entretien.  Sous  5.  Louir ,  le  fer- 
vice des  nobles  duroit  foixante  jours ,  &  celui  dd 
communes  ou  des  roturiers  y  quarante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  fous  la  première 
race ,  les  rois  &  les  maires  du  palais  commandèrent 
les  armées.  Les  ducs  &  les  marquis  de  France  fiic- 
céderent  à  l'autorité  des  maires  du  palais  ;  &  les 
J'énéchaux  prirent'  la  place  des  ducs  de  France» 
après  que  l'autorité  dç  ceux-ci  fut  éteinte  par  l'avé- 
nement  de  Hugues  Capet  à  la  couronne;  enfiiite 
le   connétable^  qui  n'etoit  d'abord   que  le  ctef 


eu  le  furintendant  de  Técurie  du  roi ,  devint ,  fous 
Louis  VI 11  y  dans  le  commencement  du  treizième 
fiécle ,  après  le  roi ,  le  chef  des  armées  de  France  ; 
&  le  maréchal  de  France  lui  a  fuccédé.  Voyez  Cofi" 
nétable  &  Maréchal  de  France. 

Le  régne  de  Charles  Vil  eft  une  époque  remar- 
quable pour  la  dîfcipline  militaire.  Les  gens  de 
£uerre  avoient  pillé  &.  ruiné  le  plat  pays ,  pendant 
les  diyifions  des  ducs  d'Orléans  &  de  Bourgogne  , 
&  durant  trente  années  de  guerre  contre  les  Anîl^ 

Èois.  Ce  prince  fe  voyant  tranquille ,  réduifit  tout^^ 
gendarmerie  à  quinze  compagnies ,  &  congédia 
tout  le  refle.  Chaque  compagnie  fut  compofée  de 
cent  lances,  ou  d'hommes  d'armes ,  &  chaque  hom- 
me d*armes  avoit  fous  lui  <rois  archers  ,  un  couteil» 
1er  ou  écuyer ,  ou  un  page  ou  valet.  Pour  l'entre- 
tien &L  la  folde  de  ces  troupes  y  tant  en  temps  de 
guerre  qu'en  temps  de  paix,  Charles  Vil  rendit 
la  taille  ordinaire  fur  les  paroifTes  de  la  campagne 
&  fur  les  villes  non  franches  ,  au  lieu  qu'aupara- 
vant la  taille  ne  fe  levoit  qu'extraordinairement ,  & 
en  certaines  occafions  prefTantes.  Voyez  Taille^ 

Suivant  plufieurs  auteurs  ^  il  tCy  avoit  point  en- 
core de  corps  réglé  de  cavalerie  légère.  Louis  Xly 
outre  cette  gendarmerie ,  voulut  avoir  feize  mille 
francs-archers  ,    commandés  par  quatre  capitaines 
généraux,  fubordonnés  à  un  chef  qui  étoit  nommé 
^  par  le  roi  ;  &  chacun  de  ces  capitaines  avoit  fous 
*ies   ordres  quatre  mille  francs-archers.  Ce  prince 
cafla  ce  corps  d'infanterie ,  &  voulut  avoir  fix  mille 
SuifFes  pour  les  remplacer  ;  &  fur  la  fin  de  fon  ré- 
gne, il  leva  encore  dix  mille  hommes  d'infanterie 
t'rançoife  ;  &  pour  la  foudoyer ,   il  mit  de  grands 
impôts  fur  le  peuple.  Voyez  Francs- Archers. 

Charles  Vlll ,  fon  fils  &  fon  fucceffeur  au  trône  > 
voulut  auffi  avoir  un  corps  d'infanterie  qui ,  dans  le 
befoin ,  fût  toujours  prêt  à  marcher  \  &  dans  la 
conquête  du  royaume  du  Naiîles ,  il  eut  encore  à 
fon  fervice  de  Vinfanterie  françoife.  Mais  c'efl 
Louis  Xll  qui ,  le  premier ,  en  a  entretenu  un  coi\^ 
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réglé ,  compofé  de  fix  mille  hommes  ,  fort  colWtl 
&  fort  vanté  par  tous  les  hifloriens  de  ce  temps^ 
là  )  fous  le  nom  de  banda  noires  ,  ^nfi  nommées  ï 
caufe  de  fcs  drapeaux  bigafrés  de  noir.  Ce  corps 
fut  détruit  à  la  journée  ac  Pavie. 

Comme  François  I  ne  fut  pas  fort  (ktkfaît  de 
Yinfanterie  frar.çoife  ,  il  inflitua  ,  en  15  34,  fept /^* 
gions ,  compofc'es  chacune  de  fix  mille  hommes, 
commandées  pnr  fix  capitaines  ,  dont  le  premier 
Mtoit  appelle  colonel^  ou  chef  de  la  légion;  die  fiit 
levée  ,  une  dans  la  province  de  Normandie  ,  une 
en  Bretagne  ,  une  en  Picardie  ,  une  en  tourgope» 
une  en  Champagne  &  Nivernois  «  une  en  Daupmf'i 
Provence ,  lyonnais  &  Auvergne ,  une  en  Langut-^ 
doc ,  &  une  en  Guicnne.  Ces  légions  ne  fiibfifterent 
^ue  peu  d'années  ;  &  on  en  revint  aux  bandes  ,  oa 
conpjgnies  de  trois  ou  quatre  cens  hommes  cha- 
cune. 

A  ces  troupes  réglées  Louis  XI I,  François! y  A 
Henri  II ,  joignirent  des  fantajffins  notnmés  ave/t" 
turiers^  qui  étoient  des  espèces  de  bandits  qui  n'a- 
voient  peint  de  folde,  &  fe  joignoîent  volontaire- 
ment à  1  armée.  Ces  troupes  ne  valoîent  pas  les 
compagnies  p anches  de  Louis  XIV,  ni  tous  les  dif- 
férons corps  de  troupes  légères  enrégimentés  fous 
Louis  Jf  F,  &  connus ,  les  uns  fous  le  nom  de  /*• 
g'on ,  &  les  autres  fous  celui  de  régiment. 

L infanterie  fançoife,  félon  quelques  autres,  fot 
diffribuée  par  régimcns  fous  Henri  Ù  ,  en  15^8  ;& 
félon  quelques  autres ,  (  c'eft  la  plus  commune  opi- 
nion, fous  Charles  IX  en  1^62.)  Ces  régimens  d'/u- 
fanterte  frarçoife ,  depuis  l'ordonnance  du  premier 
Janvier  1JC^ ,  font  compcfés  d'un  ,  de  deux ,  ou  de 
quatre  bataillons  ;  &  ils  font  au  nombre  de  cent 
neul*  rc'pimens ,  dont  on  peut  voir  la  lifte  ,  ainfi  que 
ceux  de  Yinfanterie  étrangère ,  comme  SuiJJé  3c  Grif- 
fonne ,  Allemande ,  Italienne  ,  Irlandoife  &  Ecçf* 
foije  dans  Véiat  militaire  de  la  France  de  chaque  an* 
ticcoii  l'on  trouve  aufllTctat  des  Gardes  François 
/U  &  Sujjesg  du  corps  royal  d'artillerie,  d«s  cr/il 


iataîllons  des  provinces ,  des  Troupes  Boutonnoîfes , 
des  Grenadiers  royaux  ,  des  Milices  gardes '^cù^ 
tes  9  &c. 

Pour  le  rcfte  des  troapes  qui  compofent  au- 
jourd'hui les  forces  de  la  France  ,  voyez  Mai/on  du 
roi  y  Cavalerie  légère^  Gendarmerie  y  Huffards^  Dra» 

'   gons  ^  Milice^  Marine^  Troupes  légères^   &c. 

FOREZ:  province ,  qui  regarde  au  nord  le 
Bourbonnois  ;  au  midi ,  le  Velay  ;  à  l'orient ,  le 
Beaujolois;  &  à  Toccidcnt,  l'Auvergne.  Les  peuples 
du  Fore;^  font  appelles  Segufiani  dans  les  Commun'*  * 

.  taires  de  Céfar,  Ce  pays  a  trente  lieues  de  longueur 
fc  dix-fept  de  largeur.  Les  comtes  de  Fore:(^  étoîent 
aufR  comtes  de  Lyon,  Voyez  Lyon  &  Lyonnois, 

Sous  Honorîus,  cette  province  étoit  comprife  dans 
la  première  Lyonnoife,  De  la  domination  des  Ro^ 
mainr,  le  Forei(^  pafla  fous  celle  des  Bourguignons^ 
vers  l'an  670.  Charles  le  Chauve  établit  dans  le 
Lyonnois  5  le  Fore[  ,  Beaujolois ,  un  nouveau  gou- 
verneur, qui  rendit  fon  gouvernement  héréditaire 
vers  l'an  900  9  &  partagea  enfuite  le  pays  entre  fes 
trois  enfans.  Guillaume  fon  fils  aîné ,  eut  le  comté 
de  Lyon  ;  Artaud  fut  comte  de  Forez  ,  Beraud  fut 
fire  de  Beaujeu.  Guillaumt  mourut  fans  poilérité 
en  920;  fon  frère  Artaud^  déjà  comte  de  Forez> 
lui  fuccéda ,  &  fes  defcendans  continuèrent  de  pren- 
dre le  titre  de  comtes  de  Lyon  &  de  Fore;^. 

Annt^  dauphine  d'Auvergne ,  comteffe  de  Cler- 
mont)  qui  avoit  époufé,  en  1371,  Louis  II  ^  duc 
de  Bourbon  ,  réunit  fur  fa  têtfrle  Bourbonnois,  te 
Dauphine  ,  l'Auvergne  &  le  Fore:^.  La  poftérité  de 
Louis  II ^  duc  de  Bourbon,  jouit  des  comtés  de 
Fore:^^  de  Bourbon  ^  de  Beaujolois  ^  jufqu'en  152» 
que  Louife  de  Savoye  fe  les  fît  adjuger.  Cette  prin- 
cefle  les  remit  enfuite  au  to\  François  I^  fon  fils, 
qui  réunît  le  Fore^  à  la  couronne,  en  1531. 

En  1566,  le  Fore^  fut  donné  à  Henri  III  ^  alors 
duc  d'Anjou  ,  pour  faire  partie  de  fon  apanage. 
En  1574 ,  il  fut  cédé  à  la  reine  Elifabeth  d'Autri- 
che y  à  titre  de  douaire  ;  &  depuis  elle ,  tout««  lu 
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reines  veuves  Tontpoffédé  fiicceffiveinetit.  Loiifi 
de  Lorraine,  en  i^^'.  Marié  de  Médias,  en l6ii; 
&  ^nne  d'Autriche,  en  1643. 

FORESTIERS  :  ce  nom,  comme  nousTavons  dit 

au  mot  FUnd'cs^  fut  donné  à  des  feigneurs  François 
qui  commandoient  dans  la  Flandre  ;  oC  ils  le  conîer-. 
verent  jufqu'au  commencement  de  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  que  la  Flandre  fut  érigée  en  comté. 

Lidcric  fut  établi  forefiier  &  gouverneur  de  Flan- 
dres par  Charlemagne.  Nous  avons  dît  que  ce  pajrs 
'  étoit  rempli  de  bois  &  de  forêts  ;  c'eft  apparemment 
à  caufe  de  cela  qu'on  donnoit  le  titre  de  firefiier 
aux  premiers  gouverneurs  qui  y  furent  établis  par 
nos  rob  :  on  donnoit  auffi  ,  en  France ,  le  nom  de 
forefiier  à  certains  officiers ,  qui  avoîent  quelques 
charges  ou  fondons  dans  les  forêts;  &  ils  étoient, 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ce  oue 
l'on  nomme  aujourd'hui  les  gardes  des  bois  Si  des 
forets  du  royaume.  Voyez  Eaux  &  Forêts,  &  Maître 
des  Eaux  &  Forets, 

FORGES  :  c'eft  un  bourg  dans  le  Bray  en  Nor- 
mandie, diocèfe  de  Rouen,  très-remarquable  par 
fes  eaux  minérales ,  qui  fur-tout  ont  été  diftinguées , 
depuis  que  Louis  XIII  ^  avec  la  reine  fbn  époufe,  & 
toute  fa  cour,  en  fit  le  voyage.  Ce  prince  y  ft" 
venir  des  fontainiers  ,  qui  en  nettoyèrent  les  fources 
&  les  féparerent  les  unes  des  autres.  Pour  les  dif- 
tinguer,on  leur  donna  alors  les  noms  Ae  reinette 9 
de  royale  6c  de  cardinale ,  qu'elles  portent  encore 
aujourd'hui.  ^ 

La  reinette^  efl  plus  abondante  que  les  deux  autres. 

La  royale  l'eft  plus  que  la  cardinale.  Cette  der- 
nière a  pris  fon  nom  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
but  de  ces  eaux  pour  la  gravelle,  dont  il  étoit  in- 
commodé; elle  donne  moins  d'eau  que  les  autres» 
Il  cft  peu  d'eaux  minérales ,  dans  le  royaume,  qm 
aient  autant  de  réputation  que  celles  de  Forges^ 
ce  qui  eft  caufe  que  l'on  en  fait  un  grand  ufage, 
&  que  dans  la  belle  faifon ,  elles  font  très-fréqueo- 
tées.  On  les  croit  bonnes  pour  un  trè^-grand  noa- 


f' 
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bre  de  maladies;  &  rexpériencc  a  prouvé  que  Ton 
ne  fe  trompoit  pas.  Le  bourg  de  Forges  appartient 
à  la  maifon  de  Montmorency-Luxembourg. 

FORTUNE  ;  ce  nom  étoit  inconnu  dans  Tanti- 
quité  la  plus  éloignée.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Ho^ 
mère  ,  ni  dans  Héjzode ,  parce  que  ce  nom  n'a  voit 

r»as  été  encore  inventé.  On  ne  fçait  pas  bien  ce  que 
es  anciens  vouloient  dire  par  le  nom  de  fortune» 
Les  Latins  entendoient  par-là  je  ne  fçais  quel  prin- 
cipe ,  par  lequel  les  chofes  arrivent ,  fans  qu'il  foit 
néceflaire  qu'elles  arrivent  ;  mais ,  comme  on  ignore 
ce  que  c'étoit  que  ce  principe ,  les  philo fopbes  ont 
dit  que  les  hommes  ont  fabriqué  le  phantôme  de  la 
fortune^  pour  couvrir  leur  ignorance.  Les  payens 
ont  fait  une  divinité  de  la  fortune^  lui  ont  coniacré 
des  temples  ,  parce  qu'ils  ont  cru  qu'elle  difpofoit 
à  ^on  gré  du  fort  des  hommes  j  &  Juvenal  a  dit: 

Nullum  numen  hahes  fi  fit  prudentîa  >  fed  te  t 
Nos'facimus  ,  FoRTU NA  y  Deum^  caloque  locamus* 

L'empereur  Charles-Quint^  que  la  fortune  avoît 
•  fi  bien  îervi  jufqu'au  traité  de  Crépi ,  vaincu  ou  dé- 
concerté dans  (es  projets ,  fut  obligé  d'avouer  que 
le  génie  heureux  du  jeune  roi  (  Henri  II  )  l'era- 
portoit  fur  le  fien.  Je  le  vois ^  dit  ce  prince,  la 
fortune  efi  ftmme  :  elle  en  a  le  caraflere  lelle  m'ahan 
donne  ,  6»  prend  le  parti  de  la  jeunejfe» 

Cette  réflexion  jointe  à  fes  infirmités ,  fot  peut- 
être  caufe  de  fon  abdication.  Il  eft  toujours  vrai 
que  la  levée  du  fiége  de  Metz  ,  qu'il  avoit  formé  ea 
perfonne  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  honunes, 
étoit  un  échec  qui  avoit  obfcurci  fa  gloire ,  ÔC  donné 
beaucoup  d'éclat  à  celle  de  Henri  IL 

La  levée  de  ce  fiége  donna  lieu  à  cette  belle 
épigramme ,  dont  le  r.  de  Chalons  n'a  donné  que 
ces  deux  vers  : 

Hcrcults  optajii  gemînas  tranfire  columnas  : 
Sijle  gradum  M£Tis,hac  tibi  Meta  datur. 


Ces  vers  fcmt  relatifs  à  la  devifè  de  Charles-^ttbtr^ 
qui  avoît  pris  une  aigle  entre  deux  colonnes  y.  arec 
cette  légende  :  Plus  ultra,  L*allu(îon  des  mots 
Métis  &  Meta,  dont  l'un  figaîfie  Meti^SL 
fautre  torne ,  rend  la  traduâion  de  ce  diftiqae  prêt 
c]u*nnpofnble.  M.  Dreux  du  Radier  dit  avoir  tu  qu^ 
que  part  rimitation .  qm  fuit  : 

Charles  reuîofc  plfTer  les  colonnes  d*Hercttlc» 
'    Il  pénciter  plus  loin  que  ce  héros  D'*lla. 
Devant  Mecs  fa  valeur  recule  f 
Tt  Meii  ed  Ton  née  plus  ultra, 

François ,  duc  de  Gurfe ,  qui  obligea  rempereor 
de  fê  retirer  ,  prit  pour  devife  les  colonnes  d^Her* 
€ttle^  avec  une  aigle  attachée  par  les  ailes  à  ces 
deux  colonnes ,  &  ces  mots  :  Non  ultra  Metàs* 
Tablette  de  France ,  tome  ij  ,  p,  176  &.  177. 

FOUR  :  il  y  avoit  anciennement  à  Pauis  la  ban- 
tialité  des  fours  ^  qui  ,  félon  Brodeau  &  Chopin  ^ 
fut  abolie ,  en  1305 ,  par  Philippe  le  Bel,  qm  doiuui 
permiflion  aux  bourgeois  d'en  avoir  dans  leur  mai- 
fon.^  non-feulement  pour  y  cuire  leur  pain ,  mus 
ineme  pour  le  vendre  à  leurs  voifms. 

Oétoit  comme  un  refle  de  fervitude  perfonnelle, 
que  les  feieneurs  hauts- jufticiers  avoient  confèrvé» 
avec  les  droits  de  mouture  ,  &  de  preffoir,  de 
juflice  ,  de  domaine  &c  femblables ,  qui  peu-à-fea 
fe  font  éteints  avec  les  anciennes  fervitudes. 

FOSSEUX  :  en  Artois,  Par  lettres  du  mois  de 
Mars  1578,  enregiftrées  le  2  Mai  1584,  la  terre 
&  feigneurie  de  Daillet-fur-Efche  fut  érigée  enba« 
ronnîe ,  fous  le  nom  de  Fojfeux  ,  en  faveur  de 
Pierre  de  Montmorency,  Le  baron  de  Fojfeux  eft  le 
chef  de  nom  &  d*armes  de  la  grande  &  ilTuihf 
maifon  de  Montmorency, 

FOU  ARE  :  II  y  a  une  rue  de  ce  nom  ,  quartier 
de  la  PlaiC'Maubert,  L'univerfité  avoit  autrefois  feS 
écoles  des  deux  côtés  de  cette  rue  :  elle  prit  le  nom 
de  la  rue  du  Fouare  y  vieux  mot  qui  figniâoit  de  la 


pàïtît;  &  ancîeniiement  il  n'y  avoit  ni  bancs  ni  chai- 
fes  dans  les  églifes  ;  on  les  jonchoit  de  paille  fraîche 
&  d'herbes  odoriférantes ,  fur-tout  à  la  mefTe  de 
Itiînuit  &  autres  grandes  (ète^.  EJfais  fur  Paris  , 
tome  j  yV^  164.  Voyez  Univerjpté* 

FOUX,  (  FÊTE  DES  )  Voyez  Fêtes  des  fovx. 

FOUX  :  nos  rois  avoient  des  faux  en  titre  d'of^ 
fice  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingufier  ^  c'eft  qu'ils  leur  •■ 
faîfoient  élever  des  maufolées  ;  &  ch  effet  cet  office 
employé  fur  l'état  de  la  maifon  du  roi ,  n'étoit  pas 
une  des  charges  de  la  cpur.  la  plus  mal  remplie. 
Charles  V  en  eut  deux  qui  lui  furent  extrêmement 
chers,  fi  l'on  en  juge  par  les  honneurs  qu'il  leur 
rendit  après  leur  mort.  On  voit  encore  à  S.  Maurici; 
de  Senlis  un  monument  confacr<f  à  la  mémoire  de 
l'un  d'eux ,  dont  la  reprcféntàtion  eft  décorée  de 
tftarbre  &  d'albâtre ,  revêtue  des  habits ,  &  ornée 
des  attributs  de  la  folie  :  elle  eft  couchée  fur  un 
fuperbe  maufolée,  avec  Tépitaphe:  Cy  ptThevenia  . 
de  Saint^Legier ,  fou  du  roi  ,  notre  fîre  ,  qui  trépaffa 
ràn^iime  Juillet,  Van  de  grâce  1375.  t*autrc  fott 
étoit  inhumé  à  S.  Germain  l'Auxerrois;  (on  tom- 
beau ne  fe  trouve  plus.  Un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains a  dit  plàifamment  qu'autrefois  nos  fouverains 
choififToient  des  étrangers  pour  leurs  médecins ,  mais 
que  le  fou  du  rvi  étoit  toujours  de  la  nation. 

Le  fou  de  la  coUr  de  François  I  s'appelloît  Tr/- 
koulet.  Le  roi  ayant  invité  Charks*-Ùuint  à  palFer 
en  France ,  pour  fe  rendre  aux  Pays-Bas ,  Triboulet 
écrivit  fur  fes  tablettes,  que  Chàrlei'^Quint  étoit  plus 
fou  que  lui  dé  s'expoftr  à  pàffet  par  la  France* 
Mais ,  (  lui  dit  François  I  ^)  fi  je  le  iaije  pajfer 
fans  lui  rien  faire  ^  que  diras^tu  ?  TribouleT 
répondit  :  Cela  eft  bien  aifé  ;  f  effacerai  fon  nom  ,  & 
j'y  mettrai  le  vôtre, 

FRANC-ALEU,  en  latin  îiberum  allodium  :  c'eft 
un  héritage  exempt  de  tous  droits  feigneuriaux  ,  & 
qui  ne  reconnoît  aucun  feigneur  ;  enforte  que  l'ac- 
quéxcur  de  cet  héritage  n'eft  point  tenu  d'en  faire 
la  foi  &  l'hommage  à  aucun  (eigneur ,  ni  de  i^ay  tt 


aacmi  droit  oi  rentes  annuelles  ponr  marque  de 
dîreâe  feigneorie. 

La  condition  du  franc^aleu  eft  en.  cela  plus  re- 
levée qne  celle  des  fiefs  ;  c'efl  peut-être  ce  qui  a 
donné  quelquefois  occafion  à  nos  rois  de  réduire 
les  francs^aUux  en  fiefs ,  pour  réprimer  &  empê- 
cher les  entreprifes  de  ceux  qui  les  pofledoient , 
comme  il  arriva  à  Tégard  des  ducs  de  Bar,  dont  les 
fréÊmcs-aleuXy  qu'ils  poiTédoient  y  furent  convertis  par 
le  roî ,  en  fîefs  &  hommages ,  au  reffort  du  parle- 
ment de  Paris. 

Pour  bien  entendre  l'origine  des  francs^altux ,  3 
bat  fçavoir  qu'après  la  conquête  des  Romains  fur 
les  Barbares  ^  les  terres  en  furent  diftribuées  aux 
ùïldsLts  fous  le  nom  de  lots  ou  forts  ,  parce  qu*ef- 
leâÎTement  la  diflribution  s'en  fit  par  le  fort. 

Ces  terres  ne  furent  données  y  par  le  prince  aux 
Ibidats,  que  fous  certaines  conditions  ,  comme  de 
le  fervir  dans  les  combats ,  de  n'en  jouir  que  pen- 
dant leur  vie  ;  cela  fit  que  les  terres  qui  ie  trouvè- 
rent Kbres  de  redevances  &  devy}ir  militaire ,  prî- 
XBOt  le  nom  d'ailodium ,  ou  allodum  y  pour  être  dit* 
tinguées  des  biens  nommés  forts  ou  lots. 

Q*dk  proprement  de-là  que  l'on  a  donné  le  non 
de  franc~aUu  à  une  terre  libre ,  indépendante  de 
tous  feigneurs ,  qui  ne  doit  ni  charge  ,  ni  redevance» 
ni  cens ,  ni  fervice  perfonnel ,  à  la  différence  des 
héritages  tenus  en  fief  du  en  cenflve  qui  eurent  le 
Dom  de  bénéfices» 

U  y  a  deux  fortes  de  franc^alett,  le  noble  &  le 
romrier;  le  franc- aleu  noble  eft  une  terre  qui  ne 
connoit  aucun  feigneur ,  5c  à  laquelle  eft  annexée 
une  juftice  ou  cennve ,  ou  quelque  fîef  qui  en  relevé. 

Le  franc-aleu  roturier  ,  eft  un  héritage  libre ,  où 
il  n'y  a  ni  juftice ,  ni  fîef ,  ni  cenfives  qui  en  dé- 
pendent ,  &  pour  lequel  le  détenteur  ne  doit  ni  cens, 
ni  lods  &.  ventes ,  ni  redevances. 

Le  franc- aleu  noble  fe  partage  noblement  comme 
les  fiefs  ;  mais  le  franc- aleu  rouir kr  fc  partage  éga* 
lement,  fans  droit  d'aineiTe, 


Il  fernt  remarquer  que  les  francs-aUmx  oSi  SI  y  à 
juflice  annexée ,  ne  font  pas  francs- ahux ,  par  rap- 
port à  la  juftice  ;  & ,  par  conféquent ,  ils  ne  pesi- 
vent  pas  juger  en  dernier  reflbrt.  On  appelSe  des 
ientences  des  juges  des  francs  •  aïeux  fjKjéi^s  ^  & 
les  appellations  qui  en  font  interjettécs ,  refforîîflèot 
a  Tordinaire  en  d'autres  fiéges.  Il  nappaiticnt  quaa 
fouverain ,  de  donner  le  droit  de  juger  ca  cieraier 
TefTort  ;  &  c'eft  en  ce  fens  feulement  que  îa  maxime, 
NulU  urre  fans  fâgneur ,  a  été  reconnue  dans  tout 
le  royaume.  Voyez  AUu. 

FRANC  -  BOURGAGE  :  ce  mot  n^eft 
«n  ufage  qu'en  Normandie ,  oîi  il  fort  à  défi»nef 
une  forte  d'héritage.  Les  héritages  ou  hitm  fitttés 
en  franc  •  Bourgage  j  font  ceux  qui  font  d^ss  les 
villes  ou  dans  les  bourgs  confidérables  :  iîs  tien- 
nent tout- à-la- fois  de  la  nature  du  ^.«ar-^/^zï ,  & 
de  celle  de  la  roture.  Comme  franxy^&L^  ils  font 
affranchis  des  droits  feigneuriaux  péasmaûffe»,  tels 
<jue  le  relief,  le  treizième ,  &  autres  dioîts  &  de- 
voirs. Comme  rotures ,  ces  biens  foat  fournis  à  la 
Supériorité  féodale,  &  font  fujets  a  k  bannaUté^ 
aux  plaids  6c  gages-pleiges,  à  la  commît,  à  la  con- 
iifcation,  à  la  déshérence  «  à  la  bâtan^ife,  &c;  6c 
ceux  qui  font  dans  la  mouvance  du  roi,  lui  dot- 
vent  en  outre  le  droit  d  enfaifinement.  Enlin»  quand 
ils  paiFent  dans  les  mains  des  gens  de  maÛ2-morte, 
ils  doivent  une  indemnité ,  mais  moindiie  que  celle 
qui  e(l  due  pour  les  autres  héritages. 

Dans  les  fuceeiTions ,  ces  biens  ont  encore  des 
Tégles  particulières.  Par  exemple,  la  veave  prend 
en  propriété  la  moitié  des  biens  acquis  en  hourgagc 
par  fon  mari ,  pendant  le  mariage. 

La  franchife  accordée  à  ces  héritages  svoit  pour 
objet,  dans  le  principe,  d'attirer  des  habitans  dans 
les  villes  &  dans  les  bourgs  de  la  province. 

FRANC-FIEF  ,  Uherumfeudum  :  c'eft  de  ce  nom 
que  l'on  appelle  tout  héritage  noble, /iW.*/  ou  allo^ 
MaL  B acquêt  dit  que  a  félon  l'ufage  de  France ,  tous 
97  les  héritages  nobles ,  foit  féodaux  qo^  allodiaux^ 


MX  -W^-tF  R  A]oïV; 

M  nommés  francs'fi.'p  ^  parce  que ,  par  les  lour,  or- 
n  donnances  &  ûatuts  du  royaume ,  les  ùeà  &  hc* 
n  rit.igcs  fit u es  en  France ,  ne  doivent  être  tenus , 
»  finon  par  hommes  frjncs  «  c*e(l- à-dire  nobles  de 
»  race  ,  ou  annoblis  par  le  roi,  francs,  libres  & 
1»  exempts  de  payer  tailles ,  aides ,  fubfides  &  autres 
I»  ciiarges. 

Le  droit  de  franc- fief  eft  une  finance  qui  ne  s'e- 
xige que  fur  les  roturiers  ,  ou  nonHioblet ,  à  cauft 
des  âefs  &  autres  biens  nobles  qu'ils  pofl&lent.  Le 
droit  tcodal  a  produit  celui  de  franc^fitf  Les  fie& 
6c  biens  nobles  ne  peuvent  originairement  être  pof- 
fcdés  que  par  les  nobles  auxquels  étoient  réfêrvées 
les  armes  &  la  défenfe  de  Tctat. 

Siïivant  quelques  uns ,  Torigine  de  ce  droit  re- 
monte au  temps  de  la  première  croiGule ,  (bus  le 
régne  de  Philippe  I,  D'autres  la  fixent  au  temps  de 
la  troifieme,  fous  le  régne  de  Philippe' Augafte,  ea 
1189.  Les  voyages  à  la  Terre-fainte ,  ayant  mis 
les  nobles  dans  le  cas  de  recourir  à  des  expéditions 
pour  foutenir  leur  rang ,  &  fubvenir  à  leurs  dépeniès 
dans  les  armées  éloignées ,  ils  le  déterminèrent  à 
engager ,  &  même  à  vendre  à  perpétuité  quelques- 
un*»  de  leurs  fiefs  aux  roturiers  ;  mais  fous  prétexte 
que  les  fiefs  n'avoicnt  été  inflitués ,  pour  le  fervice 
militaire ,  qu*en  faveur  des  nobles ,  la  permiiïion  de 
vendre  ne  fut  accordée  aux  nobles ,  &  celle  d'ac» 
quérir  aux  roturiers,  quen  levant  Tincapacité  de 
ces  derniers  ,  moyennant  une  finance  qu'on  leur 
fcroit  payer  pour  tenir  lieu  d'indemnité  de  ce  qu'il 
y  auroit  moins  de  vallaux  capables  de  fervir  le 
prince  en  guerre  ;  de  forte  que  le  droit  de  franC' 
fief,  ainfi  que  ceux  d'amortilTement  &  de  nouvd 
picquct  ,  proccdans  de  la  fouveraineté  eft  inalié- 
nable. 

Les  premières  ordonnances  que  nous  ayons  fur 
ce  droir ,  font  des  années  1277,  O^o»  *3*4>  'S^fi 
1326,  &c.  Il  a  été  ûxé  ,  par  les  derniers  réglemens, 
à  une  année  de  revenu  du  bien  noble  poâedé  par 
Je  roturier,  pour  vingt  années  de  jouiifimçc. 


-r^îF  R  A]  c^  llî 

FRANC-LYONNOIS  :  c'eft  un  petit  pays  a« 
la  province  du  Lyonnois,  qui  confiée  en  uiic  lan^ 
gue  de  terre  ,  qui  s'étend  dépuis  &  compris  te 
village  de  Reatt'ur,  lé  long  de  la  rive  gaucbe  de  Lt 
Saône ,  jufqu'aux  deux  portes  de  Lyon ,  nommées 
les  portes  de  Croix  Roujfe  &  d^AlimoiU^  &  qui  eil 
coupée  par  Trévoux  &  la  Dombt ,  au-delliuus  du 
rui  fléau  de  F  or  menu 

Ce  petit  pays  a  environ  deux  lieues  &  demie  (!q 
longueur ,  fur  une  de  largeur  réduite  \  ce  qui  peut 
être  évalué  à  quatre  ou  cinq  lieues  quarrécs.  La 
petite  ville  de  Neuville  en  eft  U  chef-4ieu. 

On  ne  fçait  pas  Tépoque  où  cette  petite  contrée 
s'eft  donnée  à  la  France  ;  mais  il  eft  à  préfomer  que 
long-temps  avant  le  quinzième  fiécle  y  fes  habltans 
fe  font  donnés  aux  rois  de  France,  qui  les  avoient 
reçus  en  échange  de  leurs  anciens  fûuverains  ou  pro-* . 
teâeurs,  comme  il  eft  dit  dans  Tarfêcdu  parlement 
de  Paris  du  25  Décembre  15 25* 

Les  habicans  de  ce  pays ,  qui  êft  réputé  lui  pays 
étranger,  payent  le  droit  de  traitt^ftr^ine  pour 
toutes  les  marchandifes  qu'ils  tirent  de  Lyon  &  da 
LyonnoiS.  Us  font  affranchis  de  toutes  tailSes  ,  fub* 
fides  6c  impofitions  généralement  quelconques.  Pour 
reconnoitre  la  protefHon  du  roi ,  ils  payert  volon-* 
tairement,  de  huit  ans  en  huit  ans,  une  ibmme  de 
3000  livres ,  par  forme  de  don  gratuit* 

FJRANOSALÉ  :.  c'eft  une  certaine  quantité  de 
fel ,  accordée  gratuitement  à  quelques  officiels,, pour 
leurs  provifions.  Ils  en  payent  feulement  la  voiture. 
Il  y  a  dans  le  royaume. plufieurs  provinces  exem- 
ptes de  la  gabelle ,  qui  fe  nomme  ,  à  caule  de  cela» 
pays  de  franc-falè  ;  telles  font  le  Poitou  ,  la  Sain-^ 
tos^ne  y  le  pays  d'jéunis,  le  Périgord ,  hk  Marche  ^ 
VAngoumois  ,  le  haut  &  le  bas  Limoufin ,  le  Bou^ 
lonnois y  la  ville  de  Calais,,  &  le  pays  reconquis^ 
Ces  provinces ,  à  l'exception  de  la  vUle  de  Calais 
&  des  pays  reconquis ,  ont  acheté  cette  exemption 
éoi  roi  Henri  II. 

FRANCE:  c'eft  une  des  plus  ancieanes  monar«» 


chies  de  l'Europe  :  elle  fubfiue  ,  fans  interruption  l 
depuis  plus  de  treize  fiécles.  Cordemoy  dit  que  toute* 
les  terres  conquifes  par  les  Francs  ,  à  l'occident  du 
R!iin,  vers  Tan  451  ,  commencèrent  à  porter  le 
nom  de  France.  Le  P.  Daniel  &  plufieurs  autres 
veulent  que  ce  n'ait  été  qu'après  la  mort  de  Clovis 
&  le  partage  de  Ton  royaume  entre  fes  quatre  fils  t 
c'eft-à-dire  en  511.  Peut-être  même  ce  titre  a-t-ï 
été  pris  encore  plus  tard;  &  vraifemblablement au- 
cun des  fils  de  ce  monarque ,  ni  tous  les  quatre  en- 
femble,  n'ont  été  qualifiés  rois  de  France»  Le  nom 
de  France  ne  fut  donné  que  fort  tard  à  la  partie  do 
Gaules  011  les  Francs  s'étoient  établis.  M.  l'abbi 
Expilly  i  dans  Ton  DlSlionnaire  des  Gaules^  dit 
avoir  lu  quelque  part,  que  ce  peuple  (  les  Francsy) 
appella  d'abord  cette  partie  des  Gaules  province 
Gjudine^  {provincia  Gaudina.)  Seroit-ce  par  alla- 
fion  au  bien-aife  ,  au  plaifir  qu'ils  y  goutoient? 
Charles  Martel ,  aïeul  de  Charlemagne  ,  l'appella  en 
latin  Francia  ou  Francigena ,  (  France  ;  )  &  les 
Allemands  l'appellerent  Carlingua  ,  du  nom  de 
Charlemagne ,  qui  fe  rendit  fi  redoutable  dans  leur 
pays.  Tout  ceci  nous  fait  conjecturer  que  les  dm 
premiers  rois,  à  commencer  par  Pharumond^  ont 
bien  pu  porter  le  titre  de  rois  des  Francs  ,  &  que 
les  defcendans  de  Clovis  n'ont  porté  que  le  titre  de 
rû':s  du  pays  dont  ils  étoient  les  maîtres ,  &  que  ce 
n'efl  qu'au  commencement  de  la  féconde  race ,  que 
le  titre  de  rois  des  François  a  été  bien  établi ,  & 
peut-être  encore*  après ,  celui  de  rois  de  France» 

Childebcrt  I  eut  pour  fa  portion  le  royaume  de 
P.jris  ;  &  les  autres  font  défignés  fous  le  nom  de 
rois  d'Orléans ,  de  Soijfons  ,  &c.  Quoi  qu'il  en  foit , 
le  nom  de  roi  des  Francs  ou, des  François  fiit  fi 
cher  à  nos  rois,  que  rarement,  dans  leurs  titres  en 
latin,  prennent-ils  celui  de  rois  de  France  ;  c'eft  fans 
doute  parce  qu'il  eft  plus  faiisfaifant  de  régner  fur 
une  nation  que  fur  un  pays. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  Botero  »  dans 
fes   Relations  univerfelles  ,  difoit  que  la  France  a 

quatre 
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quatre  amants,  qui  ont  la  vertu  d'attirer  l'or  oC 
l'argent  des  étrangers  ,  fçavoir  le  hUd ,  le  vin  ,  le 
•    /cl  6c  le  chanvre  ;  il  y  ajoûteroit  aujourd'hui  éelui 
des  modes  &  plufleurs  autres. 

L'empereur  Maximilien ,  inflruit  des  richefTes  de 
la  France  ^  &  de  la  beauté  du  pays ,  difoit  plaifam- 
inent  à  ce  fujet,  que  s'il  fe  pouvoit  qu'il  fût  Dieu, 
l'aîné  de  Tes  £ls  lui  fuccéderoit ,  ôc  le  fécond  feroit 
roi  de  France^ 

Ce  royaume  comprend  la  plus  grande  partie  des 
pays,  connus  autrefois  fous  le  nom  de  Gaules.  Les 
Francs  ,  venus  de  Germanie ,  (  aujourd*hui  TAlle- 
magne,  )  en  firent  la  conquête ,  dans  les  cinquième 

* .  &  lixieme  fiécles ,  &  lui  communiquèrent  infenfir 
blement  le  nom  de  France. 

»'  On  trouve  des  Francs,  établis  dans  la  Gaule  dès 
l'an  287  ;  &  cet  établiffement  leur  fut  confirmé ,  en 
358,  par  l'empereur  Julien  ;  il  devint  fixe ,  vers  laa 

438- 
Ces  Francs  étoîent  un  peuple  nouveau ,  qui  s'étoit 

formé  de  plufleurs  autres  ;  ils  firent  corps  ;  ils  (e 
donnèrent  des  chefs  ,  fe  rendirent  redoutables  ,  6c 
obtinrent  même  des  Romains  une  confidération  qu'ils 
ne  pouvoient  impunément  leur  refufer. 

Pharamondy  Clodion  g  MerovéeÔL  Childéric ,  font 
nommés  les  premiers  parmi  les  princes  chefs  des 
Francs,  qui ,  lortant  des  terres ,  dont  ils  étoient  déjà 
en  pofreiiion  avec  l'agrément  des  Romains ,  vinrent 
faire  des  conquêtes  fur  ceux-ci.  On  doute  que  PAtf- 
ramond  ait  été  effeâivement  roi  ;  mais  on  lit  dans 
un  Traité  des  monnoies,  imprimé  en  1760»  qu'il  a 
été  trouvé,  à  Montpellier,  une  pièce  d'or  fur  la- 
quelle on  voit  d'un  côté  la  tête  de  ce  prince ,  ornée 
-  d'une  couronne  à  pointes ,  avec  cette  infcription  , 
Pharamohdus  ;  &  de  l'autre  côté  un  cheval  libre  9 
avec  cette  légende ,  ^quitas  ;  c'efl  ce  qui  fait  pré- 
fumer  qu'il  avoit  le  titre  de  roi.  Voyez  Phara-' 
ffiondm 

Potir  Clodion^  fumommé  le  Chevelu ,  Grégoire  de 
Tours  nous  apprend  qu'il  vint  des  pays  voiflns  du 
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Rhin  &  de  la  Meu(e  ;  qu'il  fondit  tout-à-coup  fur 
les  Romains,  s'empara  de  Cambray»  &.  étendit  b 
domination  jufqu'à  la  Somme  :  Ufque  ad  Sommém 
fiuvium  occupavit. 

On  place  cette  expédition  à  Tannée  de  la  mort 
de lempereur //tf/ioriKj  ,  arrivée  en  4x2.  Sicelaeft» 
Clodion  aurolt  régné,  dans  une  partie  de  la  Gaule, 
en  même  temps  que  Pharamond* 

Il  e(l  toujours  ceruin  que ,  dans  ce  temps-li,  la 
par.ie  ièptentrionale  des  Gaules  fe  trouvoit  inofr* 
dée  de  Francs ,  qui  faifoient  des  incurfîons  dans  kl 
pays  voiûns ,  &  fe  retiroient  enfuite  avec  le  botia 
qu'ils  pouvoient  enlever. 

Clodion^  dit-on,  laifTa  deux  fils;  l'ainé  s'ctant 
joint  à  Attila  ,  roi  des  Huns ,  fut  élu  ,  par  fa  pro- 
te6Hon ,  roi  des  Francs  naturels ,  au-delà  du  Rhin  ; 
&  fon  puiné,  nommé  Mèrovée  ^  qui  avoit  ménté 
Tamiiié  de  Temperear  &  celle  d'Aétius  ,  fut,  par 
leur  autorité ,  choifi  roi  des  Francs  Rîpuaires ,  c*cA" 
à-dire  litués  fur  le  bord  occidental  du  Rhin. 

MérQvét  fe  joignit  aux  Romains ,  ks  proteâeimi 
&  fon  frère  aine,  après  la  défaite  àî Attila^  fe  re- 
tira dans  l'Allemagne,  avec  le  reAe  de  l'armée dei 
Huns.  Les  Francs  n'avoient  point  encore  donné  de 
fi  grandes  preuves  de  leur  valeur ,  ni  fi  bien  mé* 
rite  des  Romains.  Ceux-ci  fouffrirent  qu'ils  vinflênt 
habiter  les  frontières  défolées  de  la  Gaule  \  &  sV 
vançant  de  proche  en  proche  avec  les  autres  Francs, 
qui  s'y  étoient  déjà  établis  ,  ils  gagnèrent  infenfiUe- 
ment  du  terreln  Mirovce  ne  vécut  pas  long-temps 
après  ;  ôc  vraiiëmblablement  il  étoit  déjà  mort  aa 
commencement  de  Tannée  456 ,  puifque  Childérie 
fon  fils ,  qui  lui  fuccéda ,  fut  privé  de  fon  royaume 
dès  l'an  457» 

Les  Francs  choifirent  pour  leur  chef.,  le  comte 
Giiles ,  qui  régna  paiiiblement  pendant  fept  ans  ; 
mais  la  huitième  année,  la  nation  le  trouva  divifte; 
ceux  d'entr'eux  qui  aimoient  le  repos,  vouloient 
continuer  d*être  foumis  à  ce  comte*  C^eux ,  au  con- 

jbraire,  qui  jugeoient  mieiu  de  I4  fgibldTe^es  Ro: 


fliaîns ,  &  dont  Tintention  étoh  de  fe  procurer  ua 

^rablIfTeinent  indépendant,  redemandoient  Childéric. 

L'auteur  des  Geftes  des  François ,  dit  qu'il  fe  mit 

à  la  tête  d'une  puiflante  armée  ;  qu'il  s'empara  de  la 

Tille  de  Cologne,  mal  défendue  par  le  comte  Gilles  ; 

qa'enfuite  il  s'avança  fur  la  Mofelle ,  oîi  il  ravagea 

^     le  pays  &  brûla  la  ville  de  Trêves  ;  que  de-là  s'a- 

K    Tançant  vers  la  Champagne ,  il  fut  joint  fur  fa  route, 

*^    &  au  lieu  même  de  Bar ,  par  ceux  d'entre  eux ,  et*» 

blis  dans  la  Gaule ,  qiû  voulurent  quitter  le  parti  du 

comte  Gilles. 

Dc-là,dît  Grégoire  de  Tours^  Childéric  s'avança  vers 
Orléans  avec  des  forces  extraordinaires.  Il  s'y  donna 
•n  grand  combat ,  où  le  comte  Gilles ,  fourenu  d'O- 
doacre  &  des  Saxons,  fut  battu  ;  il  fe  retira  précipi^ 
tamment  à  Angers  ;  il  n'y  fut  pas  pourfuivi ,  à  caufe 
d'une  pefle  cruelle ,  qui  défoloit  alors  la  Gaule ,  ÔC 

Sii  emporta  le  coi^te  Gilles  lui-même.  Il  laifTa  un 
s  nommé  Siagrius  ,  qui  fe  maintint  dans  le  titre 
de  roi  des  Francs ,  &  dans  la  poiTefTion  de  plu- 
fieurs  places ,  oh  fon  père  l'avoit  introduit.  Mais  le 
Commandement  des  troupes  Romainérp^iSà  au  comte 
Paul^  que  Childéric  tua  de  fa  main  dans  la  bataillé 
qu'il  lui  livra  proche  Angers. 

Oe&  ce  Childéric^  vainqueur  du  comte  Gilles i 
de  SiagriuF  &  du  comte  Paul ,  &  d'une  multitude 
cf&ovable  d'Allemands  qui  étoient  entrés  dans  les 
Gaules  ;  c'efl  ce  prince  qui ,  malgré  la  férocité  de 
fon  caraftere ,  donna  toutes  fes  attentions  au  gou- 
Temement  du  pays  dont  il  étoit  devenu  le  maître* 
Il  y  établit  des  gouverneurs  dignes  du  commande- 
ment.  Après  vingt-quatre  ans  de  régne,  il  mourut 
ii  Toumay,  Tan  481.  Voyez  Childéric. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  des  trois 
régnes ,  de  Clodion ,  de  Mérovée  &  de  Childéric ,  il 
eff  aifé  de  voir  fi  ces  trois  princes  n'ont  point  régné 
dans  la  Gaule.  Ils  y  pafTerent  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie.  Ce  ne  nit  pas  toujours  en  qualité  dé 
troupes  auxiliaires,  puifque  fouvent  ils  firent  la 
guerre  aux  Romaitts  même,  ta  réputation  des^iaxk^ 

Pi'i 
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étoit  déjà  bien  établie ,  quand  Clovîs  ,  fils  de  CKt^ 
déric  parut  à  la  tête  de  cette  nation.  U  fe  fomia 
un  beau  royaume ,  qui  s'ctendoit  depuis  le  Rhii 
jufqu*à  la  Seine  6c  la  Loire. 

11  y  a  fur  cette  première  race  de  nos  rois,  Sti* 
cellcns  Mémoires  inférés  dans  la  CoUeâion  de  l'aca* 
demie  des  infcriptions  &  belles- lettres  de  Paris. 

Sur  rétablinement  de  la  Monarchie, voye^^  la  Collec- 
tion des  anciens  hiftoriens  de  France,  de  dom  MarÙM 
Bouquet ,  en  huit  volumes  in-folio  ,  &  la  contimB- 
tion ,  par  dom  Haudiauet  ;  l'Hiftoire  de  l'origine  de 
la  Monarchie  françoile,  par  l'abbé  du  Sofc  ;  THiC" 
toire  de  France  avant  Clovis  ,  par  Mè^cray  ;  rAb- 
brégé  de  l'abbé  le  Gendre  ;  celui  du  pete  Dâaiel; 
la  préface  de  l'ouvrage  intitulé  ,  Etat  de  la  FrMH% 
édition  de  Londres  1752  ,  par  le  comte  de  Bow^ 
lainvilliers  ;  l'Âbbrégé  chronologique ,  par  tlL  le 
préfident  Hénault  ;  &L  THiftoire  de  France,  par  MM« 
Felly  &  Villaret ,  continuée  par  M.  l'abbé  Garnieff 
auteur  d'une  Diflertation  fur  les  Francs  ;  &  dans  cet 
ouvrage  les  mots  Francs  &  Monarchie  Françêife» 

FRANCE,  duché  :  U  feroit  difficile  de  détenxû- 
ner  exaâement  l'étendue  de  cet  ancien  duché ,  que 
Hugues  Capet ,  qui  en  étoit  le  poflefleur ,  réunit  à 
la  couronne,  quand  il  y  parvint;  on  fçait feuleffleDC 
que  le  duché  de  France  s'étendoit  entre  la  Seine  6l 
la  Loire,  &  qu'outre  les  villes  de  Paris  &  d'Or* 
léans  ,  il  comprenoit  auffi  le  pays  Chartrain  ,  le 
Perche,  le  comté  de  Blois,  la  Lorraine,  rAnjon, 
&  le  Maine,  avec  les  terres  de  Sologne  ,  fituéesaa 
milieu  de  la  Loire. 

Robert  le  Fort  efl  le  premier  duc  de  France ,  dont 
on  ait  connoifTance  ;  6c  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ea 
ait  eu  d'autres  avant  lui ,  du  moins  avec  la  même 
autorité.  Il  fut  établi ,  en  cette  qualité ,  par  le  roi 
C ha  les  le  Chauve  ,  en  860  ou  861.  Cependant  fi  on 
le  nomme  pour  premier  duc  de  France  ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  avant  lui  des  ducs  des  François: 
tel  fut  entr'autres  Charles  Martel ,  ayeul  de  Charlf 
magne.  Mais  ces  ducs  étoient  plutôt  des  ^efi  00 


g&iéranz  des  François ,  que  des  feigtieurs  propri^ 
taires. 

Au  contraire,  îl  paroit  que  les  ducs  de  France ,  qui 
étoient  en  même  temps  comtes  particuliers  &  pro- 

Eriétaires  de  Paris  ôc  d'Orléans ,  turent  auflî  feigneurs 
auts-jufticiers  de  leur  duché;  ce  qui  donnoit  à 
leur  gouvernement  la  qualité  &  les  prérogatives  des 
hauts-feigneurs* 

Ces  grands  fiefs  poflfédés  depuis  long-temps  par 
les  enfans  de  Robert  le  Fort ,  les  rendirent  plus  puif- 
£uis  que  les  rois  mêmes,  dont  ils  les  tenoient;  & 
les  comtes  d'Anjou ,  de  Blois ,  de  Chartres  &  de 
Tours ,  leurs  fous-vaflaux ,  n'étoient  pas  compris  au 
jicncibre  des  feigneurs  du  royaume ,  parce  qu'ils  ne 
relevoient  pas  de  la  couronne. 

FRANCHE-COMTÉ  :  du  temps  de  Ci  far ,  la 
Franche^Comté y  ou  comté  de  Bourgogne,  ou  la  haute 
Bourgogne ,  étoit  habitée  par  les  Helve^^ii^  qui  bien- 
tôt après  furent  appelles  Sequanu  Sous  Honorius  ^ 
ce  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  Maxima  Sequa^ 
norum. 

C'eîl  à  ces  Sequanî ,  ou  Senones  ^  {mots  fynonl* 
mes^  )  èu'on  peut  rapporter  les  plus  glorieufes  entre** 
prifes  des  Gaulois ,  telles  que  les  conquêtes  de  -l'/- 
ialie  &  de  la  Grèce  ,  &  la  peuplade  d'une  belle 
province  de  l'Afie  mineure. 

Vers  l'an  408,  les  Bourguignons  fe  préfente- 
rent  fur  le  bord  du  Rhin  ,  pafierent  ce  fieuve ,  & 
pénétrèrent  dans  les  Gaules.  Le  premier  prince  de 
cette  nation  qui  y  ait  régné ,  eft  nommé  Gibica  , 
dont  la  loi  des  Bourguignons  eu  nommée  Gombette. 

Jufqu'au  temps  de  Clovis^  &  même  du  vivant  des 
enfans  de  ce  prince  ,  la  Franche^Comté  fit  partie  du 
royaume  de  Bourgogne.  Clovis  fit  tout  fon  po{ri-> 
ble  pour  pouvoir  détruire  ce  royaume ,  mais  il  ne 
put  venir  à  bout  de  fon  defiein.  Cependant  il: 
ébranla  tellement  cette  couronne ,  qu'après  fa  mort 
elle  ne  refta  pas  long-temps  fur  la  tête  àes  Bour- 
guimons. 

Gondebaud^  Tun  des  plus  grands  &  des  plus  haln-^ 
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les  prificei,qiii  aient  régné  fixr  u  natioa  BmxpiffMt 
fie ,  mort  en  509 ,  ou ,  félon  d'autres  ^  en  7174  laiflî 
deux  fils ,  Sigijmond  &  Gondemar.  Le  prenûcc  fiic- 
céda  à  Ton  frère  ;  peu  de  temps  après ,  les  es&ns 
de  Clovis  Tattaquerent ,  le  fixent  priioiinîer ,  «près  il 
perte  d*une  bataille:  &  ClodcmirxkùxkX  baribarênent 
de  fa  fortune ,  le  fit  accabler  de  pierres  ^  avec  la 
femme  &  fes  enfans ,  après  les  avoir  £uit  jattcr  dm 
un  puits. 

àondemar ,  frère  &  fuccefleur  de  Sigt/moné  ,  vet" 
gea  fa  mort ,  &  fit  périr  Clodomir  ;  mus  dix  aM 
après ,  en  534 ,  les  François  achevèrent  aifibnentde 
foumettre  la  Bourgogne ,  épuifée  par  la  contimnié 
de  la  guerre.  Depuis  ce  temps ,  les  pa3rs  qne  nooi 
appelions  le  comté  de  Bourgogne  ^  (axent  membrads 
quelques  royaumes  François  jufqu'au  déclin  de  la 
race  de  CharUmagne.  Ce  fut  alors  que  plnfienrf 
provinces ,  ou  plutôt  contrées  du  royaume  ae  Bonr* 
gogne,  reconnurent  des  princes  particuliers  ,  qu'elles 
aimèrent  mieux  choifir  que  de  les  tenir  du  nazanL 

La  Franche-Comté  ^  OU  le  comté  dt  Bourgogatf 
eft  une  province  confidérable  du  royaume.  Bcfao- 
çon  en  efl  la  capitale  ;  cette  province  eft  *)mmée 
€omté  de  Bourgogne  ^  pour  la  diftingucr  du  dudié 
de  ce  nom;  &  Franche-Comté ,  à  caufe  des  fi'aa- 
chifes  dont  elle  jouifToit.  L^unc  &  l'autre  Bourgogne 
ont  été  anciennement  gouvernées  par  le  même  mu- 
tre. 

En  1668)  le  roi  Louis  XIV  fe  rendit  maître  de 
IsL  Franche^Comté  y  en  vertu  des  droits  de  la  reine 
fa  femme  ;  mais  bientôt  après  il  la  rendit  par  le 
traité  d*Aix-la-(  hapelle  ,  conclu  la  même  année.  En 
1674,  ce  même  monarque  reconquit  cette  pro* 
vince  fur  TEfpagne  ;  &  elle  lui  hit  cédée  par  le  traité 
de  Nimcgue  en  1678.  Voyez  Bourgogne, 

FRANÇOIS  :  deux  de  nos  rois  ont  porté  ce  nom; 
François  I  &  François  IL  François  I  qui  ftit  fiiccef- 
iivement  comte  à^Angoulême  &  duc  de  Valois  ,  fuf« 
nommé  le  Père  des  lettres  &  VEloquent ,  né  à  Coi- 
gnac  I  en  Angoumois^  le  la  Septembre  1494,  forma 


fa .  quatrième  branche  des  Captts  ;  il  (uccéda  k 
Louis  XII ,  fon  oncle  à  la  mode  de  Bretagne ,  8c 
ion  beau-pere.  Il  fut  facré  &  couronné  à  Reims  le 
25  Janvier  15 15  ;  il  eft  le  cinquante-fixien>e  roi  de 
France. 

Ce  fut  l'homme  de  Ton  temps  le  mieux  fait  :  ja- 
tnais  prince  ne  foutint  mieux ,  durant  les  premières 
années  de  fon  régne ,  la  haute  eftime  que  l'Europe 
Aroit  conçue  de  fa  valeur.  ^ 

«Ce  monarque  reprit  tous  les  projets  de  Louis  Xll^ 
rentra  en  Italie,  oh  il  n'avoit  d autres  alliés  que 
les  Vénitiens  y  avant  que  de  partir ,  il  établit  Madame 
i^Angoulême^  fa  mère ,  régente  du  royaume  ;  il  tenta 
de  nouveau  la  conquête  du  Milanois ,  qui  n'étoit 
défendu  que  par  les  SuifTes.  Tous  les  hifloriens  ont 

Sarlé  avec  éloge  de  fa  conduite,  à  la  bataille  de 
larîgnan,  qui  dura  deux  jours ,  &  qu'il  gasna  con- 
tre les  Suiffes.  Il  y  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  ce 
qui  fit  dire  au  maréchal  TrivuUe ,  qui  s^étoit  trouvé 
à  dix- huit  batailles ,  que  celle-ci  étoit  un  combat  de 
géants ,  &  les  autres  des  jeux  d'enfans.  François  I 
in'avoit  alors  que  vingt  ans ,  &  le  lendemain  il  fe 
fît  armer  chevalier  par  le  célèbre  chevalier  Bayard. 
Cette  vidoire  rendit  le  roi  maître  du  MHanois  ;  & 
Maximilien  $  force  lui  en  fit  la  ceffion ,  5c  fe  retira 
en  France,  de  même  que  fon  perè  Ludovic. 

Le  pape  Léon  X  effrayé  des  fuccès  de  Fran^ 
cois  l ,  fit  la  paix  avec  lui  ;  &  leur  entrevue  à  Bou- 
logne produifit  le  fameux  concordat ,  qui  porta  le 
dernier  coup  à  la  pragmatique ,  drefTée  à  Bourges  fur 
le  concile  de  Bade ,  oç  autorifée  par  Charles  Vil ,  à 
la  prière  des  états.  Ce  concordat  fut  publié  &  reçu 
en  France,  malgré  les  oppofitions  du  clergé,  de  l'uni- 
verfité  &  du  parlement. 

Le  commencement  des  guerres  entre  François  /, 
&  Charles  Quint  ^  fut  à  l'occafîon  de  R  bert  de  la 
M-irck ,  duc  de  Bouillon  ,  qui  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à  l'empereur,  &que  Charles-Quint  crut  être 
appuyé  par  le  roi.  Une  infinité  de  fautes  entafTées 
les  unes  fur  les  autres,  &  qu'il  eut  été  facile  de  ne  pas 

Piv 
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faire  ,  furent  caufe  que  François  I  reper£t  le  UilA 

Le  connétable  de  Bourbon,  pour  éviter  lesper« 
fécutions  de  la  ducheHe  d^Angonlâme»  dont  on  pré- 
tend qu'il  n'avoit  pas  voulu  appercevoir  les  fenûmenSi 
pafTa  chez  Tempereur ,  qui  lui  donna  le  commande? 
ment  de  Tes  armées. 

On  ne  fît  jamais  voir  tant  de  courage  &  de  fer- 
meté *que  François  I  en  montra  à  la  journée  de  Pa^ 
vie.  Ce  prince ,  héros  à  Marignan ,  le  fut  encore  pb» 
à  Pavie.  11  mourut  le  3 1  Mars  1 547 ,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Jamais  il  ne  fut  plus  digne  du  thrône  9  qw 
lorfque  la  mort  l'en  arracha.  On  parlera  toiqonn 
de  Ton  iiéclc ,  à  l'égard  des  fciences  &  des  ans ,  com- 
me on  parle  de  ceux  de  Ptolomée ,  d'jilexandrif 
d*j4ugujle  ,  de  CharUmafine  &  de  Louis  XIV. 

M  ^-rai  fai^nt  le  parallèle  de  François  i  &de 
CharUs-Qjnnt ,  dit ,  que  Charles  étoit  plus  prudent, 
plus  prévoyant  &  plus  intelligent  aux  affaires;  que 
François  étoit  plus  vaillant  &  plus  généreux  ;  que 
Charles  étoit  fubtil ,  couvert ,  diinmule,  grand  imita- 
teur des  rufes  &  des  voies  obliques  du  roi  Louis  XI  ; 
que  Fr^inçois  étoit  religieux  à  tenir  (a  parole  1 
ouvert  &  plein  de  franchife  ;  Charles  fort  modéré 
à  l'extérieur  dans  les  plaifirs  ,  ménagé,  aâif&  de- 
vant ;  François  trop  livré  à  la  pafCon  pour  les  fem- 
mes ;  Charles ,  févere ,  grave  ,  arrogant ,  taciturne; 
F/ i2/7^oij,  clément,  familier,  affable,  éloquent, & 
qu'en  un  mot  François  I  avoit  des  vertus  éclatantes 
&  des  vices  ruineux  ;  Se  Charles- Quint  des  vicei 
utiles  &  des  vertus  politiques. 

Ffançol^  Il  du  nom,  fîls  aîné  d^ Henri  //,  &  le  cm- 
quantieme  roi  de  France  ,  naquit  à  Fontainebleau,  es 
1543  ,  Ôc  tut  facrépar  le  cardinal  de  Lorraine.  Son 
régne  quoique  très-court,  préfente  un  grand  nombse 
d'événemens  ,  prefque  tous  tragiques  ;  &  tout  le 
grand  bonheur  de  ce  prince  eft  la  brièveté  de  fa  vie. 
Il  ne  régna  que  dix-fept  mois. 

C'efl  Tous  Ton  régne  que  les  Proteflans  commen- 
cèrent à  prendre  les  armes  ;  &  on  peut  dire  qu'ils 
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me  firent  pas  moins  de  maux  au  royaume  ,    que 
Catherine  de  Médias  mère  de  ce  prince ,  &  les  Guifes. 

Catherine  ,  fous  les  régnes  de  François  II , 
Charles  IX  &  Henri  III  ^  qui  furent  des  régnes 
foibles  ;  reine  impérieufe ,  née  pour  les  artifices 
du  gouvernement ,  s'empara  de  la  conduite  de  Tétat 
dont  il  fèmbloit  qu'elle  eût  rcfolu  la  ruine  &  la 
deftrudion.  On  eut  dit  qu'elle  étoit  formée  pour 
brouiller  &  pour  détruire  ;  qu'elle  ne  fe  plaifoit  qu'au 
milieu  de  la  difcorde  ,  &  qu'une  autorité  fans  troor 
blés  ne  l'eût  point  flattée. 

Rien  ne  dévoile  mieux  toute  l'horreur  de  fon 
caraâere  que  l'éducation  de  ks  enfahs.  Elle  vou- 
loit  que  des  combats  de  coqs ,  de  chiens  6c  d'au- 
ti-es  animaux  fufTent  une  de  leurs  récréations.  Elle 
les  menoità  la  Grève,  lorfqu'il y  avoit  quelqu'exé- 
cution  confidérable  ,  comme  pour  les  rendre  fan- 
guinaires  :  on  eut  dit  enfin  qu'elle  vouloit  corrom* 
pre  leurs  mœurs  ;  car  elle  ne  les  amufoit  que  par 
jOes  fêtes ,  où  régnoient  tous  les  attraits  de  la  vo* 
lupté. 

On  peut  ajouter  à  cela  ^  qu'elle  étoit  fuperftitieufe  , 
comme  font  prefque  toujours  les  méchantes  fem- 
mes :  elle  croyoit  non-feulement  à  l'aftrologie  )udi« 
ciaire ,  mais  encore  à  la  magie.  La  colonne  reftée 
ëc  confervée  depuis  la  deflruétion  de  l'hôtel  de  Soif- 
fons ,  011  l'on  voit  des  C  &  des  JETr^trelafFés  ,  qui 
déHgnent  fon  nom  &  celui  du  roi  fon  époux ,  fut 
élevée  par  fon  ordre  ;  &  elle  y  alloit  comulter  les 
aflres  avec  des  adrologues. 

Cette  princeffe ,  avec  tous  fes  défauts,  étoit 
douée  d'une  ame  ferme  &  indomptable  ;  mais  mal- 
gré fa  roideur ,  ellefçavoit  fe  plier  à  toutes  les  for- 
mes qui  pouvoient  lui  être  utiles. 

Elle  voyoit  le  foible  de  Henri  II  fon  marî ,  pour 
une  maitrefTe  plus  âgée  que  lui  ;  &  incapable  de 
îaloufie ,  quoiqu'elle  aimât  fon  mari ,  elle  devint 
Famie  &  la  confidente  de  Diane  de  Poitiers ,  fa  ri- 
yale. 

La  mort  fqnefle  du  roi  fon  époux ,  ayant  chan-. 
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gé  U  (ace  de  la  France  ,  elle  fe  vit  2i  la  tête  du 
affaires ,  &  tranfjportée  du  imliea  des  iStes  &  da  • 

Elaifirs  y  qui  étoient  fon  élément ,  dans  le  tourbil- 
m  des  orages  d'une  minorité. 
Ce  fut  un  nouveau  cara6iere.  Elle  devînt  féricde, 
appliquée ,  jaloufe  de  Tautorité  ,\  à  laquelle  elle  (k- 
crifioit  toutes  chofes ,  haute  ou  a&ble  félon  les 
befoins ,  renfermée  dans  elle  feule ,  ayant  Pair  de 
le  livrer  ,  &  échappant  tout-à-coup. 

Pour  les  Guijis^  ils  afpiroient  à  quelque  cholii 
de  plus  grand  qu'à  la  qualité  de  Princes  cadeo  de 
leur  maiion  :  comme  ils  étoient  oncles  de  la  )eiue 
reine  ,  après  la.  mort  de  Henri  II  ,  ils  obtinrent  fa- 
cilement tout  ce  qu'ils  fouhaitoient.  Le  duc  eut  k 
commandement  des  armées,  &  le  cardinal  tout  le 
maniment  des  affaires.  Enfin  le  connétable  de  Mont- 
Hiorency  fut  difgracié  ,  &  la  ducheife  de  ValeatiDOtt 
renvoyée. 

FRANCS  :  nation  ou  peuple.  Les  hiftorîeM 
ne  nous  apprennent  point  ce  que  fignifioît  ancien- 
nement le  nom  de  F'^anc.  Quelques-uns  veulent  que 
le  nom  de  Franc ,  foit  un  nom  de  ligue  «  qui ,  daal 
la  langue  des  peuples ,  qui  les  premiers  l'employè- 
rent ,  lignifioit  libre  ,  ou  ,  félon  a  autres  ,  indomptM 
ou  vainqueur 

On  n'a  guère  de  connoiflance  des  Francs^  fip^ 
rément  des  Al'^ands  ou  Germains ,  avant  le  temps 
de  Confiantin  Tt  Grand*  Ce  prince  tailla  en  pièces  les 
armées  des  Francs  &  des  Allemands  ;  depuis ^  les 
F' jncs  reparurent  dans  les  Gaules,  toujours  con- 
fondus, tantôt  avec  les  Allemands  ,  &  tantôt  avec  les 
Germains. 

On  croit  que  les  Francs  y  qui ,  félon  route  appa- 
rence ,  étoient  plufieurs  peuples  ligués  enfemble  t 
habitoient  cette  étendue  de  pays ,  terminée  à  l'o- 
rient  par  VEibe  ,  au  midi  par  le  Afri/i ,  au  couchant 
par  le  R'jin  ,  au  nord  par  la  mer  fertentrionale\ 
c'eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Franconit ,  b 
Tf. urinée  ,  la  HtJTe  ,^  la  /Vi/^ ,  &  la  If^^ftphalie. 
Tacite  dit    que  c'étoit  des  fauvages ,  jaloux  de 


leur  liberté,  plus  guerriers  que  ciyîlîrés,  ^î  n'a- 
voient  }iour  tnaifons  que  des  antres  fouterreins  ;  qui 
ne  viroient  que  de  kur  ciiafTe  ,  de  fruits ,  de  légu* 
mes  &  de  racines.  Ils  ne  connoiiToient  ni  Tor  ni 
l'argent. 

£eurs  dieux  étoient  le  fpleil ,  la  lune ,  les  arbres  , 
les  rivières  ;  leur  temple  des  antres  profonds  ,  ou 
les  endroits  les  plus  épais  d*une  forêt  ;  leurs  prêtres 
ou  druides  étoient  les  aftroloeues ,  les  médecins ,  le$ 
juges  de  la  nation»  Us  facrinoient  des  loups ,  des 
brebis,  des  renards.  Ils  cueilloient  en  cérémonie 
}e  gui  de  chêne  en  hiver  ,  &  la  vervtitu  au  printemps. 

Les  armes  de  ces  anciens  Francs  étoient  la  haU 
l>arde,  la  maffiie,  la  fronde,  le  maillet,  l'angon» 
la  hache ,  Tépée  ;  la  hache  fe  lançoit  de  près  ,  Van* 

Îron  fe  dardoit  de  loin  ;  c'étoit  une  efpece  de  jave* 
ot.   Ces  Francs  y  ou  anciens  François  ^  étoient  û 
agiles ,  qu'ils  tomboient  fur  leur  ennemi ,  auifi-tot , 

C>ur  ainu  dire  ,  que  le  trait  qu'ils  lançoient  fur  lui; 
urs  épées  étoient  fi  larges ,  &  Tacier  en  étoit  fi  fia, 
^'ellès  coupoient  un  homme  en  deux.  Ils  n'avoient 
pour  armes  défeafives  que  le  bouclier  fait  de  bois 
léger  ôc  poli ,  &  couvert  d'un  bon  cuir*  La  furie 
avec  laquelle  ils  commençoient  le  ^combat ,  dès  ce 
lemps'là,  étoit  ce  qui  \e&  rendoit  invincibles  ,  à 
-moins  que  la  prudence  du  général  ennemi  ne  fup- 
pléât  à  ce  désordre ,  que  caufoit  le  premier  aiTaut , 
par  la  terreur  qu'il  répandoit  par-tout.  Leurs  machir 
nés ,  pour  afiiéger les  places  ,  étoient,  comme  chez 
les  Romains ,  les  tortues  ou  les  galeries  couvertes 
qu'ils  faifoient  jouer  contre  les  murailles* 

Tels  font  les  hommes ,  qui ,  mêlés  avec  les  G  ju- 
lois  ont  donné  leur  nom  à  la  monarchie  françoife , 
fondée  par  Clovis  ;  &  c'eft  de  ces  rigides  obferva- 
,teurs  des  belles  loix  de  la  nature ,  de  ces  hommes 
£  fcrupuleux  fur  le  point  d'honneur ,  qui  ignoroient 
&  puniffoient  févércment  les  abominations  qui 
deshonoroient  la  Grèce  &  l'Italie ,  que  nous  def' 
cendon^.  Quelle  plus  belle  origine  ! 

Cette  nation  nit  long-temps  rédoutée  des  /^j* 
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maîtis  ;  plufienrs  empereurs  recherchèrent  kâ 
amitié. 

Ces  peuples ,  fous  Tempire  û*Honorius  ,  anxqpcb 
les  Romains  avoient  oppofé  pour  barrière  le  Rhia 
&  le  Danube ,  pafFerent  ces  fleuves  ,  formèrent  fépa- 
rément  divers  corps  d'armées ,  chacun  fous  la  cou* 
duite  de  chefs  particuliers ,  &  fe  répancUrent  dam 
les  Gaules,  Les  Francs  réuffirent  d'abord  à  s'éta- 
blir dans  une  partie  de  la  Belgique  ,  &  dans  la 
Germanie  inférieure.  Dans  la  fuite,  ils  tinrent  à  bout 
de  foumettre  fucceffivement  plufieurs  des  autres 
peuples ,  qui  comme  eux ,  originaires  de  Germanie» 
s*étoient  établis  dansdiverfes  contrées  de  rempiie  Ro- 
main ,  &  formèrent ,  comme  on  Ta  dit ,  le  royanine 
des  Francs^  enfuite  des  Français  &  de  France» 

M.  le  préfident  Hénault ,  d'un  fenthnent  contrûe 
à  celui  de  M.  de  Boulainvilliers ,  dk  que  les  Fronts 
avoient  de  véritables  rois ,  &  que  CiovU  l'étoit, 
quand  il  vint  fondre  à  leur  tête  dans  les  Gaules.  Ce 
gavant  auteur  penfe  aufTi  avec  l'abbé  du  Befc^  cpe 
Ciovis ,  poflédant  des  charges  dans  l'empire  Romain , 
profita  contre  les  Romains  de  l'autorité  »  quelles  M 
donn oient ,  &  que  les  évêques  &  'la  relrgiom  contri- 
buèrent beaucoup  à  fes  fuccès ,  &  le  nûrent  en  état 
de  profiter  des  circonftances  du  temps  ,  des  difpo- 
iitions  des  efprits ,  de  la  haine  des  peuples  contre 
les  tyrans ,  &  de  )etter  enfin  les  fondemens  folides 
de  la  monarchie  françoife  ;  ce  que  n'arcient  encore 
pu  faire  fes  quatre  prédécefleurs  ,  Pharamondy  Chn 
diony  Merovée  &  Childéric,  qui  pouvoient  bien  av6îr 
été  rois ,  mais  fans  une  grande  étendue  de  pays 
ibus  leur  domination. 

Ces  rois  Francs  6c  les  princes  de  leur  race  por- 
toient  une  longue  chevelure  ,  &  étoient  par-tt 
diftingués  de  leurs  fujets.  Lorfqu'on  vouloit  rendre 
un  roi  inhabile  à  la  couronne,  on  le  rafoit;  &  dès- 
lors  il  reftoit  dans  Tordre  des  fujets  ;  c'eft  ce  qm 
arriva  à  Childéric  III ,  le  dernier  des  rois  de  la 
première  race.  Voyez  Monarchie  françoife» 

*^RANCS- ARCHERS  :  foldats  que,  trois  att 


apris  la  création  des  compagnies  d'ordonnance  , 
CkarUs  Vil  créa.  Ce  nouvel  ordre  de  Ibldacs  (ut 
deftiné  à  ne  fervir  qu'en  temps  de  guerre.  Par  foa 
édit ,  daté  de  Tours  1448,  il  ordonna  qu'en  chaque 
parôifle  du  royaume  ,  on  éliroit  un  habitant  le  plus 
avifé  pour  l'exercice  de  l'arc  ;  &  afin  que  la  jultice 
fut  gardée  dans  ces  fortes  de  levées  »  on  tir<>it  ua 
homme  d'entre  foixante  ,  6c  les  autres  cinquante- 
neuf  étoient  obligés  de  l'équiper  d'armes  &  d'h  ibits» 
pour  être  prêt  a  marcher  quand  le  roi  en  auroic 
oefbin.  Chacun  des  Archers  recevoit  quatre  livres 
'  par  mob  ^  quand  il  étoit  de  fervice  à  la  guerre  ;  6c 
cette  fôlde  étoit  à-peu-près  le  quadruple  de  la  paye 
1'  d'un  fantafTm  d'aujourd'hui  ;  lorfque  la  campagne 
^  étoit  finie  »  la  paye  cefibit.  Mais  ils  jouinbien:  d'une 
''  exemption  générale  de  toute  efpece  dlmpolictony 
ou  de  redevance  :  c'eft  par  cette  raifon  qu*on  les 
appelloit  Francs-Archers. 

Ils  étoient  obligés  de  porter  leur  habillement  de 
guerre ,  les  jours  de  fêtes  &  de  dimanch::s  »  6t  de 
s'exercer  à  tir^r  de  l'arc.  Cet  établilTement  a*eut  pas 
un  û  heureux  fuccès  que  la  Gendarmerie.  Avant 
leur  établiiTement ,  on  n'avoit  que  les  communes  ; 
&  fous  le  régne  fuivant ,  on  s'avifa  iniènliblement  à 
lever  des  hommes  au  fon  du  tambour ,  dans  les  villes 
&  dans  les  campagnes.  On  appelloit  aventuriers  cette 
nouvelle  efpece  de  foldats.  Louis  XI  ,  en  1480', 
•u  1481 ,  fupprimales  Francs- Archers,,  &  il  joignit 
aux  SuifTesiooGO  hommes  d'infanterie  françoi^c,  qui 
n'étoit  plus  entretenue  par  les  bourgs  6:  vilLgcs  , 
comme  fous  Charles  Fil  ^  mais  qu'il  payoït  lui- 
même.  Voyez  Infanterie  &  Forces  de  la  fj'ice. 

FRANCS-BOURGEOIS  :  c'eft une  ruo  dans  Pa- 
ris,  qui  s'appelloit  rue.  des  Fieilles-P  ou  lies.  Lq  nom 
de  Francs^Bourgeoh  lui  eft  venu  d'une  m  ai  Ion  de 
ce  nom  ,  bâtie  en  1350  par  Jean  Rm/ji:.^  vk  Aîix 
la  femme,  oii  il  y  avoit  vingt -quatre  ch.  mbres 
pour  y  retirer  des  pauvres;  &  tous  ceux  qu'on  y 
recevoit ,  étoient  francs  de  toute  taxe  6c  impofi- 
^on  j  attendu  leur  pauvreté^ 
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Les  héritiers  des  fondateurs  de  cette  maifofl^ 
donnèrent ,  en  141 5  ,  ces  chambres  au  grand-prieur 
de  France ,  avec  foixante  6c  dix  livres  panus  de 
rente  »  à  condition  d'y  loger  deux  pauvres  daitf 
chacune  de  ces  chambres  ,  moyennant  treize  denîea 
en  y  entrant ,  &  un  denier  par  femaine. 

FRANCS  -  MAÇONS  ;    l'efpcce   d'aflbcîatioa 
connue  fous  ce  nom ,  &  que  Tes  membres  ont  nom* 
mée  un  ordre ,  a   trop   fait  de  bruit  en  FnmcCi 
pour  qu'on  puifTe  fe  dtfpenfer  d'en  faire  œentioa 
dans  cet  ouvrage;  elle  a  embraiTé  tons  les  états :b 
prince  &  Tartiun  font  devenus  frères  ,  en  devenant 
Francs- Maçon  s  ;  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  font 
fait  aggréger  eft  infini  ;  &  cependant  le  fëcret  eft 
redé  inconnu  à  ceux  qui  n'y  font  pas  entrés  ;  oa 
du  moins  perfonne  ne  peut  être  amiré  de  le  coo- 
noître.     Il  a  paru  pluneurs    ouvrages,    dont  les 
auteurs  ont  prétendu  le  connoitre  &.  le  'rendre  pu* 
blic  ;  mais  tous  ces  auteurs  ont  dit  qu'ils  n'étoient 
pas  Francs-Maçons  y  &  que  le  hazard  feuî  leur  avoît 
révélé  les  myfleres  qu'ils  dévoiloient.  D'un  autre  côté 
aucun  de  ceux ,  qui  font  connus  pour  frères ,  n'ont 
avoué  que  ces  livres  continfTent  la  vérité  :  il  faut 
donc  l'être,  pour  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  ,  auffi  ne 
manquent' ils  jamais ,  dit- on ,  de  chanter  ce  COtt- 
plet  dans  leurs  afTemblées. 

Le  monde  eft  curieux 

De  fçavoir  nos  ouvrages  ; 

Mais  tous  noi  envieux 

N'en  feront  pas  plus  fages, 

lis  tâclienc  vaÎDemenc 
De  pénétrer  nos  fecrecs  «  nos  myfieres  ^ 
lis  ce  fçauronc  pas  feulenlent 

Commenc  boivent  Ict  fiercf* 

Tout  ce  que  je  vais  dire  fur  cette  matière ,  fol 
uniquement  tiré  des  livres  ,  dont  je  viens  de  parier; 
mais  je  n'exige  pas  qu'on  s'en  rapporte  plus  a  moi» 
qu'aux  écrivains  qui  m'ont  précédé.  Ou  je  fuis  Franc* 


1 ,   ou  je  n«  le  fuis  pas.  Si  je  le  (ùîs ,  on  ne 
as  croire  que  je  révèle  on  fecret  qui  ma  été 

fous  la  religion  du  ferment,  6c  que  je  me 
tte  une  indifcrétion,  qui  me  mériteroit  la  haine 
népris  de  mes  frères. 

u  contraire  je  ne  le  fuis  pas,  ma  cautionne 
t  être  d'aucun  poids  fur  on  fait ,  dont  je  n'ai 
:onhoiflance  perfonnelle. 
nom  de  fiere  eft  celui ,  que  tous  les  Fr^ncs^ 
T  fe  donnent  entr*eux^  parce  qu'en  cettt 
:  ^  ils  fe  regardent  tous  comme  égaux»  Too- 

qualités ,  toutes  les  dignités  dtlpanMflent  à 
reux;  le  prime  un  tel  devient  U  frère  mn  teii 
défigpent  par  le  mot  de  prof  mus  tous  ceux 

font  pas  pères.  Us  appellent  cékkref  Us  myf^ 
'exercice  des  cérémonies  qu'ils  piatique^t  dans 
iBèmblées  ;  &  û  on  les  en  croit ,  ces  myfteres 
idttifcnt  à  la  coonoiiTance  ôc  à  k  pratique  de 
les  vertus;  auffi,  dans  leur  lang^,  avoir 
11  parmi  eux ,  c'cft  avoir  v«  Im  imauere  i  âc 
itent  dans  leurs  chanfons 

Dâo»  not  lofes  noui  Ukidbot  : 

Vlâ  c*  que  c*eft  ^c  les  frMCf-llifMi» 

Sur  les  Terrai  neiu  élcfOQt 

Tout  Ilot  édiificeSy 
£c  jamais  les  vives 
'   M*aoc  pénétré  dans  aot  mifoM» 

Vlà  c'que  c'eft  ,  flcc 

Mit  écarté  les  femmes  de  leur  foctdtd  ;  au* 

La  jamais   été  admife.  Us  eu  donnent  U 
s  une  autre  chanfon  : 


t. 


Pardonne ,  tenciTc  Amour  y 
Si ,  dans  nos  atfemblétt^ 
Lei  nymphes  de  ta  c«uc 
Ne  font  poiflt  «ppftlléM* 
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Amour ,  ton  caraâere 
K'efl  pas  d'être  difccer;  Z 

Enfant»  pourois-cu  taire 
Notre  fameux  fecrec  i  ■•■ 
Tu  fais  affez  de  maux 
Sans  ttoubler-nos  myftères} 
.4>  fTa  nous  renÂoit  rivaiu, 

*'-  Nous  voulons  écre  freief ,  &c»  . 

L'ordre  desf Francs- Maçons  eft  dîvifé  par  loges; 
ce  mot  fignîfie  les  lie^x ,  oii  Ton  s'aflenwle,  &  et 
nicme  temps ,  ceux  qui  compofent  lesaflemblées  ;  & 
Ton  appelle  tenir  loge ,  être  aflemblé  pour  la  câi- 
bration  des  myfléres.  Quoique  tous  les  Maçon 
foient  frères ,  Ôc  que  tous  les  myfteres  leur  foient 
communs ,  chacun  eft  attaché  à  la  loge,  oii  il  aété 
reçu  ;  mais  il  peut  aller  dans  une  autre ,  faift  y  être 
appelle ,  fans  même  y  être  connu  de  perfbnne ,  y, 
relier,  &  participer  à  toutes  les  cérémonies;  &cec 
étranger  eft  défigné  par  la  qualité  de  frère  vifiter. 

Chaque  loge  a  un  préfident ,  qui  s'appelle  U  Vé^ 
nérabfif  :  Tes  ofnciers  font  deux  Jurveillaïus  ,  pre- 
mier &  fécond  ;  leurs  foné^ions  font  de  veiller  aa 
maintien  de  la  régie.  Le  frert  orateur  eft  celui  qui 
inftruit  les  nouveaux  reçus ,  de  la  beauté  de  la 
maçonnerie  y  &c  des  devoirs  qu'elle  impofe. 

Toutes  les  loges  reconnoiHent  un  chef  commiuiy 
qui  eft  Je  grand  -  maître  :  la  France  a  fon  grand- 
maitne  ;  lAngleterre  a  le  fien ,  &c. 

On  appelle  ouvrir  la  loge  ^  commencer  à  célé- 
brer les  myfteres  ;  mais  on  ne  fait  x:ette  ouverture 
que  quand  on  s*eft  bien  afturé  que  tous  les  profa» 
nés  font  écartés  ,  &  qu*on  eft  préfervé  de  leur  en- 
riofité.  Si  Ton  s'appercevoit  par  hazard  que ,  non- 


pleut,  C'eft  l'expi 
convenue  pour  annoncer  la  préfence   des  profa^ 
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net  ;  &'Ies  mylleres,  ou  Içs  çonverfations  qu;  y 
ont  rapport ,  ceiTçnt  à  Tinflant. 

Les  francs  -  Maçons  ont  des  fignes  communs 
pour  fe  rçconnoître,  çn  quçlque  pay&qi^'ils  feren^ 
contrent.  Ces  fienes  font  de  trois  fortes,  le  gefte, 
f  attouchement  &  la  parole  ;  mais  ils  varient  fui* 
vant  les  difFérens  grades  \  car  il  y  çn  a  trois  dans 
la  maçonnerîç  :  Vapprentjf^  le  compagnon  gç  1q 
maître^ 

Le  Çgnç  de  Vapprcntif  par  le  gcfte  confifle  à  ouvrir 

la  main  droite  ,  en  tenant  les  quatre  doigts  étendus  , 

^  le  pouce  élevé  perpendiculairement  mr  la  p^mnQ 

de  la  main  ,  de  manière  .qup  le  tout  forme  l'équerre. 

^Ainfi  difpofée  «  on  1^  porte  au  çou  fous  la  partie 

Sauche  du  menton  ;  on  la  ^^mene  en  h^  du  côté 
roit ,  en  frotant  Teflom^c  &n  ligne  diagonale  ;  & 
lorfque  le  bras  eft  pendant  dans  toute  fa  longueur  ^ 
çn  trappe  un  coup  fur  la  bafque  de  l'habit.  Ceuiç 
qui  font  exercés  dans  les  myfteres ,  font  ce  figne  avec 
une  dextérité  qui  n*eft  apperçue   que  des  frerçs  ^ 

Îiuoiqu'il  s'exécute  en  prélçnce  des  profa^nts^  La 
rere  qui  l'apperçoit  le  répète,  &  s'approche  de 
celui  qui  1*4  provoqué.  Pour  s'affurçr  l'un  de  l'autre, 
.  Us  font  le  ngne  par  attouchement,  en  fe  prenant 
1a  main,  &  fe  pofant  mutuellement  le  pouce  fur 
la  première  jointure  de  ïindex  ,  &  Top  s'approche 
pour  fe  parier  à  l'oreilie  ;  alors  on  prononce  le  mp| 
jakin»  Mais ,  pour  plus  grande  précaution  ,  &  pour 
éviter  toute  furprife  de  la  part  de  quelque  profane 
qui  auroit  pu  dérober  les  lignes  &.  les  termes ,  celui 
qui  a  quelque  dçfiance  ,  ^u  lieu  de  prononcer,  le 
^ot  jakin  ,  dit  épelle^^  Tout  Franc- Maççn  entend 
d'abord  ce  que  cela  veut  dire;  alors  l'un  dit  J ,  Tautrç 
doit  répondre  A  ;  le  premiçr  dit  enfuitç  K ,  le  fer 
çond  I ,  &  l'autre  N* 

Tels  font  les  fignes  de  Vapprcntif  maçon -^  &c'eô 

toujours  par  ceux-là  que  l'on  doit  com^nencer  à  Çq 

reconnoitre  pour  ne  pas  compromettre  les  my^e-» 

^es  réfervés  ^ux  compagnons  &  aux  maities, 

Le  figne  par  gefte  des  çompa^riçns  ,  confiflg  ^ 
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porter  la  main  droite  fur  la  poitrine  »  en  la  tenant 
en  forme  d'équerre  :  on  fe  prend  enfuitc  la  main 
comme  les  apprentifs  ;  mais  on  ne  pofe  pas  le  pouce 
fur  la  même  jointure  ;  c*eft-à-dtre  que  fi  le  premier 
oui  prend  la  main  preiFe  la  première  jointure  ,  l'antre 
doit  prefTer  la  féconde  ,  ou  la  troifieme  ,  fi  le  pre- 
mier a  prefTé  la  féconde.  Le  mot  eft  Soo^ ,  qui 
s'cpelle  comme  les  apprentifs  épellent  jakin»  Ces 
deux  mots  font  les  noms  que  Hiram^  architeâe  de 
Salomon,  donna  au  deux  colomnes  du  portique  do 
temple.  Et  ftatuit  duas  columnas  in  paritmttmfû; 
cumqut  ftdtuijfct  columnam  dcxtram  vocavit  um 
nomine  jfachin  :  fimilittr  erexk  columnam Jtcumdim^ 
6*  vocavit  nomen  ejas  Boo^»  }lh  Reg.  VII,  2i. 

n  eu,  encore  un  autre  figne  par  paroles.  Sî  ot 
maçon  demande  à  un  autre ,  à  1  oreille»  ou  ei  par* 
ticulier  :  Etes^vous  Maçon  ,  il  doit  répondre  :  Ma 
frères  6*  compagnons  me  reconnoiffent  pour  uL  Si  la 
queflion  fe  tait  en  préfence  des  profimes  ,  on  fe 
contente  de  répondre  :  Je  fais  gloire  de  rêtre  \  & 
l'autre  réplique  :  Et  moi  je  fuis  rsvi  de  vous  cou* 
noitre. 

Les  maîtres ,  hors  de  loge ,  n'emploient  d'antrei. 
(ignés  que  ceux  d'apprentif ,  ou  de  compagnon ,  è 
leur  choix.  Ceux  qui  leur  font  réfervés,  pour  épron- 
ver  un  viHteur  qui  fe  préfente  en  qualité  de  maître, 
font  celui  de  Vattouchement ,  qui  fe  fait  en  pafint 
le  pouce  droit  entre  le  pouce  droit  &  le  prenûer 
doigt  de  celui  qu'on  touche ,  6c  en  lui  etxmraflâiic 
le  dedans  du  poignet ,  avec  les  quatre  autres  doigts 
écartés ,  &  un  peu  plies  en  forme  de  ferre ,  de 
façon  que  le  doigt  du  milieu  appuie  fur  le  dedans 
du  poignet  :  on  le  joint  enfuite  pied  contre  pied , 
genou  contre  genou  ,  poitrine  contre  poitrine ,  jooe 
contre  joue ,  on  pafTe  réciproquement  le  bras  gau- 
che par-delFus  l'épaule,  &  on  s'appuie  la  main 
gauche  en  forme  de  ferre  ,  fur  le  dos. 

Quant  au  mot  de  maître ,  c'eft  mak-benak  :  il  ne 
s'épelle  point  ;  mais  il  fe  prononce  moitié  à  l'oreille 
droite  ,  moitié  à  l'oreille  gauche. 


Les  lignes  oui  viennent  d*ètte  décHts  en»  damier 
Keu  )  font  exciufiyement  réfervés  ainr  maîires ,  qui 
ne  doivent  )ama»  les  mettre  tu  pfattqtie ,  que  dan^ 
hts  loges  uniquement  compofées  dcf  makres  ,  oii 
^and  on  examine  un  frère  vi/itear^m  veut  emr<er. 

11  eft  encore  un  autre  figne  eommun  à  tous  lef 
Ffam&s-MuçiHisf  ;  c*eft  leur  manie^ef  de  frappera  une 
porte  :  ils  heurtent  trots  com>9  ;  les  deux  premîen 
font  fort  précipités  ;  its  latllent  un  intervalle  entre 
le  fécond  &l  le  troifieme  y  8l  ce  dernier  eû  plt^ 
fore  que  les  deux  précédens.  Cette  manière,  d'e 
frapper  fert  fouvent  ^  dans  une  compagne  ,•  à  prd**'' 
voquer  des  reconnoi^fices  de  maçons  :  en  donnafië 
les  trois  coups  iur  une  table ,  bu  âir  qtielqti'at>btré 
menbfe  ^  on  fixe  Tattention  des  matons  cfaî  pea<^ 
vent  s'y  trouver  ;  i!s  répondent  par  troiy  coupi^ 
pareils  ;  & .  Ton  s'eâfate  enfuite  pour  tes  autfêiï 
nsoes*  - 

Le  fignal  du  maître  »  quand'  il  vent  entrer  en 
toge ,  eu  db  trois  fois  trois  coups ,  tftk  obfervant  à 
chaque  troifieme  coup ,  la  me mte^  qui*  vient  d'être; 
marquée. 

Pénétrons  aâuellement  dans*  l'imérieur  dés  loges.* 
Dans  les  aflemblées  iblemnelle» ,  chaque  frère  a  vM 
tablier  de  peau  blanche ,  attaché  avec  des  cordont' 
pareils.  Le  vcnérahU  eft  diffingué  par  un  cordoit 
bleu  taillé  en  triangle  ,  tel  à-peu-^ès  que  ceux  dti' 
S.  Efprit ,  portés  par  les  chevaliers  d'églife  ou  de 
robe.  Au  bas  de  ce  cordon  pendent  une  équerre  âc 
un  compas ,  qui  doivent  être  d'or ,  ou  du  moins" 
dorés.  Les  deux  furveiilans  &  Voraiear  ont  un  pareil- 
cordon  9  mais  ils  ne  portent'  que  le  compas. 

Quand  un  réci[nendaii^  eft  préfenré  par  un  (Vête» 
on  le  place  dans  une  chambre  entiénement  obfcure^ 
on  lui  demande  fon  nom ,  ion  furnom'  &  Tes  qua-^ 
hcés.  Quand  il  a  fatislait  k  ces  demandes ,  on  lui 
ôte  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  métal  fur  lui ,  comme 
argent,  boucles  ,  boutons ,  boëtes  ,  &c.  6ti  lui  dé- 
couvre à  ntfd  le^eaou  droit',  &  On  lv\v  fa\t  ta^\T% 
en  puatouûé  le  /oiiiier  qui  .eft  au  pied!  àtc\^%  O^ 
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lui  met  alors  un  bandeau  fur  les  yeux ,  &  on  IV 
bandonne  à  Tes  réflexions  pendant  environ  une 
heure ,  pendant  laquelle  régne  autour  de  lui  le  plu» 
profond  filence.  « 

Enfin  le  frère  qui  préfente  le  récipiendaire  »  frappa 
en  maçon  à  la  porte  de  la  loge  ;  on  lui  répond  du 
dedans ,  par  le  même  fiene  :  la  porte  s'ouvre,  & 
le  récipiendaire  eft  introduit. 

Au  milieu  de  la  chambre  font  defllnés  les  débris 
du  temple  de  Salomon  ;  c*efl  à  fa  réédification  que 
les  francs'Tnaçons  fe  vouent.  Aux  deux  côtés  font 
deux  colonnes  marquées ,  Pune  d*un  grand  / ,  qni 
fignifie  Jakin ,  &  Tautre  d  un  grand  B  ,  qni  fignine 
Boo^  9  &  la  loge  eft  éclairée  de  trpis  lumières  po- 
fées  en  triangle.  On  fait  faire  au  récipiendaire  trois 
fois  trois  tours  autour  de  l'édifice.  Comme  il  a  too- 
jours  les  yeux  bandés ,  pendant  fa  marche ,  on  cher- 
che à  l'effrayer  par  un  certain  bruit  que  fait  cha(|ue 
irere  avec  Ion  tablier. 

Enfin  il  arrive  vis-à-vis  du  vénérable ,  qui  eft  affis 
dans  un  fauteuil ,  derrière  une  efpece  d'autel ,  fiir 
lequel  efl  Tévangile  félon  S.  Jean ,  une  équerre  &. 
Wn  compas.  On  tait  avancer  le  récipiendaire  en  trois 
temps ,  proche  cet  autel.  Alors  on  lui  ôte  fon  baiH 
deau  j  il  fe  voit  entouré  des  frères  de  la  loge ,  omb 
de  leurs  tabliers  &.  des  marques  de  leur  dignité» 
tenant  tous  Tépée  nue  à  la  main ,  dont  ils  lui  pré- 
ibntent  la  pointe.  Le  frère  orateur  l'avertit  enluitû 
que  y  dans  Tordre  dont  il  va  devenir  membre ,  il 
n'y  a  rien  de  contraire  à  la  religion  ,  à  la  loi ,  au  roi, 
ni  aux  mœurs.  On  lui  fait  mettre  enfuite  le  genou 
droit  fur  un  tabouret ,  on  lui  pofe  une  des  pointes 
du  compas  fur  la  mammelle  gauche  ;  il  pofe  la  main 
droite  iur  l'évangile ,  &  promet  de  nt  jamais  rivéltr 
les  fecnts  de  C ordre  ;  &  en  cas  (CinfraQign  ,  il  fît* 
met  que  fa  langue  foit  arrachée  ,  fon  coent^  déchH; 
fon  corps  brûlé ,  &  réduit  en  cendres  &  jette  au  veni^ 
Il  baife  l'évaneile,  paile  à  côté  du  vénérable  »  reçoit 
le  tablier  &  deux  paires  de  gants ,  une  pour  lui, 
$c  l'autre  pour  fa  maçonne  ;   o|i  lui  apprend  tes 


iRgties  qii*Sl  doit  connoître  comme  apprentif;  &  W 
Voilà  reçué 

Pouf  devenir  compagnon ,  le  récipiendaire  entre 
tout  d*un  coup  en  loge,  oti  tous  les  frères  font 
:a(remblés  avec  leurs  ornement.  Les  figures  du  plan*^ 
■cher  font  à- peu-près  les  mêmes  que  pour  la  réce^ 
ptîon  de  Tapprentif  ;  il  eft  lui-même  r^êtu  de  Um 
tablier  ;  il  réitère  la  promeiTe  du  fecret ,  mais  fan^ 
,ferment  ;  on  lui  apprend  les  fignes  de  compagnon  ^ 
&  il  efl  reçu.  . 

Pour  la  réception  d*un  maître ,  les  apprentifs  & 
tes  compagnons  font  écartés  de  la  loge  ;  les  maî- 
tres feuls  peuvent  s'y  trouver,  Entr'autres  figures 
tracées  fur  le  plancher,  eft  un  cercueil*  Après  quô 
le  récipiendaire  a  fait  trois  fois  trois  tours  de  la 
loge ,  on  le  faifit  fubitement  &'  on  le  couche  fur 
ce  cercueil  ;  on  lui  couvre  le  vifage  d'un  linge  qui 
paftoît  enfanglanté  ;  &  tous  les  n-eres  portent  la 
pointe  de  leur  épée  contre  fon  corps  ,  &  l'y  laifTent 
quelques  inftans.  Le  premier  fiirveillant  frappe  trois 
coups  dans  fa  main ,  &  tout  le  monde  remet  les 
.  épées  dans  le  fourreau.  Le  vénérable  s'approche  alors 
du  récipiendaire ,  le  prend  par  le  poignet  de  la  ma- 
nière dont  fe  fait  le  figne  de  maître,  &  le  relevé 
de  manière  qu'ils  fe  trouvent  dans  la  pofition  de 
l'accolade  que  fe  font  les  maîtres.  On  apprend  ei^ 
liiite  au  nouveau  reçu  les  fignes  Se  le  mot  de  mai*' 
fre  ;  &  par  cela  feul  il  eft  initié  dans  tous  les  myf^ 
tcres ,  &  reconnu  par  tout  le  monde  pour  maître. 

Refte  k  parler  des  repas  dés  franc s'^maçons ,  qu'on 
;appelle  lof;es  de  table.  Le  vénérable  ,  avec  les  mar» 
ques  de  fa  dignité  ^  fe  place  au  haut  bout  de  la 
table  y  &  les  deux  furveiilans  à  t'antte  bouté  Les 
lumières  font  toujours  difpofées  en  triangle ,  (k.  lés 
fervices  font  à  trois ,  à  cinq ,  à  fept ,  ou  à  neuf 
plats.  Les  bouteilles  font  fur  la  table,  &  on  les 
nomme  barils.  Le  vin  eft  de  la  poudre  rougt  ^  ^eau 
de  la  poudre  blanche ,  &  les  gobelets  font  les  ca^ 
nons.  On  célèbre  en  commun  ^  quatre  famés ,  celVd 
ivL  toi ,  celle  du  grand-maitre  de  Tordre  ,  celle  du 
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vénérable  de  la  loge ,  celle  ots  écuM  fitffdlhfls,  S 
enfin  celle  des  frères  en  généraL 

C  eft  le  vénérable  qui  annonce  chaîne  fanté  craS 
doit  être  célébrée  ;  enfuite  il  donne  1  onke  en  dh 
iant  :  Donner  de  la  poudre.  Tout  le  monde  fe  levé: 
le  vénérable  dit  charge^  ;  '  chacun  met  du  vin  dam 
ion  gobelet.  Porte^  la  main  à  vos  anus  ;  tont  le 
monde  prend  Ton  gobelet.  En  }ou€  ;  on  l'appiocke 
de  la  bouche.  Feu  ,  grand  feu  ;  on  boit»  En  Dovant, 
on  a  les  yeux  fur  le  vénérable  »  afin  de  fiûte  tont 
enfetnble  le  même  exercice*  Quand  on  a  bfl ,  tout 
le  monde  y  de  concert,  avance  Ton  gobelet  deraat 
foi ,  le  porte  à  la  manunelle  gauche,  puis  à  la  droite. 
On  poie  enfuite  le  gobelet  en  trois  temps  ;  &  en 
le  pqfant ,  on  en  frappe  un  grand  coup  fur  la  table* 
ToUk  cet  exercice  fe  fait  avec  une  telle  prédiioo 
que,  quelque  nombreufe  eue  f(Mt  raffemblée,  on 
n'entend  qu'un  feul  coup,  (/n  fe  donne  trois  coups 
dans  les  mains  ^  on  ciie  trois  fois  Virât  ^  &  Ton  fe 
remet  à  table. 

L'entrée  de  la  fale  oh  fe  fait  le  repas  eft  kter- 
dite  à  tout  profine  ;  on  eft  fervi  par  des  domefti- 
ques  reçus  apprentifs  ,  ou  même  compagnons» 

La  converfation  eft  toujours  fubordonnée  anx 
régies  de  la  décence  &  de  la  fagefle  :  on  ne  paiie 
ni  <le  la  religion ,  ni  du  gouvernement  :  tonte  rail- 
lerie ,  à  plus  forte  raifon  toute  injure  en  eft  bannie; 
&  pour  que  tont  ce  qui  fe  dit ,  foit  à  la  ponée 
de  tout  le  monde ,  il  eft  abfolument  défendu  d'ent- 
ployer  aucune  expreffion  tirée  d'une  autre  langue 
que  de  celle  du  pays.  La  fubordînation  la  plus  entière 
y  eft  maintenue.  Si  un  frère  s'échappe  y  &  commet 
quelque  négligence  contre  les  régies  ,  il  eft  puni  par 
le  vénérable ,  qui  lui  enjoint  de  tirer  un  coup  de 
poudré  blanche  ;  on  lui  impofe  telle  autre  peine  pro- 
portionnée à  la  nature  du  délit.  S'il  eft  d  une  cer- 
taine gravité ,  on  prend  les  opinions ,  &  la  puni- 
tion fe  prononce  à  la  pluralité  des  voix  ;  on  va 
quelquefois  jufqu'à  exclure  le  coupable  de  la  loee. 

Cette  aufterité  apparente  ne  contribue  qu'à  rendie 


la  coAttifatlon  enjouée  &  agréable.  On  Tégaie 
par  des  chanfons  aooptées  aux  myfleres.  LorTqu'on 
chante  la  dernière,  les  frères  fervans  viennent  fp 
mettre  autour  de  la  table  avec  les  maîtres  :  tout  le 
inonde  eft  debout  ;  &  l'on  forme  une  chaîne.  Cha- 
cun a  les  bras  croifés  &c  entrelafTés ,  de  manière 
cpie  celui  qui  efl  à  droite  tient  la  main  gauche  de 
ion  voifin ,  &  celui  qui  çft  à  gauche  tient  fa  main 
droite.  Dans  cette  poûiion ,  on  chante  ce  couplet 
en  chorus: 

Frères  Zc  compagnons 
De  la  maçonnerie. 
Sans  chagrin  jouifTqns  * 

"Dct  plaifits  de  la  vie; 
Munis  d'un  tooge  bord 
Que  par  trois  fois  un  (îgnal  de  nos  vecres 
Soit  une  preuve  que  d'accord 
Nous  buvons  à  nos  frères. 

On  répète  ce  couplet  trois  fois ,  &  l'on  boit  avec 
toutes  les  cérémonies  de  la  maçonnerie. 

Ce  que  Ton  vient  de  lire  eft  tiré  des  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  fur  cette  matière.  On  voit  que 
tout  confifie  en  quelques  cérémonies  bizarres ,  foit 
lors  des  réceptions ,  foit  k>rs  des  repas  ;  cérémonies 
dont  on  n'apperçoit  point  1  objet ,  &  en  quelques 
(ignaux  ,  pour  fe  reconnoître.  S'il  n'y  a  pas  d'autres 
fecrets  que  ceux-là ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  £aire 
un  myftere  fi  impénétrable  ;  mais  encore  une  fois, 
)e  ne  me  rends  caution  de  rien. 

On  parle  en  outre  de  quelques  autres  grades 
dans  la  maçonnerie ,  comme  celui  d'Ecaffôis ,  de 
Parfait ,  è!Ela ,  &c.  On  a  encore  publié  des  ouvra- 
ges fur  cette  matière  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  plus 
de  fecret  eflentiel ,  que  dans  la  maçonnerie  ordi- 
naire ;  ce'  font  d'autres  cérémonies  ôc  d'autres  fignes^ 
dont  le  détail  feroit  trop  long  pour  un  article  qnt 
l'eft  déjà  peut-être  trop. 

FREDUM  :  ce  mot ,  félon  Jfciuteur  de  "^Efprh 
dis  ùnx  f  fouvent  employé  dans  les  loix  ripuairts 
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&  barbarts ,  étoit  un  droit  local  pouf  oAxn ,  qts 
jiigeoit  dans  le  territoire  »  comme  il  pardic  par  le 
décret  de  C  to  taire  II  ^  de  l'an  5S5*.^ 

Fredum  tamen  judicis  in  cujus  pag^efl  ,  tifitvttuh 
Le  fredum  étoit  différent  du  cens ,  ctnfus  ^  qui  étoit 
un  tribut  qu'dn  levoit  fur  les  ferfs. 

Le  fredum  étoit  la  récompenfe  de  la  proteâioa 
accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Voici  comnie 
^Ai.  de  Monufquicu  ,  liv,  xxx ,  eh»  .20  ^  s'^prime: 
Les  Codes  des  loix  dès  Barbares  nous  donnent  lo 
cas  où  ces  freda  dévoient  être  exigés.  Dans  cm 
cilles  parens  ne  pouvoient  prendfe  vengeance ,  ils 
ne  donnoient  point  de  fredum.  En  effet ,  là  où  il 
n'y  avoit  point  de  vengeance ,  il  ne  pQuvoit  y  avoir 
de  droit  de  proto6lion  contre  la  vengeance. 

Ainil  drins  la  loi  des  Lombards  ,  il  quelqu'on 
tuoit  par  ha/ard  un  homme  libre,  il  payoit  la  va- 
leur de  riiomme  mort  fans  le  fredum ,  parce  que 
Tayant  tue  involontairement,  ce  n'étoit  pas  le  cas 
oïl  les  parens  euilcnt  un  droit  de  vengeance.  Ainfi 
dans  la  loi  dis  Ripuaires  ^  quand  un  nomme  étck 
tué  ^:iT  un  motceau  de  bois  ,  ou  un  ouvrage  fait 
de  main  d'homme ,  Touvrage  ou  le  bois  étoit  cenfé 
coupable  ;  6c  les  parens  les  prenoient  pour  leof 
liiage  ,    fans  pouvoir  exiger  de  fredum. 

De  mcmc  quand  Une  béte  aroit  tué  un  homme  $ 
la  même  loi  établiffoit  une  compofition  fans  le  /rf-* 
'dum  ,  parce  que  les  parens  du  mort  n'étcnent  pas 
offenfési 

£niln  par  la  loi  Salttjue  ,  un  enfant  qui  avoit 
commis  quelque  faute  avant  iage  de  douze  ans, 
payoit  la  compofition  fans  le  fredum»  Comme  il  no 
pouvoit  porter  encore  Ict^  armes,  il  n'étoit  point 
dans  le  cas  où  la  par:ie  léi^e ,  ou  {^s  parens  ^  puilient 
demander  la  vengeance. 

C'étoit  le  coupable  qui  payoit  le  fredum  pour  la 
paix  &  la  iccuricé  que  ks  exccS  qu'il  ayoit  commb 
lui  avoient  fait  perdre ,  &  qu'il  pouvoit  recouvrer 
par  la  protedion.* 

La  grandeur  du  fredum  fe    proportionooit  à  lA 


^fafi  JeUf  i^  la  proteéHon  ;  ainfi  Te  fredum  pour  la 
protcâion  du  roi ,  ctoit  plus  grand  que  celui  ac- 
cordé pour  la  proteé^ion  du  comte  &  des  autres  juges. 

Ce  qu'on  appelloit  fredum ,  ou  fuda ,  dans  le* 
tnonumens  de  la  première  race ,  s^appelle  bannum* 
-Dans  ceux  de  la  féconde  ^  comme  i^  paroît  par  lô 
capitulaire ,  dcpanibus  Sàxonite,  de  l'art  789.  Voyet 
le  Capitulaire  ae  ChàrUmagne ,  de  ViUls ,  011  il  met 
tes  freda  au  nombre  des  grands  revenus  de  ce  qu*oa 
âppelloift  villa  ^  ou  domaines  du  foi. 

FRÉJUS  :  ville  ancienne  de  France ,  âtec  évê-* 
ché ,  fufFragant  d'Aix ,  qui  a  été  beaucoup  plus  con* 
fidérable ,  laquelle  avoit  cinq  mille  pas  de  circon- 
'  férence.  On  croit  que  les  Phocéens  de  Marfeillé 
en  font  les  fondateurs.  Quel  nom  avoit-elle  avant 
Cêfar  ?  c'eft  ce  qu'on  ignore  ;  mais  '  on  fçait  que  ce 
Çcnéral  Romain  la  fit  appéller  Forum  Julïi ,  c'eft-à- 
âire  le  Marché  de  Jules  ;  &i  dans  la  fuite*,  de  ce 
tnot  latin  on  a- formé  celui  de  Fréjusé 

Les  anciens  murs  de  cette  ville  ^  dont  il  feftè  en-* 
core  des  veftiges  confidcrables  ^  furent  bâtis  "avec 
toute  la  foMité  que  les  Romains  fçaroient  donner 
à  leurs  édifites  ;  &  ils  étoient  défetidus  d'efpace  eil 
èfpace  par  des  tours ,  qui  n'étoient  pas  moins  folK»- 
des.  Les  Vandales  &  les  Goths  détruifirent  ces 
beaux  bâtimens. 

Pendant  que  les  Romairts  fiirettt  maîtres  de  Fré-* 
jus ,  ifs  l'enrichirent  de  monumehs  magnifiques  ^  en- 
tr'autres  d'un  aqueduc  qui  commençoit  à  fix  lieues 
de  la  ville  ^  ôc  de  ^quatre  portes ,  dont  la  première 
bâtie  par  Jules  Cé/ar ,  fut  appellée  la  Porte-Rorhoiae^ 
Cette  ville ,  qui  fubfifta  dans  un  état  floriflànt  ^  pen^ 
dant  plufieurs  fiécles ,  ftit ,  au  milieu  du  neuvième^ 
prife ,  faccagée  &  ravagée  par  les  Sarafms. 

On  fait  remonter  au  quatrième  fiécle  rétablifîe* 
ment  du  fiége  épifcopàl  de  la  ville  de  Fréjus.  L*é-* 
vêque  â  toute  juilice  dans  la  ville,  qui  lui  paye  cens^ 
&  eft  ténue  à  la  réjfàratîon  de  fon  palais,  s*il  vient 
à  tomber. 

Fréjus  eft  la  patrie  de  plufieurs  hoflime$  illuftres% 


L^nKlcMre  rance  Julius  -  Graecinus  ^  céMbre  par  6 
proincé  ;  Julius^AgricoU  »  célèbre  par  fon  comulat, 
&  pour  avoir  conquis  à  l'empire  Romain  ,  1* Ande* 
terre;  FalercPaulin ,  recommandaUe  par  les  fer- 
mes qull  rendit  à  Tempereur  Vtfmafitn  ,  dam  ta 
Ganle  Narbonai^re  ;  Cortulitu-GaUus  ^  poète  &  anî 
de  Virgile^  oui  fit  une  églogue  à  fa  lotiame;  & 
panni  les  xÛuures  modernes ,  on  compte  eatr  anaci 
Fraaçûis  Mourttu^  qui  chercha  hors  de  (a  patrie  une 
leeSIettre  fortune,  oc  qui  la  trouva  ea  AUemagae 
ob  il  embrafla  la  profeffîon  des  armes.'  B  fbt  eé-- 
aéra!  des  troupes  de  l'empereur  au  fiégie  de  Cknme, 

FRERES  DE  LA  Charité  :  ib  fiirent  irf> 
tknés  à  Grenade,  par 5.  Jean^dt-Ditu^  approoféi 
par  Pit  JT,  en  1572  »  introduits  en  France  en  1 601» 
oc  établis  en  iéo2 ,  à  Paris  ,  par  la  idne  NUrii  de 
ICédicis  >  qui  leur  donna  une  maifon  au  fanxbourg 
S»  Germain  »  où  ils  ont  bâti  une  ion  bel  h&pi- 
taL  Henri  IV  leur  accorda  des  lettres-patentes  en 
1602;  &  Louis  XIIJ  ,  en  1617.  Patd  J^approiifi 
kmr  conftrtution.  Les  Frères  de  la  CAariié  ae  per- 
mettent qu'à  un  petit  nombre  d'entr'eux  d'étrt 
promus  an  (âcerdoce  ,  pour  adnnnîftrer  les  £icre- 
meas  aux  malades  de  leurs  hopitau](  ;  ces  prêtres 
ne  peuvem  être  élus  aux  dignités  de  Tordre ,  afin 
qoe  rhofpitalité  »  qui  eft  le  motif  principal  de  leur 
kfiitotîoii ,  n'en  fouffre  point. 

Les  fciences  &  les  arts  que  les  Frères  de  la  Cka- 
rite  cultivent  ordinairement ,  font  la  botanique ,  la 
chymîe  ,  la  pharmacie ,  l'anatomie ,  &  la  chicnr- 
g^,  qu^  pratiquent  avec  fuccès. 

FRERES-MINEURS:  ordre  célèbre,  amfimié 
par  une  bulle  d'Honoré  III ,  fi  connu  fous  le  nom 
de  Cordeliers ,  à  caufe  de  leur  ceinture  de  corde  doat 
France,  originaire  d'Afiife  en  Umbrie ,  eft  le  fon* 
dateur ,  étabus  à  Paris  fous  5.  Louis  ,  ainfi  que  les 
F  reres  Prêcheurs  ou  Dominicains» 

Selon  M*  le  préfident  Hénault ,  on  peut  appli-^ 
qner  à  S.  François ,  ce  qu'un  poëte  a  dit  de  Zenon  » 
auteur  de  la  feâe  des  Stoïciens»  U  enfeignoit  àfa^f-. 


'frir  Ufiàm  &  la  foif^  &  il  trouva  des  difcîpîes.  V 
les  diiriià  en  trois  clafles;  Tune  ^e  célibataires  qui 
prirent  le  nom  de  FnrtS'-Minturs  ^  6c  l'autre  de 
gens  mariés  y  nommés  Frètes  de  ia  pénitence  ou  du 
iiers»ordres  ;  la  troifieme  de  veoves  qui  furent  ap- 
pellées'en  iulien  pcvere  donne  ,  pauvres  femmes  , 
ou  en  François  ,  Clarifies  ,  du  nom  de  faime  Claire , 

!iii  s'y  confacra  à  Diea ,  ibus  la  conduite  du  faint, 
'églue  des  Cordeliers  de  Paris  fbt  bâtie  en  i^^f. 
On  compte  à  Parb  dix-neuf  maifons  qui  fuivenc  la 
f^églede  ^.iFrançcns.  Le%  Freres^Mineurs  conventuels 
ont  un  général  pardculier.LesObferyantitts  de  l'étroite 
obiervance ,  les  Récoilets  ^  Jes  pénitens  du  tiersH>^ 
dre ,  font  tous  fournis  au  même  général  ;  &  les 
Capucins  ont  un  général  particulier.  Voyez  Convenir» 
FRERES  SACS  :  l'ordre  des  Fieres-Sacs ,  ou  de 
la  Pénitence  de  Jefus-Chrifi ,  étoit  établi  bien  avant 
Je  jégne  d^  S.  Louis.  Us  déchurent  beaucoup  de 
leur  inftimt  fous  Pnilippe  le  Btl^  &  ils  donnèrent 
leur  couvent  aux  Auguftins,  en  1193  ;  les  Grands- 
Auguflins  y  font  établis  depuis  ce  temps-là.  Voyez 
Couvent  des  Auguftins • 

FRIBOURG  EN  Brisgaw:  d'abord  Am- 
ple hameau,  &  devenu  ville  murée  en  1120.  £l)e 
étoit  le  patrimoine  de  lamaifon  d'Autriche,  en  1386  ; 
elle  lui  fut  enlevée  par  Guftave'Adplpke^  en  1631» 
&  refta  fous  la  domination  de  l'empereur ,  en  1638, 
Elle  y  eft  reftée  malgré  les  trois  tameufes  journées 
où  le  duc  à'Enghien  6c  M.  de  Turenne  battirent  les 
impériaux^  julqu'à  la  conquête  qu'en  ût ,  en  1697  » 
le  maréchal  de  Créqui  ;  elle  fut  cédée  à  Louis  XiV  , 
par  le  traité  de  Nimégue ,  rendue  à  la  maifon  d'Au- 
triche, par  celui  de  Rifwick^  reprife  en  171 3  par 
le  maréchal  de  Villars ,  rendue  à  l'empereur  par  le 
traité  de  Raftad  ,  enfin  affiégée  &  prife  par  Louis  XV 
en  1744.  Les  fortifications  de  la  ville  &  du  châ^ 
teau  ont  été  rafées  6c  démolies  ;  &  elle  a  été  rendue 
à  l'empereur  par  le  traité  fl'Aix-la-Chapelle. 

FRISE  :  pays  qui  comprenoit ,  en  1067 ,  la  ité- 
laode  ,  la  Hollande ,  &   les  environs  d'Anvers  ^^ 


JMconquîfe  par  Robtn  furnommé  U  Fri/hh  y  iècoid 
fils  de  Baudouin ,  comte  de  Flandres  ,  &  régent  du 
royaume  de  France ,  fous  la  minorité  de  Philippe  L 
Les  Frifons  furent  domptés  ôc  convertis  à  la  toi  ca- 
tholique 9  par  Charles  Martel  ;  en  733  ;  &  leur  pays 
fut  alors  réuni  à  la  couronne  de  France*  La  Frifi 
auTonrd'hui  eft  une  de  fept  Provinces  Unies. 

FROMAGE  :  ce  mot  regarde  une  anecdote  de 
rhif^oire  de  Henri  IF ^  &L  que  nous  tie  croyons  pas   , 
devoir  pafler  fous  filence ,  puifque   ces  fortes  de 
faits  font  une  des  parties  eftentielles  de  cet  ouvrage. 

En  1597»  un  payfan  Béarnois  ,  du  nombre  de 
cenx  qu'on  nomme  Berrets ,  qui  avoit  vu  fouvent 
Henri  IV  venir  manger  chez  lui  d^une  forte  de 
.  firomage  qu'il  aimott  beaucoup  y  apprit  aue  tt 
prince  étoit  enfin  paifible  &  feul  maître  1  dans  k 
foyaume.  It  mit  dans  un  panier  deux  douzaines  de 
fês  meilleurs /rom '^^i  ;  &:,  après  trois  femaines  de 
marche  ,  arrivé  à  Paris ,  "il  courut  au  Louvre  &  dit» 
en  fbn  patois ,  à  la  fentinelle  :  Je  veux  voir  mon 
Henri  ;  notre  femme  lui  envoie  des  Jromagti  it 
vaihe» 

Le  foldat  furprîs  de  lliabillement  ^  du  langage 
&  de  l'air  familier  de  cet  homme  ^  le  prit  pour  un 
fou  &  le  repoufla  ;  lui  donna  même  quelques  coups 
de  bourrades  ,  parce  qu'il  infiûoit.  Le  Btrrei  te 
retira  triilement  dans  un  coin  de  la  cour,  &  sV 
magina  qu'il  né  s'étoit  attiré  ce  mauvais  traitement , 
que  pour  avoir  dit ,  des  fromages  de  vache» 

Cependant  Hnri  IV  Tavoit  apperçu  ;  &  cnriens 
de  fçavoir  qui  ce  pourroit  être  ,  avoit  ordonné  de 
l'introduire  en  fa  piéfence.  Le  payfan  fe  jettaà  Tes 
pieds ,  embraiTa  fcs  genoux  ,  pleura  de  joie ,  &  Ivi 
dit  enfin,  dans  fon  patois  :  Bonjour^  tnori^Hcnn.i 
notre  femme  vous  envoie  des  fromages  de  bceuf 

Le  roi  ^  prefque  honteux  de  voir  un  homme  de 
fon  pays  fe  tromper  fi  grofTiérement  devant  touu 
fa  cour ,  lui  dit  tout  bas  :  Dis  donc  des  fromagU 
de  vache ^ 

Le  payfan  répondit  dans  fon  patois  1  Jt  nt  voM 


€9nfeilIépaf\'mo'n  Henri ,  de  dire  des  fromages  de  vof 
ckes  ;  car  pour -m* être  fervi^  à  Importe  de  voirt  ckam^  ■ 
bi^e  de  cette  façon  déparier^  Un  grand  drùU  hahUlé 
de  bleu  ^  m* a    donné  vingt  bourrades  de  foa  fit/il ^ 
&  il  pour'roh  bitu  vous  en  arriver  autant^ 

Hinri  IV nt  beaucoup  delà fimpltclté- du  Beiw  . 
ret;  accepta  Tes /r^/nâ^^j  ;  le.  combla  d*aiuitîé  ;  fit 
£i  fortune  6c  celle  de  toute  fa  fanûUe ,  comme  il 
fiXw  au(B  celle'  d*ùn  j^rdiaier  .Bcamois ,  dont  nous 
parlerons  à  ce'  mot.  Ce  prince,  eut  plufieurs  de  ces 
petites  aventures  :  elles  etoîesit  infiniment  chères  à 
ibn  cœur  ;  &  qui  iamai3  les  mérita  plus  que.  lui  ? 
Ufçavoit  les  eouter. 

.  FRONDEURS  :  nom  qu'on donnoit ,  dans  Paris»  • 
à  ceux  qui,  mécontens  du  gouvernement  en  1648» 
fe  déclarèrent  contre  le  cardinal  Mazaria.    ; 

La  confiance  aveugle  (c'étoit  en  1648)  que  la 
reine  régente  avoir  pour  le. cardinal  Mazarin,  fa 
qualité  aétranger ,  oL  le  pQUVpir  abfolu  qu'elle  lui 
dgnnoit ,  avoient  excité  contre  lui  unei  haine  &  une 
jaloufie  univerfelles  ;  on  l'accufoit de  timidité,  da- 
varice  ,  6c  d'être  infenfible  aux  injures.  Les  que* 
rçUes  entre  la  cour  &  le  parlement,  avoicnt  déjà 
commencé  à  Toccafion  des  édits ,  qui  ordonnoient 
des  importions  fur  les  denrées»  Le  païkmeat  s'y; 
oppofa. 

.  il  y  eut  iplufieurs  aflemblées  dans  leCquelIes 
Rouf  (et  6c  BlanC'Mefnil  opinoient  avec  plus  do 
fermeté  qu^  les  autres.  La  cour ,  à  qui  la  nouvelle 
d|3  la  vi^oire  de  Lent  ,  enfibit  le  courage ,  fit 
arrêter  ces  deux  confeiUers.  Dès  ce  pioment  le  peu- 
ple s'attroupa  ^ut.our  du  Palais- Royal ,  6c  prit  les 
armes,  demandant  à  grands  cris  la  délivrance  de 
ces  deux  magiftrats.  ^        . 

Dès  le  lendemain  il  y  eut  plus  de  douze  cens , 
barricades  dans  Paris.  Le  coadjuteur  connu  depuis 
fous  le  nom  du  cardinal  de  R^t^^  efprit  faâieux  6c 
qui  étoit  mécontent  de  la  cour ,  excita  le  peuple  à , 
la  fédition.,Il  avoit  dans  fon  parti  le  duc  de  Be^w^ 

fqn ,  fécond .  âb  de  Cifar  ^  duc  dç  Vendôme  ^  \%-^ 
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dachefle  de  LongiuvilU,  le  prince  de  Mér/Bt4Cfk 
prince  de  Comi,  le  duc  de  Femdome^  le  dac  dt 
Nemours ,  le  duc  de  Botùlhn,  le  vicomte  de  7»< 
ri/iAc  >  &c. 

Le  chancelier ,  qui  alk^t  au  periement,  fat  atrêté  ^ 
en  chemin  par  le  peuple ,  &  obligé  de  tt  lefiioer 
dans  l'hôtel  de  Luynes.  Les  bourgeois  afiais»  pcméi 
derrière  les  barricades  ,  tirèrent  for  les  firoopei  da 
roi ,  commandées  par  le  maréchal  de  Is  kUÙUrdu 
Le  parlement  fe  rendit  au  Palais-Royal  »  &  demanda 
le  rappel  des  exilés  ;  la  reine  à  tfA  Ton  yinc  din 
que  la  féditiott  augmentott ,  fe  vit  cosuae  farde 
dV  confentir.  Pendant  ces  troubles  dans  la  capi- 
taJe ,  le  maréchal  du  PUfis^Fraflim  ,  Ac  k  maïqnir 
de  Noailles  fe  fignaloient  e»  Italie. 
FRONS  AC  :  terre,nne  des  plus  belles  do  fojanmc; 
dans  la  Guienne,  avec  titre  de  duché,  fiméeftr 
la  Dordogné ,  au-deiTous  de  Liboume  ,  à  dnq  oa 
hx  lieues  de  Bordeaux.  Âimoin  8l  Eginkan  panett 
de  Fronfae  «  qui  eft  la  fortereffe  que  Ch^Umâ^ 
y  fit  bâtir  en  769. 

Fronfae  fut  érigé  en  dudié  &  pairie  par  Henri  /f  , 
en  1598.  Ce  ducné  pafladans  lamaifondeX#eû//, 
pfînce  de  Condé  ,  par  fon  mariage  avec  CUadt^ 
Clémence  de  Mailli,  ducheOe  de  Fronfae  &  de  Csa* 
mont^  marquîfe  de  Brézé.  Ce  duché  eft  revenu  te 
duc  de  Richelieu ,  dont  le  fils  unique  porte  le  tiot 
de  due  de  Fronfae  ,  du  vivant  de  fon  père* 

FRONTIGNAN  :  c'eft  une  perite  ville  de  Ftioce 
dans  le  bas  Languedoc,  connue  par  les  andais 
géographes ,  fous  le  nom  de  Forum  Domkii.  Elle 
eft  renommée  par  fes  vins  mufcats ,  dont  die  £nc 
un  grand  commerce  à  caufe  du  voifinage  de  la 
mer.  Les  Calvinifles ,  dit  M.  de  Thou  «  l'diégereaK 
en  1 5  62 ,  fans  pouvoir  la  prendre. 

FUNÉRAILLES  :  tous  les  peuples  de  Pantiqulé 
Grecs ,  Romains ,  &c.  ont  été  très-religieux  &  très- 
exaâs  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  paréos 
&  à  leurs  amis.  Les  François  même,  bien  des 
fiécles  après  le  Chriftianifme»  établis  dans  les  GauleSi 


em  eonfervé  long-temps  les  moears  &  les  Q&ges  des 
Romains  ;  témoin  cet  iifâge  auffi  ridicule  <iue  raia 
4€  ne  rien  faire  d^impoitànt  fims  confiilter  les  devins 
on  les  entrailles  des  bétes ,  ou  le  vkA  des  oi^aux  ; 
témoin  Paveugte  confiance  qu'ils  avoieat  aux  eo* 
^ttinteurs  &  aux  foitiléges  ;  témoin  la  fks  des  fous 
4oat  nous  arons  parlé ,  réjouifTancès  extmragamcs, 
impies  ,"<pû  fe  finfoient  dans  les  égtifes ,  le  pi^mier 
four  de  Tan ,  dans  de  certains  endroits,  6t  le  jour 
"SerRois  dans  d'autres;  témoin  enfin  les  feââns  (|tt*Qa 
Êiâbit»  comme  les  Grecs»  en  Thoaneur  ches  «om, 
A  tom  Tappareil  profane  des  fiméraiUes  des  grands 
fiighéms ,  commue  qui  ions  Ciariu  17,  n*tt(iit 
^oint  encore  abolie* 

Au  feryice  pompeux  que  ce  prince  tt  Sùtt  it  Ctiat 
Denis,  au  connétable  du  Gue filin  en  1380»  tecé^ê* 
fcrant  quitta  Pautel ,  interrompit  les  myi!^t<es  pour 
^er  en  tnûre  &  en  chafubU  à  la  porte  du  bas-cbouir» 
recevoir  iVp/e  clu  défont ,  &  cuiraffk ,  les  ^ênitUfs^ 
fes  cuijfarasy  (otk  heaume  ^  fii  hanniert^  <fai  finreat 
apportés  par  des  gens  armés  de  pîed-<tirC4p  \  marnés 
Sir  des  palefro'u,  c'eft-à-dire  lur  des  ^nds  c&e- 
vaux ,  couverts ,  les  uns  d'une  armuie  ^  tes  autates 
de  caparaçons ,  oii  l'on  vojoit  les  armoiries  da  cqch- 
oétable. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  ces  cér&momes  lu* 
gubres ,  mais  encore  dans  les  mœurs  xjat  Ton  trouve 
encore  long-temps  après  le  régne  de  Càarks  ê^t^ 
qu'une  grande  partie  des  reftes  du  pagani&ie^  a 
régné  parmi  nous.  On  pourroit  même  encore  en 
trouver  aujourd'hui  quelques  veftiges.  Nos  ancctres 
pour  être  Gflkétiens,^nen  étoieiit  pas  plus  r%tèi« 

L'abbaye  de  S.  Denis  en  France,  bâtie  par  le  roî 
Dagobert ,  eft  la  fépulture  de  nos  rois  &  de  nos 
reines.  Quelques  rois  de  la  première  |6c  féconde 
race  y  ont  été  inhumés  ;  mais  c'eft  principalement 
depuis  Huptes  Capet ,  mort  le  24  Oâobre  de  Tan 
996,qu*ils  y  ont  été  ordinairement  enfevelis.  Ce  prince 
en  étoit  abbé  ;  6c  le  duc  Hugues  U  Grand  Ton  père» 
y  avott  reçu  la  fépidture  en  cette  qualité* 
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On  Ut  qa*auz  fumr ailles  de  Philippe^AuffilU ,  qoS 
fe  firent  à  S.  Denis  en  1223  ,  Guillaume  dt  Join' 
ville  ,  archevêque  de  Reims ,  &  le  canUnal  Conrad^ 
légat  du  pape  9  Te  dirputerent  le  droit  d*y  officier, 
Les  évêques ,  chofe  remarquable ,  décidèrent  quHs  ■ 
célébrer  oient  coniointement  le  fervice  à  deux  autels 
difFérens  ^  &  en  prononceroient  les  paroles  en  mesie 
temps,  ôcfur  le  même  ton,&  que  le  chœur  lépondnHC 
comme  s'il  nV  avoit  qu'un  feul  évêque  à  officier.  O9 
fuivit  cette  cfeciûon,  La  cérémonie  n'en  parut  qnc 
plus  augufie. 

On  trouve  dans  notre  Hiftoire  de  France,  &  aa« 
très  ouvrages ,  la  defcription  de  plufieurs  pompei 
funèbres  de  nos  rois,  comme  celle  de  PiiUffe* 
Augufle  y  dont  nous  venons  de  parler  ,  de  5*  Lotis , 
de  Charles  VI^  de  Charles  VU^  &c.  Nous  renvoyoni 
à  ces  auteurs  ;  &  pour  la  pompe  funèbre  de  LouuklV^ 
inhumé  à  S.  Denis  en  1715  9  le  13  Oâobre,  on  en 
trouvera  le  détail  dans  MntroduBion  à  la  Defiriptm 
de  la  France ,  par  Piganiçl  de  la  force,  tOQiel» 
page  410  &  fuivantes^ 


GABELLEi 


GABELLE:  Du-Cange^  Ghf.  ad  verbum  Ga^ 
bella  ,  tire  l'origine  de  gabelle  de  celui  de  gapol» 
%m  gapelf  terme  Saxon,  qui  fignifie  tribut ,  6u  du 
mot  gab,  liebreu ,  qui  (Ignifie  la  même  choie;  il 
étoit  employé  de  toute  ancienneté  en  France  pour 
'défigner  quelqu'impofition  que  ce  fut.  On  difoit , 
gabelle  de  vin ,  gabelle  de  drap ,  gabelle  de  poijfon  , 
gabelle  de  fel ,  oCc.  Les  commis  de  ces  différentes 
xmpofitions  étoient  indiftinélement  appelles  ^abeU 
Jeux  ,  gabellateurs. 

Apres  avoir  fervi  long-temps  de  dénomination 
générale  &  commune  à  toutes  fortes  d'impofitions , 
rimpôt  fur  le  fel  eft  enfin  refté.  feu!  en  pofTefTion 
tlu  titre  de  gabelle  ;  ,&  quand  on  dit  la  ferme  des 
gabelles ,  cela  ne  s'entend  plus  que  d'un  droit  royal 
de  vendre  du  fel  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France ,  que  le  roi  cède  à  un  feu!  adjudicataire ,  à  la 
charge  d'en  rendre  à  fa  majeflé  un  certain  nombre 
'de  millions  de  livres  par  an ,  &  fous  d'autres  con- 
ditions portées  dans  l'arrêt  &  contrat  d'adjudication  , 
ou  réfultat  du  confeil. 

La  gabelle  n'étoit  pas  encore  établie  en  France 
dans  le  neuvième  fiécle  ;  le  fel  fe  faifoit  dans  là 
Lorraine  &  la  Franche-Comté  ;  chacun  en  faifoit  ft 
provifion ,  où  il  jugeoit  à  propos ,  6c  fouvent  dans 
un  royaume  voifin  de  celui,  dans  lequel  il  habitoit. 
Ce  n'étoit  pas  feulement  un  droit  royal  ;  les  fei- 
gneurs  hauts-juûiciers  fe  l'étoient ,  en  quelque  forte, 
approprié  ;  &  l'on  a  vu  long-temps ,  fous  la  troi- 
fleme  race  de  nos  rois ,  de  (impies  feigneurs  hauts* 
jufticiers  l'exercer  fur  leurs  valTaux. 

C'eft  environ  en  1 342  qu'on  place,  en  FranceJ'éta- 
bliffement  de  la  gabelle.  Cependant  Philippe  de 
Valois  n'eft  pas  l'inventeur  de  cette  impofition  ;  ce 
tribut ,  fous  5.  Louis  ^  étoit  en  ufage  dans  plufieurs 

Îrovinces  du  royaume.  Ce  prince  en  1 2.46,  exempta, 
L  ville  d'Aigues-mortes  de  la  gabelle  duJeL  Phiii^^% 
-Tvme  IL  K 


le  Long  avoît  exigé  un  droit  fur  le  /^/;  ce  Ait  lu!; 
dit-on,  qui ,  le  premier ,  y  tiât  an  impôt  pour  va 
temps  feulement.  Vers  Tan  1320,  cet  impôt  fut  d'mi 
double  par  livre  de  fel ,  impôt  confidérable  alois 
par  rapport  à  la  valeur  intrinfeque  des  monnoiei* 
Ce  prince  tint  parole  ;  ou  peut-être  mourat-il, 
avant  que  de  pouvoir  le  faire ,  n'ayant  régné  qoe 
cinq  ans  ;  mab  enfin  les  guerres  finies,  l'impôt  fot 
levé  ;  exemple ,  qu'on  a  vu  fe  renouveller  dans 
les  premières  années  du  régne  de  Louis  XV  ^  fous 
la  régence  de  Philippe ,  duc  d'Orléans.  Lt  prix  da 
fel  fut  diminué  d'un  quart  en  fus ,  dont  il  avdt 
été  augmenté  pendant  la  guerre  pour  la  fucceffioo 
d'Efpagne ,  finie  feulement  fur  la  fin  du  légot  de 
Louis  XIV. 

Plufieurs  rois ,  fuccefTeurs  de  Philippe  le  Long,  k 
fervirent  de  la  même  reflburce ,  dans  les  l>efoins  de 
l'eut.  Philippe  de  Valois  augmenta  confidéraUe- 
ment  cet  impôt,  &  le  rendit,  en  quelque  forte,  fiie 
&  permanent  dès  les  premières  années  de  fon  r^^ 
Il  établit  des  greniers  à  fel  dans  le  ToygUame  ;  c'eft 
à  cette  occanon  qu^Edouard  l'appelloit  afles  piai- 
famment  ï auteur  de  la  loi  falique  j  &  Philippe  par 
repréfailles  l'appelloit  le  marchand  de  Uisie» 

Quelques  hiftoriens  difent  que  la  gahelle  com- 
mença en  France  fous  le  régne  de  Philkvpe  le  Bel^ 
en  1 286  ;  que  Philippe  le  Long*^  en  i }  lo  ;  Philippe 
de  Valois  ,  en  1 3  28  ;  Charles  V^  en  1 370  ,  donne» 
rent  des  ordonnances  fur  le  fait  du  feL  Jufqu'alors 
cette  impofition  n'étoit  que  de  quatre  denieis  fur 
chaque  minot ,  &  paiToit  pour  un  fubfide  extraos* 
dinaire. 

Mais  le  roi  Charles  V  ordonna  que  ce  droit  ferwt 
uni  au  domaine ,  &  levé  à  perpétuité.  François  I, 
à  caufe  des  guerres  ,  qu'il  eut  à  foutenir  contre 
Charles-Quint ,  impofa  vingt-quatre  livres  (m  chaqtt 
muid  de  fel  :  dans  la  fuite  cette  impofition  a  beau- 
coup augmenté  ;  de  forte  que  l'on  peut  dire  que 
es  gabelles  font  la  féconde  fource  des  finances  da 
pi.  Ce  droit  fe  levé  fur  la  vente ,  qui  fe  £&ic  aux 
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^mcrs  ï  fi^i  qui  foot  impoifts  on  noa^imporés , 
p'eft-à-dire  que  le  fel  s*y  veiuL  aux  acheteurs ,  qui 
s'y  préfentent ,  ou  à  ceux  qui  font  taxés  à  en  preodrr 
Mine  certaine  quantité  pour  leur  prorifion. 

Jttrqa*à  Philifpt  de  Falêis ,  le  (el  avait  tou)ouis 
ixk  marchançl ,  aiad  qu'on  le  .voit  par' un  règlement^ 
^13  Févôer  1.3.50,  fur  ce  .qui  ^oit  itre  oh£ervé 

£ar  les  marchands  de  Jel  ;  &  ce  ne  fut  que  depuis 
t  bataille  de  Poitiers , .  cnie  lé  xoi  (e  «réferva  le  droit 
ide  le  vendre ,  en  établiuant  des  ptnidrs  oh  tout  le 
ftl  fut  porté.  La  gaheUe  lut  defmis  m&iê  en  ferme 
f»ar  fUnri  II ,  ainû  qu'il  par<^  p^r  une  adjudicar 
fion  qu'il  ât  faire  en  (on  confeil ,  le  4  Février  i548« 
^our  un  preoûer  bail  de  dix  ans.  Voyez  G''Mur  # 
fitl^  &  Sel. 

GAGE  o s  £ ATAiULE  :  c*éeoit  un  défi  qu*oa 
lîUfoic  autreibliS,  ppurun  combat  ;  èL  Taccuiâteur^ 
KMI  rafTaillant  le jettoit  à  terre;  &  l'autre  pour  mar»* 
^uer  qu'il  açceptoit  le  défi ,  le  relevpit  :  c'étoit  \m 
fMH  »  ou  ttn  gftnteUt  ,  ou  un  choferon  ,  &c.  Nous 
Avons  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  touchant 
Jes  gages  de  bataille  ;  conune  ibuvent  on  levait  un 
fage  dt  hataille  ikos  fujet ,  &  pour  des  vétilles  ,  il 
cft  dit  daiis  cette  ordonnance,  que  pour  le  lever,  il 
£illoit  que  le  crtnie  fût  <:apital  ;  qu'à  eût  été  oercai- 
nemeot  commis  ;  que  quelqu'un  en  fut  zcqo^  ou 
iÎMipçonné ,  &i  qu'enfin  il  ne  pût  être  prouvé  ni  par 
téaioins  ni  autrement.  Il  fallpit  encore ,  qu'il  y  eqt 
^s  ia(Uc«s  ou  une  préfomption  violente  ,  que  le 
prime  avoit  éié  comoûs  par  tralûCbn ,  âc  que  ce  ne 
fyit  potnt  un  larcin.  Sous  Charles  VI  «  raccuf^tion 
létoit  re^e  au  parlement ,  qui  ordoanoit  le  duel* 

JLorfqu'il  s'agifibit  d'une  injure  entre  <le$  princes  ^ 
4H1  des  grands  ieigneurs ,  quelquefpis  ils  s'adrefibîeoc 
.  pu  roi,  poiur  avoir  la  peraimoit  de  faire  leur  rappel; 
&  quelquefois  ils  la  demandoient  au  roi  &  au  par*- 
iesient  en  même  temps  ;  À  ^poor  lors  ils  jettoient 
leur  puuoa  leur  duiperon  ,  &  l'accufé»  qui  le  levoit, 
^oit  ^igé  jdft:iie  .battue  ;  «8c  .«'il  ne  le  faîf^Mt  pa»  »  ^ 
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étoit  perdu  d*honnetir,  &  paUbit  pour  convalaco 
du  crime  ,  dont  il  étoit  acculé.  Voyez /^w/,  tome), 

page  778- 

GAGEURE  :  on  fe  fouvient  de  celle  qu'un  mi* 
lord  Anglois  fit,  il  y  a  quelques  années ,  dt  venir 
en  changeant  de  deux  ou  trois  leUûs,  dam  nMins 
de  trois  Quarts  d'heures,  de  Fontaîndbleau  à  Paris; 
ce  qu'il  exécuta. 

Charles  VI  ^  à  qui  le  malheur  n*étoit  pas  encoft 
arrivé  de  tomber  en  démence,  fiûfoit,en  1389,11 
vifite  de  fon  royaume.  Il  étoit  à  Montpellier  avec 
Louis  fon  frère ,  depuis  duc  d'Orléans  ,  &  aieol  de 
Louis  XIL  II  leur  prit ,  à  tous  deux,  une  envie  de 
feunes  gens  ;  c'étoit  d'«dler  voir  leurs  femmes.  Us 
firent  une  gageure^  à  qui  feroit  le  premier  à  Paris; 
le  dernier  arrivé  devoir  payer  cmq  mille  fiancs 
d'or.  Ils  partirent  en  même  temps ,  fuiyis  feulement 
de  deux  gentilshommes ,  &  chacun  prit  le  diemii 

3u'il  crut  le  plus  court.  Il  n'y  avoit  point  encoce 
e  pofles  établies  en  France  ;  il  ne  purent  qu'avoir 
des  relais  de  ville  en  ville  ;  ils  coururent  ]oar  & 
nuit  ;  le  roi  s'arrêta  à  quarante  lieues  de  Paris,  & 
idormit  cinq  heures,  qui  lui  coûtèrent  cinq  miile 
francs  d'or ,  fon  frère  étant  arrivé  le  cinquième 
jour ,  fix  heures  avant  lui.  Il  paroît  que  nos  fei- 
^neurs  François  prennent  plaifir  à  ces  fortes  de  gê* 
genres.  Il  s'en  eft  encore  fait  plufieurs  Tété  dernier 
(1766.) 

GAILLON  :  très-beau  château  fitué  à  mi<ô(e» 
fur  la  route  de  Rouen  à  Vemon ,  diocèfe  d'Evreox; 
11  appartient  à  l'archevêque  de  Rouen.  Les  Anglois 
le  raferent  &  le  démolirent  en  1425.  Il  doit  aa 
cardinal  Georges  d'Amboife^  archevêque  de  Rouen, 
&  miniflre  d'état,  fous  Louis XII ,  fon  preimer  réta- 
bliffement.  Le  cardinal  de  Bourbon  en  a  fait  bâtir  la 
galerie. 

La  Chartreufe  de  Gaillon ,  fituée  entre  le  châteat 
&  la  rivière  de  Seine ,  eft  une  des  plus  belles  &  des 
plus  riches  de  cet  ordre*  La  magnifique  égUfê  de 


qui  fubfifte  aujourd'hui,  eft,  après  leé  maifons 
!s ,  la  plus  fupérbe  maifon  qu'il  y  ait  en  France. 
LANTERIÉ  :  la  fine  galanterie  a  commencé 
.'ancienne  chevalerie ,  c*eft-à-dire  fous  la  fe- 

race;  mais  elle  n'étoit  déjà  plus  la  mcme 
5  régne  de  Charles  FL  Quand  ce  prince ,  en 
,  arma  chevaliers  le  jeune  roi  de  Sicile ,  &  (on 
Charles  d'Anjou,  la  fête  commença  d'abord 
!s  exercices  de  religion ,  6c  finit  par  des  ré- 
nces  très-profanes ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ; 
sfprit  de  pure  galanterie  commençoit  déjà  à 
3rer  en  débauche  ;  mais  ell^  commença  à  re* 
re  fous  les  régnes  de  François  I,  de  Henri  11^ 
i  trois  derniers  Valois  ;  &  encore  avec  plus. 
t  à  la  cour  de  Henri  IV^  de  Louis  XI 11  ÔC 
uis  XIV.  laQs  François,  en  un  mot,  pafTent 
le  peuple  le  plus  poli  6l  le  plus  galant  de 

S. 
ÈRES  :  ce  font  des  vailTeaux  de  bas*bord , 
de  canons,  qui  vont  à  voiles  &  à  rames.  C*eft 
qu'elles  font  principalement  difiinguées  des  au- 
uiTeaux  de  guerre ,  qu'on  appelle  de  haut-bord  , 


k 
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portoit  le  non  de  Sdht-'MKAélj  k  (tc&ttie^  iê 
Saint-Jacques  ;  la  troifieA^e  »  dt  Saimi^Danis  ;  fc  Is 
quatrième,  AtlaMàdtUint» 

Les  galères  ktàittit  connues  autrefois  feus  tifloffi 
de  galères ,  &  c*étoîc  les  principaux  raifleanai  degnerre 
de  nos  rois.  Les  ordonnances  fur  la  c&arilie,  &eii 
particulier  celles  de  L^uis  le  Grand  ,  ^ient  la  pHk« 

i^art  communes  à  la  marine  des  gaitrts  ;  efies  otf 
crvi  de  régie,  à  proportion ,  pour  tes  officiers  des 
galères  &  pour  ceux  des  TaiiTeMix. 

Avant  la  réunion  du  corps  dts  f^aiérti  I  odat 
de  la  marine  en  1748 ,  ces  officiera  étoîent  presque 
les  mêmes  dans  Ton  &  l'autre  corps  ;  c'éteit  It 
même  fubordination  ,  &  à-peu- près  lâ  inéftie  po- 
lice. Il  n  y  avoit  guère  de  différence  cpie  pour  qoel- 
ques  bas  officiers ,  par  rapport  aux  e/cUvts  &  aus 
forçats  des  galères  ,  &  pour  les  nohii  de  quelques 
autres ,  qui  n*étoient  pas  les  mêmes  dans  le  levant 
&  dans  le  ponant.  La  marine  des  gafe^-es  a  été  b- 
}ctte  aux  mêmes  viciffitudes  que  te  refte  de  la  ««- 
rine  dt  France.  Voyez  ce  mot. 

Le  général  des  galères  étoît  un  des  grands  offi" 
ciers  de  la  couronne.  11  étoit  le^chef  de  cette  partie 
de  la  marine ,  à  proportion  ,  comme  ramiral  Teft 
des  flottes  &  de  tous  les  vaifTeaux  de  haut  bord. 
Suivant  Rvfi^  auteur  dune  Hifloire  de  Mufeilkt 
le  premier  général  des  galères ,  fut  Prigtnt  dt  Ji- 
douje ,  gentilhomme  Gafcon ,  chevalier  de  l'erdie 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  »  fur  la  fin  dm  régne  de 
Charles  Vlll ^  en  I1197. 11  mourut,  ea'ifai)  des 
bleffures  reçues  dans  un  combat ,  contre  une  galiett 
Turque  qu'il  prit  &  amena  à  Nice. 

Le  roi  entretient  quarante  galces ,  phis  ob  moiaif 
dont  les  arfenaux  font  aujourd'hui  a  Toulon  Ot  i 
Breft.  Ces  vaiffeaux  à  rames  ont  vingt- cinq  à  trente 
bancs  de  chaque  côté ,  &  il  y  a  quatre  ou  cinq  ra- 
meurs à  chaque  banc  :  les  ealeres  vont  ordinairement 
de  terre  à  terre  ;  quelquefois  elles  font  canal  ,  c'eft* 
i-dire  qu'elles  traverfent  la  mer. 


La  chaîne  des  galériens  part  tous  les  ans ,  dans  It 
courant  du  mois  de  Mai,  du  château  de  la  Tour* 
nelle ,  porte  Saint-Bernard ,  à  Paris.  Cette  chaîne  6c 
celle  de  la  Bretagne  ramaflent  dans  leur  route  les 
condamnés  aux  galères ,  qui  fe  trouvent  dans  toutes 
les  jurifdiâions  du  royaume ,  par  où  elles  paflent. 
Il  y  a  encore  une  troiiieme  chaîne  particulière  pour 
le  parlement  de  Bordeaux.  Ces  forçats  font  repartis 
lùr  les  galères  du  roi  qui  font  à  Toulon  &  ii  Breft. 

GAPENÇOIS  :  c'eft  un  pays  avec  titre  dt 
comté  y  qui  fait  partie  de  la  province  du  Dauphiné , 
dont  la  ville  de  Gap^  évéché,  eft  \p  chef-lieu.  Du 
temps  de  Céfar ,  le  Gapençois  étoit  habité  par  les 
Caturiges  y  &  par  une  partie  des  Triconis  ;  fctus 
Honorîus  ,  ce  pays  fe  trottvoit  compris  dans  la  fe* 
conde  Narbonnoife. 

De  la  domination  des  Romains  ^  le  Gapençois 
paiTa  fous  celle  des  Bourguignons ,  &  enfuite  fous 
celle  des  François»  Il  a  rait  partie  du  royaume  de 
Bourgogne.  Après  le  démembrement  de  ce  royaume^ 
il  fut  poffédé  fucceflTivement  par  les  comtes  de 
Provence  ,  les  comtes  de  Touloufe ,  les  marquis  de 
Provence ,  &  par  les  comtes  de  Forcalquier.  Ces 
derniers  portoient  également  la  qualité  de  comtes 
de  Gapi  Les  évéques  de  Gap  po(féderent  auffi  une 
partie  du  comté  de  ce  nom  ;  &  pour  fè  défendre 
contre  leurs  diocéfains ,  avec  lefquels  ils  ne  vivpient 
pas  en  bonne  intellieence  »  ils  s'afTocierent  les  comtes 
de  Provencer  Les  droits  de  ces  derniers  ont  pafTé 
à  la  couronne  avec  leurs  terres  ,  &  en  1538 ,  le 
roi  François  I  obligea  les  évéques  de  Gap  à  fe 
contenter  de  la  qualité  de  comtes  de  ce  nom.  Voyez 
Forcalquier. 

GARD  :  le  pont  du  Gard  ^  quin'eft  pas  loin 
de  la  ville  de  Nîmes ,  6c  que  l'on  croit  y  ainft  que 
•les  arènes  de  Nîmes ,  avoir  été  bâti  par  l'empe- 
reur Antonin  &  fon  fucceffeur  ,  pour  marquer  leur 
bienveillance  à  une  ville  dont  ils  étotent  originai- 
res ,  eft  une  des  plus  belles  antiquités  du  monde , 
&  rottvrag.e  le  plus  hardi  qu*ôn  ait  jamais  çu  «aàr* 
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giner.  Il  fervoit  en  même  temps  d*aqueéué  pdtf 
conduire  les  eaux  de  la  fontaine  d'Eure  ,  depuis 
Uzès»  jufquà  Nîmes  ^  en  les  faifant  pa&r  fur 
la  rivière  du  Gardon ,  d'une  montag^ie  à  Tantre , 
à  la  hauteur  de  vîngt^cînq  toifes. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  trois  nmgs  d'arca- 
des ,  à  plein  ceintre  ,  les  uns  fur  les  autres.  Vaque* 
duc,  qui  efl  au  deflus  du  troifieme  pont  ^  &  quiea 
fait  le  couronnement ,  a  quatre  pîeos  de  large ,  & 
cinq  de  haut  dans  œuvre.  On  ne  (çait  pas  préd- 
fément  quel  ufage  on  faifoit  des  eaux  que  cet  ûque- 
duc  conduifoit  à  Nîmes;  les  uns  veulent  qu'elles 
étoient  pour  l'ufage  du  temple  de  Diane ,  d'autres 
à  des  bains ,  ou  qu'elles  fervolent  à  la  boiflbn  des 
habitai) s  de  la  ville  de  Nîmes  ,  qui  étoit  regardée 
alors  comme  une  féconde  Rome.  Voyez  Nîmes, 

GARDE-ROBE  :  la  charge  de  grand-maitre  de  la 
gwdc'rohe ,  eft  toujours  poiiedéepar  un  des  grands 
leigneurs  du  royaume  :  elle  n'elt  point  ancienne» 
puifquelle  n'a  été  créée  que  le '26  Novembre  i669t 
Le  grand-maître  de  la  gardc^rohe  â  foin  des  ha- 
bits ordinaires  du  roi.  Ses  fondions  font  de  £ûre 
faire  les  habits  ordinaires  du  roL  Lorfquc  le  roi 
s'habille ,  il  met  à  fa  majeflé  la  camifole  ,  le  cordon 
bleu  ,  &  fon  jufle-au-corps.  Quand  le  roi  fe  dés- 
habille ,  feù.  le  grand-maitre  de  la  garder-robe  qui 
lui  préfente  fa  camifole  de  nuit ,  &  lui  demande 
^uel  habit  il  lui  plaira  de  prendre  le  lendemain.  Les 
jours  de  grandes  fêtes ,  il  met  le  manteau  &  le  col- 
lier de  Tordre  fur  les  épaules  du  roi. 

Outre  le  grand  -  maître  de  la  garde'robe  »  S  y  * 
encore  les  deux  maîtres  de  la  garde-rohe ,  qui  ont 
aufTi  leur  fonéHon  particulière ,  &  qui  fervent  par 
années.  En  rabfence  du  grand-maître ,  ils  font  too* 
tes  fes  fon£lions  ;  &  lors  même  qu'il  eu  auprès  da 
roi,  c'ed  le  meure  de  U  garde -robe  qui  préfente 
la  cravate  au  roi  quand  il  s'habille ,  fon;  mouchoir, 
&  fes  gants ,  fa  canne  &  fon  chapeau.  Lorfquc 
fa  majelié  quitte  un  habit ,  &  qu'elle  vuide  (es  po- 
ches dans  celle  de  l'habit  qu'elle  prend  ^  le  ma»; 


%re  de  la  garde-robe  lui  préfente  fes  poches  pour 
les  vuider.  Le  foir ,  lorfque  le  roi  fort  de  fon  ca- 
binet 9  il  donne  fes  gants ,  fa  canne  ,  fon  chapeau 
&  fon  épée  ,  au  maître  de  la  garde  -  robe  ;  &  après 

3ue  fa  majefté  a  prié  Dieu,  elle  vient  fe  mettre 
ans  fon  fauteuil ,  où  elle  achevé  de  fe  deshabiller. 
Le  maître  de  la  garde-robe ,  tire  le  jufte-au-corps  , 
la  vede  &  le  cordon  bleu  du  roi ,  &  reçoit  auât 
fa  cravate. 

11  y  a  pour  le  fervice  de  la  garde^robt  du  roi, 
plufieurs  ofHciers  ;  fçavoir  ,  quatre  premiers  valets 
de  garde- robe ,  fervànt  par  quartier  ;  feize  valets 
de  garde-robe^  fervant  auffi  par  quartier  ;  un  porte 
xnale;  quatre  garçons  ordinaires  de  la  garde-robe*, 
trois  tailleurs-chaufletiers ,  &  valets  de  chambre  ; 
un  empefeur  ordinaire  &.  deux  lavandières  du  linge 
du  corps. 

GARDE  DE  NOS  ROIS  :  il  a  toujours  été  de 
la  dignité  &  de  la  fureté  des  fouverains  d'a- 
voir des  gens  qui  les  accompagnafTent  par  hon« 
neur ,  iSc  veillaUent  à  leur  confervation  ;  &  il  eft 
hors  de  doute  que ,  de  tout  temps ,  nos  rois  ont  eu 
une  garde.  C'efl  un  ufage  immémorial  chez  toutes 
les  nations.  Si  noU!s  ne  voyons  point  dans  THif- 
toire  de  nos  premiers  rois,  des  officiers  en.  titre» 
qui  aient  commandé  la  garde  de  leur  perfonne  , 
<:'eft  que  l'état  de  leur  maifon- nous  manque. 

Cependant  il  eft  fait  mention  dans  Grégoire  de 
Tours  , .  d'une  groïïe  garde  ,  fans  laquelle  le  rot 
Gontran ,  petit-fils  de  Clovis ,  n'alloit  jamais ,  de 
puis  que  fes  deux  frères ,  Chilperic ,  roi  de  Soif- 
Ions,  &  Sigebert^  roi  d'Auftrafie,  eurent  été  aflaf- 
iinés  ;  mais  il  n'y  a  point  de  preuve  que  cet  ufage 
ait  continué.  L'on  voit  encore  fur  d'anciens  mo^ 
numens  ,  Charles  le  Chauve  ,  le  quatrième  des  rois 
de  la  féconde  race ,  repréfenté  fur  fon  thrône, 
accompagné  de  quelques-uns  de  fes  gard<s. 

Dans  IHiftoirede  nos  rois  de  la  troillemc  race, 
on  trouve  une  ancienne  garde ,  fous  le  nom  de 
fergents  d'armes  ^  en  Isiûa  fervientes  armorum ^uSr>^ 
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titaée  par  PhîUppc-Auguftc ,  (w  Favts  qà^  eat  fe 
fe  précauttonner  contre  les  embûclies  du  f^eux  de  U 
Monfûgne,  petit  prince  en  Afie,  fi  finnenx  dan» 
les  hiftoires  de  ce  temps-là ,  par  les  entreprifes  que 
fes  fbjets  9  fuirant  fes  ordres  ,  fai(bient  fur  la  vie 
des  princes  &  des  feîgneurs  ;  dont  il  croyoit  tpTi 
étoît  de  (bn  intérêt  de  le  défaire 

Cette  garde  formoît  une  compagnie  «fiex  nom- 
Ineufe ,  au  moins  de.  cent  cinquante  ou  de  dco» 
cens  hommes ,  puifqu'il  eft  marqué  que  PhiUppt  VI 
ffit  de  Valois ,  voulant  en  faire  une  réforme  >  lei 
lédoifit  an  nombre  de  cent.  CTétoit  tous  des  geo" 
tilshommes ,  &  même  gens  de  qualité»  U  y  en  a 
des  liftes  dans  certains  Mémoriaux  de  la  chambre 
des  comptes ,  oii  il  fe  trouve  de  grands  noms.  On 
TM  à  Par»  dans  Téglife  de  fainte  Catherine  des 
chanoines  réguliers  de  lainte  Geneviève  ,  dcui  Piei^ 
jes  9  OÏL  on  lit  rinfcription  fuivante  : 

A  fd  prière  dts  fergents  larmes  ,  Monfieur^Mf 
Louis  fonda  cette  églije ,  &ymn  ia  première  pierre  ^ 
&fiti  pour  la  joyc  de  la  v ivoire  ,  qui  fut  au  vont 
de  Bouvines  jVan  1114  ,^  (  ^^^  Philippe- Augufte;  ) 
les  fergents  d'armes  pour  le  temps ,  gardoient  ledit 
pont,  6c  vouèrent  que  fi  Dieu  leur  donnait  vie* 
taire  y  ils  fondraient  téglife  de  faint  Catàerint  i  ainfi 
fut-il. 

Sur  la  première  de  ces  pierres efirepréfeméfaint 
louis  y  avec  deux  de  ces  fcrgenr  d'armef  ;'  &  fur 
la  féconde ,  un  Dominicain  ,  confeiTeur  de  ce  prince» 
avec  deux  autres  de  ces  fergens  d^armes. 

Lors  de  leur  inflitution ,  ils  furent  tous  employés 
à  la  garde  du  roi ,  autour  de  fa  tente  ^  ou  du  \o^ 
ou  il  demeuroit ,  &  dans  les  marches.  Depuis  ils 
ne  fer  virent  plus  que  par  brigades,  ou  par  quar^ 
tiers  ;  du  moins  ce'a  fe  pratiquoit  ainfi  du  temps  de 
Philippe  le  SeL  Les  autres  étoient  dans  leurs  gou- 
vememens ,  ou  occupés  à  d'autres  emplois. 

Leurs  armes  étoient  la  mafTe  d'armes ,  Tare  & 
les  flèches.  Quand  ils  étoient  de  garde  ,  ils  étoient 
armés  de  pied  en  cap  ,  au  moins  pendant  le  'i%v^ 


Da  Tîllet  prétend  que  c'cft  de  ces  firgens  d'ar^ 
mts ,  que  viennent  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
huifficrs  de  la  chambre  ;  mais  il  y  a  des  ades  ,  oii 
les  hwffiers  d*atmes ,  font  tont-ànTait  diflingués  àQ% 
ftrgens  d'atnu4  ;  &  le  fentiment  sénéral  efl  que 
les  huijjîen  de  la  chambre  d'aujoarahuî ,  viennent 
des  huiffitrs  d'armei ,  dont  la  fonâion  étoit  d'ou- 
vrir la  porte  \  ceux  qui  dévoient  entrer  ;  pour  les 
fereens  d'armes  ,  ils  faifoient  la  garde  à  pied  au 
palais  du  foi,  conune  font  aujourd'hui à-peu-près 
m  gardes  du  corps.  ' 

Cette  garde  de  fergens  d'armes^  comme  corps 
de  milice  ;  ne  fubfiila  pas  au-delà  du  régne  du  rot 
iezn  \X hurles  f^fon  fils ,  étant  régent  du  royaume 
pendant  fa  prifon  ,  les  cafTa  prefque  tous  ,  fans 
doute ,  pour  des  raifons  très-graves ,  telle  que  feroit 
celle  de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir ,  pendant  les 
guerres  civiles  qu'if  eut  i  foutenir ,  ou  peut-être  » 
parce  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  fournir  à  leurs  ap« 
pointemens.  On  n'en  trouve  pUis  que  fix  marqués 
dans  l'état  de  la  maifon  de  CkarUs  VI  ;  mais  dans 
une  ordonnance  de  Tan  1392,  il  s'en  trouve  huit, 
dont  la  moitié  fervoit  par  mois  alternativement  ; 
aînft  fon  peut  regarder  Qtx\^  gardie  comme  abolie 
en  qualité  de  milice ,  dès  le  temps  de  Charles  V^ 
l^ttifqu'elle  étoit  alors  réduite  à  un  fi  petit  nombre. 

Sous  ChaHet  VI  y  on  trouva  encore  une  autre 
garde ,  compofée  de  quatre  cens  hommes  ;  mais 
c'étoit  ^ne  garde  extraordinaire ,  que  ce  prince  fe 
donna  pour  l'expédition  de  Flandres,  qu'il  méditott 
en  faveur  de  Louis ,  comte  de  Flandres  »  fon  va(^ 
fal ,  contre  lequel  les  Flamands  s'étoient  révoltés. 
Il  la  cafla  à  fon  retour ,  après  la  viâoire  de  Ro« 
febeck. 

Charles  VIJI  ^  à  l'occafion  de  fon  expédiion 
iOAtre  le  royaume  de  Naples  ,  augmenta  fa  garde 
de  deux  cen$  ^rennequiniers  -ou  arbalétriers  à  che- 
val :  il  la  conferva  après  fon  retour  en  France; 
triais  Louis  Xfl ,  au  commencement  de  fon  régne,. 
la  £2{^aui,   'Fr^nçHi  I^  lors  de  la  coaq^uê^  dML 


Milanoîsy  créa  une  troupe  de  même  e(pece,'qi]i  fit 
des  marvcir.es  à  la  bataille  de  Mahgnan  ;  mais  elle. 
ne  paroit  plus  dans  notre  Hifloire. 

Quand  nos  rois  vouloient  paroitre  avec  plus  de 
pompe  aux  entrées  des  villes  conquifes ,  ils  ang- 
mentoicnt  leur  garde,  Ceft  ainû  qu  en  ufa  CharUs 
yilj  lors  de  Ton  entrée  à  Rouen ,  après  avoir  con- 

r  cette  capitale  de  la  province  de  Normandiey 
les  Anglois. 

Si  depuis  Philippt-Augufie ,  îufqu*à  CharUs  VII ^ 
«m  ne  trouve  dans  i*Hilloire  que  les  fergtns  £arf 
mis  y  pour  un^  garde  bien  diftinâement  marquée ,  il 
ne  s^enfuit  pas  de-là, que  nos  rois  n'euflânt  que  celle- 
là.  En  examinant  les  monumens  qui  nous  reftent 
de  ces  tems-là  y  on  trouve  en  effet  qu'ils  avoient  * 
une  autre  garde  à  cheval ,  compofêe  d'écuyers , 
c'eft-à-dire  de  gentilshommes  ,  qu'on  appelloit 
écuyers  du  corps.  Un  Pierre  de  Gutry^  dit  U  Gallois, 
étoit  écuyer  du  corps  du  roi  Charles  VI. 

Louis  XII  eut  une  garde  Flamande  très-oon* 
breufe.  Il  en  eft  fait  mention  au  fujet  de  la  bataille 
de  Ravenne. 

Henri  III  avoit  pour  fa  garde  ,  quarante  -  cinq 
gentilshommes  appointés  à  douze  cens  écns  de 
gages  y  &  bouche  en  cour.  Cette  garde  ne  fubfiâa 
en  cette  qualité ,  que  peu  d'années  «  &  ce  font  ceux 
qu*on  appelle  encore  aujourd'hui  les  gentils hf^Mmes 
ordinaires  de  U  maifon  du  roi. 

Une  autre  garde ,  dont  le  corps  a  fubfifié  jaf- 
qu'en  1724 ,  en  partie  ,  mais  non  point  en  quaUti 
de  garde ,  ce  font  les  gentilshommes  du  roi ,  ap- 
pelles communément  les  gentilshommes  au  kec  de 
^orbin  ;  ce  fut  pendant  long-temps  un  corps  con- 
fidérable ,  inditué  pour  fervir  de  lûre  &  honorablt 
garde  de  nos  rois.  Nul  ne  pouvoir  y  être  admis, 
qu'il  ne  fût  d'une  noblede  diftinguée  ,  &  qu'il  n'eât 
juilifié  fa  naiiTance  par  des  titres  ,  qui  étoient  exa- 
fnincs  trcs-fcrupuleu(èment  ;  6c  auiu  préfentement 
on  n'en  peut  guères  produire  de  meilleurs,  que 
«es  certificats  y  par  oii  il  paroît  que  les  aneetres  de 


•tux  qai  les  préfentent ,  ont  fervi  autrefois  dans 
cette  troupe. 

Elle  fut  inftituée  par  Louis  XI ,  le  4  Septembre 
X474 ,  pour  la  garde  de  fbn  corps  :  cette  com- 
pagnie fut  d'abord  compofée  de  cent  lances  four- 
nies ,  ou  hommes  d'armes ,  &  chacun  d'eux  étoh 
obligé  d'avoir  avec  lui  deux  archers.  Plufièurs  gen- 
tilshommes de  l'hôtel  de  S.  M.  ayant  été  mis  dans 
ce  corps ,  cela  fut  caufe  qu'on  les  nomma  la  com- 
pagnie des  cent  lances  des  gentilshommes  de  Lt  mai'» 
Jbn  du  roi  ,  ordonnée  pour  la  garde  dtfon  corp^. 

Heâor  de  Galard  en  fut  le  premier  capitaine  ; 
louis  de  G r avilie^  feigneur  de  Alontaigu,  lui  iuo- 
céda  le  10  juin  1475.  ^^^*  ^^  temps- là,  ces  hom?- 
tnes  d'armes  furent  déchargés  de  l'obligation  d'a- 
voir des  archers  avec  eux,  &  le  18  janvier  «477, 
on  forma  de  ces  archers  une  compagnie  ,  qui  tut 
nommée  la  petite  garde  du  corps  du  rou 

Charles  VIII  inftitua  une  féconde  compagnie  du 
snême  nombre  de  gentilshommes  ;  élie  fut  confir- 
mée par  Louis  XII ,  en  Juillet  1478,  fous  le  nom 
^e  gentilshommes  extraordinaires  de  ia  garde  dk 
corps  ordinaire  du  roi»  Ce  nom  fut  changé,  en  1570 
«n  celui  de  gentilshommes  ordinaires  dt  la  maifon 
^u  roi, 

f*  Henri  IV  donna ,  le  premier  Janvier  1 5  8  J ,  une  or- 
donnance ,  portant  règlement  pour  le  fervice  de  ces 
deux  compagnies ,  par  laquelle  il  devoir  y  en  savoir 
cinquante  de  fervice  ,  par  quartier ,  auprès  du  roi» 

Ils  avoient  alors  des  haches  pour  armes  ,  d*oà  eil 
Venue  la  dénomination  de  bec  de  cvrbin,  Louis  Xllî 
ilipprima  ces  deux  compagnies,  le  21  Mai  1729. 
Louis  XI Vies  rétablit  en  1649  >  ^*"  '^  lecc^ndt 
fot  fupprimée  en  1686.  Cette  compagnie  ,  avant 
qu'elle  fût  abolie  en  1724  ,  étoit  compoiée  de 
deux  cens  gardes  commandés  par  un  capitaine^ 
un  lieutenant ,  ôc  un  enfergne.  Le  capitaine  difpo- 
foit  des  charges  de  ces  deux  derniers  ,  &  de  tou- 
tes celles  des  gardes;  lorfqu'elles  venoicn;  «l  yai^ 
«[uer,  elles  tomboient  dans  fon  cafueU 
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Leurs  fondions  étoient  d'aller  devant  le  roi  lu 
)ou:3  de  cérémonies  ,  avec  le  bec  de  eorbin  ,  ou  on 
faucon  à  la  main.  C'étoit  une  efpece  de  penuifane 
à  Tantique.  Les  cérémonies  ,  oii  ils  accompagnoiest 
ainii  le  roi ,  étoient  feulement  celles  du  lacre ,  du 
couronnement  8l  du  mariage  du  roi ,  &  celle  de 
la  réception  des  chevaliers  de  l'ordre  du  S.  ££- 
prit.  Us  dévoient  auffi  fuivre  fa  majcfté  en  tomq^ 
occafions  ,  &  fe  tenir  près  d'elle,  If  jour  d'une  ba- 
taille. Mais  cela  ne  fe  pratiquoit  plus,  &  tout  leur 
fervice  ctoit  réduit  à  ce  qu'on  vient  de  marquer. 

L'ancienne  bande  ,  ou  première  compagnie  des 
cent  gentilshommes  ordinaires  de  la  maifon  da 
roi ,  étoit  pofTédée ,  en  1 6  x  5 ,  par  le  comte  de  I4U- 
zun  ,  chevalier  des  ordres  du  roi  ;  elle  pafla  à  foa 
£ls  Tannée  fuivante,  &  en  1669  à  Antoint  Nomr 
par  de  Laumont ,  duc  de  Lauzun  ,  qui  la  pofl&b 
juiqu'à  fa  mort  arrivée  le  premier  Novembre  I7i3« 

Le  roi  ne  nomma  point  à  cette  charge  ;  au  con- 
traire ,  étant  à  Fontainebleau  au  mois  de  Septembie 
1724,  S.  M.  donna  un  édit ,  par  lequel  ellefup- 
prima  cette  compagnie ,  &  retint  les  cent  pounms, 
dont  le  rolle  étoit  ious  le  contre fcel^  dans  leur  prir 
vilege  ,  ainfi  que  leurs  veuves  pendant  leur  vidiuté. 

Louis  U  Grand ,  eft  celui  de  tous  les  rois  de  \^ 
troiiieme  race  ,  qui  ait  eu  dans  fa  nuifon  ,  &  pour 
la  ^arde  de  fa  pcrfonne,  la  milice  la  plus  noflii'- 
brcufe  9  la  plus  lefte  &  la  mieux  choifie.  £n  lemoo*- 
tant  jufqu'à  François  /  &  à  Louis  XII ^  &.  depuis 
Louis  XII  jufqu'à  Hugues  Capet  «  on  ne  trouve 
rien  de  comparable  dans  ce  genre.  On  nçmme  î^ 
François  I ,  ÔC  Louis  Xll ,  parce'  que  ce  ibnt 
deuxpiinces,  dont  la  magnificence  pour  leurs  j^r* 
des  a  plus  approche  de  celle  de  Louis  XIV*  Op 
le  voie  par  les  Mémoires  de  Robert  de  la  Aiarek^ 
xlit  le  maréchal  de  Fieurange.  Toute  la  garde  de 
François  I  étoit  de  deux  mille  hommes  ,  ôc  ap- 
prochoit  parle  nombre  de  celle  du  roi  d'aujour* 
i'hui.   Voyez  Mai/on  militaire  du  roi. 

GARDJES  ou  CORPS  uu  noi  :  ,ils  ont  le  pte- 
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mier  rang  parmi  les  troupes  de  ia  nairoa  du  roi  » 
qui  elle-même  a  toujours  la  droite  fur  les  aatre$ 
troupes ,  &  le  poâe  dliomieur.  Ils  forment  qtuure 
compagnies  ,  chacune  compoféé  (  en  1767  )  de  trois 
cens  trente-fix  gardes  ,  compris  fix  porte-  éten- 
dards ,  &  non t- compris  fix  trompettes,  &  ua 
timbalier ,  tous  divifés  en  ûx  brigades  ,  de  ciazpunte- 
iix  gardes  chacune  ,  compris  le  porte-éteodard ,  & 
non  compris  les  officiers. . 

Les  trois   premières  brigades  font  commandées 

Î>ar  les  lieutenans ,  Ôc  les  trois  autres  par  les  en* 
eignes  ;  le  chef  de  brigade  a  rang  de  meftre  de 
camp.  Chaque  compagnie  forme  deux  elcadross 
de  168  hommes.  Leurs  armes  font  Vépèù^  le 
piftolet  &  le  moufqueton.  Il  y  a  dix-lèpt  carabi* 
nés  par  chacune  des  brigades  commandées  par 
les  lieutenans ,  &  feîze  ^ns  celles  commandées 
par  les  enfeignes  ;  ce  qui  fait  en  tout  quane^-vingi- 
dix-neuf  carabines. 

Lorfque  les  gardes  accompagnent  le  ce»  à  cheval  « 
ils  portent  le  moufqueton  du  c^  droit  «  &  la 
crolFe  en  haut ,  au  contraire  des  mouCiuetaires ,  qui 
portent  la  crofle  en  bas.  lU  ont  eu  long  temps  le 
titre  à! archers  \  &  Louis  XlVle  leur  donna  encom 
dans  le  règlement  de  1 664.  Ce  titre,  andennetnent 
étoit  fort  honorable ,  &  n'étoit  guères  donné  qu'à 
des  gentilshommes.  La  bandoulière  que  portent 
les  gardes  du  corps ,  eft  auûl  ancienne  que  leur 
inflitution  ,  elle  leur  eft  commune  arec  tous  ceux 
ui  ,  comme  eux,  ont  porté  autrefois  le  noixi' 
*  archers.  Le  fond  en  eft  argtni  ^  parce  que  la  cou« 
leur  blanche  a  toujours  été  la  couleur  françoife. 
Chaque  compagnie  a  une  couleur  ajoutée  à  Far- 
^ïïX. ,  pour  la  diftinguer  des  autres.  Il  Xky  a  que 
la  première  qui  ait  la  bandoulière  bUndu  ^  la  fe«- 
conde,  qui  eft  la  première  compagnie  françoife. 
Ta  verte  ;  la  troifieme  jaanc  ;  6c .  la  quatrième 
Jbleue,  Il  y  a  un  étendard  par  brigade.  Les  oiSiciers 
de  chaque  compagnie  font  ^  un  capitaine,  trois 
Hsutenans  ^   trois   enfeignes ,    douze  brigadiers  ^ 
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douze  fous- brigadiers  ,  ôc  fix  porte  -  étendards  { 
ce  qui  fait  en  tout  cinquante  -  deux  officiers  par 
compagnies  ,    &L  deux  cens  huit  officiers  pour  les 

3uatre  compagnies.  La  commiffion  de  porte-éten- 
ard  efl  ordinairement  donnée  au  plus  ^ancien  garde 
de  la  brigade,  ôc  on  y  a  attaché  une  penfion  de 
250  livres.  Outre  tous  ces  officiers,  il  y  a  le  major 
pour  tout  le  corps,  &  un  aide- major,  &  un  fous- 
aide-major  par  compagnie  ;  &  de  plus ,  trois  (bus- 
aide-majors  du  corps. 

La  première  &  la  plus  ancienne  de  ces  quatre 
compagnies  eft  celle ,  qu'on  nomme  la  compagnie 
EcoJfoiJJe^  créée  par  Charles  VU:  dans  fon  ongine, 
elle  n*étoit  compofée  que  d'EcoiTob  ;  aujourahai 
il  n'y  a  plus ,  ni  officiers  ni  gardes  Ecoffois.  Le 
feul  vcAige  qu'ils  aient  confervé  de  leur  origine, 
c'eft  qu'à  l'appel  du  guet ,  ils  répondent  en  écoflbis 
Hamïr^  qui  veut  dire,  Me  voilà.  Cette  compagnie 
étoit  compofée  de  cent  hommes  ,  non  compris  les 
vingt-quatre  archers  du  corps  ,  qui  font  les  râgt- 
quatre  gardes  de  la  manche ,  &  le  premier  homine 
d'armes  de  France ,  qui  a  fon  rang  avant  eux. 

Pour  les  vingt-quatre  gardes  de  la  manche ,  il 
y  en  a  toujours  deux  par  quartier  ,  qui  accompa- 
gnent le  roi  à  l'églife  &  aux  cérémonies  ;  ils  y  iwr- 
tent  une  cotte  d'armes  ,  fond  blanc ,  femée  de  fleoit 
de  lys  d'or  &  d'argent ,  avec  la  pertuifânoe  \ 
la  main ,  frangée  de  foie  blanche  &  d'argent  ^ 
lame  dorée.  Le  capitaine  de  cette  compa^ie  eft 
toujours  le  premier  des  capitaines  des  gardes  d^ 
corps. 

Il  efl  le  commandant  né  de  toute  la  maifon  da 
roi.  C'cft  M.  le  duc  de  Noailles  ,  ci-devant  conira, 
du  vivant  du  maréchal  fon  père ,  fous  le  nom  dé 
dite  d*Ayen ,  qui  efl  commandant  de  cette  com- 
pagnie. 

Nous  avons  dit  cî-deffiis  au  mot  Garde  de  nos 
rois  ,  que  Louis  XI  ^  en  1474 ,  fe  fit  une  nouvelle 
garde  de  cent  gentilshommes  ,  appelles  depuis  les 
gentilshommes  au  bec    à   corbin  ;    chacun  de  ces 

genûls* 


gentilshommes  devoit  entretenir  &  aroir  à  fa  fqitè 
deux  archers.  Cela  faifoit  une  garde  de  troi$  cens 
hommes  ,  outre  la  compagnie  Ecojfoife ,  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  depuis ,  ayant  difpenfé  les 
cent  gentilshommes  de  l'entretien  des  archers,  par 
kttres-patentes ,  données  à  Rouen  en  l'an  1475  » 
il  forma  de  ces  deux  cens  archers  ,  une  garde  par- 
ticulière, fous  les  ordres  de  Louis  de  GravilU  ^ 
feigneur  de  Montaîgu.  Telle  eft  l'origine  de  la  pre- 
mière compagnie  r  rançoife  des  garder  du  corps  ^ 
qui  fiit  d'abord  appellée  la  petite  garde  du  corps 
du  toi.  Le  duc  de  Villeroi  en  eft  capitaine  depiiîs 
1766* 

Le  même  Louis  XI  inflitua,  en  1479,  une  féconde 
compagnie  françoife  d'archers  de  la  garde  :  elle 
étoit  de  cent  archers ,  qui  avec  les  cent  Ecoflbis  , 
les  vingt-^quatre  gardes  de  la  manche  de  la  même 
nation ,  &  les  deux  cens  archers  crées  en  1475  t 
faifoient  alors  plus  de  quatre  cens  archers  ;  c'eft  en 
efFet  le  nombre  que  marque  Philippe  de  Comine  , 
en  priant  du  féjour  que  ce  prince  faifoit  au  Pleffis- 
lès-Tours  ,  fur  la  fin  de  fon  régne  ,  fort  inauiet^ 
&  toujours  appréhendant  que  l'on  n'attentât  à  (a  vie. 
Le  maréchal  -  duc  de  Luxembourg  en  a  été  le  ca-» 
pitaine  ,  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  en  Mai  1764  ;  6c 
le  prince  de  Tingry  a  été  nommé  à  fa  place ,  par 
le  roi. 

François  /,  en  15 14,  inflitua  une  nouvelle 
compagnie  de  foixante  archers  pour  fa  garde ,  qu'il 
compoia  des  trente  qu*il  avoit  avant  que  d'être 
roi ,  de  vingt  de  la  première ,  &  de  dix  de  la  (e^ 
conde.  En  1516  il  en  tira  encore  quarante-cinq  de 
la  première,  pour  mettre  celb-ci  au  nombre  de 
cent  cinq  ;  &  en  même  temps  la  première  fut  ré- 
duite à  cent  hommes ,  comme  les  deux  autres.  Le 
prince  de  Beauvau  e(l  aéluellement  capitaine  de 
cette  compagnie  Françoife. 

Par  l'ordonnance  du  28  Décembre  1758,  il  eft 
porté  que  les  chefs  de  brigades,  tirés  de  la  cavalerie 
ou  des  dragons  ^.doivent  être  colonels  ou  Ueu\ttV2JW^ 
To/ntlT^  S 
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colonels  ;  que  les  places  d*exempts  ne  pourroof 
être  données  à  aucun  capitaine  de  cavalerie  oa 
de  dragons,  qu'il  n'ait  fervi  dix  ans  en  qualité  d'of- 
ficier ,  &  cinq  en  celle  de  capitaine  ,  ayant  troupe; 
que  peifonne  ne  pourra  être  préfenté  pour  êne 
garde ,  qu'il  ne  foit  né  fujet  de  fa  majeité ,  de  la 
religion  Catholique ,  Apoftolique  &  Romaine  ,  de  la 
taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces  au  moins  ,  gea- 
tilhommes ,  ou  de  famille  vivant  noblement  ;  que 
fi  le  garde  nouvellement  reçu  ne  fe  rend  pas,  dans 
là  mois ,  au  quartier  de  fa  compagnie ,  pour  r 
fervir  fix  mois  de  fuite ,  il  fera  rayé  du  rolle  de  u 
compagnie,  &  qu'il  ne  pourra  fervir  auprès  defài 
maj^é,  qu'il  n'aie  au  moins  un  an  de  réceptiofl 
&  de.fervice  au  quartier. 

GARDES  DE  LA  PORTE  ORDINAIRES  DU  ROI  : 

ce  font  les  plus  anciens  gardes  de  la  maifon  do 
roi  9  nommés  ainfi  par  la  déclaration  de  Louis  XIV ^ 
du  17  Juin  1659 ,  &  par  lettres-patentes  da  3 
Mai  1675  ,  en  faveur  de  leurs  privilèges.  Cette 
compagnie  efl  compofée  d'un  capitaine  comman- 
dant, 6c  de  quatre  lieutenans,  qui  font  cûq  offi- 
ciers en  corps  ,  &  de  cinquante  gardes  de  la  porte, 
réparés  en  quatre  quartiers  ;  de  forte  qu'ils  ne  fer- 
vent chacun  que  trois  mois  de  l'année  ,  treize  les 
deux  quartiers  de  Janvier  &  d'Avril ,  &  douze  cha- 
cun des  deux  autres.  Leurs  armes  font  l'épée  &Ie 
moufqueton.  Voyez  V Etat  militaire  de  la  France ^  &c, 
GARDES    DE     LA      PRÉVÔTÉ      ORDINAIRE 

DE  l'hotel  ,  OU  Hoquetons  ordinaires  du 
J^oi  :  cette  troupe  eft  placée  par  quelques-uns, 
parmi  celles  de  la  maifon  du  roi ,  qui  fervent  à 
cheval ,  quand  fa  majeflé  fort  de  fon  logis  ,  à  pied, 
ou  en  chaife ,  ou  en  carroiTe  à  deux  chevaux.  Les 
gardes  de  La  prévôté  de  T hôtel  ^  ayant  leurs  ofHcieflà 
leur  tête ,  marchent  à  pied  devant  fa  majefté  ;  & 
ils  commencent  la  marche  devant  les  Cent-SuiHes , 
lefquels  marchent  à  la  tcte  des  chevaux  du  cat" 
roue. 
Lorfque  le  roi  fort  à  cheval  >  ou  en  carroife  à  fis 


éu  lîuît  thevaux ,  les  gardes  de  la  prévôté  he  for* 
tent  point.  Cette  troupe  exécute  àùm  plufieurs  dés 
Ordres  qui  lui  font  donnés  ;  &  fon  fervice  5  efl,  ^ 

f>lu{ieurs  égards  ,  parett  à  celui  dés  cavaliers  iû 
a  connétablie  :  elle  formé  une  '  compagnie  com^ 
{>ofée  dû  grand-prévôt  »  de  vingt  ofliciers  »  dont 
quatre  lieùtèrtans  ;  douze  exempts ,  &c  ;  de  qu»" 
tre-vingt-huit  gdtdes^  fervant,  vingt-deux  par  quar* 
tier ,  avec  un  maréchal  des  iogîs  ^  &  un  trompette 
Auprès  de  chaque  intendant  de  province  eft  ordi* 
tiài rement  détaché  un  de  ces  quatre  -  vingt  *  huit 
gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel. 

Gardes  -  FKANÇOÏSES  :  ce  régutieat  fut 
créé  en  1563  ,  par  lé  roi  Charles  IX  ,  fous  te 
nom  de  dix  enféignes  dé  là  garde  du  roi ,  en  dix 
compagnies  de  cinquante  hommes  chacun.  Qùoi^ 
que  fa  compofiti6n  ait  varié  ,  fa  dèflination  a  toUr 
jours  été  là  iHéme.  Il  fért  encore  aujourd'hui  à  là 
garde  de  nos  rois  :  il  marché  a  la  tête  de  toute 
Tinfanterie.  M.  le  maréchal  "- duc  de  Biroh  en  etk 
tolonel.  Voyez  l'état  aftuel  de  ce  régiment  >  dans 
VEtat  militaire  de  la  France  dé  la  [iré'fenté  année» 

GARDES- SUISSES  î  ce  ré^rrient  eut  le  noiil 
de  Gardes'SuiJfés  ,  fous  Louis  XIII  en  1616;  il 
monta  fa  première  garde  devant  le  logis  du  roi  à 
Tours  ,  le  ï'i  Mars  de  ladite  année  ;  6c  il  a  mérité 
cette  difliaâion  ,  par  fa  fidélité  pour  le  fervice  de  nos 
rois.  C'eft  M.  le  baron  de  Zur-lauben ,  lieutenant^gé-» 
néral  des  armées  du  roi ,  qui  en  eft  coloilel.  Voyez 
fon  état  aâuel  dans  VEtat  militaire  de  la  pri^fentit 
année. 

GARDE  DES  SCEAUX  î  cette  commîffion  >   ou 

charge  de  garde  des  Jceaux ,  n'eft  pas  fort  ancienne  ; 

on  voit  au  bas  de  plufieurs  lettres  expédiées  foUs 

Philippe'^  Augufle  ^  oC  S.  Louis  ,  ces  mots  :  Data  , 

vacante  cancellaridi    En  efiet  on  ne  trouve  point 

qu'avant  Louis  XI I^  aucun  autre  que  le  chancelief^ 

ait  eu  la  gafde  du  Jceaù  royaL  ^ 

Ce  prince  la"  donhk  à  Etienne  Pohcher  ^  évè'qu# 

^  ;; 
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de  Paris  ,  pour  foulager  le  chancelier  ,  Jean  de  Ga/t^ 
nay ,  dont  la  fanté  étoit  fort  altérée.  Sous  Fran- 
çois  /,  les  fceaux  furent  fouvent  en  d'autres  mains  ^ 
qu'en  celles  du  chancelier.  £n6n  le  roi  Henri  11^ 
par  Ton  édit  de  l'an  1 5  5 1 9  érigea  en  titre  d*ofEcç 
un  garde  des  fceaux:  cet  édit  ayant  été  enreôftré 
au  parlement ,  le  chancelier  de  l'Hôpital  fe  démit 
volontairement  des  fceaux  en  faveur  de  René  de 
Sirague ,  qui  fut  enfuite  chancelier*  Depius  cet 
exemple ,  la  charge  de  garde  des  fceaux  eft  fca* 
vent  féparée ,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui» 
de  celle  de  chancelier. 

M.  Chauvelin  a  été  garde  des  fceaux  en  l'P-7» 
En  1750 ,  les  fceaux  furent  donnés  à  M*  i&  Ma» 
ehaulu  Quelques  années  après,  il  lui  furent  ôtés; 
&  le  roi  les  tint  lui-même  pendant  qudkjue  temps. 
M.  Berryer  eft  mort  garde  des  fcaux  ;  &  ainour- 
d'hui  M.  de  Maupeou  ,  ancien  premier  préudent 
du  parlement ,  eft  garde  des  fceaux  ,  &  vice-chan- 
celier de  France. 

GARENNE  :  c'eftunbois,  une  bruyère ob 
il  y  a  beaucoup  de  lapins  :  une  garenne  privée 
eft  une  garenne  fermée  de  murs  ou  de  haies ,  où 
l'on  fait  des  terriers  exprès  pour  y  nçurrir  des 
lapins  ;  &  une  garenne  privilégiée  ,  ou  jurée ,  eft 
une  certaine  étendue  de  terre  oii  le  roi  a  donné  on 
droit  de  chafTe  ,  à  Texcludon  de  tous  les  feigneuis 
voifins.  Ces  fortes  àe  garennes  font  gardées  par  des 
foreftlers  jurés.  On  dit  que  le  mot  garenne  eft  un 
mot  gaulois  ,  qui  s'eft  coniërvé  en  françois  y  en  alle- 
mand &  en  breton. 

Jadis ,  au  fauxbourg  Saint-Germain  ,  à  Paris ,  il  jr 
avoit  une  garenne ,  près  de  l'abbaye ,  appellée  » 
garenne  de  Saint-Germain  des  Prés  :  en  13 15  ,  elle 
lubfiftoit  encore  ,  &  étoit  aux  environs  de  la  foire 
Saint-Germain  &  de  la  rue  des  Boucheries.  La  con- 
noiftance  des  différends  &  queftions  mus  fur  le  fait 
des  garennes ,  eft  une  attribution  faite  aux  feuls  offi- 
ciers des  eaux  &  forêts  par  l'article  2  du  titrg  prer 


ier  de  rordonnance  des  eaux  &  forêts.  Nul  ne 
ut  établir  garenne  f  dit  l'article  19  du  titre  30  « 
1  n'en  a  le  drpit  par  les  aveux  &  dénombremens , 
tfleflions  &  autres  titres  fuffifans  ,  à  peine  de  cinq 
lis  livres  d'amende ,  &  en  outre ,  d'être  la  ga^ 
fine  détruite ,  &  ruinée  à  fes  dépens. 
GARNACHE  :  c'étoit  un  habit  long  des  Fran- 
cis du  quatorzième  fiécle ,  qui  defcendoit  jufqu'aux 
Ions»  ôc  qui  ordinairement  n'avoit  point  de  man- 
ies. Voyez  Habillement» 

GARONNE  ;  c'eft  un  des  quatre  grands  fleuves 
i  France.  Il  prend  fa  fource  dans  les  Pyrénées 
1  Mont  d'Or ,  dans  la  vallée  d'Aran  ;  le  flux  eft 
:nfible  fur  la  Garonne  jufqu'à  Saint-Nafaire.  D  re- 
M  plufîeurs  rivières ,  la  plus  confidérable  eft  la 
^brdogne.  C'eft  par  la  Garonne  &  par  le  canal 
>yal  du  Languedoc  que  fe  fait  la  jonâion  des  deux 
lers  y  le  canal  royal  commençant  à  la  Méditerra- 
îe ,  &  fe  terminant  dans  la  Garonne ,  à  quelque 
iftance  au-defTous  deTouloufe. 

GASCOGNE  :  grande  &  belle  province  de 
rance  ,  dont  Auch  elt  la  capitale.  Du  temps  de 
éfar^  la  Gafcogne  étoît  habitée  par  les  Aquitani  , 
ation  fubdivifée  en  plufieurs  peuples.  Sous  Hono^ 
lus  ,  la  Gafcogne  formoit  la  Novempopulanie  ,  où 
•oifieme  Aquitaine.  Après  la  mort  de  Clovis ,  la 
wafcogne  ^  c'eft- à-dire  le  pays  aujourd'hui  connu 
>us  ce  nom ,  fuivit  le  fort  de  l'Aquitaine ,  c'eft-à- 
ire  qu'elle  fut  fous  la  dominadon  des  Wifigoths  ^ 
ifques  vers  l'an  595 ,  que,  fous  le  régne  de  C/o- 
aire  II ,  les  Gafcons ,  ou  Wafcons ,  peuple  origi- 
laîre  des  Pyrénées  &  de  la  Biicaye,  que  l'on  peut 
irendre  pour  la  pofljèrité  des  anciens  Cantabres, 
:ommencerent  à  fe  faire  connoître.  Ces 'peuples 
)rofiterent  fi  bien  des  divifions  de  Clotaïre  avec 
es  rois  Théodehen  &  Thîerri  II,  qu'ils  occupèrent  le 
îéara ,  le  pays  de  Soûle  &  le  Labour ,  &  pille- 
ent  une  partie  de  la  province. 

Théodehen  joint  à  Thierri^  vers  l'an  60 1  ou  6oi  ^ 
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défît  les  Gafcqns  ;  &  faps  yoiyloir  If  s  dmflèr ,  } 
leur  donna  pour  duc  Gtnialis^  qiii  prit,  le  premier , 
le  titre  de  duc  de  Gafcogm.  La  paix  ne  di^ra  giière* 
Les  Gafcons  recommencèrent  leurs  courfes  dans  l'A- 
Guitaine  ;  mais  ils  furent  repouiKs  en  63  { ;  '&  \mf 
duc  Aiglinan  vint  demander  pardon  au  roi  Dâgh 
hcrt  L 

Après  la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  ei?  638 ,  la 
puiilance  des  rois  fe^  fuccefieurs,  déclina  fenfihle^ 
ment  ;  l*autorîté  des  maires  du  palais  absorba  la 
puifTance  royale  ;  &  les  divifions  de  la  France  ne 
firent  Qu'augmenter.  Les  Gafcons  profitèrent  de  la 
conjonâure ,  &  rentrèrent  dans  l'Aquitaine  en  66y 
Ils  y  trouvèrent  les  naturels  du  pays  tellenient 
difpofés  en  leur  fj^veur ,  qu'ils  furent  reçus  dan^  les 

Sropres  demeures  des  Aquitains.  Ceux^i  partagèrent 
es  terres  aux  Gal'cons  ;  &  tous  enfemble  ils  fe  choi- 
firent  un  chef  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  Jmc. 
Selon  quelques  ecriyains ,  Loup  I  fiit  premier  duc 
(le  Ga/cogne,  Eudes  I ,  fils  de  Bogis ,  lui  fuccéda.  |1 
devint  puiflant,  &  s'aflujettit  une  grande  p^nie 
de  l'Aquitaine.  11  fut  mclé  dans  les  troubles  de  la 
France  ,  ayant  foutenu  le  maire  Rainfroi  cgotre 
Charles  MarteU  Charlemagne  fit  mourir  Loup  II., 
duc  des  Gd/cons,  en  778  ;  &  la  reine  étant  accoo* 
chée  de  deux  fils  jumeaux  dans  le  palais  de  ChaiTe- 
sieiiil ,  près  d'Agen ,  il  conféra  le  titre  de  roi  d'^" 
guitaine  au  plus  jeune  Louis  I ,  depuis  furnommj  U 
Débonnaire^  empereur  &  roi  de  France  ;  &  les  ducs 
d'Aquitaine  &  de  Gafcogne  ne  fiirent  plus  que  les 
officiers  du  roi  d'Aquitaine ,  depuis  l'avénenient  de 
Charlemagne  à  la  couronne.  Cependant  ces  ducs  Gai^ 
cons  furent  prefque  toujours  de  la  même  race  jufqu'en 
819  ,  que  Lpuis  le  Débonnaire  ayant  défait  ces  pco- 
ples  ôta  le  duché  de  Gafcogne  a  la  poilérité  df^- 
des  I  le  réunit  à  la  couronne  »  &  le  mit  fous  TaiH 
torité  d'un  duc  amovible. 

Ce  duché ,  qui  relevoit  de  la  couronne  y  quand 
Hugues  Capet  monta  fur  le  trône ,  comp*-enoit  toute 
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^tte  étendue  de  pays ,  qcd  efi  entre  la  <7aronne ,  la 
Dordogne  *,  les  Pyrénées  &c  des  deux  mers  ,  ex- 
cepté le  comté  de  Commisges  6c  le  Conferans.  Ce 
juché ,  dans  la  fuite ,  eft  devenu  un  arnere-£ef , 
&  a  paflé  fous  la  ièigneurie  diceâe  ôc  ioimédtate 
des  ducs  de  Guieime.  Voyex  GuUnme, 

GASTWEz  abbaye  fondée  en  113^,  par  Hu-» 
gués ,  archerêcfue  dé  Tours  ;  elle  e(l  fitu^e  dans  la 
T ouraine ,  à  quatre  lieues  de  Tours  ,  &  efl  de  V^r* 
dre  de  S.  Auguûin ,  congrégation  de  France^ 

GASTINOiS  :  c'eft  une  province ,  partagée  entre 
les  deux  eouvernemens  miikaiies  de  Vlile  de  France 
6c  de  rOrléannois  ;  ce  qui  eu  caufe  qu'on  ia  divii^ 
en  Gatinois' François  ^  dont  Nemours  e&  la  capi- 
tale, &  en  GJtinoU'Ofiéannoisf  qui  a  Montargis 
pour  capitale. 

Du  temps  de  Cêfar ,  tout  le  Gâtinois  étoit  ha- 
bité par  les  Sinonenfes  ;  feulement  une  partie  du 
Gâùnois-^OrUannois  dépendoit  des  Aurtlianu  Sous 
Honorius ,  ce  pays  fe  trouy oit  conçipris  dans  la  qua« 
trieme  Lyonaoi(e.  De  la  domination  des  Romains, 
le  Gâtinois  paila  fous  celle  des  François  ;  mais  ce 
pays,  dès  le  neuvième  fiécle,  avoir  des  feigneurs  par- 
ticuliers. Ter  tulle  ,  ou  Tertufie ,  comte  de  Gâtinois  y 
Tivoit  vers  l'an  860;  alors  le  Gâtinois  n 'étoit  pas, 
à  beaucoup  près,  anili  étendu  qu'il  ïefk  aâuellement, 
Jttgelfer  y  ou  Ingelger  dt  Gâtinois  ^  devint  comte 
d*An}ou. 

Sur  la  fin  du  onzième  fiécle ,  ou  au  commence- 
ment du  douzième ,  Philippe  1  roi  de  France ,  réu- 
nit le  Gâtinois  à  la  couronne,  après  en  avoir  dé- 
pofTédé  Foulques  le  Rechin ,  comte  d'Anjou ,  qui 
iavoit  ufurpé  lui-même  fur  Geojfroi  le  Barbu ,  fo» 
frère ,  qu^l  avoir  fait  mourir  ;  depuis  ce  temps ,  le 
Gâtinois  a  prefque  toujours  été  fournis  aux  rois  de 
France. 

GASTON  DE  FoiX,  duc  de  Nemours.  Ce 
prince  étoit  neveu  de  Louis  XIL  Dès  l'âge  é» 
vingt- trois  ans ,  il  avoit  déjà  donné  tant  de  preuves 
de  Ton  courage  6c  de  fa  prudence ,  que  le  tov  \% 

SW 
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fit  gouverneur  du  Milanois.  Iffe  vit  bSentdt  oSaSSÊ 
par  les  Suifles ,  qui  au  nombre  de  dix  mille  boni' 
mes ,  s'étoient  jettes  dans  ce  pays.  Mais  à  cet  âge 
oh  les  âmes  guerrières  font  toutes  de  feu ,  &  oii 
elles  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  temporifer ,  H  fe  mon- 
tra (embiable  aux  Fabius  Maximus  ,  &  aux  TnreiH 
ne.  Ce  jeune  héros  harcela  les  Suiflès  &  les  força 
de  fe  retirer  dans  leur  pays.  Il  fit  lever  aux  tnm- 
pes  Efpagnoles  le  fiége  de  Boulogne ,  &  courm  en- 
fuite  au  fecours  de  Breffe,qui  avoit  été  fnrprife  parles 
Vénitiens.  Il  tailla  en  pièces  leurinÊmterie,  pritlenr 
arriUerie  &  leur  bagage ,  fonuna  les  ennemb  de  rendre 
BreiTe,  en  fit  l'attaque,  rangea  fon  armée  en  bataille , 
mit  à  la  tête  les  troupes,  dont  il  étott  le  pins  fôr, 
commandées  par  le  capitaine  AfoAf ri/,  &  le  cheva- 
lier Bayard,  Le  combat  fut  des  plus  violents  ;  le  che- 
valier Â^y^r^  y  reçut  une  fi  grande  blefTure,  qu'on 
ie  crut  mon.  Les  foldats  fiirieux,  animés  par  ledK 
de  Nemours ,  forcèrent  les  retranchemens ,  firent  oo 

Î;rand  carnage  des  ennemis ,  entrèrent  dans  la  ville , 
e  duc  de  Nemours  à  leur  tête,  &  taillèrent  en  pièces 
tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  Vénitiens. 

Ceft  à  la  prife  de  cette  ville,  que  le  chevalier 
Bayard  fit  voir  un  exemple  immortel  de  fa  génè- 
rofité  &  de  l'amour  qu'il  avoir  pour  la  vertu  ;  car 
il  donna  fes  ordres  ,  pour  qu'on  mît  à  Tabri  de  tome 
infulte ,  deux  filles  d'une  dame,  dans  la  maifon  de  la- 
quelle il  fut  porté.  Lorfqu'il  fut  guéri,cette  dame,  pour 
lui  marquer  fa  reconnoiflance ,  ayant  voulu  Im  Eure 
préfent  de  deux  mille  cinq  cens  ducats  ,  zl  fit  fem' 
blant  de  les  accepter  ;  mais  ayant  fait  venir  les  £lles 
de  cette  dame ,  il  les  obligea  de  recevoir  chacune 
mille  ducats ,  &  les  chargea  de  diftribuer  les  cinq 
cens  autres  aux  monafleres  des  filles ,  qui  pouvoient 
avoir  été  pillés. 

Pour  Gdfîon  de  Faix ,  duc  de  Nemours  ,  il  alla 
mettre  le  fiége  devant  Ravenne ,  &  il  le  prefTa  avec 
la  plu!»  grande  vigueur.  Le  canon  y  fit  une  brèche 
aiTez  confidérable.  Deux  cens  Gendarmes  montèrent 
à  la  brèche  ,  avec  la  plus  grande  réfolution  \  & 


iMarc^Àntome  Colonne^  qui  s'étoit  enfermé  dans  la 
place  9  la  défendit  avec  la  même  valeur  :  les  Fran- 
çois y  furent  repoufTés ,  cinq  ou  fix  fois,  fans  qu'ils  fê 
rebutaiïent  ;  mais  Gafton  dt  Foix  ayant  perdu  plus 
de  trois  cens  hommes  par  l'effet  d'une  coulevrine , 
^i  les  prenoit  en  âanc ,  il  fit  fonner  la  retraite. 

L'armée  des  alliés  s'étoit  approchée  pour  fecourîr 
Ravenne,  le  chevalier  iP^y^r^/  en  examina  la  dii» 

Eofîtion;  &  le  lendemain,  Gafton  de  Foix  alla  leur 
irrer  bataille ,  &  la  viôoire  lut  complette  :  il  àe 
refloit  plus  quun  grosd*£fpagnols,  qui  fe  retiroit  en 
bon  ordre  par  le  grand  chemin.  Gafton  ne  voulut 
pas  qu'ils  lui  échappaflent^  il  panit  fur  le  champ  pour 
les  en  empêcher,  fuivi  d'un  petit  nombre  de  Gendar-» 
mes  ;  c'étoit  l'endroit  fatal  oii  l'entraînoit  fa  mal-f 
heureufe  deftinée.  Les  Efpagnols  firent  volte-face 
&  préfenterent  leurs  piques.  Il  voulut  fe  jetter  à 
travers  ;  mais  il  reçut  en  même  temps  un  coup 
d'épée  dans  le  côté ,  ôc  plufieurs  autres  bleffures , 
dont  il  expira  fur  le  champ ,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  ,  enfeveli ,  pour  ainu  dire ,  dans  fa  viâoire , 
après  avoir  porté  fa  réputation  plus  haut  qu'aucun 
capitaine  de  fon  fiécle,  &  mérité  le  fumom  A^Fou* 
dre  d'Italie^ 

Le  fruit  de  cette  viâoire  fiit  la  conquête  de  Ra- 
venne,  &  de  toutes  les  places  de  la  Romagne.  Les 
puifTances  confédérées  furent  conflemées  de  cette 
nouvelle.  Cependant  Louis  XII  l'apprit  ;  il  ne  put 
s'en  réjouir  :  il  dit ,  après  avoir  lu  la  lettre  de  là 
Paliccy  qui  avoit  rangé  l'armée  Françoife  en  bataille: 
Je  voudrais  n  avoir  pas  un  pouce  de  terre  en  Italie  ^ 
&  pouvoir  faire  revivre  à  ce  prix  mon  neveu^  Gafton. 
de  Foix ,  ù  tùus  les  braves  hommes ,  qui  ont  péri 
avec  lui.  Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  dt 
telles  vifloires.  En  effet ,  malgré  les  efforts  de  la  Pa^ 
lice ,  la  mort  du  duc  de  Nemours  entraîna  la  perte 
du  Milanois. 

Parmi  les  feigneurs  François,  qui  fe  diflinguerent , 
par  leur  valeur ,  à  la  journée  de  Ravenne,  on  voit 
pans  les  Mémoires  de  ce  temps,  les  noms  d^  ^ 


dant  vingt  ans ,  pour  les  inftruire  des  dogmes  dé  W 
théologie ,  &  tâcher  de  les  rendre  habiles  dans  les 
mathématiques;  ils  leur  enfeignoient que  rameétott 
immortelle ,  &  qu'il  y  avoit  une  autre  vie.  Ceft 

f)our  cette  raifon  quMs  brûloient  &  enterroient  avec 
es  morts  ce  qui  leur  avoit  fervi  pendant  la  vie) 
qu'ils  remettoient  après  la  mort  à  faire  leurs  a£Giire5, 
à  fe  faire  payer  de  leurs  dettes  ;  qu'ik  piétoient  à^eon 
amis ,  à  certaine  ufure ,  à  condition  qu'ils  ne  les 
rembourferoient  du  capital  qu'en  l'autre  monde ,  & 
qu'il  y  en  avoit  qui  fe  jettoient  dans  le  bûcher  des 
leurs  ,  pour  leur  marquer  le  defir  qu'ils  ayoient  de 
vivre  avec  eux, 

jifhmien  Marcellîn  ,  qui  fumble  avoir  voulu  ca^ 
raâérifer  davantage  les  anciens  Gauioh  ,  dît  qu'ils 
avoient  la  chair  blanche  ôc  la  tête  haute,  lesciw* 
veux  blonds  dorés ,  &  le  regard  affreux;  qu'ils  étdent 
prompts  ,  querelleux  &  hauts  à  la  main  ;  qu'une 
troupe  d'étrangers  n'eût  ofé  en  attendre  un  feul 
quand  il  étoit  en  colère,  tant  ils  étoient  redouta* 
tables ,  mais  fur*tout  quand  c'étoît  en  préfence 
de  leurs  femmes ,  qui  fe  mêloient  hardiment  dans 
kurs  querelles  ^  &  frappoient  à  coups  de  p<Mng 
&  à  coups  de  pieds  ,  aufli  rudement  que  leurs  ma- 
ris ;  qu'au  refte  leur  voix  étoit  effroyable  &  mena- 
çante 9  lors  même  qu'ils  n'avoient  aucun  fujet  d'être 
émus  ;  qu'ils  étoient  propres  en  leurs  habits ,  nuûs 
dans  l'Aquitaine  ,  beaucoup  plus  qu'ailleurs,  n'y 
ayant  point  de  femme,  qui  ne  ie  piquât  d'une  grande 
propreté,  quelle  que  fût  fa  mifere. 

La  noblefle  &  les  philo fophes ,  qui  vi voient  en 
bonne  intelligence ,  étoient  en  grande  coniidéradon 
parmi  les  peuples ,  qui  leur  obémoiént  aveuglément , 
&  ne  prenoient  aucune  connoifTance  des  affiûreSa 
Et  comme  dans  tous  les  états  de  la  Gaule ,  &  prêt 
que  dans  toutes  les  villes  ,  il  y  avoit  deux  faâionsy 
dont  les  chefs  avoient  toujours  la  plus  grande  an* 
torité ,  il  fembloit ,  dit  Jules- Céfar  ,  qu'on  eût  in- 
troduit cela  pour  défendre  les  peuples  contre  Top' 
pref&on  des  grands  ,  parce  que  chacun  avoit  AAi 


le, dont  la  première  hifloîre  ne  fut  qu'une  tra<^ 
1  de  père  en  fils ,  que  les  Druides  pouvoient 

apprlfe  auffi  -  bien  que  ceux  qui  defcendoient 
raham.  Les  Druides  taifoient  à  la  déeile  ffis  les 
es  facrifices  que  les  Egyptiens ,  6c  que  les  Grecs 
ir.ès.  Ils  la  regardoient  comme  la  mère  corn- 
î  de  toutes  chofes  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
>uroient  de  mammelles  entauees  les  imes  fur 
utres ,  &  qu'ils  la  couronnoient  de  tours, 
i  avoient  en  vénération  le  chêne  ,  des  feuilles 
el  ils  fe  fervoient  dans  leurs  facrifices  ,  félon  Ma^ 

de  Tyr ,  aûnû'  que  faifoient  les  autres  nations 
très  ,  6c  reconnoiflbient  en  lui  le  fouverain  mai- 
lé  la  nature,  fans  lui  bâtir  aucun  temple.  Ce 
;  venoit  de  ce  que  les  nations  s'étoient  figuré 
les  premiers  hommes  s'étoient  nourris  de  chair 
line ,  pendant  le  règne  de  Saturne ,  6c  que  Ju^ 

avoit  changé  cette  cruelle  nourriture  en  celle 
land  :  c'étoit  en  conféquence  qu'on  croyoit  que 
nire  humain  devoit  au  chêne  fa  confervation* 
ne  efpece  de  moufle  terreftre ,  6c  Vœufdu  fer* 
,  étoient  pour  eux  des  chofes  facrées  ;  ils  fai- 
it  beaucoup  de  cérémonies  à  leur  égard ,  6c  leur 
'oient  de  grandes  vertus, 
ta  trouve  dans  d'anciens  auteurs  ,  que  les  Drui'^ 

pratîquoient  des  chofes  fort  extraordinaires 
'  la  devination  ;  ils  attachoient  quelquefois 
i  viâimes  à  des  poteaux  defiinés  à  cet  ufage  » 
le  dans  les  temples  ;  puis  ils  les  bleflbient  par 
iere,  6c  les  failoienr  mourir  trés-cruellement , 
ours  lentement,  6c  jamais  tout  d'un  coup,  pour 
r  tout  le  temps  dobferver  jufqu'aux  moindres 
vemcns  qu'elles  faifoient  en  perdant  leur  fang* 
s  apprenoient  à  la  jeuneffe  Gauloife  un  grand 
bre  de  vers ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  mettre 
écrit,  de  peur  que  les  myfteres  de  la  religion 
t  révélés  par  des  livres ,  ils  ne  fuHent  expofés 

âufle  interprétation  des  ignorans  6c  des  li- 
ins;  de  forte  qu'ils  gardoient  quelquefois  les 
US.  de  Unobleflc  qc  des  meilleures  maifons  ^  i^^-t, 
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choient  k  s^éclsdrclr  de  la  fidélité  de  leurs  femmes;; 
avoient  le  droit,  fuivant  la  coutume  des  peuples  qui 
habicoient  le  long  du  Rhin,  d'expofer  les  enfans ,  qui 
naifToient  de  leur  mariage,  fur  un  bouclier,  quils 
laifToient  aller  à  la  merci  des  flots  ,  perTuadés  qu» 
ce  fleuve  ,  qui  tiroit  peut-être  fon  nom  de  la  pureté 
de  Tes  eaux ,  perdoit  les  bâtards  &  rendoit  les  1er 
gitimes  à  leurs  mères,  qui  les  attendoieàt  à  cer- 
taine diftance.  Les  enfans  ne  paroiflbient  point  ea 
public  ,  avant  qu'ils  fufTent  en  âge  de  porter  Un 
armes. 

Leurs  maîfons  étoient  de  figure  ronde ,  confimn 
tes  de  bois  &  de  claies  y  &  couvertes  de  chaumes 
eu  de  rofeaux.  Celles  des  grands  feîgneurs  étoieflC 
ordinairement  accompagnées  d'un  bocage,  &  étoient 
bâties  fur  le  bord  des  rivières  ,  pour  prendre  le  fiû 
en  été. 

Après  la  guerre  ,  la  chafTe  et  oit  un  de  leurs  exer- 
cices les  plus  ordinaires.  Ils  fe  fervoient  de  flèches 
empoifonnées  avec  de  Tif ,  pour  rendre  le  gibier 
plus  tendre  &  plus  délicat ,  retranchant  les  parties 
que  le  fer  avoit  touchées.  Ils  prenoient  leurs  repai 
afiîs  fur  des  peaux  Ôc  fur  des  tapis. 

Ils  comptoient  par  nuit  ôc  non  par  jour ,  comme 
nous  faifons  aujourd'hui.  Ils  régloient  le  temps  ptf 
le  cours  de  la  lune  &  non  par  celui  du  foldl.  Ui 
croyoient  que  le  monde  céderoit  quelque  jour  an 
feu  &  à  Teau. 

Les  Druides  connoiflbient  généralement  de  toutes 
fortes  de  différends  ;  &  pour  cet  efet  ils  tenoîent , 
en  certains  temps  de  l'année,  une  afTemblée  géné- 
rale au  pays  Chartrain ,  &  interdifoient  de  leurs  (à- 
crifices  ceux ,  qui  ne  vouloient  point  Ce  (bumettrs 
à  leurs  décifions  ;  après  quoi  tout  le  monde  les  re« 
gardoit  comme  des  fcélérats  &  des  impies  ,  &  cbar 
cun  fuyoit  leur  rencontre. 

On  ne  s'entretenoit  jamais  d'affaires  d'état ,  fi  ce 
n'étoit  dans  les  affemblées  ou  confeils  de  guerre» 
où  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'entrer  ,  venoieot 
furmés ,  comme  s'ils  enflent  été  prêts  d'aller  combat* 

tre; 
/' 


kre;  celui  <{ui  firrivoit  le  dernier  de  tous  ',  étolt  mU 
çn  pièces. 

Ceux  qui  recommandoient  le  filençe  dans  les  aA 
femblées ,  avoient  la  permiffion  de  couper  une  pièce 
des  habits  de  ceux  qui  faifoient  trop  de  bruit;  04 
i}s  s'en  acquittoient  fi  bien ,  que  le  reile  ètoit  qucU 
quefois  inutile. 

Les  femmes  étoient  de  toutes  les  aflemblées  qu{ 
(è  faifoient  pour  la  paix  &  pour  la  guerre  ;  Ôc  fou-^ 
vent  elles  accordoient  les  plus  grands  différends  , 
fe  jettant  courageufement  entre  les  deux  partis ,  ôç 
tâchant  d'obtenir  par  les  larmes  &c  par  les  prières  ^ 
ce  qu'elles  n'avoient  pu  faire  par  leurs  raiibns. 

Les  loix  du  pays  ne  permettoient  pas  au  fouve-^ 
rain  magiflrat  d'une  ville  d'en  fortir  pendant  fa  n;a<r 
giflrature,  à  moins  que  cç  ne  fut  pour  quelque 
affaire  preiTante  qui  regardât  tout  l'état..  Oeqx  per-r 
fonnesy  d'une  ^même  famille  ,  n'exerçoient  jamais  unç 
même  charge  ou  magiftrature ,  du  vivant  de  Tune  ÔC 
de  Tautre ,  6c  nç  pouvoient  pas  même  êtrç  fèna«> 
teurs  enfemble. 

Ceux  qu  on  appelloit  holgas ,  ayoîent  cette  loua* 
ble  coutume ,  qu'ils  ne  permettoient  pas  aux  inar^ 
chands  étrangers  de  rien  vendre  dans  leurs  états  ,  qui 
ne  fût  utile  »  défendant  avec  grand  foin ,  &  commç 
une  chofe  très-pernicieufe ,  tout  ce  qui  pouvoit  fer? 
vir  au  luxe  âc  à  la  molIeiTe  ;  ils  étoient  cependant  Ç 
curieux  de  chevaux  ètrfingers  ,  qu'Us  n  epargnoienit 
rien  pour  en  avoir. 

Les  Qaulois  étoient  généreux  6c  francs,  &  n^ 
pouvoient  fouf&ir  ni  le  menfonge  ni  la  fupercherie^i 
iaifant  gloire  d'imiter  en  cela  leurs  ancêtres  »  qui 
avoient  mcprlfé  la  rufe ,  &  oe  s'étoient  jamais  nqs 
qu'à  leur  valeur. 

Ils  étoient  curieux  jufqu'à  ce  point ,  quç  Ce  far  9 
écrit  qu'ils  avoient  coutume  d'arrêter  les  paiTans 
pour  Içur  demander  des  nouvelles ,  ôc  que  le  peu» 
pie  s'atuoupoit  ^ans  les  places  publiques ,  auprès  dq3 
vovageurs  ôc  des  marchands ,  pour  s'inforn^er  de  Qfi 
QUI  ^  p^iTçi;  df^n»  les.  pays  ^(rangçr^ ,  ^élib4(«uvi 
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même  quelquefois  fur  cela  dans  les  plus  gramJef. 
afFaires;  c*eft-à-dire  qu'ils  étoient  un  peu  cildales, 
Ôc  que  facilement  ils  ajoûtoient  foi  à  ce  qu'ils  ap- 
prenoient  des  voyageurs  &  des  étrangers ,  fur  quoi 
même  ils  fe  régloient  dans  les  affaires  d'état. 

On  n'eftimoit  pomt  un  homme,  quand  il  étoit 
gras  ;  &  les  jeunes  gens  étoient  toujours  dans  l'exer- 
cice ,  pour  s'empêcher  de  le  devenir.  Ceux  qui  ex- 
cédoient  une  certaine  mefure ,  étoient  condamnés  i 
une  amende  pécuniaire.  Ils  faifoient  des  voeux  ,  des 
prières  &  des  réjouiflances  publiques  dans  certaines 
occafions. 

Le  cheval  étoit  la  marque  la  plus  ordinsûte  de 
leurs  monnoies.  On  trouve  cependant  fur  anclques- 
unes ,  tantôt  des  déeiTes  coëffées  à  la  Gauloîfe,  tantôt 
le  nom  de  leurs  rois  ou  magiftrats ,  tantôt  le  nom 
du  peuple ,  qui  les  a  fait  battre  ,  tantôt  un  HercuU^ 
avec  lequel  on  voit  une  infinité  de  peuples  de  tout 
fexe  ,  de  tout  âge  &  de  toute  condition  «  qui  b 
laiflbient  enchaîner ,  &  le  fuivoient  fans  contrainte. 
La  vieillefTe ,  qui  paroiflbit  fur  le  front  de  ce  dieu , 
marquoit  que  la  raifon  n'eft  k  fa  perfeâioo  qn^  cet 
âge. 

U  n'y  avoît  point  d'âge  ni  de  condîticn ,  fi  l'on 
en  excepte  celle  de  druide  6c  de  philo fiphe^  qni 
difpensât  d'aller  à  la  guerre ,  fur-tout ,  quand  c'étoit 
contre  les  ennemis  de  l'état.  Les  vieux  y  alloient 
d'auffi  bon  cœur  que  les  jeunes  ;  &  nous  lifons  dans 
le  fupplément  des  Commentaires  de  Jules  Cefdr, 
que  Vérifque  ^  général  de  ceux  du  Rhin  ,  quoiqu'il 
ne  pût  prefque  plus  fe  tenir  à  cheval ,  à  caufe  de 
fa  vieillefTe ,  ne  voulut  point  s'en  exempter.  U  y 
avoit  par  toutes  les  Gaules  un  très-grand  nombre 
à* archers ,  prêts  à  marcher  aux  premiers  ordres.  Us 
ne  fe  retranchoient  point  dans  leur  camp ,  &  coin* 
battoient  prefque  fans  fe  couvrir  de  rien.  On  bâtif* 
foit  les  murailles  des  villes  de  pierres  &  de  bois 
tout  enfemble ,  entrelaçant  les  rangs.  C*étoit  na 
crime  à  ceux  qui  accompagnoient  les  grands  fàr 
JL         gneur$  à  Tannée ,  de  les  abandonna  dsuu  qqielqQO 


danger  que  cd  fui: ,  &  une  eipeco  d'infamiQ  àç  nf 
point  mourir  avec  eux» 

Chacun  de  ces  peuples  formoit  alors  de  petits 
états  particuliers ,  qui  avoient  différentes  çfpeces  d^ 

touvememens  ^  ils  étoiem  unis  par.  des  alliances  fie 
es  confédérations  mutuelles  »  à  Texception  toutes 
^ois  de  quelques-uns  des  plus  .confidérables  ^  tels 
^que  les  jEdui ,  les  Sequani  &L  les  jirverrti  »  qui  ^ 
»pour  Te  difputer  la  primauté  dans  les  afTemblèes  gé<» 
nérales  de  la  nation ,  aroîpit  fak  des  alliances  par« 
ticuljeres  »  les  ims  avec  le»  f^omoios ,  les  autres  avea 
les  Germains. 

C'eft  cette  défunkm  fomentée  adroitemeot  pat 
les  Romains ,  oui  Êicilita  à  ceuxrci  la  conquête  d^ 
cette  vafte  région  ;  Jules  Ce/ar  n'y  employa  qnv 
neuf  ans.  Ceux  qui  firent  plus  de  réfiftance  ,  ftrreni 
les  Bituriges  ^  les  Arveni^  les  Bellovaci^  les  Nervi 
^L  les  Aibiatià,  Les  Parifii^  quoiquMs  ne  fnfTent  pas 
des  pltu  confidérables  ,  ne  biffèrent  pas  qae  de 
s'accjaérir  queicpe  réputaûon,  fous  la  conduite  d« 
Çamuloi^m ,  leur  «général  'y^W  bllut  toute  Tbabileté 
de  Labienus  Y^o\:kx  en  venir  à  bout ,  même  par  fur* 

{)rife.  Ei>  effet,  fi  les  Oaulais  n'eufient  pai  méprif^ 
es  rufes  de  la-  guerre  5  &  s'ils  euffent  été  plus  un\js 
&L  plus  prompts  dans  leuis  expéditions  ,  non  feule* 
tnent  ils  anroient  confen/*é  leur  liberté  ;  mais  outr^ 
cela  ^  ils  aurpient  détourné  la  perte' de  la  liberté  de 
Rome  même  ;  car  il  eft  confiant  quç  ç*efl  aux  trou* 
pes  Gauloifes  que  Jules  Ctfar  fut  principalemenf 
redevable  de  l'empire ,  fous  lequel  il  aiTervit  enfuite 
fa  propre  patrie.  Jules  Céfar  lubjugua  Içs  Gaulois 
en  partie,  par  eux-mêmes;  6c  ceux-ci  rendirent 
)>ientôt  U  ^  pareiUç  aux  Romains ,  en  aidant  Jules 
Çéfar  à  les  fiibiuguer  à  leur  tour. 

Les  troubles  civils ,  qui  fuivirent  la>  mort  violent^ 
de  ce  premier  empereur  de  Rome ,  ayant  été  af-v 
foupis  par  le  bonheur  on  la  valeur  à'Aimtfte ,  c^ 
fécond  empereur  fit  qudque  changement  (hins  la  dit 
vifiofi.  de*  la*  Gauit  Tran/alpine  ;  il  fépara  les  JJÊfeU 
t^ffii  9  \n  Rauraci ,.  &  iei  Sequani  'de  U  Ccl^ic^u%  ^ 
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&  les  unit  à  la  Belgique  ;  il  retrancha  anlTi  de  It 
Celtique  tous  les  peuples,  fitués  au  midi  de  la  Loire, 
&  les  unit  à  l'Aquitaine  ,  dont  Avcicon  ,  depuis 
Bourges ,  devint  la  métropole  ;  6c  ayant  établi  la 
ville  de  Lyon ,  pour  métrojpole  de  la  Gaule  Celti- 
que, celle-ci  prit  le  nom  de  Lyormoife. 

Augufte  étant  mort ,  &  Tihere  lui  ayant  fuccédé, 
Flore  &  Sacrovir  excitèrent  de  grands  troubles ,  & 
firent  tous  leurs  efForts ,  pour  lecouer  le  joug  de 
l'empire  Romain  ;  mais  la  fédition  fut  aflbupie ,  & 
les  Gaules  furent  remifes  dans  leur  devoir.  Les  em- 
pereurs Calieula  &  Claude,  y  régnèrent  aflez  paifi- 
blement.  Claude  qui  connoilloit  les  Gaulois  mieos 
qu'aucun  de  fes  prédécefTeurs ,  les  unit  à  l'empire 
par  tant  de  grâces  &  de  bienfaits ,  que  les  Romains 
n'eurent  plus  qu'à  garder  les  frontières  &  les  bofds 
du  Rhin. 

L'empire  de  Néron  fut  traverfé  par  JuUus  Fîn^ 
dex ,  feigneur  Gaulois  ,  defccndu  des  anciens  rois , 
&  qui  gouvernoit  les  Gaules ,  comme  préteur;  il&t 
défait  par  Virginius.  Les  Gaulois  furent  tranquilles 
fous  les  empereurs  Vtfpaficn ,  Tite ,  Domitim , 
Nerva  ,  Trajart ,  Adrien  ,  Antonin  ,  Marc-^Aurele , 
Commode,  &  Pertinax.  Les  querelles  de  Septime* 
Severe  6l  d* Albin  cauferent  une  grande  divifion 
dans  les  Gaules  ;  mais  le  parti  de  ce  dernier  ayant 
fuccombé  près  de  Lyon ,  il  fe  tua  lui-même.  Ali^ 
xandre  Severe  vint  en  perfonne  dans  les  GauUs 
pour  défendre  la  frontière  contre  les  Germains; 
mais  il  fut  tué  à  Mayencc. 

Ce  fut  fous  l'empire  de  Valérien  que  Chrocus, 
roi  des  Allemands,  ayant  forcé  l'armée  du  Rhin, 
entra  dans  les  Gaules ,  Ôc  fit  un  grand  ravage;  mab 
ayant  été  défait  &  pris  dans  une  bataille ,  les  Géu* 
lois  lui  firent  couper  la  tcte ,  après  l'avoir  promeDé 
par  tous  les  lieux  qu'il  avoit  ruinés.  Pofthume ,  qû 
avoit  été  déclaré  empereur  des  Gaules  par  les  ar- 
mées ,  qui  étoient  fur  la  frontière ,  fit  alliance  avec 
ViBorin,  &  s'éleva  contre  GaUen;  mais  il  fut  tué 
par  Lollicn  qui,  bientôt  après,  fut  tué  lui-inSmo 


par  (ei  (bldats.  FiSorin  n'eut  pa$  un  meilleur  fort. 
yiéioric  fa  femme ,  qu'on  ajppelloit  la  mère  des  gat-' 
tiifons^  fit  fi  bien  auprès  des  foldats,  qu'ils  décla-* 
rerent  Teteric  fon  parent ,  empereur  des  Gaules  ; 
mais  n'ayant  pas  aUez  de  fermeté  pour  foutenir  une 
fi  grande  dignité ,  Teteric  trahit  fon  armée ,  &  fe 
rendit  iui-^meme  prifonnier  à*Aurelien ,  qui  lui  donna 
.le  gouvernement  d'une  partie  de  l'Italie. 

Prohus  chafTa  les  nations  étrangères  ,  qui  venoient 
fondre  fur  les  Gaules  ^  Ôt  permit  aux  Gaulois  de 
planter  des  vignes  ;  ce  que  Néron  &  Domitien  leur 
àvoient  défendu.  Proculus  &  Borafus ,  qui  ufurpe- 
rent  le  titre  ^empereur  des  Gaules ,  furent  tués  par 
leurs  propres  foldats.  Pendant  le  régne  de  Dioclé* 
tien  y  Caraufius  prit  le  titre  àî empereur ,  ÔC  fè  main* 
tint  dans  la  grande  Bretagne  pendant  fept  ans.  Conf» 
.  tantin  affocié  à  l'empire ,  ayant  chafTé  des  frontières 
des  Gaules  ,  les  Francs  &  les  Allemands ,  pafia  les 
Alpes  pour  aller  combattre  le  tyran  Maxence  ^  qu'il 
défit  près  de  Rome.  La  tranquillité  ayant  été  réta** 
blie  par  la  valeur  6c  la  conduite  de  cet  empereur  , 
il  fit  une  nouvelle  divifion  de  l'empire* 

Sous  l'empire  de  Jovien  ,  les  Allemands  firent  de 
grandes  irruptions  dans  les  Gaules ,  &  y  cauferenc 
•beaucoup  de  défordre  jufqu'à  l'arrivée  de  Valenû^ 
nien*  hes  Francs  &  les  Saxons  y  vinrent  à  leur  tour; 
&  Théodofe ,  qui  y  fiit  envoyé  par  l'empereur ,  tout 
grand  capitaine  qu'il  étoit  ^  y  trouva  beaucoup  d'af'- 
faires  &  beaucoup  d'embarras  :  cependant  il  vint  à 
bout  de  fe  défaire  de  ces  étrangers ,  qu'il  battit  en 
différentes  rencontres.  L'état  des  Gaules  ne  fiit  ja-^ 
mais  il  déplorable  que  fous  l'empire  à^Honorius.  Sti'^ 
iicon^  né  IVandale ^  voulant,  par  une  ambition  dé^** 
mefiirée ,  élever  à  Y^va^wt  Enchère  fon  fils ,  ne  cher^* 
cba  qu'à  brouiller  les  affaires  9  en  conféquence  il 
attira  les  nations  barbares^,  (pii  vinrent  fondre  fur  les 
Gaules.  La  ville  de  Mayence  fut  faccagée,  &fes 
habitans  paffés  au  fil  de  l'épée.  Les  villes  d'Amiens» 
d'Arras  >  de  Tournai ,  de  Spire  ,  &  d'Argentorat, 
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(  aujourd'hui  Strasbourg ,  )  furent  {taUétt ,  &  lèl  pêtt^ 
p\ti  tranfportés  &  rendus  efclaves. 

Les  Goths ,  qui  avoient  paffé  en  Italie  >  fous  h 
tonduite  à'Àlaric ,  fuivirent  Anaulphe  ,  &  vinrent 
dans  les  Gaules ,  où  ils  firent  les  pkis  grands  nva- 

Tes.  Hoaorius  qui  ne  pouvoit  plus  garder  l'Aquî- 
une,  la  donna  à  Seigeric ,  qui  vint  à  la  tête  des 
M  ifigoths  dltalie,  &  s'empara  de  la  Gaule  Nar<> . 
bonnoife ,  qui  depnb  fut  appellée  Gothàe  ^  par  lei 
Vandales  ^  les  ALiins^  ôc  les  Suévts  ;  ils  cédèrent 
la  place  aux  Wifigoths ,  6c  paflerent  en  Efpagne. 

Ce  fut  pendant  cette  confufion,  qui  donnoit 
de  fi  rudes  atteintes  à  l'empire  RotnaîD  ,  ope  shi- 
fieurs  peuples  de  la  baflè  Germanie  ,  qui  le  firent 
connoître  fous  le  nom  de  Francs  ,  fe  mirent  en 
knouvement  pour  profiter ,  aufii-bien  que  les  autres  $ 
des  troubles  de  l'empire.  lis  paflereftt  le  Rhm  en 
255,  &  fe  répandirent  dans  la  Belgique»  doii  ils  . 
furent  chailés  par  Aurélun,,  qui  n'étoic  encore  que 
tribun  :  ils  y  revinrent  en  259;  mais  ils  n'eurent 
bas  un  meilleur  fuccès  !  ils*  recommencèrent  leurs 
mcurfions  qu'ils  pouffèrent  beaucoup  plus  loin*  Ib 
furent  abfolument  chafles  par  Preèus  .en  û.jô»  Les 
empereurs  Conftantin  ,  Julien  ,  Valtntinien ,  & 
Théodofe  le  Grand ,  lôs  empêchèrent  de  paflèr  k 
Rhin  ,  malgré  leurs  efforts  toujours  redoutablft't 

Enfin ,  ious  l'empire  ^Honorius  ^  vertf  l'an  4SO1 
ils  vinrent  à  bout  de  fe  former  des  étabKflèmens 
folides  dans  les  Gaules  ,  &  ils  jetteretit  les  com* 
inencemens  de  la  Monarchie  fratiçoife,  qui  a  tooioms 
fubfiflé  depuis  ;  6c  ainfi  les  Francs  fe  mêlerem  avec 
les  Gaulois  par  lentiere  conquête  ^  que  Clovls  fît 
de  leur  pays ,  6c  qui  avoir  été  commencée  par  fes 
|)rédécefreurs.  Voyez  Francs  6c  France, 

M.  Pellomier  nous  a  donné  une  Hîftoire  des  CfA 
tes  ^  imprimée  à  Paris  en  1740  6c  1750,  en  denX 
Volumes  in-ii.  Dom  Bre^illac  a  donné,  en  1752} 
tn  deux  vtolumes  //r-40  ^  THifloire  des  Gaules  &  in 
Conquêtes  des  Gaulois^ 


M«  iu  Aoî  a  fait  auffi  paroître,  en  i^f  )  ^  en  UA 
Volume  iiz-i2,  l^Hifloire  ancienne  des  Francs^ 

Tout  le  mond^  cosinott  rHiâoire  critique  de  Vi^ 
tabliflement  de  la  Monarchie  françoife ,  par  M« 
l'abbé  Dubos  ^  de  racadénoîe  {rançoife  ^  imprimée  i 
Paris  en  1743  ^  th  deux  volumes  in-^^ ,  &  en  qua** 
tre  volumes  lo-ii  \  &  une  difTertatîon  fur  les  Francs 
de  M.  l'abbé Garnicr,  de  lacadémie  des  infcrip^ons 
&  belles-lettres,  continuateur  de  l'Hifloire  de  Fran- 
ce, par  Felly  &  Villant.  On  peut  confulter  fes 
ouvrages ,  &  beaucoup  d'autres  fut  les  Gaulois  ô( 
fur  les  Francs. 

GAUTHIER -GUARGUILLE  ,  dont  le  tuM 
a  paffé  en  proverbe  :  c^étoit  un  célèbre  farceur  ^ 
contemporain  de  Turlupin  &  de  Gros^Guillaumi  ^ 
tous  les  trois  prédécefleurs  de  Guillot'Gorju  ;  nou« 
en  parlerons  à  leurs  articles» 

Gautier-GuarguilU  ^  nommé  aufli  FUchelU  ^  Nor« 
mand  de-  nation  ^  s'appelloit  Hugues  Guereu  U 
contrefaifoit  adnùrablement  bien  le  Gafcon  ^  foit 
par  fon  gefte ,  foit  par  ^accent  i  il  étoit  û  difpos  » 
qu'il  faifoit  tout  ce  qu'il  vouloit  des  parties  de  foa 
corps  ^  qui  lui  obéiffoiânt ,  de  forte  que  c'étoit  un€ 
vraie  marionnette  »  il  avoit  le  corps  maigre,  les 
ïambes  longues ,    droites  &  menues  ,  un  gros  vif»' 

{;e ,  aufiî  ne  jouoit-il  jamais  fans  mafque  &l  fans  una 
ongue  barbe  pointue ,  comme  aujourd'hui  le  Pan-> 
talon  de  lu  comédie  italienne  ;  une  calotte  noire 
&  platte  \  des  efcarpins  noirs  ;  des  mancbes  dg 
frife  rouge,  un  pourpoint  &  des  chauffes  de  friflf 
noire.  U  repréfentoit  toujours  un  vieillard  de  farce*  ' 
Dans  un  fi  plaifant  équipage ,  perfonne  ne  \û 
pouvoir  regarder  fans  rire  :  il  n'y  avoit  rien  dans 
ÙL  parole  ,  dans  fa  marche  &  dans  fon  aâion  « 
qui  ne  fût  très*^ridicule*  Ses  jambes  mêmej  6c  fa 
taille  étoient  fi  plaifamment  fagottées  »  qu'elles 
fembloient  avoir  été  tsûllées  à  coups  de  ferpe ,  & 
faites  exprès  pour  un  farceur  ;  tout  faifoit  rire  en  lui } 
&  jamais   homme  de  fa   profeflion  n*a  été    (dus 

H^  fie  plttji  jKhef é^  U  w  vrai  que  Tàriupin  âC 
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Gros*-Guîliaume  le  fecondoient  bien  dans  fort  jed  oit 
fçs  farces  :  lorfqu'il  venoit  à  chantef  «  quoique  li 
thanfon  ne  valût  rien  pour  Fordinaire  ,  c'étotten' 
core  toute  autre  chofe  ;  &  il  fé  furpaflbit  lui-même; 
car  outre  Tes  poftures  bouffonnes  «  il  entonnoitfà 
chanfon  d*un  air  &C  d'un  accent  fi  burlefque,  que 
tout  le  monde ,  qui  venoit  pour  Tentendre  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  ,  difoit  :  Allons  entendre  la  chanfon 
deGautien-Guarguille  ;  &  cela  a  pafTé  en  proverbe. 

Cet  homme  n  ridicule  dans  fês  farces ,  ne  laifibit 
cependant  pas  quelquefois  de  faire  le  rôle  de  roi 
dans  les  pièces  férieufes  ;  ôc  même  il  ne  repréfen-^ 
toit  pas  mal  un  perfonnage  grave  &  majemieuxy 
mais  à  Taide  du  mafqueâc  de  la  robe  de  chambre  « 
que  portoicr.t  alors  tous  les»  rois  de  théâtre  i  car  d'un 
côté ,  le  m  if'que  cachoit  fon  gros  vifagc  bourgeon- 
né, &  la  robe  de  chambre  couvroit  fes  jambes  & 
fa  taille  maigre.  Ainfl ,  quand  il  étoit  mafqué ,  c'é- 
toit  un  homme  à  tout  faire. 

Hors  du  théâtre ,  à  fon  vifage ,  à  fa  parole ,  à 
fa  marche ,  à  fon  habillement ,  on  le  prenoit ,  (  com- 
me on  parloit  alors  )  pour  un  franc-bourgeois  ,  c'eft- 
à-dire ,  pour  un  homme  de  fens.  Avec  fes  amis  A 
lioit  comme  eux  ,  8c  étoit  d'un  entretien  fort  agréa- 
blei  11  mourut  âgé  de  foixante  ans*  Sa  veuve,  ûilt 
de  Tabarin  ,  à  qui  il  laifla  de  quoi  vivre  ,  fe  retira 
en  Normandie  &  y  époufa  un  gentilhomme.  Safépol" 
ture  eft  à  Paris ,  en  Téglife  dé»S.  Sauveur. 

GAZE  :  c'eft  un  tillu  léger],  très-clair,  oo  tout 
fil ,  ou  tout  foie ,  ou  fil  &  foie ,  travaillé  à  dure*- 
Voies ,  &  percé  de  trous ,  comme  le  tiflii  de  crin  » 
doAt  on  fait  des  cribles. 

Les  anciens  fairoient  des  gaines  très-fines.  Celle 
qui  étoit  connue  fous  le  nom  de  ga^e  de  Coj,  étoit 
Il  déliée,  li  tranfparente  5  qu'elle  laiïïbit  voir  le 
corps  comme  à  nud.  Pline  dit  que  cette  ga:^e  avoit 
été  inventée  par  une  femme  nommée  Pampbila. 
On  faifoit  la  ga^^e  de  Cos ,  d'une  foie  très- fine  ^  qu'oa 
teignoit  en  pourpre,  avant  que  de  l'employer,  par* 
jct  que  y  après  que  la  ga^e  étoit  faite  ^  «11^  a'aroit 


t)às  àfléz  de  corps  pour  foufinr  la  teinture.  .C'étoit 
auprès  de  llfle  de  Cos  ^  qu'on  pêchoit  les  coquilla->> 
ges  qui  produifoient  la  pourpre ,  dont  on  teignoit 
la  gd^âi^  pour  eii  rendre  les  habits  plus  précieux. 
Voyez  Pourpre  dans  le  DiBionnaire  univerjd  &  rai-^ 
Jonné  des  animaux. 

La  température  du  dittiat ,  Télégance  de  la  taille 
des  femmes  Grecques  ^  &  la  différence  des  mœurs , 
foiit  deux  raifons ,  pour  que  rhabillement  de  ^ai^e  | 
qui  efl  celui  des  grâces  oc  de  la  beauté  ,  ait  été  en 
vogue  parmi  les  femmes  de  la  Grèce. 

Mais  en  France ,  la  ga^e  ne  s'emploie  que  pous 
des  coëiFures  ,  des  manchettes ,  &c. 

Les  ga^es  que  l'on  fabrique  à  Paris ,  ne  le  cèdent 
pas  en  fùiéfTe  à  celles  que  les  anciens  avoient  ima^ 
ginées.  ' 

Il  vient  de  la  Chine  &  des  Indes  ^  des  ga\es  à 
fleurs  d'or  6c  d'argent  >  &  parmi  celles  de  la  Chine  ^ 
il  s*en  trouve  de  gauffrées.  Voyez  le  DiBionnairâ 
encyclopédique, 

GAZETTE  DE  Fraî^ce  :  elle  a  commencé  en 
1631 ,  &L'Théophrafte  Rénaudot ^  médecin,  en  a  été 
le  premier  auteur» 

Ce  médecin ,  ramaflbit  de  tous  cotés  des  nou- 
velles pour  amufer  iès  malades  :  il  fe  vit  bientôt  plus 
à  la  mode  qu'aucun  de  ies  confrères*  Au  bout  de 
quelques  années,  il  fit  attention  qu'il  pouvoit  fe 
Kiire  un  revenu  confldérable  ^  en  donnant  chaque 
ièmaine  au  public  A^s  feuilles  volantes ,  qui  contien- 
droient  des  nouvelles  de  divers  pays.  Il  falloit  une 
permifïion  ,  il  l'obtint.  De  pareilles  feuilles  avoient 
été  imaginées  à  Venife  ;  Ô£  on  les  avoit  appellées 
galettes ,  parce  qu'on  payoit,  pour  les  lire ,  una  ga-* 
^etta  )  petite  pièce  de  monnoieé  Voilà  l'origine  àé 
notre  gazette ,  &  de  fon  nom. 

GENDARMERIE  :  fous  la  première  race  de  nos 
rois  ,  le  gros  des'  armées  françoifes  n'étoit  quç 
d'infanterie  ;  mais  fous  Pépin  ôc  Charlemagne  ,  le 
nombre  des  gendarmes  égaloit  prefque  celui  des  fan«f 
#ailins.  Ceux-ci  étgient  difiribués  par  pelotons  %a\ 
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Ire  i€s  files  de  Gendarmes  ;  &  leur  utSfité  pnncipale 
étoit  de  relever  les  Gendarmes  ,  lorfque  les  enne^ 
tnîs  les  avoient  terrafles. 

Charles  VII  fe  voyant  tranqnllle  s,  rédulfit  tonte 
\z gendarmerie  à  quinze  compagnies,  qui  dévoient 
être  entretenues  en  temps  de  paix  &  eil  temps  d^ 
guerre ,  &  congédia  tout  le  relue.  Chaque  compa- 
gnie fut  compofce  de  cent  lances ,  ou  hommes  d*ap* 
mes  ;  &  chaaue  homme  d'armes  avoit  avec  lui  doq 
perfonnes ,  içavoir  ;  trois  archers  ,  un  coutîlicr  no 
écuyer:  ce  monarque,  pour  l'entretien  &  la  ibUf 
de  ces  troupes,  en  paix,  comme  en  guerre  «  fia 
obligé  de  lever  la  taille  ordinaire  fur  Tes  paroiflès 
de  la  campagne ,  &  fur  les  villes  non-franches  ;  au  lieu 
qu'auparavant  la  taille  ne  fe  levoit  quVxtraordi' 
nairement ,  &  en  certaines  occadons  preflàntes.  U 
fit  en  même  temps  des  ordonnances  fi  fihreres  pour 
la  difcipline  de  Tes  troupes ,  que  ce  futla  raifbn  pouf 
laquelle  on  les  appella  compagnies  Françoi/ts  oa 
compagnies  d'ordonnana. 

Les  hommes  d^armes ,  dont  elles  Âtoienc  cotnpo* 
fées,  étoient  tous  gentilshommes;  &  leurs  archers, 
écuyers  &  valets  Tétoient  auffi  dans  les  commen* 
cemens.  Dans  la  fuite  on  fe  relâcha  fur  ce  dernier 
article.  Ce  qu'on  nommoit  alors  valets  ^  étoîeatdel 
jeunes  gens  de  quinze  à  dix-fept  ans ,  qui  faifoieot 
dans  ces  compagnies  leur  apprentiflage'd'artnes*  Ils 
pouvoîent  être  comparés  à  ceux  que  nous  arons  depuis 
appelle  cadets. 

A  l'imitation  du  roi,  les  princes  ^  les  officiers  dt 
la  couronne  formèrent  des  compagnies  ,  qu'on  nom- 
ma auHi  compagnies  d'ordonnance.  Elles  lubfifteteoff 
jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées  (en  1659  )  queZtfv/i 
XIF  fupprima  celles  des  feigneurs»  Ainfi  le  roi  eft 
aujourd'hui  feul  capitaine  de  toute  la  gendarme* 
rit;  à  l'exception  de  celles  que  quelques  princes 
ont. 

Ce  eorps  que  Ton  appelle  maintenant  gendarme» 
^ic ,  étoit  compofé  de  feize  compagnies,  fcatroki 
lie  dix  de  Gendarmes  ^  &  de  iàx  de  Cheyaiu-Legir^ 


9àt  l'ordonnante  du  5  Jum  1763  ,  les  dîx  compa- 
gnies de  Gendarmes  Ecoffhis ,  Andoîj^  ,  Bouimii* 
'  gnons  ^  de  Flandres  >  de  la  reine  ^  <&uphm  ^  de  Ber-^ 
ry  ,  de  Provence  ,  d* Artois  ^  &  d'Orléans  ,  ont 
été  confervées  liir  pied  ,  &  dans  le  même  rang  ^ 
dont  elles  )oniflbient  atiparavanti  Les  fix  compa-^ 

S  nies  de  Chevaux^-Legers  de  la  reine ,  daupnin 
e  Berty ,  de  Prorence  d'Artois  &  d*Oriéans  ont  v 
été  fupprimées  &  incorporées  dans  les  fix  compa* 
gnies  àe  Gendarmes  qui  font  fous  !e  même  titre. 
Comme  il  devoit  y  avoir  deux  officiers  de  chaque 
grade ^  dans  chacune  des  fix  compagnies,  qui  ont 
reçu  cette  incorporation  ^  le  moins  ancien  ae  cha-» 
que  grade  a  été  réfomjji.  Chacune  defdites  compa- 
gnies de  Gendarmes  forme  un  efcadron ,  &  côn* 
tiniie  d'être  commandée  par  un  capitaine-lieutenant , 
tin  fous-lieutenant ,  nn  enfeigne ,  &  un  guidon.  Il 
eft  établi  trois  fourriers,  &  douze  places  de  Gtf«- 
éarmes  appointés  ;  au  mojfCn  de  quoi  ^  chaque  corn* 
pagnie  eft  compofée  de  trois  brigadiers ,  trois  fous* 
brigadiers  ,  Un  porte-étendard  ,  trois  fourriers  , 
douze  Gendarmes  appointés  ,  quatre^ngt-quatnr 
Gendarmes  ,  &  trois  trompettes. 

Il  eft  établi  dans  Tétat-majot  %  deux  fous-aîde»» 
imajors  de  plus ,  qui  ont  rang  de  premiers  maréchaux* 
des  logis^  6c  deux  places  derourriers^majors^  lefcraels 
ont  rang  de  derniers  maréchaux  des  logis.  L'état-» 
tnajor  eft  compofé  d*un  major- infpefteur  du  corps  > 
d'un  aide-ma]or ,  de  quatre  fous'- aide-majors  ^  deux 
fourriersMnajbrs  )  deux  aumôniers  >  ôt  d'un  tym* 
balier. 

GENDARMES  ht  La  Ga^ûé  ôtt  feoi: 
ëlenri  IV  créa  cette  compagnie  à  fon  avènement 
à  la  couronne,  fous  le  nom  à' hommes  d'armes  de 
fes  ordonnances.  Il  les  choifit  entre  les  plus  qu^tli" 
fiés  &  les  plus  braves  Gendarmes  qU^il  y  eût  alors  ^ 
parce  qu'il  vouloit  faire  de  cette  troupe  Vefcadron 
royal  ^  à  la  tête  duquel  il  devoit  combattre  dans 
les  occafions.  Il  donna  cette  compagnie  au  dauphin 
ifen  fils  ^  x^  depuis  régna  fous  le  nom  ^Louis  XLIU 
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Depuis  ce  temps ,  elle  pona  le  nom  de  GtndarmA 
des  ordonnances  de  monfeigneur  le  dauphin ,  ju^ 
qu'à  ce  que  ce  prince  étant  monté  fur  le  tiono, 
il  la  mit  au  nomore  de  fes  tardes. 

llparoît  que  ce  fut  précilement  en  i6it,  qDck 
compagnie,  dont  il  s'agit ,  fut  unie  aux  troupes  de^ 
tinées  pour  garder  la  perfonne  du  roi*  Ce  corps  eft 
compofé  de  deux  cens  dix  Gendarmes  »  divilés  en 
quatre  brigades  de  trois  cens  dix  ;  les  dix  andeu 
iont  difpenfés  du  fervice»  Chaque  brigade  coofe- 

3uemment  n'eft  plus  que  de  cinquante  9  y  compris 
eux  brigadiers ,  deux  fous-brigadiers  ,  &  un  porte- 
étendard,  &  non  compris  deux  maréchaux  des lo- 
gb  ;  outre  cela  9  il  y  a  un  fcus-aide-major  ,  ou  aide- 
major  par  brigade. 

Les  oâiciers  fupérîeurs  font  le  capitûne-lieate- 
nant ,  (  aujourd'hui  M.  le  maréchal  -  prince  de  Soo- 
bife  )  ,  deux  capitaines  fous  -  lieutenans  ,  trois  esr 
feignes ,  5c  trois  guidons.  Le  capitaine  eft  tonjouis 
en  fonâion  auprès  du  roi.  Les  autres  officiers  &  les 
Gendarmes  ne  fervent  que  par  quartier.  Pour  un 
plus  long  détail,  voyez  le  Didionnaire  militaire ^ 
ou  YÈtat  militaire  de  la  France^ 

GÉNÉRALITÉ  :  on  donne  ce  nom  à  une  cer^ 
taine  divifion  de  la  France  ,  faite  pour  la  régie  des 
finances  du  roi  ,  en  chacune  derquelles  il  y  a  on 
bureau  de  tréforiers  généraux  de  France  ,  établi 
pour  en  avoir  la  direâion.  Autrefois  les  généraluis 
le  nommoient  mtjjîes  ,  en  latin  mijfaùca  ou  miJaticL 

Il  y  a  dix^neuf généralités  dans  les  pays  d'éleâion, 
&  iix  dans  les  pays  d'états;  ce  qui  fait  en  tout  Tingtr 
cinq  généralités» 

Les  généralités  des  pays  d*éle6lion  font.  Aléa* 
çon,  Amiens,  Aufch  ,  Bordeaux  ,  Bourg,  Caën, 
Châlons ,  Limoges ,  Lyon,  Montauban  ,  Moulins, 
Orléans  ,  Paris  ,  Poitiers ,  Riom ,  la  Rochelle  , 
Rouen ,  Soiflbns ,  Tours» 

Les  généralités  des  pays  d'états ,  font  la  Bour- 
gogne ou  Dijon  ,  la  Bretagne  ou  Rennes ,  le  Daa- 
phmé  ou  Grenoble,  Montpellier  ea  Languedoc | 


la  Provence  ou  Aix,  &  Touloufe  en  Langaedoc. 

Il  y  a  dans  chaque  généralité  un  intendant  ou 
commifTaire  départi ,  envoyé  par  le  roi  ,  pour  y 
prendre  connoiflance  des  aftaîres  de  juflice ,  de  po« 
lice  6c  finances ,  qui  concernent  l'intérêt  du  roi ,  & 
celui  du  public.  Les  généralités  de  Montpellier ,  de  • 
Touloufe ,  font  fous  un  feul  &  même  intendant ,.  qui 
e(l  celui  de  Languedoc.  Ainfi ,  il  n'y  a  que  vingt* 
quatre  intendans  ,  pour  les  vingt-cinq  généralités^ 

Cette  divifion  de  la  France  ne  comprend  pas 
tout  le  royaume.  Les  autres  provinces  oîi  il  y  a  des 
intendans  ou  des  commiflaires  départis  ,  font  VAU 
face  ou  Strasbourg ,  Dombes  ou  Trévoux ,  Flan* 
dres  ou  Lille ,  Haynault  &  Maubeuge  ,  Metz  &  pay»> 
Meffin,  Perpignan  &  Rouflîllbn ,  Lorraine  &  Barrois. 

LetablifTement  dés- généralités  &  des  trê(bners  de 
France ,  tel  qu'il  fubfifle  aujourd'hui ,  n'eft  pas  bien 
ancien.  Il  n'y  avoit  autrefois  qu'un  tréfocier  géné- 
ral des  finances  ,  qui  étoit  >  appelle  le  grand  tréfo- 
lier ,  6c  qui  avoit  la  direction  de  tous  les  revenus 
du  roi.  Philippe  de  Valois  en  créa  un  fécond  ;  ' 
Charles  ^un  troifieme,  &  Charles  VI  un  quatrième: 
Henri  II  les  multiplia  jufqu'à  fêize ,  afin  qu'il  y  en  eût  • 
autant  que  François  I  avoit  étsAÀï  de  receveurs 
généraux. 

On  réunît  enfuite  aux  charges  de  tréforiers  i 
celles  de  généraux  des  Finances;  &  après  cette 
union ,  ils  en  prirent  la  qualité  ;  &  leurs  départe- 
ment forent  appelles  gérpér alités*  Voyez  la  Defcrip^ 
tîon  de  la  France^  par  Piganiol  de  la  Force ,  tome  15  , 
page  198  i»oule  DiSlionnaire  des  Gaules  ,  tonu  3  ,  &c. 

GÉNÉROSITÉ  ET  Grandeur  d'ame  :  dans 
les  guerres  de  François  I ,  contre  Ckafles^uint^ 
un  parti  François  s'étant  déguifé  fous  des  habits 
de  payfans  ,  pour  pafler  plus  aifément  en  Piémont , 
fut  découvert  &  enlevé  par  les  troupes  de  l'empe- 
reur; &  comme  ils  n'avoient  pas  été  pris  en  ha«* 
bit  militaire  ,  on  les  condamna  à  fervir  fur  les  ga-f 
leres  d*Efpagne.  Dans  le  même  temps ,  trois  çenf 
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Allemands,'  qui  a  voient  iait  voile  de  Gène»,  ponf 
joindre  Tarmée  de  Catalogne ,  vinrent  échouer  aux 
ifles  d'Hieres.  Ces  foldats  furent  traités  ea  prifon- 
niers  de  guerre  ;  &  François  / ,  à  qui  on  remon- 
troit  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  venger  ,  répoadk: 
Je  TLaï  garât  de  le  faire  ,  je  perdrais  une  oceafim 
de  vaincre  tn  vertu  CharUs^Quini  ,  à  qui  je  Juis  lit* 
fcricur  en  fortune^  Des  dames  Catalanes  furent  (KiTes 
par  un  parti  de  Tes  troi^s,  dans  un  château  ûtuéiur 
les  frontières  delà  Catalogne ,  dans  le  tenaps  que  la 
dauphin  fon  fils,  faifoit  le  fiége  de  Perpignan.  Il 
les  renvoya  fans  rançon,  &  la^paya  de  les  pro- 
pres deniers  au  parti  qui  les  avoic  faites  piifoiH 
nieres, 

CAarles-'Quint  tint  une  conduire  toute  contraire 
au  fiége  de  Rome ,  même  avec  des  fenunes ,  qui 
n'y  étoient  que  par  raifon  die  piété,  fie  qui  n'é* 
toient  ni  Romaines  ni  Italiennes*  François  /  fit  en- 
core voir  h  grandeur  d*ame,  par  la  naaniere  dont  11 
reçut  CharUs'Quint  à  Paris ,  lui  qui  en  avoit  été 
fi  mal  traité  dans  fa  prifon. 

Henri  Vlll ,  roi  d'Angleterre ,  fit  demander  an 
même  prince  par  fon  ambaffadeur ,  les  arrérages 
d'une  penfiQ9  9  qu'il  prétendoit  lui  être  due ,  avec 
le  comté  de  Bologne  »  finon  qu'il  liû  rendroit  vi- 
fite  au  Loqvrc. 

François  i ,  avec  fa  fierté  &  fa  grandeur  écorne 
ordinaire ,  fe  contenta  de  répondre  à  l'ambafladeur  : 
J)ites  4  votre  maître  ,  {jue  s'il  me  vient  voir  cbmme 
ami  y  je  le  recevrai  de  bon  cœur  ;  s'il  vient  armé& 
comme  ennemi ,  ^ue  j*ai  cinquante  mille  hommes  peur 
examiner  fes  titres  ,  &  lui  en  montrer  les  défauts^ 

Henri  Vlll  fit  un  bon  ufage  de  cette  leçon« 

GENES  :  cette  république  s'étoit  mifèen  1461  fous 
}a  proteâion  de  la  France ,  par  la  crainte  de  fuUr  le 
joue  du  duc  de  Milan«  Elle  avoit  déclaré  par  un  traité 
authentique  le  roi  Charles  VI ,  ainfi  que  fes  fuecef- 
fcurs,  à  perpétuité,  feigneurs  deG^/iej,  fie  confenti 
qu'ils  y  miuçnt  un  gouverneur  ponr  les  çomman? 


ibus  Tautorité  royale.  Tous  les  Ginoîs  avolen^ 
èrtnent  de  fidélité  à  ce  prince;  enforte  qu'il 
sut  jamais  de  droit  mieux  acquis  fur  un  érat , 
celui4à  ;  mais  l'inconftance  naturelle  à  ce  peu- 

donna ,  dans  la  fiiite  >  oçcafion  à  bien  des 
:es. 

}uis  X/ connoifEat  bien  les  Gé/iots.  En  1470 
voulurent  fe  donner  à  lui,  comme  ils  s'étoienc 
i»é$  à  Charks  VI  ;  mais  il  leur  fit  cette  réponfe: 
r  ^ous  donnet^  à  mai ,  &  m^i  je  vous  dùnnt  au 
Sr«  C'étoit  bien  leur  faire  entendre,  .qu ayant 
é  trop  de  fois  des  preuves  de  leur  inconfUnce^ 

pouvQtt  plus  compter  fur  leur  fidélit^. 
i  révolte  de  cette  république ,  en  1507,  futap^ 
s  par  l'aâivité  de  Louis  Xll ,  qui  entra  dans 
lie ,  le  fabre  à  la  main ,  monté  fur  un  cheval 
lataille,  &  fuivi  d*un  gros  e&adron  ;  mais  il 
ouloit  qu'efErayer  les  rebelles ,  &  les  faire  ren- 
lans  la  fùbordination.  Il  avoit  pris  ce  jour-la 
cotte  d'armes ,  fur  laquelle  étoient  repréfen- 
des  abeilles  voltigeant  autou£  d'une  ruche  9 
ces  mots  :  Non  utitur  acuUo  tck  ;  ce  qui  &« 
r  :  Le  roi  ne  fe  fert  point  d^aiguiUon  ;  cela  an- 
oit ,  dît  un  de  nos  hifloriens ,  combien  ce  bon 
lut  fe   faire  violence  ,  ponr  fouteoir  l'air  dq 

&  d*ind^ation  au'il  afieftoit. 
*nes  qui  a  un  doge  oL  fon  fénat  de  nobles ,  pour 
>nverner ,  eft  aujourd'hui  fous  la  proteâson  do 
inca  ;  &  cette  république  en  a  éprouvé  les  heu-^ 
e&tsdans  la  guerre  de  174^* 
ENËTT£>:  on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur  & 
kevalerie  ,  que  Charles  ,  fous  Thitrri  IV  »  qui 
:a  le  fumom  de  M^r/r/,  après  fa  vif^oire  rem- 
ie  fiir  les  Sarxafins ,  isiâitua  Tordre  de  la  Ge^ 
,  compoGi^de  feize  chevaliers»  qui  portoient 
li/ier  d'or  à  nois  .chaînes  ,  entrelaffées  de  rofes^ 
9Ui  duquel  pendoit  une  genette  »  aujji  d'or  mafi> 
Mais  comme  on  croit  que  les  ordSres  miVuaire$ 
:  pas  commencé  avant  le  douzième  fiécle  ,  1« 
ienfftrier  a  reçoli  Tiaftitutiosi  de  celui  de  la  ç<-t 
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nette ,  îufqu'au  régne  de  Charles  VI  %  &  il  dît  qaè 
le  collier  etoit  de  deux  goujfes  dt  genêt  y  Tune  blan- 
che ,  &  Taiitre  verte,  avec  ce  mot  Jamais  ;  mais  Tor- 
dre de  la  genette  &  celui  de  la  cojfe  de  la  genetteM 
forment-ils  qu'un  feul  &  même  ordre,  ?  ou  font«ils 
deux  ordres  réellement  diftingués  ?  c'eft  ce  qui  neft 
nullement  décidé  ;  on  attribue  Tiaftitutton  de  céder* 
niera  S.Louis.  Si,  comme  quelques  fçavans  le  pré* 
tendent ,  S.  Louis  n'inflitua  aucun  ordre  mîUtaire, 
il  en  faut  conclure  que  celui  de  la  coffe^eneut^ 
ed  plus  ancien  que  ce  monarque ,  &  que  c'eft  k 
même  ordre  de  la  genette, 

GENEVIEVE  :  (  Sainte  )  on  trouve  dans  \% 
Mercure  galant  du  mois  de  Juin  1709,  ,p,  89  & 
fuivantes  ,  l'hifloire  du  culte  de  cette  J'ainu  patron» 
de  Paris ,  &  Thiftoire  exaâe  &  fuivie  de  la  def* 
cente  de  la  chafTe  de  cette  fainte ,  portée  en  pro- 
cefTion ,  en  différens  temps  ;  c'eft  un  morceau  cn-^ 
rieiix  :  le  voici. 

il  eft  peu  de  faints ,  dont  le  culte  foît  plus  an- 
cien que  celui  de  fainte  Geneviève  ;  ii  s'eft  mûn- 
tenu  depuis  fa  mort ,  pendant  tous  les  fiédes  qm 
ont  fuivi  fon  décès  ,  avec  la  même  con6ance  &  le 
même  concours  de  peuple. 

On  peut  dire  même  que  la  grande  vénération 
qu'on  a  pour  elle,  a  commencé  pendant  fon  vi« 
vant.  Sa  vie  écrite  ,  dix- huit  ans  après  fa  mort ,  af- 
fure  que  le  grand  nombre  de  merveilles  ,  qu'il  plai- 
foit  à  Dieu  d'opérer  par  le  miniftere  de  cette  Joîmu 
fille ,  avoit  tellement  perfuadé  les  peuples  ,  du  grand 
crédit ,  qu'elle  avoit  auprès  de  Dieu ,  Qu'elle  étoit 
accablée  de  ceux  ,  qui  av oient  recours  a  elle  dans 
leurs  befoins. 

AufTi,  lorfqu'en  Tannée  512,  Dieu  l'eut  apod* 
lée  à  lui ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  la^véni* 
ration  que  les  rarifiens  avoient  eue  pour  cette  faÎAUf 
pendant  fa  vie ,  les  excita  à  rendre  à  fon  corps 
tous  les  honneurs  pofTibles  ;  ils  l'enterrèrent  avec 
pompe  dans  le  caveau  fouterrein  de  l'églife ,  que 
Clovis  avoit  fait  bâtir  cinq  ans  auparavant  9  fooi 

rimro* 


rinvocatîoft  cks  bienheureux  apôtres  /Tz/wr  Pierre 
&  faint  PauL  Ce  prince  y  a  voit  choifi  la  fépul- 
ture,  &  y  avoît  été  inhumé,  il  yavoit  cinq  femai- 
nes  ;  les  Parillens  crurent  ne  pouvoir  chôidr  une 
fépulture  plus  honorable  à  fatnte  Geneviève  ,  que 
dans  cette  églife.  Son  corps  fut  mis  dans  le  même 
endroit,  oii  Ton  voit  encore  Ton  tombeau,  fous 
l'autel  des  faints  apôtres^  On  le  fit  entourer  d'une 
baluilrade,  pour  arrêter  l'affluence  du  peuple;  8t 
on  mit,  pour  éclairer  robfcurité  du  lieu  oh  il  étoit  • 
une  lampe,  qui  devint  au(ri-t5t  mîraculeufc. 

Ce  tombeau  devint  fi  célèbre ,  à  caui'e  du  gran4 
nombre  de  miracles  qui  s  y  opérèrent,  que  le  réf- 
peâ  6c  la  reconnoiflance  obligèrent  de  temps  eii 
temps  des  perfonnes  de  piété  a  y  faire  des  prcfch^ 
conudérables.  5.  Ehy  ,  comme  il  eft  rapporté 
dans  fa  Vie  par  5.  Ouen  ,  archevêque  de  Rouen  « 
Toma  de  plulieurs  beaux  ouvrages  d'or  Ck  d'ar- 
gent ,  &  Tenrichit  de  pierreries. 

Ces  richeffes  n'euffent  pas  échappé  à  l'avarice  6c. 
à  la  fureur  des  Normands  ,  qui  commencèrent  leurs 
courfes  '  peu  de  temps  après  ,  fi  l'on  n*eût  eu  foin 
de  retirer  ces  faintes  reliques^  &  lés  richefles  qui 
les  enfermaient ,  en  un  lieu  de  (ûrètc ,  avant  le  pil- 
lage de  fon  églife ,  que  ces  barbares  réduifirent  ei\ 
cendres. 

Ce  faint  corps  fut  fauve,  cette  première  fois,  dans 

Ja  ville  de  Paris  ,  dont  il  fut  la  défenfe ,  pendant 

que  les  Nvrmands  en  firent  le  fiége  ;  car  AbBonl 

dans  la  '  defcription  qu'il  fait  de  ce  fiége ,  dit  que 

les  religues  de  la  fainte  furent  portées   en  proce^ 

fion  ,  fur  Ves  murailles  de  la  ville  ,  &  qu'aufli  -  t&t 

les  ennemis  en  abandonnèrent  le  fiége.  Lorfqu'ils  fd 

furent  retirés,  on  rapporta  ce  précieux  tréfor  dans 

réglife  fouterreine ,  qui  feule  reftoit  de  l'incendie. 

*    Il  y  demeura ,  jufqu'à  ce  qu'on  fut  encore  obligé 

deux  autres 'foh  de  le  tranfporter ,  pour  éviter  deux 

ft'mblables  incuffions  des  Normands,  Dans  Tune , 

ce  faint  corps  fut  porté  à  Draveil  (  aujourd'hui  Dra- 

vet  dans  la  Brie  Ffa'nçoife;  )  &  dans  l'autre,  peu- 

Tome  II.  V 
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dant  laquelle  ces  barbares  s'étendirent  plus  qaHi  nV 
voient  encore  fait  dans  toutes  les  provinces  ,  oii 
ils  firent  des  dégâts  épouvantables  ,  il  (ut  turri  à 
Mari[i ,  fous  la  tour  de  la  Fcni-Milon  ,  qui ,  ea 
ce  temps-là,  étoitune  tiès-ibrte  place. 

Mais  enfin  la  paix  ayant  été  faite  ,  &  le  rû 
(  Charles  le  Simple  ,  )  afin  d'arrêter  pour  toujours  la 
lource  des  inondations  de  ces  barbares  »  leur  ayant 
cédé  la  belle  province,  que  Ton  appelle  de  leur  nom» 
autant  pour  défendre  l'entrée  du  xoyaume  aux  au- 
tres barbares ,  que  pour  les  établir  ,  Iç  çprps  deb 
fainte  fut  rapporte  à  fon  églifc  ,  avec  toute  la 
pompe  &  la  lolemnité  poiSble.  EUle .  eft  écrite  fort 
au  long  ^  par  un  auteur  contemporsdn  »  qui  y  éioit 
préfent ,  &  qui  fait  mention  d'uo^  infinité  de  im- 
^ades ,  qu'il  aflure  avoir  vus  lui-mêine. 
'  Peu  de  temps  après ,  l'églife ,  que  Ijes  Nbnnands 
aivoient  ruinée  ,  fut  rebâtie  j  à- peu-près  comme  on  la 
voit  aujourd'hui.  Le  corps  de  la  fainte  ne  fat  pbis 
remis  dans  l'églife  fouterreine  ,  oii  étoit  fou  tom- 
beau ;  on  réleva  derrière  l'auttl  des  apitres  \  & 
ce  fut  alors  qu'infenfiblement  cette  églÙe  perdit  le 
nom  des  apôtres^  fous  l'invocation ..defiiueb  elle 
avoit  été  fondée,  pour  prendre  celui  de  la  Ai^if. 

L'églife  de  fainte  Geneviève  fut  deflervie  d'abord 
par  des  chanoines*  La  recommandation  du  roi  Ro* 
ben  Tavoit  fouilraite  à  la  jurifdiéHon  de  rordinaife, 
&  foumife  immédiatement  au  faint  iiége«  Loiiuû 
Jeune  fongea  à  y  mettre  des  religieux ,  que  l'on 
appelloit  des  moines  noirs  ;  mais  foilicit^  par  l'abbé 
de  5.  yiâlor  y  il  y  érablit  des  chanoines  réfuHtn 
de  cet  ordre  ;  ainfi  d'une  églife  collégiale  il  ea 
fit  Tabbaye  qui  fubfifle.  Elle  eut  pour  premier 
abbé  Odon  ,  perfonnage  recomm^dable  par  6 
fcience  &  fa  piété. 

Ld  corps  de  la  fainte  étoit  toujours  enfermé  dani  le' 

même  coffre  ou  la  même  châiTe ,  que  i^.  Elay  avpit 

ornée  de  plufieurs  beaux  ouvrages  d'or  &  d'argent, 

&  de  pierreries^  le  refpeâ  que  l'on' avoit  pour  ces 

faintes  reliques ,  ne  permettoit  pas  qu'oa  Touvdt* 


Vî^[  G  E  N  ]:>KV.  507 

En  tt6t^  fous  le  régne  de  L9His  UJeunt ,  1«8  çhc 
noines  réguliers  ayant  été  mis  pv  ce  prince  »  conf- 
ine on  vient  de  le  dire ,  à  la  place  des  féculiers  » 
dans  régVife  de  fùnte  Geneviève  ,  il  fe  réps^ndit  un 
bruit  que  dans  ce  changement  ^  la  chàfle  avoit  été 
«uverte  ,  &  qu'on  en  avoit  tiré  le  chef  de  la  féina» 

Le  peuple  s'émut  à  cette  nouvelle  »  &  le  ^ruit 
«n  étant  veau  jufqu'au  roi ,  cf  prince  voulut  fçar* 
voir  la  vérité  :  il  envoya  aufTi-tôt  fceller  la  châiTe  » 
&  nomma  l'archevêque  de  Sens  ^  les  évêquès  d'Au- 
serre  &  d'Orléans ,  pour  l'ouvrir  &  lui  en  faire  et|- 
fuite  un  rapport  fidèle.  Le  îp^r  fut  marqué  4U  iQ 
de  Janvier ,  qui  eu  celui  de  l'odave  de  la  fuint^i  ; 
&  l'ouverture  s'en  fit  en  pré£^nce  des  cominitbk- 
faires  nooimés  par  le  roi ,  &  à  la  vue  d  un  peuple 
infini.  Le  corps  de  la  fainte  fut  trouvé  ei)  entier 
avec  la  tête ,  dont  il  fiit  dreffé  procès-verbal  >  qui 
fubfifte  encore  aujourd'hui. 

Les  chanoines  nouvellement  établis  dans  Téglife 
.de  faintê  Qiruvïevc  ,  voyant  la  chàfTe  rompue  en 
pluu^urs  endroits  9  &  qui ,  après  avoir  duré  ùx  cens 
ans ,  n'étoit  plus  dans  un  état  convenable  &  digne 
du  tréfor  qu'elle  enfernioit ,  r^folurent  d'en  faire  faire 
une  nouvelle  ;  Ôc  pour  cet  eflet ,  ils  commencèrent 
à  amafler  de  Tor  ,  de  l'argent  &  des  pierreries  ; 
plufieurs  per(bnnes  de  diftinôion  contribuèrent  aux 
frais  de  ce  nouvel  ouvrage.  Rohn  de  Counenay 
donna  dix  marcs  d'argent  ;  Huguts  £Aihys ,  grand 
pannetier  de  France  10  livres  ;  Nicolas  de  Roye  » 
évêque  deNoyon,  80  livres;  Guillaume  de  S  ointe' 
Marie  y  %o  livres  d'argent.  Quand  tout  l'argent 
fut  amafEi,  on  fit  marché  avec  un  orfèvre  nom^ 
mé  Bonnart  ;  il  y  employa  cent  quatre-vingt-treize 
marcs  d'argent ,  à  45  fols  Parifis  le  marc ,  Si  huit 
marcs  &  demi  d'or,  à  16  livres  Parifis  le  marc: 
Toùvrier  eut  pour  fa  façon ,  &  quelque  pierreries 
qu'il  avoit  fournies ,  200  livres  Parifis  :  le  calcul 
en  fut  fait  ;  &  l'on  trouvii  qu'elle  revenoît  en  tovt 
à  800  livres  Pêrifis  \  focnme  confidérable  en  ce 
temps4^ 

Vi\ 
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Cette  chàfle  ayant  été  ainfi  achevée ,  on  réfolut' 
d*y  mettre  le  corps  de  la  fainte  ;  &  le  28  Oâo- 
bre ,  jour  auquel  on  cclébroit  fa  première  transla- 
tion ,  fut  choili  pour  faire  celle-ci ,  qui  fe  fit  le  plus 
fecrettement  qu'il  fut  poffible ,  pour  éviter  le  ttop 
grand  concours  du  peuple.  On  la  defcendit  la  nuit» 
entre  Matines  &  Laudes ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies ,  qui  s'obfervent  dans  les  defcentes  ordinaires  de 
la  chaire. 

Elle  fut  pofée  fur  le  grand  autel  :  rouvjertuie  ea 
fut  faite ,  &  Ton  trouva  dedans  un  autre  coffre  de 
bois  entier  &  bien  femjé.  On  y  vit  le  corps  entier  de 
la  fainte  ,  enveloppé  de  linges  fins  ,  qui  étoient 
couverts  de  fatin  blanc.  L'abbé  prît  la  tête  entre 
fes  mains ,  la  baifa ,  6c  la  fit  baifer  à  tous  fes  reli- 
gieux ;  puis  Payant  remife  avec  un  profond  rdpeâ, 
il  fit  refermer  le  coffre  de  bois,  qui  fut  aum-tÀt 
pofc  dans  la  nouvelle  châfTe. 

C'eil  la  même ,  qu*on  voit  encore  aujourd'hui , 
qui  fe  trouvant  rompue ,  vers  Tan  1614,  pour  avoir 
été  ,  pendant  quatre  fiécles ,  très-fou  vent  oefcendue  » 
&  portée  en  proceflion  ,  avoit  befoin  d'être  répa- 
rée. Benjamin  de  Brichantau ,  abbé  régulier  de  fainte 
Geneviève ,  y  fit  travailler.  Ce  fut  en  cette  occa- 
fion  que  pluiieurs  perfonnes  de  la  première  qua- 
lité fignalerent  leur  dévotion  envers  )a  fainte  ,  par 
les  riches  préfens  qu'ils  firent  à  la  châffe. 

On  donna  un  grand  nombre  d'agathes  ra» 
res  ,  des  diamans ,  d'autres  pierres  précieufes ,  en- 
tr'autres  une  table  d'émeraudes  ,  (i  belle  ,  que ,  dans 
ce  temps-là ,  elle  fut  eflimée  1000  écus.  Mais  le  don 
le  plus  confidcrable  de  tous  ,  &  par  fa  richeffe  » 
&  par  la  qualité  de  la  perfonne  qui  le  préfenta , 
fut  un  bouquet  de  diamans ,  pour  être  placé  an 
haut  de  cette  châfTe ,  qui  fut  donné  par  la  reine 
Marie  de  Médicis  ;  il  ell  d*une  figure  ovale  •  à 
peu  près  d'un  demi  pied  de  diamètre  ;  fes  deux 
faces  ne  font  qu*un  tilTu  de  fieurs  d'or  émaiilées, 
qui  portent  un  diamant  fur  chaque  feuille  :  du  mi- 
lieu de  chaque  fleur  fort  un  autre   diamant  eu  for: 
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tee  de  bouton  :  le  haut  de  ce  bouquet  eft  termine 
par  une  croix  d*or ,  de  la  longueur  d'un  grand 
doigt ,  garnie  de  foixante  diamans  ,  fort  nets  &c 
aiTez  épais  ;  le  milieu,  qui  efià  jour  ,  eft  enrichi 
d'une  pendeloque  d'un  laphir  bleu ,  le  plus  beau 
qui  puifTe  fe  voir. 

La  duchefle  de  Savoye  fuîvit  l'exemple  de  la 
reine  mère  :  elle  fitpréfent  d'une  croix" d'or,  char- 
'  gée  de  fept  turquoifes ,  d'une  groffeur  extraordi- 
naire. Depuis  ce  temps  là  ,  il  ne  s^efl  guères  pafTé 
'd'année  ,  pendant  laquelle  il  ne  fe  foit  fait  quel- 
que préfent  confidérable ,  pour  rémbelliffement  de 
la  châiTe  ;  de  forte  qu'on  peut  dire  qu'elle  efl  à 
préfent  une  des  plus  riches  &  des  plus  rares  reli" 
ques  qui  foient  au  monde. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucault ,  qui  fuccéda ,  en 
16 19  à  l'abbé  de  Brichantau  ,  entr'autres  ouvra- 
ges magnifiques  ,  dont  il  a  orné  l'églife  de  fairae 
Geneviève ,  fît  drefler  derrière  le  grand  autel ,  fur 
un  riche  piedeflal ,  quatre  grandes  colonnes  de 
marbre,  dont  les  deux  premières  font  d'un  très- 
beau  jafpe ,  fur  lefquelles  on  pofa  la  châiTe  defainte 
Geneviève  ,  comme  on  la  voit  aujourd'hui.  Ce  fut 
le  Mercier ,  un  des  plus  célèbres  architedes  de  fon 
temps ,  qui  en  donna  le  deffein  ,  &  qui  le  ât  exé-. 
cuter. 

La  première  procefCon,  dont  on  ait  connoiflance,' 
oîi  la  chàfFe  de  cette  /aime  ait  été  portée  ,  eft  celle 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  qui  fe  fit  pendant  que  les 
,  Normands  aiàégeoient  Paris  ,  dans  le  neuvième  fîé- 
cle.  Ahbon  ,  qui  a  décrit  ce  fiége  ,  nous  afTure  que 
les  Parifiens  fe  voyant  prefTés  par  les  attaques  vi- 
ves &  fréquentes  des  Normands ,  &  entr'autres ,  d'un 
dernier  aflaut ,  auquel  ils  étoient  prêts  de  fuc- 
comber  ,  apportèrent  fur  la  muraille  les  reliques 
précieufes  de  la  fainte.  Au(li-tôt  la  terreur  fe  mit 

Î^armi   ces  barbares  ,  qui  furent  repouftes ,   ôc  qui 
everent  le  fiége. 

La  deuxième  eft  cette  proceffion  ,  fi  célèbre  par 
le  miracle  des  Ardens^  en  1120.  Les  habitans  de 
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ratis  étoîent  attaqués  d'une  maladie  cradte  qui  M 
dévoroit ,  comme  un  feu  brûlant  9  &  qnî  en  fit  pi* 
rtr  14000.  Les  médecins  en  ignoroient  la  nature, 
&  n*y  pouvoîent  apporter  aucun  retnede.  On  eut 
recours  à  la  faintc  vatront  de  Paris  ;  HvSqoe 
Etienne  &  fon  clergé  \rinrent  fe  )otndie  au  deici' 
de  faînte  Geneviève  :  on  porta  la  c1lâ0e  à  l'Mife 
Cathédrale ,  \  ajoutons  celle  de  5.  Marcel  cnu  est 
auflî  part  à  la  guérifon  des  Ardens  ^  car  elle  te 
portée  avec  celle  de  la  fainte  :)  fi-t&t  que  ces  chlfla 
parurent  à  la  vue  de  ce  noniore  infini  de  mdades» 
qui  s*étoxent  fait  apporter  pour  demander  à  Diea.y 
par  TintercefTion  de  la  fainte ,  leur  guérifon  ;  ils 
iiirent  tous  guéris  dans  le  même  inftant ,  à  Fcacep- 
tion  de  trois  incrédules. 

Le  miracle  fut  fi  fenfible ,  qae  le  pape  Itmo" 
cent  II  étant  venu ,  l'année  fiiivante ,  a  Paris ,  & 
en  ayant  appris  la  vérité  ,  ordonna  one  dans  Paiis» 
on  en  feroit  à  perpétuité  une  fSte  d  aâîon  de  grâ- 
ces ;  &  on  bâtit  en  même  temps  une  égjiiè  pour 
monument  éternel ,  qui  étoit  Téglife  paroiffiak  de 
faînte  Geneviève  des  Ardens ,  &  qui  ne  fiibfifie 
plus  depuis  plufieurs  années. 

En  1 206 ,  cette  chafle  fut  defcendue  &  pottfe 
tn  proceffion ,  pour  arrêter  les  effets  d'une  grande 
inondation  de  la  Seine ,  qui  rentra  prefqu'auffi-tAt 
dans  fon  lit  fans  faire  aucun  dommage. 

£lle  le  fut  en  1233 ,  ^^"'  ^^  f^c  de  S.  Lmsi 
pour  une  pareille  inondation. 

En  1239,  pour  le  prince  Robert  d*AruAs^  firew 
de  S,  Louis  g  dangereufement  malade ,  &  qui  recou- 
vrit la  fanté  le  même  jour. 

En  1240  &  1242 ,  pour  les  pluies  continuelIeSi 

En  1325  ,  fous  CharUs  /f^,  dit  le  Sel ,  pour  la 
confervation  des  biens  de  la  terre. 

En  1347,  les  Anglois  ayant  mis  le  fiége  devant 
Calais ,  fous  Philippe  de  Valois ,  on  porta  la  àâSt 
pour  implorer  Tafliflance  du  ciel  ;  la  reine  JeûnM 
de  Bourgogne  y  adifla. 

En  1363  9  fous  le  roi  Charles  V^  dit  le  Sage,  potf 


#l>t6nir  de  Dieu  do  beau  tômpis.  Ce  prmce  j  affifta 
avec  toute  fa  cour ,  &  voulut  que  le  clergé ,  tant 
iëculier  que  régulier ,  y  af&ftât  nuds  pieds ,  comme 
ftiloient  dès -lors  les  chanoines  réguliers  de  faint€> 
Çenevievi» 

Ce  fage  prince  en  fit  faire  encore  deux  autres  de 
la  même  manière,  en  1366  &  1377 ,  pour  la  con-* 
^  fèrvation  des  biens  de  la  terre. 

En  1409^  pour  demander  à  Dieu  la  fin  du  grand 
Ichifme  qui ,  depuis  trente  années ,  déchiroit  l'églîfe. 

Ea  141 1 ,  pour  les  trouble»  civils  pendant  le 
régne  de  Charles  VL 

En  14I7  6c  1411 9  pour  demander  à   Dieu  la 

Îaix  du  royaume,  envahi  par  tes  Anglois.  Peu  après , 
)ieu  fufcita  la  fameufe  Pucelle  ^Orléans ,  qui  leur 
fit  lever  le  fiégede  cette  ville;  &  les  Anglois  fu- 
rent chaffés  du  royaume  par  Charles  VIL 

En  X461  ^  popr  détourner  le  fléau  terrible  de  la 
pefte ,  qui,  dans  Paris  feul,  avoit  emporté  en  peu  de 
temps  quarante  mille  perfonnes  ;  auffi-tôt  après  la 
-proceffion,  la  maladie  cefla. 

En  1476,  le  18  Juin ,  l'évêque  de  Nevers  y  tint 
la  place  de  Tabbé  At  fainte  Geneviève ^  qui  étoit  ma^ 
lade. 

En  148 1 9  pour  la  guérifon  du  roi  Louis  XL 

En  1496,  lous  Charles  VI IL  le  12  Janvier,  con- 
tre rinondation  des  eaux.  Erafme  dans  fa  Lettre  à 
Nicolas  Vefnerus ,  qui  fe  trouve  dans  l'édition  de 
fes  ouvrages ,  faite  à  Londres  en  164a  ,  fait  mention 
de  cette  pfoceflion.  Il  mande  à  fon  ami  qu'ayant 
été  fort  maltraité  d'une  fièvre  carte ,  il  en  avoit  été 
parfaitement  guéri ,  non  par  les  remèdes  qu'il  avoit 
inutilement  employés ,  mais  par  l'interceflion  de  l'i/* 
luftre  vierge  fainte  Geneviève^  qui  éclatoit  tous  les 
jours  par  une  infinité  de  miracles  ;  puis  il  ajoute  : 

//  y  a  trois  mois  qu'il  pleut  ici  fans  cefje  ,  (c'eft 
de  Paris  qu'il  écrit ,  où  il  étudioit  au  collège  de  Mon- 
taigu,)  la  Seine  étant  fortie  de  fon  lit  a  inondé  la 
campagne  &  la  ville.  La  châffe  de  fainte  Geneviève  a 
été  de/ctndue  4»  portée  en  procejjion»  Vévêque,  accom^ 

\  W 


3i>  J^[OEyf}J^. 

pagné  de  fon  clergé  £»  de  fin  peuple ,  ejl  "vehê  dà 
devant»  Dans  cette  augufte  cérémonie  ,  les  chanoines 
réguliers  conduifoient  la  relique  ;  eux  &  leur  ahbé 
marchant  nuds  pieds.  Depuis  ce  temps-là],  le  cid  eft 
fi  ferein  qu'il  ne  peut  tétre  davantage.  L'auteur  de  CQ 
détail  hidorique ,  envoyé  à  l'auteur  du  Mercure  Gâ' 
tant ,  afTure  que  ces  paroles  ont  été  fidèlement  uar 
duites  du  latin. 

£n  1505,  pour  faire  cefler  les  pluies» 

En  1509,  pour  la  profpérîté  des  armes  dn  roî 
Louis  Xll  y  &  pour  fa  confervatîoa  pendant  fon 
voyage  d'Italie. 

En  1512 ,  pour  l'heureux  fuccès  des  armes  du  roi 
&  du  royaume ,  attaqué  par  la  puiflante  ligue  for- 
mée par  les  intrigues  du  pape  Jules  IL 

En  1513,  le  14  Juillet ,  pour  la  profpérîté  des 
armes  du  roi  contre  les  Anglois» 

En  15 17»  fous  François  /,  on  n'en  dît  point  le 
fujec. 

En  1522  ^  pour  implorer  la  proteâion  de  Dieu 
contre  les  eiforts  de  prefque  tous  les  princes  de 
l'Europe  ligués  contre  la  France  :  le  royaume  fut 
attaqué  de  tous  côtés  par  de  puifTantes  armes ,  qû 
furent  repoufl'ées  par- tout  également. 

En  1523  ,  pour  te  recouvrement  du  Milanois, 
qui  fut  tout  reconquis. 

En  1524,  le  24  Mat,  à  caufe  de  la  fécherefle. 

En  1 5  27 ,  pour  obtenir  du  beau  temps.  La  veille 
du  jour  de  la  defcente ,  le  temps ,  qui  jufques-14 
avoit  été  pluvieux ,  devint  très-ierein  ;  &  tons  les 
biens  de  la  terre  qu'on  croyoit  perdus  y  furent  ré- 
tablis. 

En  1 5  29 ,  le  7  Juillet ,  pour  demander  la  paix  ; 
elle  fut  fignée  le  mois  d'Août  fuivant ,  à  Cambrai* 

En  1530,  contre  l'inondation  des  eaux,  qui,  le  , 
jour  mcme  de  la  proceûîon  ,  commencèrent  à  di" 
minuer. 

En  1534,  les  nouveaux  hérétiques  avoient  âffi* 

ché  des  placards  à  la  porte  du  Louvre ,    contre  le 

t  Sacrement  de'  i* Autel.  François  /,  après  avoil 


renouvelle  Tes  édits  contre  ces  impies ,  ordonna  une 
proceffion  générale  y  dans  laquelle  toutes  les  châfles 
de  Paris  accompagneroient  le  très^faint  Sacrement»^ 
Celle  de  fainte  Geneviève  étoit  du  nombre  ;  le  roi  y 
fuivit  à  pied  le  très-faint  Sacrement ,  tenant  un  flam- 
beau à  la  main  :  le  dais  y  fut  porté  par  les  trois 
princes  Tes  fils ,  &  le  duc  de  Vendôme  ,  premier 
prince  du  fang.  Cette  proceflîon  a  été  une  des  plus, 
magnifiques  qu'on  eut  encore  vues  jufqu'alors» 

En  153 5, 'la  châfTe  de  fMnte  Geneviève  fut  por- 
tée en  proceflion ,  pour  faite  cefler  les  pluies  trop, 
continuelles. 

£ni536j  le  17  Août,  pour  le  fuccès  des  armes 
du  roi  :  les  ennemis  avoient  afiîégé  Pironne  & 
Marfeille  ;  le  prince  d'Orange  d*un  côté ,  &  Tem- 
pereur  Charles^  Quint  de  l'autre ,  qui  commandoient 
à  ces  deux  fiégesy-le  levèrent  honteufement ,«  après 
avoir  vu  dépérir  leurs  armées. 

En  1541  ,  pour  faire  cefTer  les  pluies  trop  fré- 
quentes. 

£n  1542,  pour  la  profpérité  des  armes  du  roi. 

En  1543  ,  pour  le  fuccès  du  voyage  du  roi  qui 
alloit  commander  en  perfonne  fes  armées ,  accom- 
pagné du  dauphin. 

En  1 548  9  pour  obtenir  de  la  pluie ,  la  trop 
grande  f^cherefle  faifant  dépérir  les  biens  de  la  terre. 

£n  1 549 ,  le  4  Juillet ,  fous  le  régne  de  Henri  If  ; 
le  faint  Sacrement  fut  porté  avec  les  mêmes  fo- 
Icmnités  qu'en  1534,  fous  le  régne  de  français  I  ; 
c'étoit  pour  Textinâion  de  Théréfie. 

En  1 5  5 1 ,  pour  la  profpérité  du  royaume  :  toutél 
Jej  reliques  de  la  Sainte-Chapelle  &  du  tréfor  de 
S,  Denis ,  fiirent  portées  dans  cette  proceffion. 

En  1555,  le  23  Juillet,  pour  la  confervation  des 
biens  de  la  terre. 

En  1556,  contre  la  fécherefTe. 

En  1557,  le  19  Septembre,  pour  demander  à 
Dieu  fa  proteélion ,  après  la  funefle  bataille  de 
Saint' Quentin:  les  ennemis,  qui,  après  unefi  grande 
viéioiie,pouvoient  pénétrer  jufqu  au  centre  du  royau- 
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me ,  s*arr^erent  tout  coart ,  comme  fi  le  Sehntàr 
les  eût  aveuglés ,  &  donnèrent  le  temps  de  réparer 
ce  malheur. 

En  1559,  le  o  Juillet,  pour  la  guérîfon  du  toi 
Henri  II ,  blefle  a  mort  dans  un  toomoî  »  par  Munt^ 
gommcry. 

En  1 560,  fous  François  II,  pour  demander  à  Dîea 
du  beau  temps,  &  Textirpation  de  Théréfie,  quife 
répandoit  dans  le  royaume. 

En  1562,  le  ai  Juin,  pour  le  fuccès  des  armei 
du  roi ,  contre  les  hérétiques  rebelles. 

En  1564,  le  23  Juillet ,  pour  les  biens  de  la  terre 
endommagés  par  les  pluies  ;  le  temps  devînt  anffi- 
tôt  favorable  :  le  miracle  fut  fi  fenflole ,  que  la  &- 
culte  de  théologie  vint  en  corps  en  rendre  grâces  à 
Dieu ,  le  24  Août  fuivant. 

'  En  1 566,  le  7  Juillet ,  les  fréquentes  pluies  «voient 
tellement  endommagé  les  biens  de  la  terre,  que 
Ton  avoit  perdu  toute  efpcrance  de  récolte  ;  le  paia 
&  le  bled  étoient  montés  à  un  prix  excefut.  Uans 
cette  extrémité,  l'on  eut  recours  a  fainte  Gtneviive; 
la  chàtTe  fut  defcendue  Se  portée  en  proceffion.  Le 
roi  Charles  IX  &  tpute  fa  cour ,  la  fuivîrent  à  pied. 
L  etfet  en  fut  tel  qu  on  le  fouhaitoît.  Le  temps  de* 
vint  ferein ,  les  biens  de  la  terre  iè  rétablirent ,  la 
récolte  fut  fi  heureufe ,  que  le  bled  revint  à  un  piix 
très-modique. 

En  1 567  ,  le  23  Juin ,  pour  obtenir  de  la  pime. 

La  mcmc  année  ,  le  27  Novembre ,  pour  le  laccis 
^  armes  du  roi  contre  les  Huguenots. 

En  1568,  le  29  Septembre,  pour  la  fanté  da 
roi  &  la  profpérité  de  fes  armes. 

En  1 570 ,  le  10  Septembre ,  pour  faire  ceiTer  les 
pluies  &  les  maladies  qui  emportoient  beaucoup  de 
inonde.  Le  roi  y  envoya  le  duc  de  Mompenfief 
pour  y  tenir  fa  place. 

En  157? ,  au  mois  de  Juin,  pour  le  fiicc^  du 
fiége  de  la  Rochelle ,  &  contre  la  iamine  ,  qui  défo- 
loic  le  royaume.  La  famine  cefla  par  Tabondante  ré* 
cohe  que  l'on  fit  i  &  le  fiége  fe  termina  par  la  paîi^ 


En  1577,  le  14  Juillet  I  pour  demander  à  Dieu 
une  heureufe  récolté  qu'on  ne  pouvoir  efpérer,  à 
taufe  des  pluies  continuelles  qui  celTerent  aulfi-tôt* 

En  1581,  pour  la  confervation  de  la  perfonne 
évL  roi  &  la  fécondité  de  la  reint. 

En  1 584 ,  le  19  Mai ,  pour  demander  de  la  pluie^ 
fp\  tomba  auffi-rôt  très-abondamment. 

En  1587,  contre  les  pluies  continuelles  &  exce& 
fivés  ,  qui  avoient  tellement  endommagé  les  bleds  , 
que  le  prix  en  étoit  monté  iufqtt'à*  quarante  livrei 
le  fèptier.  Les  pluies  ceflerent  ;  le  beau  temps  &  It 
chaleur  rétablirent  fi  bien  les  bleds,  que  la  récolté 
fut  heureufe  &  le  pain  à  bon  marché. 

£ln  1589,  le  12  Mai  9  pour  les  calamités  publn 
ques  ,  pendant  les  guerres  de  ia  Ligue. 

En  1590,  le  premier  Âyril ,  pour  les  biens  de  It 
terre. 

En  1594  &  1595 ,  pour  le  même  fuîet. 

En  1 599 ,  le  5  Août ,  pour  demander  de  la  pluie  , 
la  féchereâe  étant  extrême. 

En  1603  ,  1^  premier  Juin ,  pour  le  même  fujet  » 
&  pour  le  rétabliiTement  du  roi  Henri  IV^  qui  avoit 
été  trèsKlangereufement  malade. 

En  161 1 ,  le  3  Juin ,  contre  la  féchereffe ,  &  pour 
la  confervation  de  la  perfonne  du  roi  Louis  XIII 
6l  de  la  reine  régente  fa  mère  ^  pendant  les  trou- 
bles de  la  minorité. 

En  1615  ,  le  21  Juin,  pour  l*heureux  fuccès  du 
▼oyage  du  roi  fur  les  frontières  d'Efpagne ,  &  Theu- 
reufe  conclufion  de  fon  mariage  avec  Anne  d'Au- 
triche. 

En  1625 ,  le  26  Juillet ,  pour  faire  çefler  les  pluies, 
continuelles.  Le  cardinal  de  la  RochefoucauU ,  abbé^ 
de  fainte  Geneviève ,  y  affifla  en  cette  qualité ,  nud& 
pieds  ,  comme  les  chanoines  réguliers  de  fon  abbaye. 

En  1652 ,  le  II  Juin,  pour  la  paix  &  le  retour 
du  roi  à  Paris.  Sa  Majefié  y  entra  peu  de  temps 
après. 

•    En  1675  ,  le  '9  Juillet»  ^  ^a^fe  des  pluies  coiw 
imueiles  s  elles  cefferent  au(&-tôt* 
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En  1694 ,  le  27  Niai ,  les  biens  de  la  terre  étoient 
en  fî  mauvais  état ,  à  caufe  de  la  féchereffe  qui 
duroit  depuis  trois  ou  quatre  mois  ,  que  J'efpérance 
de  la  récolte  étant  prefqu'entiérement  perdue,  le 
bled  &  le  pain  étoient  à  un  prix  exceffif  ;  Ja  majeJU 
ordonna  ia  proceffion  de  la  châiTe  de  la  fainte.  A  ion 
retour,  le  temps,  qui  depuis  plufieurs  mois,  étoit  très- 
ferein  ,  fe  couvrit  tout-à-coup  d'épais  nuages , 
qui ,  après  qu'elle  fut  rentrée  ,  fondirent  en  eau.  La 
pluie  dura  toute  la  nuit ,  6c  fut  fi  abondante ,  & 
ù  douce ,  que  tous  les  biens  de  la  terre  femblerent 
renaître  ;  Tannée  même  fut  fi  fertile  ,  pour  la  qua- 
lité des  fruits  ,  des  grains  &  du  vin  ,  qu'on  n'en 
avoit  pas  vu  une  pareille  depuis  près  d'un  fiècle.  En 
reconnoifTance  d'un  fi  erand  bienfait,  la  ville  de 
Paris  fit  préfent  à  Icgli^  de  fainte  Geneviève  d'an 
grand  &  magnifique  tableau  :  beaucoup  d'autres 
aufli  magnifiques  y  ont  été  donnés  depuis  par  la  vîile 
de  Paris ,  comme  en  1 709  ,  6c  les  années  fuivantes. 

En  1709,  la  rigueur  extrême  de  l'hiver  avoit  tel- 
lement endommagé  les  meilleures  terres  du  royau- 
me ,  que  prefque  tous  les  bleds  &  autres  grains  qui 
avoient  été  lëmés  pendant  Tautomne  de  i768,avoienî 
péri.  Cependant  l'abondance  des  bleds  dans  le 
royaume  avoit  été  û  grande  les  années  précéden- 
tes ,  qu'elle  avoit  été  même  comme  à  charge  ;  mais 
la  confommation  en  fut  bientôt  faite  ,  on  ne  fçait 
comment  ;  &  les  bleds  devinrent  fi  rares  ,  que  toat- 
à-coup  ils  montetent  à  un  prix  cxcefTif  ;  &  le  peuple 
qui  avoit  beaucoup  fouffert  d'une  longue  guerre,  fe 
trouva  réduit  à  la  dernière  extrémité. 

Dans  cet  état  déplorable.  Ton  eut  recours  à  la 
pat^one  de  Pans  ;  &  le  roi  toujours  fenfible  aux 
befoins  de  fon  peuple ,  informé  de  la  mifere  où  il 
fe  trouvoit ,  ordonna  que  ,  kiivant  les  formalités  or- 
dinaires ,  on  accordât ,  aux  vœux  de  fon  peuple  la 
defcente  &  la  procellion  de  la  chùffe  de  fainte  Ge» 
nevicve,  qui  fe  fit  le  16  Mai  de  la  même  année. 

La  marche  de  cette  procellion  augufle  eft  décrite 
dans  le  Mercure  Galant   du  mois  de  Juin  1709-1 


page  39  &  fuivantes,  dont  nous  avons  extrait  Tarticle 
que  tous  donnons. 

La  cérémonie  de  la  defcente  &  de  la  procenioti 
de  Ja  châlTe  de  fainte  Geneviève  ne  Te  fait  que  dan^ 
les  occaûons  importantes ,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  6c  par  arrêt  du  parlement ,  en  conféquence 
des  ordres  de  la  cour  ;  6c  on  députe ,  pour  donner 
avis  de  cet  arrêt,  aux  chanoines  réguliers  dépofl- 
taires  de  ce  précieux  tréfor,  MM.  les  lieutenans  civil 
&  criminel»  accompagnés  de  MM.  les  avocats  6c 
procureur  du  roi ,  en  robe  rouge ,  avec  douze  coni* 
miiTaires.  Les  hulffiers  à  verge.  &  autres  o£Bciers  fe 
trouvent  à  la  cérémonie  ,  pendant  laquelle  les  cha- 
noines ,  qui  fe  rendent  tous  dans  le  fanâuaire , 
font  nuds  pieds ,  proflernés  la  face  contre  terre,  ré- 
citant d'un  ton  grave  &c  lugubre ,  les  fept  pfeaumes 
pénitentiaux ,  avec  les  litanies ,  les  prières  6c  les 
oraifons  ;  puis  le  célébrant  ayant  dit  le  Confiteor , 
-<{ue  tout  le  clergé  récite ,  il  ie  tourne  vers  le  peu- 
ple ,  auquel  iî  donne  Tabiblution  générale ,  marquée 
dans  le  Rituel  de  fainte  Geneviève, 

Quand  la  châfte  eft  defcendue.  On  la  porte  à 
Tautel  de  fainte  Clotilde ,  où  le  chantre  entonne  un 
répont  qui  eft  continué  par  le  chœur  ;  enfuite  le  ce- 
-iébrant  s'approche  de  la  chafle  pour  i'encenfer  6c  la 
baifer  ;  après  lui  les  chanoines  réguliers  vont  lui  ren- 
dre leurs  hommages. 

Cette  cérémonie  finie,  le  grefEer  du  châtelet  drefle 
fur  le  lieu  un  aâe ,  qui  efl  figné  par  les  lieutenans 
civil  6c  criminel ,  avocat  6c  procureur  du  roi ,  corn- 
miiïaires  6c  autres  ofHciers  du  châtelet,  par  lequel 
ils  jurent  6c  promettent  de  ne  point  quitter  la  châfle 
de  vue ,  jufqu'à  ce  qu  elle  foit  remontée  6c  mife  en 
fa  place. 

Il  y  a  voit  quarante  ans ,  c'eft-à-dire  depuis  1725  , 
que  la  châfFe  n'avoit  été  defcendue ,  quand  elle  la 
été  le  16  Décembre  176^^  pour  le  rétablifTement 
de  feu  monfeigneur  le  Dauphin. 

Ce  fut  en  1624,  que  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault  apporta  la  réforme  à  fainte  G^nevicye*  La  pre-^ 
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&  comédies.  Chacun  de  ces  quatre  premiers  g'entUs' 
hommes  a  fous  Ton  înrpedion  fix  des  vingt-quatre 
pages  que  le  roi  entretient. 

GENTILSHOMMES  ordinaires  de  la  cham- 
bre DU  Roi.  Ils  furent  établis  par  Henri  JII^  aa 
nombre  de  quarante-cinq  ;  mais  Henri  /^les  réduilit 
à  vingt-quatre.  Depuis  on  en  a  ajouté  deux;  aioTi 
il  y  en  a  aujourd'hui  vingt-fix,  qui  fervent  par  qu&r- 
•tier. 

G  É  O  G  R  A  P  H I E  :  c'eft  la  defcriptîon  de  !a 
terre,  du  mot  grec  y  m  terre,  &  de  ^«^r»  écrire  oa 
décrire.  Cette  i'cience  confidere  le  globe  terreftre 
compofé  de  la  terre  &  de  Teau ,  &  comprend  l'Ay- 
drographie  ,  qui  donne  la  connoi (Tance  des  mers  & 
des  rivières.  On  y  joint  audl  la  chorographie ,  c'eft- 
à-dire  la  defcription  des  régions  des  royaumes  & 
des  provinces  ;  6l  la  topographie  ,  ou  la  defcription 
des  lieux  particuliers ,  comme  de  Paris  &  des  eti- 
virons. 

Nos  rois ,  toujours  attentifs  aux  progrès  des  fcien- 
ces,  ont  honore  de  la  qualité  de  leurs  géographes 
&  cojmographes ,  ceux  de  tous  les  pays ,  qui  s^ap* 
pliquoicnt  à  perfeâionner  la  gécg'-aphie ,  &  ils  leur 
donnoient  des  peniions  confidérables ,  de  même  qu*à 
quelques-uns  de  leurs  fujets  ,  qu^ils  emploient  quel- 
quelbis  fous  les  ordres  des  maréchaux  de  France 
pour  lever  tes  plans  des  lieux. 

Le  premier ,  dont  il  e(l  fait  mention  dans  les  re- 
gidres  de  la  chambre  des  comptes  ,  eft  Jean  Eldar , 
prêtre  Ecollois ,  en  1560.  On  y  trouve,  en  15771 
Nicolas'Nicolaï ,  feigneur  d'Arfeuille ,  premier  géo- 
graphe  du  roi ,  en  même  temps  valet  de  chambre 
ordinaire  de  fa  majedé ,  &  fon  commifTaire  député 
à  la  vifite  générale  &  particulière  du  royaume. 
.  Il  avoit  pour  adjoint  dans  cette  commiffion,  An^ 
toine  de  Laval ,  fon  gendre  ,  fieur  de  Salaire ,  géo» 
graphe  du  roi*  Celui-ci ,  qui  étoit  aufll  capitaine  da 
parc  &  château  de  Beaumanoir-lez-Moulins,  publia  un 
livre  inticalé ,  DeJJeins  &  Profejpons  nobUi  &  pu- 
liquesy  où  il  parle  d'un  ouvrage  que  NicoUu  avoic 

fait 


fait  fur  Igl  pilotage.  Il  vivoit  encore  en  1598,  où  il 
.obtint  des  lettres  dans  lefquelles  il  eft  dit  qu'il  a  voit 
fourni  aux  rois  Henri  III  &  Henri  IV ^  plufieurs 
telles  icartes  &  dercriptions  géographiques  de  plu- 
sieurs provinces  di)  royaume  6c  limitrophes  ,  outre 
les  autres  qu'il  avoit  fournies  aux  lieutenans  gêné** 
raux  conduiians  les  armées* 

Dans  le  même  temps,  &  en  1573  9  on  trouve 

André  Tàevei^  honune  célèbre  dans  Ton  temps ,  mais 

aujourd'hui  fort  décrié,  orné  du  titre  de  géographe 

dit  roi.  Les  autres  géographes  ,  qui  fe  font  acquis  dq 

la  réputation ,  font  Claude  Châtillon ,  qui  vivoit  en 

1591 ,  avec  le  titre  de  topographe  du  roi  ;  Guillaw 

me  de  Moutonier ,  fieur  de  Caftelfranc  ^  en  1^049 

inîs  au  nombre  des  géographes  du  roi  ;  Hugues  de 

Châtillon  ,  fils  d^  Claude ,  géographe  &  ingénieur  du 

rpiy  en  Charppagne ,  Bri«,  Metz ,  Toul  &  Verdun  , 

en  16x6;  André  Duchefne  ^  homme  dont  le  nom 

ne  mourra  jamais^  en  1618  ;  Louis  de  Châlons ,  fieur 

du  Maine  ^  cofinographe  du  roi  9  en  1619  ;  Pierre 

Bénins  ,  Hollandois ,  çofmographe  du  roi«  en  1620  ; 

,Jean  Cavalier  ^  &  Pierre  de  Âfontmaur ,  en  lôat  ; 

J^idier  J^pnnot ,  doâeur  es  droits  ;  Antoine  Gau^ 

fier^  en  16^9;  AJM,  éQ  Sainte- Marthe ^  frères,  er| 

1644  ;  Nicolas  Sanfon  ^  &  après  lui  Guillaume  foi) 

fils,  çn  1647;  Guillaume  de  1*1  fie  qui  obtint,  le  24 

Août  1718,  des  lettres  de  premier  géographe  du  roi; 

Philippe  Pauche  de  l'académie  dçs  fciences  ,  qui  ^ 

fuccédé  à  la  charge  de  premier  géographe  du  roi ,  ^ 

Guillaume  de  l'IJl^  ^  mort  en  172$. 

GÉOMÉTRIE  ;  c'eft  la  fcience  qpi  çnfeigne  ^ 
tnefurer  la  inatiere  en  toutes  f^s  dimenfions ,  lon-^ 
eueur ,  largeur  &  hauteur  ;  &  le  mot  géométrie  ,  k 
U  lettrç ,  eft  l'art  de  mefurer  la  terre  ;  il  vient  d^ 
grec  yn  9  6c  du  verbe   «*?«?«»   metiri  (^mefurer.) 

Les  égyptiens  pafTent  popr  les  inventeurs  de  la 

Îréoméiriej  p^rce  quç  les  inondations  du  Nil  en  furent 
'occafiQii,  Jofephe  fen^ble  en  attribuer  Tinventioii 
fiux  Hébreuip.  Des  Egyptiens  ^  \a^  géométrie  pafla  çhçz 
jçs  Gr«çs.  Archmdç  1  Suctidf^  Pioph^tnie .  p^»^ 

TmOU  *  X 


311  -?J^rG  E  R]e4«* 

pus ,  Apollonius ,  &  pluûeurs  autres  parmi  em  Toit 
cultivée  avec  foin.  JLes  fameux  géomètres  du  dernier 
fiécle  font,  le  P.  Taquet ^  Jéfuite;  le  P.  Pardies^dt 
la  même  fociété;  M.  Arnaud^  qui  a  donné  des  £lé- 
mens  de  géométrie  ,  qu'on  ne  peut  trop  lire  ;  M.  de 
Male^ieux  ;  le  P.  T^/ti/,  de  l'Oratoire ,  Galilée  y  Sit-- 
rin ,  Snellius ,  TorricelU  ,  Viviani  ,  Rohêrval^  Paf" 
€hal^  Fernéat^  Huygens  ,  Midorgt  ^  le  marqûs  de 
V Hôpital ,  Defcartes ,  Du  Laurence ,  &  quantité 
d'autres. 

Les  mémoires  fi  edimables  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Paris  fuffifent  prefque  feuls  pour 
faire  approfondir  la  géométrie ,  qu'on  divife  en  pra* 
tique  &  en  théorique ,  &  les  autres  parties  des  jm- 
thématiques.  On  y  ttouve  aufll  les  éloges  des  plus 
illuflres  géomètres  qui  fe  font  rendus  célèbres  de- 
puis l'établifTçment  de  cette  fociété  :  nous  j  ren* 
voyons. 

GERMAIN  DES  Prés  :  (Saint)  abbaye  royale 
de  BénédidUns ,  bâtie ,  à  Paris ,  par  Childebertl^  roi 
de  Paris ,  qui  mourut  en  5 589  &  y  eft  enterré,  avec 
fa  femme  Ultrogode^  qui  ne  lailta  que  deux  £Iles. 
Clotaire  II  mort ,  regretté  en  628 ,  parce  qu'il  ai- 
moit  la  juflice  &  la  paix ,  y  eft  auffi  enterré.  Cette 
abbaye  obtint  des  privilèges  &  des  exemptions ,  ea 
566,  fous  l'épifcopat  de  Lambert^  dans  une  aflèmblée 
des  évêques  de  la  'province. 

Cette  abbaye  reiTembloit  autrefois  à  une  dta* 
délie  ;  fes  murailles  étoient  flanquées  de  tours  &  en* 
vironnées  de  fofTés  ;  un  canal  large  de  treize  à  qm* 
torze  toifcs ,  qui  commençoit  à  la  rivière ,  &  qu'on 
appelloit  la  petite  Seine  ,  couloit  le  long  du  terrdn, 
où  efl  à  préient  la  rue  des  Petits- A ugufiins  ,  &  alloit 
tomber  dans  les  fofTés,  qu'on  combla  en  1640:0a 
bâtit  fur  le  terrein  qu'occupoient  ces  fofTés,  d'un  cdié 
les  rues  Saint<-Benoît ,  Sainte-Marguerite  &  du  Co« 
lombier  ;  l'autre  c6té  de  cette  dernière  rue  avoir  été 
.  bâti  vers  l'année  1543,  avec  la  rue  des  Marais. 
La  prairie  que  ce  canal  partageoit  en  deux,  fitf 
nommée  le  ^and  6c  le  petit  PrérouX'Chrci  ^  parN 
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que  les  écoliers  ,  qu*on  appplioit  ^trefoU  cUrçs , 
alloient  »'y  promener  les  jour^  ^e  fête,  h^  petit  Pri 
étoit  ié  plus  proche  de  la  ville. 

Ceft  dans  le  grAud  Pré^aux-CUrcf  que  Hinri  IK^ 
lorfqu'U  afliégea  Paris;  en  1589 ,  fit  camper  une  par^ 
tie  de  Ton  armée.  Ce  ne  fut  que  fous  Louis  Xllf 
qu'on  commença  de  b^tir  dans  le  grand  Pré-aux^ 
Clercs  les  rues  des  Petits»Augufiins ,  de  Jacob ,  de 
rUniverfité,  de  Varenne,  de  Bourbon  6c  des  Saintsr 
Pères;  ces  rues  n'étoieqt  pas  encore  ache^é^s  ai| 
commencemeot  du  régne  de  Louis  XIK 

GERMAINS  :  les  Romains  appelloient  fpcciale^ 
ment  Germanie  ^  la  partif  de  la  baiJe  AUemagoe^ 
qui  eft  ûtuée  entre  le  Rbin  $C  TElbe.  On  diilingaoif 
trois  Germanies ,  l'ancienne ,  la  moyenne  »  &  la  mo- 
derne ;  Tancienne ,  appellée  auf&  Bérofienm ,  étoit 
comprîfe  entre  le  Rhin  9  TOcéan ,  lè  Tanaïs  ,  (  au* 

Ïiurd'hui  le  Don,)  le  Pont^Euxin  âc  le  Danube» 
a  moyenne  eft  celle  dont  font  men.tioa  Tacite  , 
Pline ,  Ptolomét ,  &:  donc  iU  déf&goent  les  limites^ 
La  Germanie  moderne  compr^noit  prefque  toute  Ifi 
iSelgique  ennieçà  du  Rhin,  &  s'itendoit  au-delà  d^ 
ce  Seuve  «  &  de  celui  de  la  Viâule ,  ^ufqu'en  Vw 
ihuanie,  au  pays  des  Scythes  Alaias  ;  fa  longueur  pou» 
voit  être  prife  depuis  1^  Portus-Iccius  en  Boulpn!- 
aois  y  jufqu'aux  frontières  de  la  Lithuanie  ;  &  fa  lar*^ 
^eur  y  depuis  l'Océaa  jufqu'à  la  mer  Adriatique  & 
aux  Alpes. 

Les  Germains  9  fous  les  empereurs  Romains  ,  ten» 
terent  diverfes  fois  de  s^étabiir  dans  les  Gaules^ 
mais  ils  éprouv.erent  prefque  toujours  la  fortune  con» 
traire.  Drufus^àxx  temps  d'Âugufte,  les  repouHa  ]\i(-* 
qu'au-delà  de  TEibe.  Ils  firent  encore  de  nouveaux 
efforts  pour  attaquer  l'empire  Romain  avec  plus  d^ 
iûaccès  ^  mais  ils  furent  encore  battis  par  la  plûpai^ 
4es  fuccefleurs  d'jiugujie.  Cep^n<Unt  fous  le  téenfi 
jde  Licimus-Valérien ,  ils  s'avanqerent  jufqu'à  Ra^ 
▼enne;  &  fous  l'enipire  de  .Galfi^n  ,  ils  ravag^r^fit 
les  C^ofes^  &  pénétrèrent  .iufqu'eo  £ijp»gne  >  oi)  Ui 
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Ce  (ut  à  roccafion  de  cette  irrapdon  des  Ger^ 

mains ,  que  Gallitn  répondit  plaifamment  à  ceux  qui 
lui  vinrent  dire  que  les  Gaules  étoient  perdues  pour 
les  Romains  :  Efi'^e  que  la  République  ne  pourra 
point  Jubjïfter  fans  Us  foies  dts  Torbellitns ,  c'eft- 
a-dire  fans  les  camifoùs  des  Gafcons  ? 

Cependant  malgré  ces  fuccès ,  les  Romains  yin* 
rent  à  bout  de  vaincre  les  Germains ,  &  même  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  les  Gaules.  Mais  foa9 
l'empire  à^Honorius^  &  fous  celui  de  ValenùnUnllU 
les  Germains  repafTerent  de  nouveau  le  Rhin,  fe 
répandirent  dans  les  Gaules,  &  s'y  établirent  malgré 
tous  les  efforts  des  Romains ,  les  uns  font  le  nom 
de  Francs ,  les  autres  fous  celui  de  Bourguignons* 
y  oyez  Francs  &  Bourguignons. 

CERSI  :  abbaye  dans  la  Brie ,  fondée  ,  dans  le 
treizième  fiécle,  pour  quarante  religieufes ,  par  la 
comtefle  Jeanne ,  femme  à*Alfonfe  ,  comte  de  Poî* 
tiers  ,  frère  de  S,  Louis,  On  y  voit  le  tombeau  dtf 
cette  princefle,  oîi  elle  eft  repréfentée  en  b(>ffes,enye- 
loppée  dans  un  grand  manteau  avec  une  guimpe,latête 
couverte  d'un  voile  ,  &  part^leHus  une  couronne , 
qui  reflemble  beaucoup  à  celle  des  reines  de  France» 

GEVAUDAN  :  pays  qui  fait  partie  du  bas  Lan- 
guedoc  9  dont  la  ville  de  mendeeft  la  capitale;  c'eft 
un  pays  d*ctats ,  oîi  il  y  a  des  bfiins  chauds ,  qui 
ont  allez  de  réputation  ,  des  mines  de  diffiirens  mé» 
taux ,  des  fimples  rares ,  &c. 

Du  temps  de  Cefar,  le  Gevaudan  étoit  habité  par 
les  Gnbales ,  ou  Gabali  ;  fous  Honorius  «  ce  payi 
fe  ti  ou  voit  compris  dans  l'Aquitaine  première.  Dans 
la  décadence  de  l'empire  Romain ,  les  Wifigoths 
s*en  emparèrent  ;  C  lovis  les  en  chafla  après  la  ba» 
taille  de  V ouille ,  &  réunit  le  Gevaudan  à  l'Aqui* 
taine.  Depuis ,  ce  pays  fuivit  le  fort  de  cette  pro* 
vince.  Il  obéit  fucceflivement  aux  rois  d'Aquitaine  » 
aux  ducs  de  ce  nom,  &  aux  comtes  de  Toulmife^ 
ducs  de  la  première  Aquitaine. 

Vers  l'an  919,  Ermengaud^  fécond  fils  S  Eudes  ^ 

comte  de  Touloufe  1  eut  eu  partage  le  Qtvwim^ 


.Wiret  ùre  de  comté.  Sa  paf&ité  en  jouit  pendant 
cent  ans  &  plus.  Il  retourna  enfiiite  aux  comtes  âé 
Touloufe.  Pons  ^  comte  de  Toqloufe,  étoit  auffi 
comte  de  Gevaûdan  ,  en  loéo»  Raymond  ^  dit  dâ 
Saint'Gillts ^  ion  fils,  luifuccéda,  &  quitta  letitrt 
de  duc  d'aquitaine^  pour  prendre  celui  de  duc  Je 
Narborme*  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  aliéna  le 
comté  de.  Gevaûdan  en  faveur  des  évêques  de 
Mende. 

En  I  lét  ,  Adelbert  évêque  de  Mende ,  étant  venu 
faire  honlmage  de  fbn  évêché  an  roi  Louis  t^Ilf 
obtint  un  diplôme  appelle  bulle  d*or  ^  par  lequel  le 
toi  accorda  à  cet  évêque  &  i  fes  fuccefleurs,  les 
droits  régaliens»  Cette  chartre  eft  le  principal  ton» 
dément  dé  ^autorité  temporelle,  dont  les  évéques 
.de  Mende  jouifTent  dans  leur  diocè/e. 

Malgré  cette  aliénation  du  Gevaûdan  ,  le  paye 
ieut  encore  des  viconîtes ,  qui  avoient  commencé  dès 
l'an  951  ;  &  les  titulaires  de  ce  Vicomte  de  Gevau* 
4/^/2 devinrent  aufH,  par  alliance,  comtes  de  Pro- 
Vence  &  de  Barcelone;  &  ce  vicomte  pafla  en- 
core ,  par  alliance ,  au  toi  d'Ârragon.  Il  fut  engagé 
à  Raymond  W ,  dit  le  Vieux  ,  comte  de  Touloufr  ; 
6c  comme  il  fut  excommunié  à  cauGs  de  la  protec- 
tion qu'il  donnoit  aux  Albigeois ,  Tévêque  de  Mende 
en  prétendit  la  confifcation  en  qualité  de  feigneur  du 
«ays»  S,  Louis  ^  en  1258  >  fit  une  tranfadion  avec 
le  roi  d'Arragon ,  qui  lui  céda  fes  droits  fur  les  vi- 
comtes de  Milhaud  &  du  Gevaûdan.  En  126^  OU 
1266,  révêque  de  Mende  en  céda  la  fouveraineté 
au  roi ,  qui  lui  donna  en  échange  divers  biens  \  & 
en  1 306 ,  Philiûpe  le  Bel  fit  un  traité  de  pariage  avec 
Guillaume ,  éveque  de  Mende*  Le  prince  lui  laifTa, 
&  à  fes  fucCefleurs ,  le  titre  de  comte  ,  &  lui  donna 
.  la  moitié  de  la  ville  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps  que 
le  bailliage  efl  en  parioige  entre  le  roi  &  Tévêqu^ 
de  Mende.  La  .juflice  fe  rend  tour*à-tour  en  leur 
tiom  \  quand  c'eft  celui  du  roi ,  elle  fe  rend  à  Mar^ 
vejols  5*  ÔL  quand  c*eft  celui  de  révêque ,  à  Mendem 

G£X  ;  pays  avec  titre  de  feigneune  &  de  bet» 


f onnié  ,  dont  Gex  eft  la  capitale ,  qui  petit  ttffà 
neuf  à  dix  lieues  aaarréec  4  bornée  d'un  c6té  par  II 
jpays  de  Vaud,  &  les  Suifles,  de  Tauti^ ,  par  le  Rh^e 
&  la  Savoye  ^  le  lac  de  Ceneve  »  le  mont  Jura 
ou  de  Saint- Claude ,  &  par  la  FraViche^Coâité. 

Cette  baronnie  relevoit  autrefois  des  comtes  de 
Genève  ;  elle  â  été  poiTédée  pai-  des  cadets  des 
(famres  de  ce  noni.  Elle  a  énfuite  paflé  dans  la  nuà- 
fon  de  JoinvîlU.  En  1 353  9  U  comte  de  SavoytîxSci 
tette  baronnie  &  l'unit  à  fon  domaine  9  parce  qae 
le  fcigneur  refufoit  de  lui  rendre  hommage.  Elle  eft 
revenue  à  la  couronne  avec  la  Brefle  &  le  Bogey^ 
dont ,  plus  anciennement ,  elle  avoit  fiiîvi  le  Tort. 
Depuis ,  elle  a  été  engagée  à  la  maifon  de  Bovrhon^ 
ion  dé»  Le  fiége  du  bailliage  établi  dans  la  ville  de 
Gtx ,  efl  compofé  d'un  bailli  d'épée,  de  fes  Jieute^ 
Aans  civil  &  criminel ,  &  autres  officiers  ooi  font 
pourvus  par  le  roi ,  fur  la  nomination  du  prmce  de 
Condé ,  feigneur  engagiftc. 

GIBET  ;  ce  mot  elt  corrompu  de  ccloî  de  fM^ 
tjpi  fignifie  en  langue  arabe  ^  uni  montagne»  Ancien-» 
nement  les  exécutions  fe  faifoiem  fti'r  des  lieux  éle^ 
Vés)  parce  que ,  dit  Tacite^  (de  Morihus  Xhrm.  c.  la,) 
les  Francs  avoient  apporté  cet  ufage  des  Gerraainsi 
Cis  peuples  pendoient  à  des  arbres  tes  traîtres  fit 
les  déferteurs  ;  ils  étouffoient  dans  un  bomlner, 
fous  une  claie ,  les  poltrons ,  les  faînéans ,  &  lo 
mrgnons,  L'efprit  de  la  loi,  dans  la  différence  de  ces 
fupplices  ,  étoit  de  rendre  vifible  la  fnmidon  dfl 
trime ,  &  d'enfevelir  l'infamie  dans  nn  étemel  ouhBè 

Etienne  Pafquier  a  fait  une  remarque  far  lesfonr* 
ches  patibulaires  de  Montlaùcon ,  proche  Pa:rîs  ;  c'ell 
qu'elles  ont  porté  malheur  à  tous  ceux  qui  s'en  font 
mêlés.  En  e(^it  ^  Enguerrand  cie  Marigny,  qoll^ft 
bâtir ,  les  étrenna  :  Pierre  Remy ,  furintenoant  (fes 
finances ,  fous  Charles  le  Bel ,  les  fit  réparer ,  &  y 
ifut  aufli  pendu.  De  notre  temps ,  ajoàte  Pafqtdtr^ 
Jean  Monnier ,  lieutenant  civil  de  Paris ,  y  ayo^ 
fait  mettre  la  main  pour  les  refaire  ,  s^il  n'y  fi^ 
p^s  ftî  jours  g   il  y  fit  amende  kcnotaUe»  Gna  ait 


^oir^ ditmi javteur moierm^  (M.  Çaîntefoix^ )  quil 
a  été  M9  («n^ps  >  len  JPr aiic^f,  oii  Ton  faifoit  JMflice  des 
grands ,  comme  des  petits  vol^rs. 

Le  gibet  ^  ou  la  potence  ^  étçit  déjà  «  fous  la  pre* 
iBÎereBc  la  (èconde  face^  1^  g^nre  de  fupplice  le  plus 
iafâtne^  Aucun  noble  ae  p^uvoit  y  être  condamné 
que  dans  lé  cac  de  trahij9n  «  que  les  François  ont 
toujours  regardé  comme  le  plus  grand  des  cri^nes  ^ 
&  celui  qui  dégrade  le  plus  Thumanité. 

GILLÉS-^XËUR  :  rue  de  Paris ,  qui  termine  d*ufl 
côté  dans  la  rue  Saint'^André-des- Arcs ,  &  de  Tautre 
du  câté  des  Auguftins.  A  ce  bout ,  dans  Tangle  que 
cette  rut  forme  avec  celle  de  Hurepoix ,  François  t 
fit  bâtir  uo  petit  palais  ^  qui  communiquoit  à  un 
hôtel  que  la  ducheiTe  AEflampes  avoit  dans  la  rue 
^  THirondelle.  Les  peintures  a  frefque^  les  tableaux^ 
les  tapiilèries^  les  falamandres  qui  faifoient  le  corps 
de  la  devife  de  François  /,  &  plufieurs  autres  de- 
vifes  ingéni^fes»  annonçoient  dans  cet  h&têl  le  dieu 
&  les  plaifirs  auxquels  Û  étoit  confacré.  Le  cabinet 
des  bains  de  b  ducheffe  A^Efiampts ,  fert  à  préfent 
d^écurie  à  une  auberge ,  qui  a  retenu  le  nom  de  U 
Sdlamandrc.  M.  de  Sdinfefoix ,  dans  fes  Eflais  hifio^ 
riques  furPaHsydit  que  lorsqu'il  alla  examiner  les  relies 
4e  ce  palais  ^  un  chapelier  faifoit  fa  cuifine  dans  la 
chambre  du  lever  de  François  /,  &  que  la  femm« 
d'un  libraire  étoit  en  couches  dans  fon  petit  faloa 
4e  délices^ 

GIROUETTE  :  autrefois  il  n'y  avoit  que  les 
Dobles  qui  euflent  le  droit  ^  met»-e  des  girouettes 
fur  leurs  maifons  »  dans  l'ori^ne ,  il  falloii  même 
avoir  monté  à  TafTaut  de  quelques  villes  »  &  avoir 

fiante  fa  bannière,  ou  fon  pennon»  fur  les  remparts. 
)cs  girouettes  ctoient  peintes ,  armoiriées ,  &  repré« 
fentoienc  les  bannières  &  les  pennons  de  la  no« 
bleOe. 

GISORS  :  capitale  du  Vexin^Normand ,  qui  fut 
démembré  par  le  roi  Louis  IT,  en  faveur  de  Guil^ 
iaume,  duc  dé  Normandie»  en  Q4O;  Louis  Vil  la 
réuoit  à  ia  couronnei  en  1158.  La  princefle  Af^r^ 
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fruetite  fa  Aile,  porta  Gifors  k  Htnrîtt^  roScPArf^ 

Î;lererre,dont  elle  n'eut  point  d'enfims;  cependant 
e  Vexin  ne  fut  rendu  qu'eii  1191* 

Eli  1 1  lôy  il  Y  eut  une  entrerue  du  pape  Calixte  //, 
&  Henri ,  roi  d* Angleterre.  Ce  pontîte  fe  trouyoit 
dors  en  France ,  a  caufe  d'un  fcnifine  ;  &  il  vint  à 
G': fors  pour  procurer  la  paix* entre  les  François  & 
l«s  Anglois. 

La  ville  de  Gifors  eft  encore  renommée  par  l'en^ 
trevue  de  PAiltppe-Aupufie  ,  &  de  Henri  11^  roi 
d'Angleterre ,  en  1 188.  Sur  la  nouvelle  que  ces  deaz 
monarques  eurent  de  la  prife  de  Jérufalem  par  Sa^ 
ladin ,  ils  s'abouchèrent  entre  Gifors  &  TVie^  &ré- 
folurent  de  prendre  la  croix  avec  grand  nonibre  de 

farinées ,  de  (èigneurs  &  de  (prélats  ,  pour  retirer  les 
aints  lieux  d'entre  les  mains  des  înndeles.  En  me* 
moire  de  cette  alliance^  ils  dreflerent  une  croix 
dans  le  champ  où  ils  $*étoient  croifis ,  &  promi- 
rent mutuellement  de  fufpendre  tous  leurs  diCÈrends, 
jufqu'au  retour  de  cette  expédition* 

Philippe- A us,ûfte  fe  plut ,  en  119:^,  \  eitibelBr  G*- 

^ors  ;  il  s'y  retira  Tannée  fuivante  en  1198^  après 

a  perte  d'une  bataille  donnée  près  de  cette  vilki 

ayant  été  poutfuivi  par  Richard ,  roi  d' Angleterre. 

La  même  année ,  ce  monarque  paiTant  à  cheval 
fur  le  pont  bâti  fur  \Epte  ^  tout  proche  de  GiforSi 
le  pont  fondit  fous  lui;  &  il  fe  trouva  abùné  dans 
l'eau ,  de  façon  que  l'on  crut  gu'il  ctoit  noyé  & 
écrafé  fous  les  ruines  du  pont.  Cependant  il  ne  fut 
pas  même  bleHe.  Son  cheval  ^  qu'il  ne  quitta  points 
le  mit  à  la  nage  &  le  porta  à  teirre  fort  heureufe- 
ment. 

Depuis  de  temps,  la  ville  de  Gifors  a  été  prife 
&  reprii'e  plufieurs  fois  durant  les  guerres  de  la 
France  avec  l'Angleterre.  11  y  avoit  un  château  1 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  vefliges  de  ce  qu'Û 
étoit  autrefois. 

Ert  1710,  Louis  XIV  joignit  la  feigneurie  delà 
Ville  de  Gifors ,  avec  celle  ^'Andeli  &  de  V^rnon^ 
&  les  mit  fous  les  titres  de  vicomtes  ^  dvec  le  duchi 
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Q  Alèi^çofl  t  pour  tormer  l'apanage  de  Charles  dé 
France^  duc  de  Berry. 

^  Au  mois  d'Oftobre  1718  ,  Loms-CharUs''Augufle 
Pouquet ,  (  depuis  itiaréchal-duc  de  Bellc^Ifle ,  )  ayant 
cédé  au  roi  BelU-IJle  ,  reçut  en  échaiigé  le  comté 
de  Gifors  9  les  vicomtes  de  Ve^non^  èî  Anitly  &  de 
Lïhons^  avec  le  marquifat  de  Bïjjy^  près  de  Vernon* 
Ge  comté  fut  érigé  <3n  duché  par  lettres  cnregiftrées 
le  19  Juillet  1^42^  &  en  pairie  le  9  Juin  17484 
Depuis  la  mort  du'maréchal-duc  de  Belle^Iflc^  arrivée 
tti  Janvier  1761 ,  fans  laiiTer  de  poftérite,  le -roi  a 
échangé  avec  M.  le  ttomte  d'£tf ,  ^e  duché  de  GU 
fors ,  ($c  plufieurs  auti:es  terres^  pdur  la  principauté 
dte  Dombes. 

GIT£  :  félon  les  loîx  fôndaihentalés  de  la  Mo-* 
narchie ,  le  roi  doit  vivre  de  (on  domaine ,  c'eft-» 
à^-dire  des  fonds  des  terres  &  forêts  ^  dont  le  revenu 
lui  appartient^ 

Autrefois,  lorfcjue  no^  rois  Voyageoîènt,îls  avojent 
le  droit  de  loger  une  nuit ,  avec  toute  leur  fuite,  dans 
les  grands  bénéfices ,  aux  dépens  des  titulaires  ;  & 
cela  ^'appelloit  le  droit  de  gite.  Les  évêques  &  les 
abbés  le  rachetoient  fôuvent  par  une  fommemodi-« 
que  d'argent.  Le  peuple  étoit  obligé  de  fournir  au* 
roi,  d'elpace  en  efpace,  des  voitures  ôc  des  che- 
vaux ;  obligation ,  dont  les  bourgs  fe  difpenfoienc 
encore  en  payant  qiielque  chofe. 
"  A  cela  près ,  les  eccléfiaftlques  &  le  peuple  n*a-* 
Yoient  pas  d'autre  charge  à  fupponer;  &  la  no-« 
bleiTe  fervoit  le  roi  à  fes  dépens ,  dans  les  guerres  ^ 
que  Taffemblée  du  parlement  jugeoit  juftes  &  nécef-* 
éires. 

Nos  rois  de  la  prethiete ,  de  la  féconde  &  de  (à 
trôifiemé  rdce ,  encore  après  S»  Louis ,  avoient  leui* 
gite  dans  les  abbayes  &  les  maifons  épifcopales. 

Un  évêque ,  chez  qui  Charlemagne  avoit  déjà  pafle 
plufieurs  fois  ^  le  voyant  arriver ,  fe  donna  beau-* 
Coup  de  foin  pour  le  recevoir.  L'empereur  lui  dit  i 
Fotis  prene{  trop  de  peine;  tout  n'ejl*-il  pas  ajfe^ 
Htt  ?  vévêque  luî  répondit  :  SirB  >  il  ne  i'en  /«ici 
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^ucres  ;  mais  j'effert  quéujourd'hui  tgui  ti  ftté  U 
la  cave  au  grenier. 

Charlemagne ,  qai  fcntit  le  reproche  loi  répondit 
en  fouriant  :  iVir  vous  embarrajjfe^  pas ,  Monfieur  lU- 
véifue,  j*ûi  la  main  auffi  bonne  à  donner  qu*âpren' 
être  ;  &.  fur  le  champ ,  ce  prmce  unk  une  terre  coih 
fidérablë  à  Ton  évêché. 

\  Cette  redevance  fut  établie  pour  b  décence»  qui  ne 
permettoit  pas  à  nos  rois  ôc  aux  (eigneun  doiai* 
nans ,  en  faifant  la  vifite  de  leurs  terres ,  qu'ils  lo- 
geaflent  dans  une  hôtellerie  publique  ;  car  ils  ne 
percevoient  ce  tribut  que  da^f  les  villes  &  boor- 
^ulesy  oii  ils  n*avoient  ni  château  ni  maîfon* 

5.  Louis  prit  le  droit  de  gîte  à  fon-  retour  de  la 
Falefiine,  en  paflant  par  Puy  ^  Brloude^  Iffoire, 
Clermont ,  Saint*-Porcien ,  Saini*'Be^oii'/kr''Loire, 

Ce  droit  de  gite  étoit  devenu  trop  onéreux ,  par 
l'augmentation  de  la  cour  de  nos  rois.  Aacienne* 
ment  ^  fous  la  première  race ,  ils  marchoient  avec 
moins  de  train  que  les  riches  particuliers  de  nos 
}Ours. 

Sous  S.  Louis ,  fa  fuite  étoît  une  véritable  ar- 
mée. Ce  prince  fe  crut  obligé  de  fixer  le  droit  de 
pte  en  quelques  endroits ,  6l  voulut  bien  dans  d'au- 
tres 5  le  convertir  en  des  fondations  utiles  ;  enfin  ce 
droit  fut  aboli  peu-à^peu. 

GIVRI  :  a  la  mort  de  Henri  IJI  t  le  parti  Catho- 
lique envoya  des  députés  à  Henri  ÎF^  pour  lui  doiH 
ner  des  aiUirances  de  leur  fidélité  $  nuis  à  condition 
qu'il  fe  feroit  Catholique  au  plutôt.  L'embarras  de 
répondre  à  cette  propofition ,  fut  terminé  par  la 
préfence  de  M.  de  Givri.  U  entra  ,  fe  jetta  aux  pieds 
du  roi ,  &  lui  baifa  la  main  ,  en  difant  : 

Sire  ^  je  viens  de  voir  la  fitur  de  votre  hrai9t 
noblejfe  ,  qui  fe  réferve  à  pleurer  fon  roi  mort ,  quand 
elle  l*aura  vengé  ;  elle  attend  vos  commandemens , 
vous  êtes  le  roi  des  braves  ,  &  vous  ne  fere^  abaa^ 
donné  que  des  poltrons» 

Bientôt  après ,  Henri  fut  reconnu  roi  de  Franct 
par  Tarmée  ^  que  fon  prédécefleur  avoit  affen^^lét 


8^  tt  en  feçat  le  ferment  de  fidélité ,  en  accordant 
des  conditions  qni  afluroient  la  religion  Catholique. 

GLACE  :  Ventfe  a  été  long-temps  feule  en  po(^ 
feffioft  de  fournir  des  glacés  à  toace  l'Europe.  Ce  fut 
le  grand  Colbtn ,  qui  eitlera  aux  Vénitiens  un  art  qui 
étoit ,  en  quelque  forte  ^  leur  patrimoine.  11  fe  trou- 
voit  beaucoup  d'otrvriers  Françoisr  dan»  la  manufaâurc 
de  cette  réputi^ique.  Ce  minière  les  rappelU  à  force 
d'argent  y  &  pour  f«iTbrifer  un  établiâement  û  utiie,qui 
l^xigeott  néceflairement  beaacoup  de  frais,  il  fit  accor^ 
der,  en  1665 ,  un  privilège  exduftf  aux  cntrepre* 
tieurs. 

On  ne  Connoiffoit  alors"  que  les  gf^aces  fouffÂes  f 
c^étoit  du  moins  les  feuks  que  Ton  fabriquoic  i 
Mourra ,  près  de  Venife ,  &  enfnite  à  Tour-ia- Ville, 
près  de  C)herbourg  en  Normandie.  Les  grandes 
fiac^s ,  ou  les  glaèes  coûtées ,  n'Ont  été  imaginées 
xfu'en  1686.  Les  attdîers  furent  d'-abord  ét^lis  à 
Paris  ;  eniuite  qn  l^s  transféra  à  Sainc-Gobin  ^  où  its 
fofii  encote  préCentement. 

Les  privilégiés  qui  font  étaWk  à  Tôuf-la-Ville  ^ 
Voccupent  uniquement  des  '^cts  fouJUes  ;  ceux 
de  Saim-Gobin  ,  des  glaces  "^cPttiées  &  foufflées. 
Elles  fortent  brutes  de  ces  sianuiaâures  ;  Ôc  c'eft 
â  Paris  que  s'en  ^ît  Tappfêt.  Cefl  aujourd'hui  la 
FraïKe  qui  foufnk  èes  pèces  \  ptefcgae  toute  l'Eii- 
irope.  Voyez  le  ÔifUoimaire  encyclopédique é   , 

GLOIRE  :  \k  heV»  floite  &t  toujours  le  but  dt 
le  motif,  qui  anima  François  L  II  cofiçut  le  deflein 

*de  fe  km  élite  ^tmpt^mr  ^  6c  de  accéder  à  Mfxl^ 

-rhikenl^  «Rort  le  fft  J^anvier  1519.  Il  ^n'épargna 
rien  poiw  un  fi  -grand  projet  ;  8c  il  -en  feroit  petit- 
étre  venu  4  bout ,  fans  l-attachemem  de  l'éleâeor 
Palatin  pour  la  maifon  d'Autriche,  tl  eût  pu  fair^ 
échouer  fan  concurreift  (  Charles-Quint  ;  )  mais  il 
'ne  vouloit  rien  devoir  qu'à  fon  mérite  ;  &  ce  fttc 
ce  même  mérite ,  h  renommée  de  ce  prince  le  plus 
^urcompli  de  fon  fiécle ,  le  :grand  éclat  que  fit  dans 
l'Europe  la  yiâoHie  de  Marignan ,  Se  4a  réuniem  de 
fés  grandes  qualités  |  qui  lui  nuifirent. 
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Ce  monarqtte  difoit  :  C/n  prince  doni  ramiiiUk 
nejipas  fatisfaite  par  une  couronne  telU^que  celle  de 
•France ,  ne  fçauroit  jamais  y  connoitre  Je  hernesm 

Dans  le  temps  de  fes  plus  vives  pourfiihes  poor 
fon  éleâion ,  on  loi  remontra  tous  les  obftades  aiuH 
quels  il  devoit  s'attendre  ^  &  les  difficultés  prefqoe 
infunnontables,  qa'il  trouveroit  à  eoavemer  des  peu» 

£les  anffi  difFérens  de  caraâerâ  &  d'uiàges,  qii'étoîent 
s  Françob  &  les  Allemands.  Il  répondit  :  Je  fçais 
tout  cela  ^  mais  s'il  y  a  de  la  peine  ^  il  y  a  de  U 
gloire»  Il  eft  beau  de  travailler  à  obtenir  la  première 
couronne  du  monde  Chrétien.  Si  je  ne  réuffis  pas  dans  le 
dtjfeîn  de  rétablir  la  mai/on  de  France  dams  le  rang 
dont  elle  eft  déchue  depuis  fi  long^temps  «  on  dira 
au  moins  que  je  Cai  tenté.  Telle  6it  ^  en  toute  occa- 
sion, la  manière  de  penfer  de  François  /« 

GNOMONIQUE  :  c'eft  la  fcience  do  Éûre  dtt 
cadrans  au  foleil  ;  elle  fait  une  partie  des  tnathéma* 
tiques.  On  attribue  à  Anaximandre  Tinvention  des 
cadrans  au  foleil.  D'autres  difent  que  cette  invention 
eft  due  à  Anaximene  Milffien.  On  ne  fçak  pas  prè* 
cifément  le  temps  ^  où  la  connoiiTance  des  nenres  a 
commencé  à  Rome.  Pline  dit ,  que  quatre  cens  fept 
ans  s'écoient  écoulés  ^  depuis  que  Marcus  VaUrius 
avoît  pofé  une  horloge  dans  la  grande  place  de 
Rome.  Les  Grées  n'en  ont  guère  eu  Tufage  avaat 
le  temps  é^' Alexandre  le  Grande  M.  de  la  Hire  â 
fsÀt  un  Traité  de  la  gnomonique ,  ou  horlogiographie» 
Voyez  Horlogerie. 

GOBELINS  :  c^eft  une  manu&âure  royale  «ii* 
meufe ,  fîtuée  à  Paris  ^  au  fauxbourg  Sûiit-Maicd  9 
^ qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint^Marceau ^)  tfk 
iut  autrefois  occupée  par  de  célèbres  teinturiers  en 
laines ,  dont  le  premier  Gilles  Gobelin ,  fous  le  régpt 
de  François  /,  trouva,  à  ce  qu^on  dit,  le  feciec 
de  teindre  la  belle  écarlate ,  qui  depuis  ce  temps-là 
a  été  nommée  V écarlate  des  GobelinSé  La  maifon^ 
a  aujfli  retenu  le  nom,  ainfi  que  la  petite  rivière # 
qui  coule  auprès  >  autrement  appellée  la  riviirê  M 
Biévre* 
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Cette  manufaûure  royale  a  été  établie  par 
Louis  XI y  ;  elle  eft  compofée  dexcellens  ouvriers 
en  peinture ,  en  tapiflerie ,  en  orfèvrerie ,  &  eq 
iculpture ,  fous  la  direâion  du  direâeur  géaéral  àe% 
bâtimens ,  arts  &  manufaâures  de  France.  Voyei 
la  Defcription  de  Paris ,  par  Germain  Jfrice ,  ou 
celle  de  Piganiol  de  la  Force. 

GOIS  :  c*étoient  trois  frères  bouchers  de  Pans  , 
fils  de  Thomas  Gois  ,  auffi  boucher ,  demeoran:  » 
lui  &  (es  enfans ,  à  la  boucherie  de  fainte  Gene- 
viève,  fous  le  régne  de  Charles  VI ,  fur  la  fin  da 
quatorzième  fiécle ,  &  au  commencement  du  quiiH 
zieme.  Le  comte  de  Saint^Paul^  les  fie  (buiever  eq 
faveur  du  duc  de  Bourgogne. 

Là  France  étoic  'alors  partagée  en  deux  grande^ 
faâions ,  qui  étoient  celle  A*OrUans ,  dite  des  ^r-» 
magnacs  ,  &  celle  des  Bourguignons.  Ces  trois  bou-r 
chers,  auxquels  plufieurs  autres  du  mcoie  métier, 
fe  joignirent  avec  une  troupe  d'écorcheurs  Gc  i»u(re$ 
artifans ,  &  gens  de  néant ,  prirent  le  parti  du  duc 
de  Bourgogne  ,  ÔC  cauferent  de  très  grands  dcfordres 
dans  Paris ,  en  pillant  &  tuant  ceux  qui  étoient 
foupçonnés  de  favorifer  les  Armagnacs.  Voyez  Saint'- 
Tons ,  tome  iij  de  cet  ouvrage. 

GOMBETTE  :  loi  donnée  par  Gondehaud^  rot 
de  Bourgogne,  en  502  ,  qui  défend  fur^tout  de  maU 
traiter  les  (jaulois ,  qui  vivoient  dans  toute  l'oienduQ 
du  royaume.  Le  quarante-cinquième  article  déiere 
le  duel  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  ^'en  tenir  au 
ferment.  Gondebaud  donna  cette  loi  pour  rendre  les 
peuples  heureux. 

Ce  troifieme  roi  de  Bourgogne  étoit  fils  de  Goa- 
dicaire ,  frerc  &  le  meurtrier  de  Chilpéric.  Il  s'em- 
para de  fon  royaume  auffi-tôt  après  qu'il  Fc  ut  maiV 
làcré,  &  commença  de  régner  Tan  471.  \Xs  l'an 
,472 ,  il  avoit  été  feit  patrice  d'Occident ,  pyir  Teinr 
pereur  Olybrius.  Gondebaud  porta  la  guerre  en  Ita» 
lie ,  pilla  &  ravagea  l'Emilie  &  la  Ligurie ,  fe  ren-^ 
dit  maître  de  Turia ,  &  porta  1^  terreur  &  I4  d^r<lt 
totion  par-tout.  a 
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Au  retour  de  cette  expédition,  en  49} ,  il  reçut 
les  nmbafTadeurs  du  roi  Clovis ,  qui  venoieat  lui  de* 
mander  de  fa  part  Clotilde ,  fa  nîéce  »  fiUt  de  Chil^ 
féric  9  en  mariage.  En  500 ,  Clovis  b  ioignk  à  Go* 
degifile ,  contre  Gondebdud,  Celui-ci  fut  aé&it ,  mis 
en  fuite,  &  pourfuivi  }ufau*à  Avignon  ,  oh  il  s'en* 
ferma.  Il  fut  obligé  de  racneter  fii  yîe  &  fon  royaa- 
me,  aux  conditions  que  le  vainqueur  (C/crvii)  vou- 
lut lui  impofer. 

Gondebaud  délivré  recommença  la  guerre  ;  3  af* 
fiégea  &  prit  Vienne ,  &  fit  égoi^er  GodteifeU  »  fon 
firere ,  dans  une  églife  d'Ariens ,  oîi  il  s  étoh  refii- 

Î[ié.  Depuis  cette  expédition  ,  Goadebsud  fiit  psi* 
ible  ponefTeur  de  fon  royaume ,  .qui  fut  toujoari 
tranquille  6c  florifTant  )ufqu*à  fa  mort ,  arrivée  l'an 
1(1 6.  Il  mourut  dans  l'héréfie  des  Ariens,  blaiflà 
deux  fils  ,  Sigifmond  qui  lui  fuccéda  ,  fie  GodtMsrd. 
Gondebaud  fut  un  des  princes  les  plos  polis  ds 
fon  temps  ,^  fie  qui  s'attacha  le  plu^  i  dvuifer  fe$ 
peuples.  Il  leur  donna  des  loix  «  oU  on  remarque , 
en  général ,  un  grand  fond  d'équité  ,  beaucoup  de 
pénétration  d'efprit,  une  attention  finguliere  à  pré* 
venir  les  moindres  différends ,  une  fcience  peo  com- 
mune, pour  ces  temps-là,  dans  lapoiiriquet  enfin 
une  fagefTe  digne  d'un  prince  Chrétien^ 

Ces  loix  des  Bourguignons  forment  le  Recueil, 
qu'on  nomme  la  loi  Gombette.  U  fe  trouve  imprimé 
dans  diiférens  Recueils ,  ou  Codes  de  loix  ancien- 
nes. Celui  oh  ces  loix  fe  trouvent  imprimées  plos 
correâement ,  e(l  celui  qui  parut  à  Baile  en  1557, 
fie  qui  fut  réimprimé  depuis ,  fous  la  même  fonne  /»* 
folio,  à  Francfort ,  en  1613.  Voyez  le  tomt  iij  de 
i'ffijloire  littéraire  de  la  France ,  page  83  &  pùf 
vantes, 

GONNESSE  :  ç'eft  un  bourg ,  avec  une  ioftice 
royale,  dans  l'ifle  de  France  ,  diocèfe  de  rais, 
iitué  fur  le  ruifTeau  de  Crould,  (  en  latin  CrodoUtu») 
Ce  bourg  eu  renommé  pour  le  bon  pain  cpi'on  J 
fait,  qui  eft  d'un  goût  fie  d'une  blandieur  adflû* 


Gonnejjfi  étoit  connu  dès  Tan  853  ;  &  (on  mar* 
ehé  de  bled,  étoit  déjà  confidérable  dès  Tan  1184. 
Philippe '^  A ugufte  y  naquit  en  1166.  L'hôpital  de 
Conneffe  fut  fondé  par  un  feigneur,  DurTilUt ,  avant 
Tannée  1210. 

Olivier  de  Serres  rapporte  9  dans  fon  Théâtre  i*jr» 
griculture ,  que  les  boulangers  de  Gonnejje  ayant  été 
interrogés  juridiquement  nir  ce  qui  donnoit  à  leur 
pain  les  bonnes  qualités  qu'on  j  remarqué ,  ils  ri^ 
pondirent  unaniment  que  c'étoit  le  fait  de  l'eau  , 
dont  ils  fe  (enroietu. 

GOUTTE  :  tout  le  monde  fçait  que  c'eft  une 
maladie  caufée  par  la  fluxion  d'une  humeur  &cre  fur 
les  articles  ou  jointures  du  corps ,  &  qui  eft  fort 
douloureufe. 

Ce  mot  nous  donne  occafion  de  rapporter  doux 
anecdotes  aflèz  curi^fes  ;  lune  regarde  Henri  i F, 
êc  l'autre  le  grand  Condé. 

On  avoir  publié  en  Efpagne  que  Henri  ly  a^oît 
les  gouttes  :  pour  faire  voir  a  rambaiTadeaf  qu'il  n'en 
^toit  rien ,  fa  majêfté  le  prit  avec  lui ,  6c  ie  pro* 
menant  à  grands  pas  dans  la  galerie  du  Louvre ,  le 
fatigua  'jufqu'au  poii\t  de  Toblieer  de  hti  remontrer 

3u'il  aroit  de  la  peine  à  fuivre  ùi  majefté  :  u4à  !  ah{ 
it  le  roi ,  on  ait  en  Efpagne  que  je  ne  puis  pim 
marcher;  qu'on  ne  nC oblige  pas  dt  reprendre  me^ 
hottes  y  car  je  pourrois  encore  aUtr  d'(tne  traite  d'ici 
i  Madrid. 

Eh  i  pourquoi  non  ^Smt?  lui  répondit  rambaf- 
fadeur.  François  I ,  l'un  de  vos  prédécejjeurs  ,  y  au4 
tien. 

Il  eft  à  préfiimer  que  Henri  IV^  prompt  fur  f^ 
repartie  ^  ne  refta  pas  court  ;  &  nous  croyons  avoir 
lil  quelque  part ,  qu'il  répondit  ;  Ce  fera  pvur  aller 
venger  fon  injure ,  que  j'irai. 

Le  grand  prmce  de  Çondé ,  après  le  gain  de  la 
Isataille  de  Senef,  Kvrée  le  n  Août  1674*  contre 
le   prince    d'Orange  ^   depuis    GutHàume  Jil  y  roi 

ii' Angleterre ,  Tîn;  pour  faiuer  louis  XIF;  fuina? 
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]eûé  fe  trouva  far  le  haut  du  grand  efcalSer,  lorfqoe 
)e  prince ,  qui  avoit  de  la  peine  ^  moncet ,  à  cauie 
de  fes  gouues  «  s'écria  :  Sire  ,  je  demande  pardon 
a  votre  majefté ,  fi  je  la  fais  attendre. 

Le  roi  lui  répondit  :  Mon  coufin ,  ne  vous  preffer 
pas  ;  on  ne  fçauroit  marcher  bien  vite  ^  quand  onejl 
aujji  chargé  de  lauriers  que  vous  l'êtes* 

Cette  réponfe  fi  polie ,  ii  graçiçufç ,  qui  f^fok 
en  peu  de  mots  Télogç  du  grand  Condi  ,  dut  infi- 
niment le  flattçr. 

GOÛVERNEMENS  et  Gouvernevrs  d^ 
Provinces^  des  Villes^  des  Places,  &c.  Sous  la 
première  race  de  nos  rois ,  les  ducs  étoiçnt  les  go^ 
verneurs  deîs  provinces  ^  &  le$  comtet ,  les  gouver* 
neurs  des  villes.  Sous  la  iëconde  race  »  on  côn^ 
mença  à  parler  des  marquis ,  ou  des  eomtes-mar^ 
quis  ;  c*étoient  les  comtes ,  dont  l^s  gouvememeiy 
étoient  fitués  fur  les  frontières^  ou  marches  du  royaqr 
me  :  c'eft  en  ce  fens  que  les  comtes  de  Flandres 
&  de  Barcelone ,  étoient  appelles  indiJFëremmeqt 
comtes  ou  marquis.  Suivant  Bejp ,  daqs  (bo  Hiftoirç 
de  Poitou  ,  quelquçs  -  uns  de  fes  comiçs^marquis , 
étoient  appelles  comtes  de  la  Marche^ 

Nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois ,  çntr*autres  aa 
mot  Bénéfice ,  que ,  vers  la  fia  de  la  féconde  rac^ 
de  nos  rois ,  les  ducs  6c  les  copites  ,  profitant  de 
J'afFoiblifièment  de  l'autorité  royalç ,  rendirent  hé- 
réditaires, dans  leurs  maifons ,  (les  titres  quç  iofijuç- 
là  ils  n'avoient  pafTédé  qu'à  vie  ^  &  ay^nt  ufurpé 
également  &  les  terres  6^  la  jufHcç ,  ils  s*érigereû| 
eux-mêmes  en  feigneurs  propriétaires  des  lieux ,  do^jc 
ils  n'étoient  que  magiflrats ,  foit  civils  ,  foit  pûlitai- 
res,  foit  tous  les  deux  eniemblç. 

Par- là  fut  introduit  un  nouveau  genrç  d'autçrjt^ 
dans  rétat,  auquel  on  donna  le  nom  Ae  fit^eraineti  i 
mot  y  dit  Loyieau ,  qui  ejl  aufp,  étrange  que  cette  e^ 
pece  de  feigneurie  qui  eft  abfurde.  Ainu  les  rois,dé^ 
chargés  du  foin  des  provinces ,  confièrent  le  goi^ 
vernement  de  cellçs  qui  leur  étoient  rçft^  »  &  4? 


feurs  terres  particulières  ,  à  des  bailli/s ,  qui  s'intitu- 
lèrent, félon  Froijfard ,  gouverneurs  de  leurs  bail" 
liages. 

Les  ducs  &  les  comtes  de  leur  côté  confièrent  la 
gardç  de  leurs  provinces  &  de  leurs  terres  à  des 
principaux  officiers ,  qui  furent  nommés  fénéchaux. 
QuelquefoLf  il  les  confioient  à  d'autres  qu'aux  fé- 
néchaux ;  6c  alors  ces  officiers  fe  nommpîent  gou^ 
verneurs.  Cependant  les  fénéchaux  étoient  les  gou^ 
verneurs  nés  des  provinces;  &  ce  n'étoit  que  pour 
des  raifons  particulières  que  les  ducs  &  les  comtes 
mettoient  des  gouverneurs,  % 

Dans  le  treizième  Se  le  quatorzième  (iécle ,  les  rois  - 
commencèrent  à  envoyer  règlement  des  perfonnes 
pour  gouverner  les  provinces  ;  &  alors  les  baillifs 
&  les  fénéchaux  en  perdirent  entièrement  la  garde 
&  la  défenfe ,  &  ne  conferverent  plus  que  le  droit 
de  commander  Varriere^ban,  On  leur  défendit  même 
de  porter  à  l'avenir  la  qualité  de  gouverneurs  de 
leurs  bailliages. 

Dès  Tan  1247,  il  y  avoit  eu  un  lieutenant  pour 
le  roi  en  llile  de  France ,  &  partie  de  vers  Paris. 
Edouard  de  Beaujeu ,  maréchal  de  France ,  eft  ap- 
pelle ,  en  1250 ,  capitaine  pow  le  roi  es  parties  de 
ricardie  ,  de  Bourgogne  &  de  Calais.  Jean ,  vicomte 
de  Melun,  eft  qualifié,  en  1280,  gouverneur  &  lieu" 
tenant  pour  le  roi  en  Champagne  &  en  Brie.  Dans 
ce  même  temps  ,  il  y  avoit  un  gouverneur  de  Bour» 

fogne  ;  &  Tan  1301 ,  il  y  en  avoit  un  en  Norman^ 
ie.  Pierre  de  la  Palu ,  feigneur  de  Varembon ,  s'in- 
tituloit  dès  l'an  133 1  >  gouverneur  des  frontières  de 
Flandres,  Matthieu  de  Trie ,  maréchal  de  France , 
étoit,  en  1342  ,  lieutenant  de  roi  es  parties  de  Flan" 
dres  &  de  Hainault  ;  &  ce  fut  cette  même  année , 
que  Philippe  de  J^j/oû  défendit  aux  baillifs  de  pren** 
dre  la  qualité  de  gouverneurs, 

Charles  Vl  eft  le  premier  qui  ait  donné  en  titre 
le  gouvernement  àQS  provinces.  Tous  les  gouverneurs, 
grands^  petits ,  s'attribuèrent  infenfiblement  la  qua- 
lité de  lieutenans  généraux.  Mais  le  roi  François  I^ 
Tome  II.  X 
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par  Ton  édlt  du  6  Mai  1 541; ,  le  leur  défimdit;  &  né 
permit  de  porter  cette  qualité  qu'aux  neuf  gouver' 
neurs  des  provinces,  qui  etoient  alors  dans  le  royau- 
me; c^étoient  ceux  de  Normandie,  de  Guienne, 
de  Languedoc ,  de  Provence ,  de  Dauphiné ,  de 
Bourgogne ,  de  Champagne -&  de  Brie.,  de  Picardie, 
&  de  rifle  de  France.  Le  roi  ne  voulut  pas  néan- 
moins toucher  aux  autres  droits  des  gouverneart^ 
auxquels  il  permit  de  jouir  de  leurs  charges ,  comme 
leurs  prédécefleurs  en  avoient  joui* 

Henri  77,  par  fes  lettres  du  21  Mars  1547,  ac** 
corda  à  Jean  £ Albon ,  feigneur  de  Saint- André,  le 
gouvernement  dçs  provinces  de  Lyonnois ,  de  Beau* 
folois ,  &  de  Dombes ,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général ,  &  ordonna  au  parlement  d'admettre  ce 
leigneur  en  cette  qualité ,  nonobftant  l'édit  de  Fran^ 
çois  I  y  dans  lequel  ces  provinces  n^'étoient  pas  com- 
prifes.  Ainfl  les  gouverneurs  des  provinces ,  qui  n'é- 
toient  qu*au  nombre  de  neuf,  commencèrent  à  s'ac- 
croître ,  &  furent  dans  la  fuite  jufqu'au  nombre  de 
douze. 

Les  guerres  civiles,  qui  arrivèrent  fous  les  rob 
François  II  ôc  Charles  iXy  les  multiplièrent  encore 
davantage.  Mais  Henri  III ,  par  l'article  271  de  fon 
ordonnance ,  les  réduifit  au  nombre  de  douze ,  qm 
étoient  Tifle  de  France ,  de  Bourgogne  ,  de  Nor- 
mandie ,  de  Guienne ,  de  Bretagne  ,  de  Champagne, 
de  Languedoc  ,  de  Picardie  ,  de  Dauphiné  ,  de  rxo» 
vence ,  de  Lyonnois ,  &  de  l'Orlëannois. 

Ce  nombre  de  gouvernemens  a  été  beaucoup  ang- 
mente  depuis  ;  ce  qui  s'eû  fait  par  le  partage  die 
quelques-uns  de  ces  anciens  en  plufieurs  gouverne' 
mens  indépendans  les  uns  des  autres  .  ou  bien  par 
la  conquête  ou  acquifition  de  plufieurs  nouvelles 
provinces,  qui  ont  été  réunies  à  la  couronne.  Ces 
gouvernemcn  > ,  aujourd'hui,  font  au  nombre  de  trento* 
îept ,  fçavoir  ; 

L'Aliàce  ,  dont  Strasbourg  eft  la  capitale  &  Ift 
réfidence  du  gouverneur, 

L'Anjou ,  dont  Angers  eft  la  capitale^ 


:  l^Aunîs  ,  y  compris  les  iiles  de  Rhé  &  d'Oieron  , 
|k>nt  la  Rochelle  efl  la  capitale. 

L'Auvergne,  dont  Clermont  eft  la  capitale. 

Le  Berry ,  dont  Bourges  eft  la  capitale. 

Le  Boulonnois,  dont  Boulogne  eu  la  capitale. 

Le  Bourbonnois ,  dont  Moulins  eft  la  capitale. 

La  Bourgogn/,  qui  comprend  la'BreiTe,  le  Bugey, 
le  Valromey,  le  pay%  de  Gex ,  le  Charolois ,  &c« 
dont  Dijon  eft  la  capitale. 

La  Bretagne ,  dont  Rennes  eft  la  capitale. 

La  Champagne  âc  la  Brie ,  dont  Troyes  eft  la  ca- 
pitale. 

Le  Dauphiné ,  dont  Grenoble  eft  la  capitale. 

La  Flandre,  qui  comprend  la  Flandre  Françoi^ 
ou  Wallone  ,  la  Flandre  maritime ,  le  Haynauit  & 
le  CambreTis ,  dont  Lille  eft  la  capitale. 

Foix ,  dont  Pamiers  eft  la  capitale. 

La  Franche-Comté ,  dont  Befançon  eft  la  capi- 
tale. 

Guienne  &  Gafcogne ,  qui  ccnnprend  le  Bourde- 
lois  ,  le  Périgord ,  le  Querci ,  le  Rouereue ,  TAgé- 
nois,  TArmagnac,  le  Bazadois ,  le  Condomois  ,. 
l'Aftarac ,  le  pays  des  Landes ,  le  pays  de  Labour  ^ 
le  Bigorre ,  le  Comminges ,  le  pays  de  Soulles ,  le 
Conferans',  &  le  pays  des  Quatre-Vallées ,  &c.  Bor- 
deaux eft  la  capitale  de  ce  gouvernement. 

Ha vre-de- Grâce,  qui  eft  un  démembrement  du 
gouvernement  de  Normandie.  Le  Havre-de- Grâce 
en  eft  la  capitale. 

Lifte  de  France ,  qui  comprend  lifte,  de  France , 
proprement  dite ,  le  Valois ,  le  Beauvoifis  ,  le  quar- 
tîer  de  Noyon  ,  le  Laonnois ,  le  Soiflbnnois ,  la 
Brie  Françoife ,  le  Gâtinois  François ,  le  Hurepoix, 
le  Mantois,  &c.  le  Vexin-François,  dont  Soiftbns  eft 
la  capitale. 

Le  Languedoc  ;  Toulonfe  en  eft  la  capitale. 

Le  Limoufm  ;  Limoges  en  eft  la  capitale. 

I^  Lorraine  &  le  Barrois  ;  Nancy  en  eft  ia  ca-^ 
pitale.  ^' 

i   Lt  Lyoïmois  ,  ifA  comprend  les  provinces  de 
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Lyonno'is,  de  Forez,  &  de  Beaujôlois;  Ljron  M 

eu  la  capitale. 

Le  Maine ,  qui  comprend  la  province  dn  Mûne 
avec  celle  du  Perche  &  le  pays  de  Laval  ;  le  Mans 
en  eu  la  capitale. 

La  Marche  ;  Gueret  en  eu  la  capitale. 

Metz  &  pays  Meffin,  Verdun  "oc  Verdunnoîsi 
dont  Metz  efl  la  capitale. 

Monaco  ,  qui  eft  un  gouvernement  ^  avec  la  pris** 
cîpauté  de  ce  nom,   qui  appartient  au  prince  de 
Monaco  ,  fous  la  proteoion  du  roi  de  France,  de- 
puis Louis  XllI, 

Navarre  &  Bcam  ;  Pau  en  eft  la:  capitale* 

Mivernois  ;  Nevers  en  eft  la  capitale. 

Normandie  ;  Rouen  en  eft  la  capitale. 

Orléannois  ,  qui  comprend  TOiléannois  ,  le  Blai-^ 
fois  ,  le  Dunois ,  la  Sologne ,  le  pays  Chartrain  & 
le  Vendômois ,  dont  Orléans  eft  la  capitale. 

La  ville ,  prévôté  &  vicomte  de  Pans ,  enclavée 
dans  le  gouvernement  de  Tifle  de  France ,  dont  Paris 
eft  la  capitale. 

La  Picardie  ;  Amiens  en  eft  la  capitale» 

Le  Poitou,  démembré  du  gouvernement  de  Giûen- 
se  ;  Poitiers  en  eft   la  capitale* 

La  Provence  ;  Aix  en  eft  la  capitale. 

Le  Rouftîllon  ;  Perpignan  en  eft  la  capitale. 

La  Saintonge  &  TAngoumois  :  Saintes  oc  AogOU- 
Icme  en  font  les  capitales. 

Saumur ,  &  le  pays  de  Saumuroîs  ,  établi  par  le 
roi  Henri  IF,  &  démembré  du  gouvernement  d'An- 
jou; Saumur  en  eft  la  capitale. 

Sedan  6c  la  principauté  de  ce  nom ,  &  pays  en 
dépendans  ;  Sedan  en  eft  la  capitale. 

Toul  6l  Toulois ,  démembré  de  celui  de  Metz; 
Toul  en  eft  la  capitale, 

La  Touraine  ;  Tours  en  eft  la  capitale. 

Tous  ces  gouvernemens  font  indépendans  les  uns 
des  autres ,  &  font  appelles  gouvernemens  de  pro^ 
vince.  Les  gouverneurs  qui  y  font  nommés ,  prêtent 
ièrment  de  fidélité  entre  les  msiins  du  roi  y  au  Ben 


ipe  ]es  gouverneurs  des  places  le  prêtent  entre  celles 
du  chancelier. 

Comme  les  gouvernemens  des  provinces  font  or- 
dinairement donnés  à  des  princes,  ducs  &  pairs  ,  ou 
à  d'autres  perfonnes  que  leur  naifTance  ou  les  em- 
plob  qu'ils  ont  à  la  cour  ou  à  l'armée  ,  empêchent 
de  demeurer  toujours  à  leurs  gouvernt  me  m  ^  les  rois 
Charles  VI  &  Charles  VI l^  établirent  dans  les  pro- 
vinces des  lieutenans  généraux  pour  commander  en 
la  place  des  gouverneurs.  Voyez  Lieutenans  génè'^ 
raux  des  provinces, 

hes  gouverneurs  de  provinces  ont  féance  dans  les 
parlemens  ,  qui  font  dans  1  étendue  de  leurs  gouver^^ 
nemen?  ;  cela  fait  que  les  gouverneurs  font  obligés 
d'aller  préfenter  leurs  lettres  au  parlement  ;  ^  on 
ne  les  y  reçoit  qu'à  condition  qu'i's  n'entreprendront 
rien  contre  l'autorité  de  ce  parlement  &  de  la  jus- 
tice ordinaire. 

Quelquefois  ,  outré  les  gouvemews  ,  le  roi  met, 
dans  les  provinces  6c  dans  les  places ,  des  comman- 
dam  qui  ont  toute  l'autorité  fur  les  troupes  ;  6c 
alors  il  ne  refte  au  gouverneur ,  prefque  que  le  titre 
&  les  appointemens  ,  avec  autorité  fur  les  bour- 
geois ;  mais  ordinairement  cela  ne  Te  fait  que  lor^ 
que  le  gouverneur  ne  peut  faire  les  fonctions  de  fa 
charge ,  à  caufe  de  fon  âge  ou  d'autres  empêche- 
mens. 

Le  pouvoir  des  gouverneurs  étoît  autrefois  bien 
différent  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui.  Ils  comman- 
doient  en  chef  dans  toutes  les  places  de  leurs  gou^- 
vernemens  ;  aujourd'hui  chaque  place  a  fon  gouver^ 
new  particulier ,  qui  ne  dépend  point  du  gouverneur 
de  la  province.  Cependant  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ont  ordinairement  le  gouvernement  de  quel- 
ques places  en  particulier. 

C'eil  en  confidération  de  cette  indépendance , 
que  quand  une  place  eft  afliégée ,  le  gouverneur  de 
la  place ,  &  non  celui  de  la  province ,  eft  obligé  d'y 
conunander  &  de  la  défendre. 

Dans  les  villes  oh  il  y  a  citadelle ,  le  ^o¥vern&\ir. 
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de  la  ville  &  celui  de  la  ci  taille  n'ont  de  nâittB 
oïdinalrement  rien  de  commun ,  &  fem  indépen- 
dans  lun  de  l'autre. 

Néanmoins ,  loriqu'il  y  a  des  ordres  qar  regar- 
dent tout  un  gouvernement,  c*eft  le  gouverneur is 
la  province  qui  les  reçoit  du  roi ,  &  qui  les  envoie 
aux  gouverneurs  des  villes  &  des  places  de  fen 
gouvernement  ;  &  lorfque  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince entre  dans  quelque  place  de  fon  gouverné^ 
ment ,  c'eA  lui  qui  donne  l'ordre  dans  la  place. 

Les  gouverneurs  des  places  commandent  non  feu- 
lement au  corps  de  la  place  ;  mais ,  outre  cela ,  ils 
ont  encore  quelquefois  une  petite  étendue  de  pajs, 
à  caufe  de  quoi  plufieurs  d'entr'eux  fe  font  autrefois 
prétendus  indépendans  du  gouverneur  de  ia  priH 
vin  ce. 

Il  n*y  avoit  auttefois  des  gouverneurs  de  place  que 
dans  l.s  villes  &  places  frontières;  manies  guerres 
civiles  obligèrent  nos  rois  de  les  multiplier ,  parce 
qu'alors  toutes  les  places  devenoient  frontières  ;  & 
Louis  XIV,  par  (on  édit  du  mois  d'Août  de  l'an 
169Ô,  créa  un  gouverneur  dans  chacune  des  villes 
claufes  du  royaume  qui  n'en  avoit  pas  ;  mais  la  pli!^ 
part  de  ces  gouverneurs  furent  fupprimés  au  com- 
mencement du  régne  de  Louis  XV.  Sa  Majefté  vient 
de  les  rétablir,  (cette  année  1766,)  moyenoant 
iinance ,  dont  on  paye  la  rente. 

Le  pouvoir  des  gouverneurs  s'étendott  autrefois 
non  feulement  fur  les  places  de  leurs  gouvernemens ; 
mais  outre  cela  ,  ils  donnoient  encore  des  grâces  t 
ils  annoblinbient  même  ;,  ils  légitimoient  ;  ils  don- 
noient des  droits  de  foire;  &  ils  évoquoient  par- 
devant  eux,  lorfqu'ils  le  trouvoient  à  propos,  la 
caufe  des  juges  ordinaires.  Du  HailUn,  Régions 
du  parlement  du  12  Août  1465. 

Louis  XII  leur  ôta  toutes  ces  prérogatives.  Ati- 
jourd'hui  ils  font  juges  du  point  d'honneur  des  gen- 
tilshommes ,  &  ils  ont  le  droit  de  faire  mourir  un 
ennemi  étranger,  ou  un  fcditieux.  qui  excito  des  trou- 
bles dans  leur  province;  mais  hors  de  ces  cas,  ils 
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Vont  point  de  )uftice  ordinaire,  &  ils  ne  peuvent 
juger  ni  condamner  à  mo>t. 

La  France  ,  dans  le  temps  de  la  Ligue ,  fe  trouva 
dans  un  état  ù.  fâcheux ,  que  les  gouverneurs  des  pro*^ 
yinces  &  des  villes  fortes  s'engageoient  dans  difF(&« 
rens  partis  ,  &  fe  retiroient  preique  entièrement  de 
l'obéifTance  quHs  dévoient  au  roi. 

On  voit ,  dans  FHiftoire  dé  ce  temps-là  ,  tout  ce 
u'ont  fait  le  duc  de  Mercaur^  en  Bretagne;  le  duc 
e  Mayenne  y  en  Bourgogne  ;  le  duc  de  Nevers , 
qui  étoit  neutre,  dans  la  ville;  le  duc  de  Nemours, 
à  Lyon  ÔC  à  Vienne  ;  Lefdiguieres ,  en  Dauphiné  » 
La  Vallette^  en  Provence;  Montmorency  &i  Joyeu/e^ 
en  Languedoc  ;  Efpernon  y  dans  TAngoulême  ,  6c 
enfuite  à  Metz ,  &c.  En  un  mot ,  les  gouverneurs  des 
provinces  fe  conduiibient  dans  leurs  gouvemetmns  , 
comme  s'ils  euiïent  été  fouverains  ;  &  ces  gouver^^ 
murs  ne  commencèrent  à  bien  obéir  aux  ordres  du 
roi ,  que  depuis  qu'ils  ne  furent  pkis  les  maîtres  des 
troupes  qulis  avoient  dans  leurs  gouvernemcns. 

Outre  cej  gouyemeurs  de  provinces  Ql  de  places  ^ 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  encore  les  gou- 
verneurs des  palais ,  châteaux  èc  matj'ons  royales , 
qui  font  dans  retendue  des  gouvernemens  des  pro* 
yinces;  mais  ceux*ci  ne  dépendent  point  des  gow^ 
verneurs  des  provinces  ;  &  depuis  un  temps  immé-* 
morial ,  ils  ne  reçoivent  les  ordres  que  du  roh 

Notre  Hifloire ,  comme  celles  des  autres  nations, 
fournit  des  exemples  d*une  infinité  de  gouverneurs 
qui  fe  font  ûgnalés ,  à  la  défence  des  places  qu  on 
leur  avoit  confiées.  Pour  abréger,  nous  ne  citerons 
que  l'exemple  de  Roger  de  Sanguin  et, 

A  la  fin  du  treizième  fiécle ,  fous  le  régne  de 
Philippe  le  Bel ,  Jacques  d'Arragon  &  Roger  Doria 
affiégerent  la  ville  de  Belverder  en  Calabre  ;  Saiï" 
guinet  en  étoit  gouverneur»  Cet  intrépide  François 
ne  ceffa  ,  pendant  tout  le  fîége ,  de  faire  jetter  dans 
le  camp  ennemi  une  grêle  de  pierres.  Les  afliégeans 
poui  arrêter  ce  âéau ,  qui  jettoit  par-tout  l'époux 
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vante,  nrent  içavoir  a  ..  yjuverneur^  que  les  deux 
fils  ,  qu'ils  avoient  faits  prifonniers  ,  venoîent  d'étie 
attachés  dans  l'endroit  oii  les  pierres  tomboîjnt  eo 
plus  grande  abondance.  Le  devoir  Temporta  iur  la 
tendrelle  paternelle  ;  Sanguintt  ne  changea  rien  au 
ordres  qu'il  avoit  donnés.  Un  de  fes  fils  tut  aiTom- 
mé  ;  l'autre  échappa  heiueufement ,  &  lui  fut  ren- 
voyé au  moment  qu'on  leva  le  fiége  de  la  place. 
Ce  trait  héroïque  vaut  bien  tout  ce  qu'ont  fait 
ces  anciens  Romains ,  Brutus  ,  Decius ,  Manlius 
Capitoùnus^  Scévo^a^  &c. 

GOUVERNEMENT  ecclésiastique  :  ce  fut 

vers  la  fin  du  deuxième  fiéde  que  la  religion  Chré- 
tienne fiit  prêchée  dans  les  Gaules ,  puifqu'il  eft  fait 
mention  de  plufieurs  martyrs  des  Gaules ,  dès  l'an 
179  :  cependant  elle  ne  devint  religion  de  Tétat,  que 
lorfque  Clovis  fe  fit  Chrétien. 

Il  y  avoit  dans  les  Gaules  dix  fept  provinces  Ro- 
maines,  lorfque  le  Chriftianifme  s'y  établit.  Les  Chré*»^ 
tiens  Gaulois  fuivirent  cette  divifion ,  &  mirent  des 
évêques  dans  la  plupart  des  villes.  Les  égUfes  des 
petites  villes  regardoient  les  églifes  des  métropoles  « 
c'eA- à-dire  des  grandes ,  comme  leurs  mères  ;  &  peu 
de  temps  après ,  les  métropolitains ,  qu*on  a  depuis 
nommés  archevêques ,  s'attribuèrent  le  droit  d'ordon- 
ner les  évêques ,  de  les  avertir  6c  de  les  corriger , 
comme  leurs  enfans,  &  d'afGnnbler  des  condles 
provinciaux. 

Quelques-uns  de  ces  archevêchés  s'étant  trouvés 
d'une  trop  grande  étendue,  on  les  partagea  dans  la 
fuite  'y  & ,  par  ce  moyen ,  les  provinces  tccléjiafliquts 
fe  font  augmentées  jufqu'au  nombre  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui. 

Ces  nouvelles  provinces  ont  été  érigées  en  dif- 
férens  icmps.  Les  évoques  de  Vienne  &  d'Arles 
difputerent  long-temps ,  chacun  d'eux  prétendant 
être  le  feul  métropolitain  de  la  Viennoife.  U  fut  enfin 
décidé  vers  Tan  700 ,  que  chacun  auroit  fa  pro- 
vince particulière,  &  y  feroit  les  fondions  de  mé- 
tropolitain. 


Le  pape  Jtan  XXII  démembra  Touloufe  de  Nar'-> 
Jbonne  en  1317. 

Sixte  IV  fépara  Avignon  d'Arles  en  1475. 
Paul  /F,  à  la  prière  de  Philippe  II  j  roi  d'Efpa- 

fne  ^  érigea  «  en  i559)  trois  nouveaux  archevêchés 
ans  les  Pays-Bas,  (çavoirUtrecht,  Malines&  Cam- 
bray ,  qui  étbit  fufFragant  de  Reims. 

Paris  a  été  détaché  de  la  province  de  Sens  en 
i6a2. 

Albi ,  qui  dépendoit  de  Bourges ,  en  fut  féparé  fit 
érigé  en  archevêché  en  1678. 

Ainfi,  comme  nous  l'avons  dé)a  dit  ailleurs  «  il  y  a 
aujourd'hui  vingt  cinq  archevêchés  dans  toute  l'éten- 
due de  l'ancienne  Gaule  ;  mais  il  n'y  en  a  que  dix- 
huit  fous  Tobéinance  du  roi  de  France  ;  les  iept  au- 
tres font  dans  \qs  états  de  difFérens  princes. 

Vers  Tan  253,  il  partit  de  Rome  fept  prédica- 
teurs qui  vinrent  dans  les  Gaules ,  établir  les  évê- 
chés  de  Tours ,  d*  Arles ,  de  Narbonne ,  de  Touloufe, 
de  Paris ,  de  Clermont  en  Auvergne ,  &  de  Li- 
moges, 

Ceux  qui  fe  convertirent  à  la  foi  de  Jefus-Chrifl^ 
fe  répandirent  aux  environs ,  &  y  fondèrent  de  nou- 
velles églifes  ;  de  forte  qu'à  la  fin  du  fixieme  fié- 
cle,  il  y  eut  des  évêchés  dans  toutes  les  cités  ou 
anciennes  capitales  des  peuples  des  Gaules. 

Les  papes ,  quelques  fiécles  après,  érigèrent  encore 
de  nouveaux  évêchés  en  France ,  afin  que  les  évê- 
ques  puflent  plus  facilement  détruire  les  erreurs  qui 
naifToient  dans  l'églife ,  Se  afin  que  leur  autorité  y 
étant  moins  étendue  ,  ils  fuffent  plus  en  état  de 
veiller  fur  le  troupeau  qui  leur  étoit  confié. 

En  1296,  Bonijace  VIII  érigea  l'abbaye  de  Pa- 
miers  en  évêché. 

En  13 17 ,  Jean  XXII  en  créa  quinze  ,  la  plupart 
en  Languedoc  ;  province  qui  avoit  été  long-temps 
ififeâée  de  Théréfie  des  Albigeois. 

Ces  évêchés  font  Aleth  ,  Montauban ,  Saint-Pa- 
poul ,  Mirepoix ,  Rieux ,  Lavaur ,  Cadres  >  Lombez, 
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T-j  Je ,  Vabres  ,  Saint  Floor ,  Condom  ,  Sailat ,  lo^ 

çon  &  Maîllezaîs. 

PauUV^  après  la  prife  &  la  deftniâîon  deTe- 
rouenne  par  Charles-  Quint ,  divi&  ce  dîocife  en 
trois  noii veaux  ,  en  r  5  S9  »  ^^^ui  ^  Boulogne ,  celui 
de  SaincOmer    &  ceU:i  d*Ypres» 

Comme  le  diocèfe  de  Chartres  étoit  d'une  trop 

rnde  étendue,  un  nouvel  évéché  fut  établi  à  Blois; 
Le  grand  nombre  des  nouveaux  convertis  qu'il  y 
avoLt  dans  le  diocèfe  de  Nîmes ,  a  donné  lîeu  à  Té- 
feé^tan  de  Tévêché  d'Alais. 

Nous  avons  deux  évêchés,  dont  le  fiége  épîfcopal  a 
été  tratibiéré  d  une  ville  à  une  autre  ;  ce  font  celui  de 
Maillezais ,  transféré  à  la  Rochelle  ;  &  celui  d'Elne , 
i  Perpignan.  Voyez  Evêques  &C  Evêckts»  Pour  le 
gouvernement  eccléfiafHque,  confultez  auâlle  tomt  X9 
oe  fa  Defcription  de  la  France, 

C0UVERNEUR5  des  Princes  :  on  fit  dans 
rHxûotre  ancienne  que  les  fouverains  ont  toujours 
été  jaloux  de  ne  placer  auprès  de  leurs  ctt&as , 
pour  les  inflruire  &  les  jélever ,  que  des  fii)tts  les 
l^us  dignes  &  les  plus  recoramandablcs  par  leur 
icxenccëc  leur  probité.  Pfulippe^TQide  Macédoine ^ 
choiùt  j4 ri fio te  pour  être  le  précepteur  &  le  gouverneur 
de  fon  fils  AUxandre.  Sénequt  le  fut  de  Néron  ;  & 
Anfone  ,  de  Gratte n. 

En  parcourant  notre  Hiftoîre  de  France ,  depuis 
Clovis  )ufqu  à  nos  jours ,  en  ne  voit  que  des  honH 
mes  diflingués  dans  l'état ,  autant  par  leur  naiflance^ 
que  pour  leur  fcience  &  leur  érudition ,  choitîs  les 
uns  pour  veiller  à  l'cdiication  de  nos  princes  ^  les  aiH 
très  pour  la  faire.  C'eil  parmi  les  évéques  que  nos 
rois  cherchent  des  précepteurs  pour  les  enfans  de 
France  ,  &  des  eouverneurs  parmi  les  feigneurs  les 
plus  qualifiés.  M.  le  duc  de  la  Vauguyon  eft  au- 
jourd'hui gouverneur  des  enfans  de  France  ;  &  l'an^ 
cîen  é*'êque  de  Limoges ,  M.  de  Coëtlo/quen ,  qu» 
en  eft  le  précepteur. 
Voici  un  trait  bien  généreux  de  Gilk0  ic  Som^ 
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mieres  ,  chotfi  par  Henri  IF  fàw  être  gouverneur 
de  Louis  XII L  Le  monarque,  en  1608,  dit  à  ce 
feigneur  qu'il  lui  faifoif  pféfent  de  cent  mille  écos 
en  réconnoiflance  des  peines  &  des  foins  qu'il  fe 
donnoît  auprès  du  Daupmn  fon  fils.  M.  de  Sommie^' 
Tes  lui  répondit  :  Je  ne  fuis ,  Sire  ,  accepter  ce  don; 
je  craindrois  que  Votte  Majefié  ne  fît ,  par  2we  fi 
grande  fomme  ,  une  brèche  à  fes  finances ,  qu'il  fallût 
réparer  aux  dépens  ^e  fon  peuple, 

Henri  IV  étoit  généreux  ;  mais  Sommteres  voyoît 
que  rétat  étoit  épuifé  par  les  grandes  guerres  que 
ce  prince  avoit  à  fou  tenir.  Henri  IV  rôulut  récom- 
penfer  dignement  YAufone  de  fon  fils  ;  &  XAufont 
de  fon  fils  ne  crut  pas  devoir  profiter  de  la  libé* 
ralité  de  ce  grand  monarque  >  Tun  &  l'autre  font 
également  dignes  de  louange  &  d'admiration. 

GRACES  :  elles  ne  doivent  être  que  l'ouvrage 
des  rois,  le  fruit  de  leur  fagefle,  &  la  récom- 
penfe  du  méritel  Ceft  ce  que  fit  Charles  IX.  Pénétré 
de  cette  vérité  ,  il  dit  un  jour  au  duc  d'Anjou,  (  de- 
puis Henri  III)  qui  foUicitoit  une  grâce  en  fciveur 
d'une  de  fes  créatures  :  Mon  frère ,  en  cette  occafion 
je  ne  ferai  rien  pour  vous  ;  mais  tout  pour  V amour, 
de  celui  pouf  qui  vous  vous  intérefie^, 

Ainfi y  ajouta- 1- il ,  en  s'adrefTant  à  cette  perfomre 
même  ,  je  vous  accorde  volontiers  ce  que  vous  de^ 
mande\^ 

Cette  téponfe  fait  voir  une  politique  bien  fage. 
Charles  IX,  en  s'attribuant  tout  le  mérite  du  bien- 
fait ,  flattoit  agréablement  celui  qui  le  recevoit  ;  & 
en  écartant  les  importuns ,  (  il  étoit  roi,  )  il  montroit 
qu'il  vouloit  l'être  d'e"ffet  &  de  nom. 

En  1632,  Deshayes  de  Courmenin  fut  arrête  par 
ordre  du  roi  :  fon  père ,  gouverneur  de  Montargis, 
fe  rendit  au  Pont  Saint-Efprit ,  &  fe  logea  chez 
M.  de  Brienne ,  fon  ami ,  qui  fe  chargea  de  folli- 
citer  avec  lui  la  grâce  de  Deshayes.  m.  de  Brienne 
en  parla  d'abord  au  cardinal  de  Richelieu  ;  ôc  il  eut 
povir  toute  téponfe  :  Pourquoi  votre  mai/on  fert^rlie 
d^afylé  à  cet  homme  f  ffriennc  reprit  ;  Ma  maifoa  n< 
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ptut  être  fermée  à  mon  ami  ;  U  m' aurait  ojfenp  fei 
prendre  une  aufr  ;  &  votre  eminence  à  l'ame  trop 
belle  &  trop  généreuje  pour  ne  pas  approuver  ma 
conduite. 

La  même  année ,  M.  du  Châtelet ,  prifonnîer  as 
château  de  Noify ,  obrint  Ion  élar^Uement  &  h 
peimiiiîon  de  rcparoitre  à  la  cour.  Louis  Xlli^ 
fedoit  de  ne  le  point  regarder ,  &  lemUoit  éprou- 
ver Une  forte  d'embarras  ù  la  vue  d'un  homme  qui 
avoir  maltraité.  Du  Châtelet  s'approcha  de  M.  de 
Saint-Simon  ^  &  lui  dit  a  loreille ,  maisafTez  haut 
pour  être  entendu  :  Je  vous  prie ,  M.  de  dut  a» 
roi,  que  je  lui  pardonne  ,  &  ifu*il  me  fajffe  Phonneur 
de  me  rrgirJer,  Cette  plaifanterie  ne  iiit  point  for 
nèfle  à  ion  auteur ,  &  lui  devint  même  trèb-tttile« 

GRACE- DIEU:  (La)  il  y  a  deux  abbayes  de 
Tordre  de  Ciceaux  ,  de  ce  nom ,  Tune  d'hommes ,  & 
Fautre  de  6. les.  La  première  fituée  au  pays  d'Aunis, 
diocèfê  de  la  Roche-le  ,  a  été  fondée  par  Guillaume 
de  Poitiers  y  duc  d'Aquitaine,  du  temps  de  faint 
Bernard.  L'autre ,  qui  efi  une  abbaye  de  filles,  ntoée 
dans  le  diocèfe  de  Cahors ,  a  été  fondée  vers  Taa 
1213. 

GRACE-DE  DIEU.  Voyez  Par  la  grâce  ii 
Dieu. 

GRACE  DU  SAINT    Siège    apostoliqui» 

Voyez  Par  la  g' a  ce  du  faint  Sièj^e  apoftoliqut* 

GRACE  DE  Dieu  :  (  La  '  il  y  a  de  ce  nom  deux 
abbayes  d  hcmmes  en  France  ;  l'une  de  Tordre  de 
Citeaux ,  &  en  régie,  cfl  fuuée  dans  la  Franche* 
Comcé ,  diocèfe  de   Befançon. 

L'autre  appellée  audi  Saint-Jean  de  la  Caftellei 
de  Tordre  de  Prtmontré ,  &  en  régie ,  eu.  fituéë 
dans  le  Mariàn  ,  en   Gascogne  ,  diocète  d'Aire. 

Fie-rc  di  Aiarcj ,  dans  Ion  Hiftoire  de  Béam» 
prctet  d  qu'elle  étoit  autrefois  de  Tordre  de  faint 
B.:i  it  On  ne  fçait  pas»  comment  elle  tfl  pafTée  à 
l*ordie  tîes  Pémontrés.  Les  fondateurs  de  cette  ab- 
baye ,  daiib  ce  nouvel  état ,  furent,  en  1155»  Pierre^ 
comte  de  Bigorre  &  de  Marfan  y  &  Béatrix  fi)  . 


femme ,  fille  de  CtnmU ,  vicomte  de  Béarn. 

Ils  dotèrent  ce  monaflere  de  leurs  biens ,  comme 
il  (e  voit  dans  la  chartre  de  la  tranfadioa  entre 
Confiance ,  comtefTe  de  Bigorre,  &  Saaéiius^  abbé 
de  cette  maifon.  Ce  pieux  prince ,  &  fa  femme  qui  ne 
4'étoit  pas  moins,  furent  les  reftaurateurs  de  cet  ancien 
monaftere ,  dont  on  ignore  l'origine.  Us  le  donnè- 
rent à  des  religieux  du  couvent  de  la  Chaife-Dieum 
C'eft  à  caufe  de  cela  qu'on  lit  la  Grace^dt-Dicu  , 
fille  de  la  Chaife^Dicu. 

£n  1568  ,  W  religieux  de  cemonaftere  furent  ex« 
pofés  à  un  incendie  caufé  par  les  feâateurs  de 
Calvin ,  qui  les  prirent  6c  les  brûlèrent  vi6  devant 
la  porte  du  couvent ,  après  les  avoir  attachés  à  un 
TieuiPorme.  Un  de  ces  religieux,  qui  fe  âuvoit  avec 
les  archives  de  la  maifon  &  autres  livres ,  fiit  pris 
&  brûlé  de  même. 

GRADE  MILITAIRE  :  autrefois  c'étoit  le  fervice 
qui  le  procuroit  ;  &  un  officier  à  qui  on  en  auroit 
offert  ne  Tauroit  pas  accepté ,  s'il  ne  Feut  pas  mé- 
xité  :  nous  en  citerons  un  exemple* 

François  /,  en  1538,  donna  à  VieUlevîlU  ,  depuis 
maréchal  de  France ,  la  compagnie  de  Gendarme- 
rie ,  que  comm-indoit  Châtfau^B riant  ;  fur  le  refus 
qu'en  ât  cet  officier  ,  le  roi  lui  demanda  en  quelle 
occafion  il  vouloit  obtenir  un  grade  auffi  hono- 
rable que  celui-là:  Le  jour  dune  bataille^  répondit 
VuilUvtlU ,  après  que  votre  majefté  aura  vu  de  mon 
mérite.  Mais  à  cette  heurt  ,  fi  je  la  prenais,  tous  mes 
compagnons  toumeroient  cet  honneur  en  rifée  ,  &  di^ 
Tûient  que  vous  m  en  aurie:^  pourvu  en  la  feule  con^ 
Jîdération  que  fétois  parent  de  feu  M*  de  Château^ 
S  riant  ;  &  j'aimerois  mieux  mourir  que  d'être  pouffi 
à  quelque  grade  que  ce  Joit  par  autre  faveur  que  de 
mon  fervice. 

GRAMMAIRE:  ce  n'étoit,  dans  les  temps  les 
plus  anciens,  que  l'art  de  lire  &  A* écrire.  Dans  la 
ûgnification  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot, 
f  eft  un  art  qui  enfegne  à  bien  parler  &  à  bien  ex- 
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primer  Tes  iienfées,  par  des  figues  que  les  honmef 
ont  inftitues. 

Ariflote  paflie,  avec  juilice«  pour  le  prenûeran- 
teur  de  cette  fclence  «  puifqu'il  diftribue  les  mou  ea 
certaines  claiTes ,  qu'il  examine  auffi  les  dîffireni 
genres  de  ces  mots,  &  explique  quelques  anticf 
chofes  de  cette  nature ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
fon  TfAUé  de  la  Poétique.  Epicurt  enfeigim  la  fr^a- 
maire ,  avant  que  de  s'adonner  à  l'étude  de  la  pU- 
lofophie. 

Le  premier ,  qui  introduifît  Tétude  de  la  grammakt 
à  Rome ,  fut  Cratès  de  Mallunte ,  ambaflkdcur  da 
roi  Attalus.  Les  Hébreux ,  dont  la  langue  eft  fi  an- 
cienne ,  ne  fi:  fi>nt  avifés  que  tard  d'&nre  fiir  ks 
régies  de  la  grammaire  ;  6l  ils  Ce  font  latflés  pfive- . 
nir  par  les  Arabes ,  qui  fi>nt  beaucoup  plus  mo- 
dernes qu'eux.  Mais  la  grammaire  hébraïque ,  grec- 
que 6c  latine  a  été  beaucoup  per&6tionnée ,  dans 
ces  derniers  fiécles,  par  quantité  d'habiles  gens  (pi 
s'y  font  appliqués. 

Entre  ceux  qui  ont  porté  le  titre  honorable  ds 
grammairiens ,  comme  une  marque  de  leur  grande 
littérature ,  fans  pourtant  avoir  fait  aucune  profe(- 
fion  particulière  de  grammaire ,  fi^nt  Cornélius ,  Ak' 
xandcr,  Appion  d'Alexandrie,  Hygin  afifranchi  d'i6H 
guflt  Si.  Salin  ;  Chrétien  Druihmar,  moine  de  G)r- 
bie ,  en  Picardie ,  dans  le  neuvième  fiécle  ,  a  été  anflî 
qualifié  du  fiimom  de  Grammairien. 

Il  n'y  a  point  de  langues  aujourd'hui  furlefqndhs 
nous  n'ayons  des  grammaires  excelUnies*  Les  mcîl* 
leurcs  pour  le  François ,  font  celles  de  l'abbé  Rigner^ 
du  P.  Buffier,  de  Rejlaut ,  &  de  l'abbé  yaian. 

Si  le  titre  de  grammairien  étoit  autrefois  nn  titre 
honorable  ;  &  fi  dans  notre  fiécle  il  eft  devenu 
comme  vil  &  méprifable ,  la  faute  en  vient  de  oc 
que  ceux  qui  prennent  ce  nom  ,  trûtent  la  grâ»^ 
maire  d'une  manière  bafle  6c  pedantefque  ,  la  re* 
duiicnt  aux  mots ,  aux  fyllabes ,  &  à  des  oenfnres 
U)ut-à-fait  puériles.  Son  véritable  ufa^e  eft  d'exai 
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ries  auteurs  à  tond,  de  les  expliquer,  d'en  re- 
uer  les  vices  ou  les  beautés ,  6c  d  y  diflinguer 
uc  du  véritable ,  &  ce  oui  eft  forti  de  leurs 
5  d*avec  ce  que  les  copiftes  ou  les  imitateurs 
ic  ajouté  ou  retranché* 

l'abbé  d'Ollvet  a  dit  que  le  bon  ^smmairien 
purement  &  correâement ,  Si  que  l'orateor  Fi- 
dans  ces  deux  points  ;  mais  que  celui-ci  ajoute 
lus  à  la  pureté  du  langage ,  de  la  noUefle ,  de 
ance  &  de  Iharmonie  ;  voilà  en  effet  la  diffé- 
!  qu'il  y  a  entre  le  grammsirien  &  lVr«cr<iir«  Le 
uairien  qui ,  dans  ce  fiécle  ,  s'eft  acquis  le  plus 
putation ,  c'eft  M,  De/marqueft.  Voyei  le  Dic^' 
aùre  de  I^Encyclopédu  ^  au  mot  Orammain. 
3AND  :  tous  les  peuples  &  (ont  accordés  pour 
erl  CharUmûgne  le  nom  de  Grande  qui  n^a<- 
eacore  été  accordé  avant  lui ,  qu'à  Alexandre 
Pompée  ;  ajoûtons-y  Cônftanûn  &  Tftéùdofe. 
on  n'eft  pas  également  convenu  de  lui  rendre , 
fa  mort,  le  culte  que  fes  vertus  femblent  avoir 
é*  Il  eft  honoré  comme  iaint  dans  plufieurs 
s  ;  &  dans  quelques  autres  ,  00  (aa  encore  tous 
uis  un  fervice  folemnel,  le  jour  de  ûi  mort, 
le  repos  de  fon  ame* 

éderic  Barbe^Rouffe  le  fit  canonifer  par  Tanti- 
Pafcal  ///.  Les  papes  légitimes  n*ont  point 
xié  contre  cette  canoni&tion ,  &  plufieurs  ont 
leur  filence.  pour  une  approbation.  Les  autres 
le  France ,  à  qui  la  pouérité  a  donné  le  nom 
randi  ,  font  Htnrï  IV  &  Louis  XIV.  B^yU  dit 
François  l  fut  fumommé  le  Grand  :  on  n*en  voit 
ne  preuve  ;  l'eftime  de  la  nation  pour  ce  prince 
en  fait  appeller ,  même  par  quelques  écrivains 
împorains ,  le  Grand  François  ;  mais  on  ne 
point  dons  l'hiâoire  ,  qu'il  ait  été  appelle  Fran" 
le  Grand* 

lAND-ÉCUYER  de  France.  Voyez  Ecuyer^ 

nd') 

lAND-MAITRE  de  Feance.  Voyez  Maifte 

'ance*  {Grand') 
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GRAND-MAITRE  de  la  Garderobf.  V< 
GRAND-MAITRE  des  Cérémonies.  Voyal 

Cérémonies. 

CRAND-ÉCHANSON.  Voyez  Echanfon. 
GRAND- PAN ETIER   de    France.    Voyal 

Pane  lier» 

GRAND  -  AUMONIER  de  France.  Voya 

jéumônier. 


GRAND- QUEUX.  Voyez  au  mot  Queux. 
GRAND^CHAMBRE  :  c'efl  ce  qu'on  appeUot 


fous  Henri  1/ ,  qui  rendit  le  parlement  femeftrei 
&  le  divifa  en  deux  féances ,  qui  ayoient  chacune 
leurs  préfidens  &  leurs  confeillers.  L'une  tenoît  de- 
puis le  premier  Janvier  jufqu 'au  dernier  Juin; l'an- 
tre depuis  le  premier  Juillet  jufqu'à.  la  fin  de  Tan" 
nce.  Cette  invention,  dit  Pafquîtr^  qui  rendii 
Pautorité  de  la  cour  à  dcmi-illufoire  ,  ne  fuhfifia  keu- 
reniement  que  depuis  15 54 9  jufqu  en  X557  >  elle  filt 

annullée ,  6l  les  chofes  remifes  en  leur  premier  étatt 
Vovez  Enquêtes, 

GRAND- CONSEIL  :  M.  le  chancelier  eft  le  feol 
chef  &  préfident-né  de  cette  compagnie  ;  il  y  a 
femeftre  d*hiver,  femeftre  d*été;  le  premier  com- 
mence le  premier  Odlobre ,  &  finit  le  dernier  Mars  ; 
celui  d'été  commence  le  premier  d'Avril,  &  finit  le 
dernier  Septembre. 

On  lit  dans  les  EJ/ais  hlftoriques  fur  Parîsj  tomeij^ 
page  256,  qu'au  gr^i.id  conjeil,  9  la  fin  de  la  dernière 
audience,  avant  les  jours  gras,  celui  qui  préfide 
fe  levé  ,  va  à  la  table  du  greffier  ,  y  trouve  un 
cornet  &  des  dés  ;  commence  le  jeu ,  &  le  conict 
pafle  enfuite  fucceflîvement  aux  confeillers  «  aux 
«vocats,  aux  procureurs,  aux  huiffiers  ,  &  même 
aux  laquais,  qui  continuent  de  jouer  jufqu'à la nuÎL 
On  ignore  l'origine  d'un  pareil  ufage.  M.  Saai' 
Foix  donne  fa  conjeâure ,  mais  qu'il  avoue  n'êw 

appuyée 


l  .Appuyée  fur  aucune  preuve  ;  voici  fon  Idée»  Nos 
r  rois  avoient  des  fous  en  tkre  d'office  ,  &  qui  étant 
i^  couchés  fur  l'état  de  leur  maifon ,  avoient  leur  caufe 
:.  commife  à  la  prévôté  de  l'hôtel ,  ôc  par  appel  an 
à  ffond  confiiL  Ces /â«j,. pour  fe  divertir,  &  pour 

!'  divertir  les  autres ,  fe  faifoient  des  procès ,  dont  le 
grand  confeil  renvoyoit  apparemment  la  plaidoirie 
aux  jours  de  Carnaval  ;  de  même  l'on  plaidoit , 
~  comme  l'on  plaide  encore  y  ces  jours-là,  de  ces  for- 
tes de  caufes  au  châtelet ,  qu'on  appelle  caufcs  du 
mardi  gras  ;  quelquefois  le  préftdent  du  grand  con»*^ 
Je'U^  après  avoir  ouï  les  avocats,  demandoit  un 
cornet  ka  des  dés  pour  décider  des  affaires  ordinal* 
xement  ridicules.  Voyez  Fous* 

GRANDMONT:  ordre  qui  fe  forma  fous  Louis 
le  Gros  ^  dans  une  folitude  auprès  de  Muret,  dio- 
.cèfe  de  Limoges*  Les  Grandmo n tains  ^  qu'on  appel- 
loit  les  Bons^  Hommes,  n'étbïent  ^  dans  les  commen- 
cemens ,  fi  l'on  en  croit  quelques*  auteurs ,  ni  prê- 
tres ,  ni  moines  ,  ni  hermites ,  mais  une  fîmple  com- 
munauté de  pénitôns ,  obligés  d'interrompre  fouvent 
leurs  prières ,  pour  aller  chercher  les  befoins  de  la 
yie.  Us  vivoient  dans  une  fi  grande  mortification  , 
que  le  pape ,  en  approuvant  leur  iniUtut ,  fut  obligé 
(d'en  modérer  l'auftérité»  Saint^Etienne ,  vicomte  de 
Thiers  ed  leur  inftituteur;  &  Grandmont^  dans  la 
Marche  Limoufine,  eft  le  chef-lieu  de  l'ordre.  Les 
Grandmontains  ont  un  coUéee  à  Paris ,  rue  du  Jar- 
dinet ,  avec  une  chapelle ,  qui  appartenoit  à  l'univer- 
iité  ;  ce  qui  a  donné  lieu  a  des  procès.  L'infcription 
portant  la  fondation  de  ce  collège,  6c  qui  fe  lifoit  dans 
la  rue  du  Battoir ,  a  été  fupprimée  par  les  religieux 
d^  Grandmont ,  lorfqu'ils  ont  fait  rebâtir  leur  maifon» 

11  y  a  deux  prieurés  fimples  de  Grandmont  dans 
l'intendance  d'Alençon ,  diocèfe  de  Séez  en  Norman- 
die ;  un  troifieme  dans  le  Berry,  au  diocèfe  de  Bour« 
ges;  &  un  quatrième  en  Franche- Comté,  au  dio- 
cèfe de  Befançon.  Ce  dernier  efl  conventuel  &  royal; 
dépend  de  l'abbaye  de  Monjoie ,  dans  les  Alpes  » 
&  eil  à  la  nQmination  du  pape* 

Tomlln,  2» 


Sï4  ^>^[GRA>>«*5 

GRANDSELVE  :  abbaye  de  France ,  fituéedafli 
iine  folitude  environnée  de  boîs ,  à  une  ]ieue  de  la 
Garonne  >  dans  cette  partie  du  diocèfe  de  Toulouii^ 
qui  dépend  de  la  province  de  Guienne.  Cette  ab- 
baye doit  fon  origine  au  B.  Robert  d'Arbr'ifftl^  00 
plutôt  au  B.  Gérard  de  Sales  ,  fon  difciple ,  qui  II 
fonda  au  conunencement  du  donzienie  fiécle  l'a 
XI 14,  fous  la  régie  de  S.  Benoit^  fie  fon  iofiinr 
particulier.  Gérard  y  mit  £ri«/i a^  pour  premier  abU^ 
ocles  religieux  vécurent  d*abord  en  hemûtes.  Etieiim 
eut  pour  fuccefTeur  Bertrand  ^  qvd  étoit  déjà  abbé| 
en  II28.. 

L'abbaye  de  Grandfelve  étoit  encore  (bumîfe  \ 
celle  de  Cadouin  en  Périgord,  fous  le  pontificat  d7«- 
nocent  IL  Elle  fut  unie  à  l'ordre  de  Citeaui  ea 
II 47,  durant  le  fëjour  que  faînt  Bernàtrdût  à  Ton- 
loufe,  pour  combattre  les  Henriciens*  Cette  ahhxjt 
devint  alors  une  des  plus  célèbres  &  des  plus  coo« 
fidérables  de  tout  l'ordre  de  Gteauz ,  8c  prodiûfit 
un  grand  nombre  de  perfonnages  îUuftres  ,  foît  par 
leur  fcience ,  foit  par  leur  piété»  Les  feigneurs  de 
Lille-Jourdain ,  qui  avoient  leurs  terres  au  voifinage, 
ont  fait  beaucoup  de  bien  à  ce  monaftere.  Voyes 
VHiftoire  Génér.  du  Languedoc ,  par  dom  f^aijfetiif 
tome  ij,  page  375  &  448. 

GRAND-QUEULX  :  DwCange  g,  aux  mots  C<h 
quuf  magnus ,  Coquus^  Magijier  coquina  ,  dit  que  CC 
nom  fut  affeâé ,  tous  5.  Louis ,  k  l'officier  du  palais 
qui  avoit  une  infpeâion  fur  les  cuifines  du  roi,  & 
fur  tout  ce  qui  regardoit  le  fervice  de  la  table.  Cet 
office  à  vie ,  &  qui  étoit  tenu  à  foi  &  hommage  da 
monarque ,  donnoit  le  commandement  fur  tout  ce 
qu  on  appelloit  maitres^queulx  y  ardeurs  ,  aftettrs^pd» 
ges ,  fouffleursy  enfans  fauciers  du  commun  ^  Jêuf' 
fiers  devers  le  roi  >  fommiers  ,  chere^faujjîer  ^  ckert  d» 
cuifine. 

Chaque  jour  il  devoît  prendre  l'ordre  du  prince 
fur  le  nombre  &  la  qualité  des  mets  qu'il  youlcfit 
qu'on  lui  fervît  ;  être  préfent  lorfqn*on  coupoit  lèi 
viandes  pour  les  faire  cuire  ;  enfin  lt$  vifiter  nat 


Seconde  fois ,  lorfqu'elles  étoient  lur  le  dreflbir,  pour 
examiner  fi  les  cuifiniers  ne  coxamettoient  aucuno 
fraude. 

On  voit  par  plufieurs  monumens  que  fa  jurifdlcJ 
t)on  s*étendioit  uir  tous  lés  cuifiniers ,  chaircqitiers 
&  rôtifieurs  qui ,  pour  cet  effet ,  aVoient  tous  leurs 
prévôts ,  ou  gardes  de  la  prévoté.  Cette  charge 
oans  les  commencemens ,  ne  donnoit  pas  une  grande 
confidération  ;  mais  par  la  fiiite  elle  devint  une  des 
plus  grandes  de  la  couronne,  &  fut  occupée  par 
des  gens  de  là  plus  haute  naifTance.  On  compte 
parmi  les  grands  queuix^  des  Beaumont ,  des  d'Har-^ 
court ,  des  JVip/Z« ,  des  Dampitne  &  des  Châtillon  ; 
Louis  de  Prie ,  feigneur  de  Buzançois ,  efl  le  der- 
nier qui  ait  Qxercé  cet  office  ;  il  fiit  enfin  fiipprimé , 
&  tous  les  privilèges  réunis  en  la  perfonne  du 
grand  maître  de  la  mai/on  du  roi  ,  Se  Css  différen- 
tes fonéHons  attribuées  au  maître  d*hâtel.  I/àmhert , 
grand  queulx  de  France ,  quand  5.  Louis  fut  fait 
malheureufement  prifonnier  dans  la  première  croi- 
fade  contre  les  infidèles ,  fut  le  feul  ferviteur  qui 
lui  refiât  ;  if  lui  préparoit  à  manger  ^  faifoit  Ton  pain , 
le  couchoit ,  le  levoit ,  &  lui  tenoit  lieu  de  toute 
cette  foule  d'officiers  ,  fi  empreffés  d'ordinaire  pont 
le  fervice  des  rois.  Voyez  Queux. 

GRAND-PANETIER.  Voyei  Panetîer. 

GRANDS -JOURS  :  les  derniers  qui  fe  foient 
tenus,  c'efl  fous  Louis  XIII ^  en  1634,  pour  re- 
tenir la  noblefTe  &  les  officiers  dans  leur  devoir^ 
l'autorité  royale  n'a  plus  befoin  aujourd'hui  de  ces 
précautions.  Voyez  AjfembUes  générales, 

GRANDS  DU  Royaume  :  on  trouve  dans  Char^ 
les  le  Simple  un  prince ,  qui  fiit  toute  fa  vie  le  jouet 
delà  fortune  &  de  l'ambition  des  grands.  Il  étoit  digne 
d'un  fiécle  plus  heureux  que  cemi  oh  il  vécut.  Eu-- 
des^  duc  de  France,  tuteur  de  ce  Charles  U  Sim" 
pie  y  &  régent  du  royaume,  y  ajouta  encore  celui 
de  roi  dé  France.  Il  n'étoit  pas  né  roi ,  mais  ceux 
qui  l'avoient  élu ,  trouvèrent  qu'il  en  étoit  digne.  Il 
mourut  haï   des  grands  qu'il  lépritna  *,  ;aL\tcv^  ^^% 


356  «SK,[G  R  A^e^gV 

peuples^  qu*ll  rendit  heureux,  ôc  généralement  eJlîtnL 
Henri  l  ne  s'occupa  pendant  tout  Ton  régne  qu'à 
réprimer  les  entrepriles  des  grands.  Mais  Louis  VI, 
furnommé  Louis  U  Gros ,  fe  rendit  maître  de  tous 
ces  petits  rois  qui  ravageoient  la  France  &  abi- 
moient  les  peuples.  U  régla  le  gouvernement  féo- 
dal, qui  avoit  dégénéré  en  véritable  tyrannie.  Les 
grands  feigneurs  a  voient  prétendu  le  mettre  en  tu- 
telle ;  mais  il  en  vint  à  bout.  Ce  prince  ne  le  cé- 
doit  à  perfonne  pour  le  courage  &  pour  la  valeur. 
vVoyez  Bravoure. 

Philippe- Augufte  \  Ton  petit-fils ,  fe  fit  auffi  crain- 
dre &  refpefter  des  grands  ;  &  il  afFermit  la  cou- 
ronne dans  fa  maifon  :  Louis  FUI ,  fiiccefleur  & 
fils  de  Philippe- Augujîe ,  acheva  de  réduire  la  France 
fous  un  feul  maître  ;  mais  prince  ne  fçut  mieux  fou- 
tenir  les  droits  de  fa  couronne  que  S.  Louis,  Sur 
ce  que  les  prélats  lui  dirent  que  jamais  ils  ne  fouf- 
friroient  que  Us  juges  fécuUers  eujfent  connoiffance 
de  la  juflice  eccUJiaflique  ,  il  leur  répondît  :  Et  moi 
je  ne  jcuffrirai  jamais  que  les  cccléjîajliques prennent 
connoiffance  de  ce  qui  appartient  à  ma  juftice*  C'eft 
à  fon  exemple  que  fes  fuccefTeurs  fe  font  oppo& 
aux  entreprifes  des  grands  ,  des  évêques ,  6c  des 
papes. 

GRANDS  OFFICIERS  de  la  Couronne: 

pour  en  bien  connoître  Torigine ,  il  fiaut  remonter 
îufqu'à  rufurpation  des  fiefs ,  faite  par  les  ducs  & 
les  comtes  ,  qui  ont  été  les  véritables  premiers  ofi' 
ciers  de  la  couronne  ;  mais  ayant  depuis  converti 
la  qualité  ^officiers  en  celle  de  feigneurs  ,  ils  font 
uniquement  teudataires  de  la  couronne ,  &  n'en  peu- 
vent plus  être  qualifiés   officiers. 

Les  auteurs  anciens  6c  modernes ,  comme  D«- 
Tillet ,  Fauchet ,  &  André  Favin ,  qui  a  fait  un 
Traité  exprès  fur  les  offices  de  là  couronne  ,  nous 
apprennent  que  le  nombre  de  ces  officiers  a  été 
différent ,  fuivant  les  différens  temps  auqaels  ils  ont 
été  établis. 

Dans  la  première  race,  félon  Favin ^  3  j  aT(Rt 


lept  oinciers  de  la  couronne,  Içavoir,  le  maire  du 
palais  j  les  ducs,  les  comtes,  le  comr^  ^ji  palais ,  le 
cam/«  </f  rétable  j  le  référendaire^  &  le  chambrier. 

Dans  la  féconde  race  »  le  même  auteur  prouve , 

par  le  livre  d'Adelard ,  abbé  de  Corbie ,  conxpofé 

par  l'ordre  de  CharUmagne  ,  intitulé  Or</a  facri  Pd" 

latii ,  qu'il  y  a  voit  dix  officiers  de  la  couronne  , 

.  fçavoir: 

L'archi-chapelain ,  apocrifiarius  ; 

Le  grand  chancelier  ,  cancellarius  fummus  ; 

Le  chambrier,  aujourd'hui  le  grand  chambellan,' 
camerarius  ; 

Le  comte  du  palais  ,  cornes  palatiî  ; 

Le  fénéchal ,  aujourd'hui  le  grand  maître ,  finef' 
callus  i 

Le  bouteiller  ,  aujourd'hui  le  grand  échanfon , 
buticularius  ; 

Le  comte  de  l'étable ,  ou  le  connétable ,  cornes 
fiabuU  ; 

Le  grand  maréchal  des  logis  du  roi ,  menjîona" 
rius  ; 

Les  quatre  grands  veneurs  &  un  fauconnier,  vr- 
natores  principales  quatuor,  &  falconarius  unus» 

Dans  le  commencement  de  la  troifieme  race  de 
nos  rois ,  félon  le  même  Favin ,  il  n'y  avoit  que 
cinq  officiers  de  la  couronne ,  fçavoir ,  le  chancelier^ 
le  fénéchal ,  ou  grand  maître  de  la  maifon  du  roi  ; 
le  grand  échanfon ,  ou  bouteiller  ;  le  chambrier  ,  ou 
chambellan;  ôc  le  comte  de  rétable ,  ou  connéta- 
ble. 

Ces  divers  dénombremens  des  officiers  de  la  cou<^ 
ronne ,  faits  par  Favin  ;  6c  ceux  faits  par  Du'Tillet, 
qui  y  comprend  le  grand  pannetier  &  le  grand 
queu"^  ^o\x  furintendant  des  cuifînes  du  roi ,  &  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  le  dénombrement  exaâ  que 
-  Favin  prétend  e#  avoir  donné  ,  font  voir  la  con- 
trariété des  fentimens  des  auteurs. 

Mai^  les  lettres-patentes  du  roi  Henri  III ,  du  j 
Avril  1582 ,  lèvent  tous  les  doutes  qu'on  peut  avoir 
fiàr  ce  fujet,  Ce*  lettres  portent  expreffément  cyiiet 
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les  officiers  de  U  couronne  lont  le  tonnitdhîe  iè 
France ,  le  chanctlicr  dt  Ffonct  ^  le  grand  maîtn  i 
appelle  par  les  Romains  ^  magifier  oficiorum^  qui 
avoit  la  iurintendance  de  tous  Tes  officiers  du  palais 
de  Tempereur ,  en  la  même  manière  que  Ta  auîour« 
d'hui  le  g*^and  maître  de  France  fur  tous  les  omcien 
de  la  maifon  du  roi  ;  &  enfin  le  grand  chambellan , 
l'amiral ,  les  maréchaux  de  France ,  &  non  d'autres. 
Ainfi  Henri  III ,  fuivant  Tes  lettres-patentes ,  n'avoit 
que  fix  grands  officiers  de  la  couronne. 

Depuis  ce  temps  »  Henri  IV  en  créa  deux,  ffa« 
voir,  l'office  de  f^rand  écuyer  de  France,  &  celui 
de  g'-and  maître  de  rartillerie  ;  le  premier,  en  faveur 
de  M.  de  Bellegarde  ;  le  fécond ,  en  faveur  de  M« 
le  duc  de  Sulli. 

Les  offices  dé  connétable  de  France ,  &  d*amiral 
de  France  furent  fupprimées  par  Louu  XIII  ^  es 
1626. 

Louis  XI V^  par  fon  édlt  du  mob  de  Novembre 
1669 ,  rétablit  l'office  d'amiral  de  France,  en  faveur 
de  fon  fils  naturel  &  légitime  de  France ,  le  comte 
de  t^ermandois.  Ce  prince  étant  mort  en  1683 ,  le 
même  monarque  créa  de  nouveau,  par  fon  é£t  de 
la  même  année  1683,  l'office  d'amiral,  en-£iveur 
de  Louis- Alexandre  de  Bourbon^  comte  de  Tou- 
loufe  ,  fils  naturel  de  ce  prince ,  &  légitimé  de 
France.  Le  comte  de  Touloufe  étant  mort  en  1737, 
fon  fils  Louis^Marie  de  Bourbon ,  duc  de  Pent^ 
vre  ,  efl  revêtu  de  la  charge  A* amiral  dt  France. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  on  voit  claire- 
ment que  fous  Louis  XIV  il  y  avoit  fept  grands 
officiers  de  la  couronne,  fçavoir,  le  chancelier  de 
France ,  le  grand  maître  ,  le  grand  chambellan  ,  IV 
miral ,  les  maréchaux  de  France  y  le  grand  écuyir^  & 
le  grand  maître  de  l'artillerie  :  ce  dernier  office  a 
été  fupprimé  par  Louis  XV.       \ 

Entre  tous  ces  importans  offices ,  les  uns  coniê^ 
vent  encore  leur  ancien  pouvoir ,  fuivant  leur  pre* 
mîere  nature  6c  qualité  ;  les  autres  n'ont  plus  aucuae 
juftice  annexée  à  leur  dignité^ 


L'df&ce  de  chancelier  de  France ,  Tamiral  de  Fran- 
ce, 6c  les  maréchaux  de  France,  ont  encore  leur 
îuftice  'annexée  à  leur  dignité ,  dont  ils  ont  l'exer- 
cice &  la  propriété  pendant  leur  vie ,  en  quoi  con- 
fiée le  véritable  caraâjisre  d'officier  de  la  couronne. 

Mais  il  n'y  a  plus  aucune  juftice  annexée  à  la 
ijgmté  de  grand  ckamBellan  ;  elle  a  été  fupprimée , 
avec  le  titre  de  grand  chamhr'ur^  par  le  roi  Fran^ 
fois  /,  en  1545. 

La  juflice  du  grand  maître  eft  auîourd*hui  exer- 
cée par  le  grancLprévôt ,  qui  l'adramifire  indépen- 
damment de  tom  autre  officier,  quoiqu'originaire» 
ment  il  ^fût  le  juge  du  grand  maître  ,  appelle  cornes 
palaùL 

Cependant  ces  deux  grands  officiers ,  par  grâce  & 
privilège  particulier,  jouiflent  encore  des  noms,  titres 
&  prééminences  des  offices  de  la  couronne ,  quoi- 
çin'iis  aient  perdu  l'exercice  &  la  propriété  de  leur 
juftice  ,  oui  a  été  démembrée  de  leurs  offices ,  & 
attribuée  a  de  nouveaux  officiers. 

Il  V  a  d'autres  grands  officiers  de  la  couronne,  qui 
ont  été  créés  fans  aucune  juftice  annexée  à  leur  di- 
gnité, &  feulement  avec  la  figiple  attribution  du 
nom ,  titre  &  prééminence  d'officiers  de  la  couronne  : 
tel  eft ,  par  exemple  ,  le  grand  écuyer,  qui  eft  grand 
officier  ae  la  couronne ,  par  un  fimple  privilège  & 
grâce  du  roi ,  lequel  étant  maître  fouverain  6c  dif^ 
penfateur  des  titres  honoraires  du  royaume ,  les  dif* 
tlibue  quand ,  6c  à  qui  il  lui  plait. 

Les  auteurs ,  tant  anciens  que  modernes ,  dît  P/- 
ganiol  dt  la  Force  ^  conmie  Du-TUlet  ^  Làyfeau , 
Favin,  Marcel^  6c  les  autres,  qui  ont  traité  des 
officiers  de  la  couronne^  non  feulement  ne  nous  expli- 
quent pas  leur  véritable  nature  6c  qualité ,  6c  en  quoi 
ils  diffèrent  des  grands  officiers  de  la  maifon  du  roi  ; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  même  de  leur  nombre  ; 
6c  cette  diverfité  de  fentimens  ^ent,  (ans  doute,  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  obfervé  les  divers  changemens 
arrivés  <nces  fortes  de  charges,  foit  par  une  noa- 
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vclie  création ,  foit  par  détnctnbremenf  des  jufiSees^ 
foit  par  fuppreffion  Ôcextinâion  endeie  du  thre  &des 
prérogatives  d'office  de  la  couronne.  Voyez  dans  Tin- 
trodudion  à  la  Defcription  de  la  France ,  tome  j , 
VOripnc  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  p.  218 
&  fuivantes ,  &  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  offi* 
ciers  de  la  couronne  &  les  grands  officiers  de  la  mai- 
fon  du  roi  y  page  240  &  raivantes. 

GRANDVILLE  :  avec  port  de  mer ,  en  Nor* 
jnandie ,  diocèfe  de  Coutances,  ville  iltuée  fur  un 
rocher  efcarpé  de  tous  côtés ,  &  wrerqu*environné 
de  la  mer.  Cette  ville  n*eft  pas  Sicienne.  ChâT" 
les  Vil  lui  donna  pour  armes  d*a{ur  au  \hras  armé 
d*areent  Jortant  <£un  nuage ,  accompagné  de  trois 
étoues  d'or»  Le  bras  armé  &  lei»  étoiles  fignifient 
que  la  ville  eft ,  &  doit  être  armée  nuit  Se  jour 
pour  fa  propre  défenfe. 

Thomas ,  /ire  d*Efcalles ,  chevalier  Anelois  ,  dnir 
chai  en  Normandie  ,  pafTe  pour  en  être  le  premier 
fondateur.  Il  fiefFa  de  Jean  d'Argouges^  feignent  de 
Gratot,  la  Roque  &  la  montagne  de  GrandviUe^ 
pour  le  prix  d'un  chapeau  de  rofes  vermtitUs  ^  paya- 
ble au  jour  de  faint  Jean-Baptifte  ;  &  Ton  voit 
par  une  charte  de  Charles  Vli ,  du  mois  de  Ma» 
1445 ,  que  cette  ville  ne  commença  à  être  bâtie 
par  les  Anglots  y  qu'en  1440  ;  on  voit  auffi  par  cette 
même  charte,  que  cette;  place  fut  trouvée  confia- 
dérable ,  regardée  comme  la  plus  forte  de  ce  temps, 
&  comme  une  clef  de  la  Normandie  ;  que  Charles  Vil- 
la  ât  fortifier ,  y  mit  pour  gouverneur  Jean  de 
Lorraine ,  avec  une  forte  gamifon,  6c  qu'il  accorda  à 
ceux  qui  y  voudroient  venir  demeurer  les  privilèges 
portés  par  cette  charte. 

Le  gouvernement  de  Grandvîlle  eft  héréditaire» 
ou  affeâé  à  la  maifon  de  Matignon.  M.  le  prince 
de  Monaco  en  eft  gouverneur.  Les  habitans  de 
Grandvîlle  ont  joui  des  privilèges  accordés  par 
Charles  yi!  y  jufqu'en  1675.  ^^*  fermiers  généraux 
ont  à  GrandvilU  une  patache  »  qui  croiie  depub 
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S.'Malo,  jufqu'à  Caflel;  &1  amiral  de  France  y  a 
un  rcceveuj-  de  fes  droits, 

GRAVURE  :  c'eft  l'art  de  graver  fur  les  pier- 
res ,  fur  les  métaux  &  fur  le  bois.  Nous  avons  dit 
au  mot  Cifelure,  que  les  anciens  Grecs  n'ont  pas 
moins  excellé  en  ce  qui  regarde  \^  gravure  des  pier- 
res ,  des  agathes  &  aes  cryflaux ,  qu'en  fculpture 
&  en  peinture. 

Lorique  ces  arts  fe  font  relevés  en  Italie,  l'art 
^e  graver  fur  les  pierres  commença  aufli  d'y  renaî- 
tre. Plufieurs  moaernes  s'appliquèrent  à  graver  fur 
des  cornalines ,  fur  des  agathes ,  &  autres  pierres 
précieufes.  Mais  on  ne  commença  à  perfeftionner 
ces  ouvrages  que  fous  le  pontificat  de  Martin  V^ 
au  commencement  du  quinzième  fiécle. 

Jean  DelU  di  Corgnivole  de  Florence,  qui  eut  ce 
furnom ,  parce  qu'il  grava  excellemment  fur  des  cor- 
nalines ,  eu  un  des  premiers  qui  s'adonna  à  cet 
art. 

Dominique  de  Camei ,  Milanois ,  fut  fon  concur- 
rent. Celui-ci  grava  fur  un  rubis -balai  le  portrait 
du  duc  Louis  ,  furnommé  le  More, 

Sous  le  pontificat  de  Léon  X^  parurent  Pierre-' 
Marla^da-Pefcia ,  &  Michelino,  qui  fe  rendirent  re- 
commandables  par  ces  fortes  d'ouvrages. 

On  vit  depuis  des  pièces  achevées  ,  faites  par 
Jean  du'Caftel-Bolognefe  ,  P'alerio-Vincino  ,  Mat" 
iheO'Dal-Nafàro  y   &  par  plufieurs  autres. 

Pour  la  gravure  fur  cuivre  &  fur  bois  ,  il  eft  éton- 
nant ,  comme  le  remarque  M.  Patte ,  que  les  an- 
ciens qui  pofTédoient  au  fupréme  degré  l'art  de  la 
fculpture  ,  &  celui  de  la  gravure  fur  les  pierres  pré- 
cieufes ,  &  dont  on  voit  encore  tant  d'excellentes 
antiques  en  ce  genre  dans  les  cabinets  des  curieux  » 
n'ayent  pas  inventé  la  gravure  fur  cuivre  ;  de  la 
première  invention  à  l'autre,  le  trajet  étoit  court. 
Un  fi  beau  fecret  n'a  paru  qu'après  celui  de  l'impri- 
merie ;  car  .rimpreffion  des  figures  &  des  eftampes 
n'a  commencé  à  être  en  ufage  que  dam  le  quia-: 
zieme  fiéde. 
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L*inventîon  en  fut  trouvée  ^slt  Mafo^Fîniguerra  f 
orfèvre  de  Florence ,  qui  travailloit  à  éinailler  fur 
de  l'argent.  Mais  Alben  Durer  &  Lucas  furent 
des  premiers  qui  donnèrent  une  efpece  de  perfec- 
tion à  la  gravure  fur  le  cuivre  &  fur  le  bois.  Marc 
Antoine ,  après  eux ,  fit  de  plus  grands  progrès  dans 
cet  art,  avec  le  fecours  de  RaphaëL 

Ce  fut  Hugues  Carpi  qui  inventa  alors  la  gravure 
en  taille  de  bois ,  &  de  clair<-obfcur ,  qui  tzït  pa- 
roitre  une  eftampe  comme  fi  elle  étoit  rehauflee  de 
blanc  au  pinceau. 

Environ  vers  le  mçme  temps,  le  Parmefan  fi» le 
Beecafumî  trouvèrent  le  fecret  à  l'eau -forte,  ma^ 
siiere  beaucoup  plus  expéditive  que  la  gravure  au 
burin  ;  mais  Tune  6c  l'autre  ont  été  portées  depuis 
au-delà  de  ce  qu'elles  étoient  dans  leur  commen- 
cement. 

Ceft  Auguflin  Carache ,  frère  A*Annihal^  qui  fem» 
ble  avoir  donné  le  premier ,  au  burin ,  ce  goût  de 
perfeélion  qu'il  retient  encore  aujourd'hui  ;  &  l'on 
grave  à  préfent  à  l'eau-forte  d'une  manière  à  faire 
honte  aux  preniiers  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce 
genre. 

La  gravure  en  cuivre  a  les  traits  enfoncés  danî^ 
la  planche  ;  celle  qui  eft  en  bois ,  les  a  relevés.  Un 
des  arts,  dont  la  perfeâion  femble  perfonnelle  à 
la  France ,  ajoute  M.  Patte ,  eft  l'art  de  la  gravure 
taille-douce. 

Depuis  fon  invention ,  on  n'a  point  encore  va 
d'aufTi  habiles  artiftes,  &  en  auffi  grand  nombre 
qu'aujourd'hui.  Les  peintures ,  dont  le  Brun  a  dé- 
coré la  grande  galerie  de  Verfailles  ,  &  les  deux  fa- 
Ions  qui  les  accompagnent ,  ont  été  gravées  par  nos 
premiers  artiftes  avec  la  plus  grande  fupériorité , 
d*après  les  deffeins  de  Aïajje. 

Le  eoût  de  la  nation  pour  la  gravure ,  s'eft  fi 
confiderablement  augmenté  &c  multiplié ,  qu'on  a  des 
Recueils  gravés  des  plus  beaux  édifices  de  France. 

Jufqu'à  nos  plus  beaux  ouvrages  en  littérature, 
qtti  font  embellis  de  vignettes  &  defrantifpices  agréa- 


blés ,  qui  réunifient  aux  comporitions  les  plus  inoé- 
nieui^s ,  tout  ce  que  la  gravure  a  de  plus  féduifant 
&  de  plus  recherché. 

Cet  art  de  nos  jours  s'eft  enrichi  de  quelques 
découvertes  ;  on  a  trouvé  le  moyen  d'imiter  en 
gravure  le  grain  du  crayon  de  fanguine,  de  ma- 
nière à  tromper  les  yeux  ;  on  a  encore  imaginé  le 
lavis  de  Tencre  de  la  Chine* 

Un  peintre  Allemand,  en  1735 ,  nous  a  apporté 
l'art  de  graver  les  planches  en  couleur ,  à  Taide  de 
dilFérens  cuivres.  Il  confifte  en  trois  couleurs,  qui 
produifent ,  par  leur  mélange  ,  autant  de  teintes  qu'il 
en  puifTe  naître  de  la  pallette  d'un  habile  peintre. 
Ce  (ecret   a  été  publié  en  1756,  ,dans  un  volume 

Nos  gravures  en  pierres  précîeufes  ,  forties  des 
mains  de  M.  Guay,  font  des  chefs-d'œuvres  à  met^ 
tre  en  parallèle  avec  ceux  des  anciens  :  il  efl  dans 
ce  genre  ce  que  du  Vivier  a  été  pour  les  médailles. 

M.  ïlivas^  en  1758  ,  a  inventé  un  nouveau  pro- 
cédé pour  graver  en  pierre  «  qui  abrège  les  trois 
trois  quarts  du  travail ,  &  met  en  état  de  faire ,  en 
ce  genre ,  des  travaux  fuperieurs  à  ceux  des  anciens, 
foit  en  bas- reliefs ,  foit  en  creux ,  foit  en  ronde* 
bofTe  ,  fur  les  pierres  les  plus  rudes ,  & ,'  par  con-* 
féquent ,  les  plus  capables  de  réfifler  aux  injures  du 
temps. Voy.  Cifelure^  &  confultez  le  Tabeau  des  beaux 
arts^  par  M.  Patte  ^  &  Y  Année  littéraire  de  1758. 

GRENIER  A  Sel  :  nous  avons  dit  au  mot  Gj- 
belle  ,  que  ce  fut  Henri  II  qui  mit  la  gabelle  en 
ferme.  Le  grenier  à  fel  eft  une  jurifdiâion  où  fe 
portent,  en  première  inftance,  les  contraventions 
a  l'ordonnance ,  &  les  autres  différends  qui  furvien- 
nent  fur  ie  fait  du  fel.  Cette  jurifdiâion  eft  com- 
pofée  de  préfidens,  de  lieutenans ,  de  grenetiers  , 
de  controlleurs ,  d'avocats ,  &  procureurs  du  roi  ; 
de  greffiers  ,  d'huifCers  &  fergens. 

Dans  le  grenier  à  fel  de  Paris ,  toutes  co^  char* 
ges  font  tioubles  ;  &  les  otHciers  y  fervent  alterna- 
tivement y  d'année  en  année ,  à  l'exception  des  av(^. 
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cats  du  roî ,  &  du  premier  huiuler ,  qm  font  tôn^ 
jours  de  fervice,  oc  des  greffiers,  qui  se  fervent 
que  de  trois  années  Tune.  Outre  cela ,  il  y  a ,  à 
Paris ,  un  garde-controlleur  des  mefures ,  un  véri- 
ficateur des  rolles,  un  capitaine,  un  lieutenant  & 
treize  gardes. 

Les  greniers  à  y^/ départis  dans  les  provinces  ont 
les  mêmes  officiers  ,  mais  feulement  un  de  chaque 
rang.  On  juge  en  dernier  reiïbrt  dans  les  greniers 
à  fel ,  fur  les  furioux  d*un  quart  de  mihot  &  au- 
deflbus ,  &  fur  les  demandes  pour  faire  prendre  da 
fel  à  l'extraordinaire ,  qui  n'excède  pas  non  plus  le 
quart  d'un  minot  au-deffiis.  Les  inftances  fe  portent 
par  appel  à  la  cour  des  aides. 

Les  diredions  pour  les  greniers  à  fel  du  royaume 
font  au  nombre  de  dix-fept,  &  contiennent  deux 
cens  quarante-quatre  greniers  à  fel^  outre  trente-iîx 
dépôts  &controlles. 

Ces  diredlions  font  celles  de  SoiflTons,  d'Abbe- 
ville ,  Saini-Quentin  ,  Châlons ,  Troyes ,  Orléans, 
Tours  ,  Anjou ,  Laval ,  le  Mans ,  fierry ,  Moulins, 
Rouen ,  Cacn ,  Alençon  &  Dijon. 

GRENETIERE  :  (  La)  c'eft  une  abbaye  d'hom- 
mes ,  de  l'ordre  de  S.  Benoît  en  Poitou ,  diocèfe  de 
Luçon ,  qui  doit  fon  origine  à  Gilbert  de  Cafa , 
qui  céda  le  terrein  011  elle  eft  fituée ,  à  GusUaumi 
de  Conchamp  ^  premier  abbé  de  Fontdouce,  vers 
l'an  1 130.  Bientôt  après ,  Gaufred ,  ou  Geraudy  fe-t 
cond  abbé  de  Fontdouce ,  fonda  l'abbaye  de  la  Gn* 
netiere  au  milieu  des  bois ,  oii  elle  efl  encore  ,  pet 
loin  du  château  du  Parc. 

Charles  VI ,  roi  de  France  ,  &  Artkus ,  duc  de 
Bretagne ,  comte  de  Richemont ,  prirent  cette  ab- 
baye Tous  leur  prote6lion  ,  le  premier  par  fes  letttres- 
patentes  de  l'an  1420,  Ôc  le  fécond  par  les  fiennes 
de  l'an  1428.  Le  tombeau  d'un  archevêque,  fei- 
geur  de  Parthenai ,  qu'on  voit  dans  l'églife ,  fait 
conje6lurér  que  cette  illuflre  maifon  ,  qui  a  enrichi 
de  fes  dons  plufieurs  églifes ,  a  auffii  fait  de  grandi 
biens  à  ce  monaftere» 
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CRENOBLE  :  ancienne ,  grande  ,  belle  &  riche 
ville,  très -peuplée,  capitale  du  Dauphiné  &  du 
Graiiivodan ,  avec  un  évêché ,  fufFragant  de  Vienne, 
un  parlement ,  une  chambre  des  comptes ,  une  cour 
des  aides,  une  intendance,  une  généralité,  ôc  uii 
hôtel  des  monnoies. 

Plancus  fait  mention  de  Grenoble  dans  fes  Leftres 
à  Cicéron  ;  c'étoit  dès-lors  une  ville  des  AUobro- 
ges ,  foumife  aux  Romains.  Elle  fe  nommoit  Cu^ 
Uro.  L'empereur  Gratien  la  fit  rétablir,  &  lui  donna 
fon  nom  de  Gratianopolis  ;  ce  prince  Taggrandit 
&  l'embellit  de  plufieurs  édifices ,  dont  on  voit  en- 
core des  reftes. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Grenoble  une  école  d'ar- 
tillerie, l'une  des  cinq  qui  font  établies  en  France, 
lin  direâeur  de  génie ,  &  plufieurs  ingénieurs  ordi* 
naires ,  avec  une  bonne  garnifon  de  troupes  réglées, 
une  brigade  du  régiment  royal  d'artillerie ,  &.  une 
compagnie  d'invalides. 

Grenoble  eft  la  patrie  de  plufieurs  grands  hom- 
mes recommandables  par  l'étendue  de  leurs  con- 
noifiances  &  de  leur  zélé  ,  du  nombre  defquels  font 
Dsnis'Salvaing  de  BoiJJieux ,  premier  préfident  de 
la  chambre  des  comptes  cjle  Grenoble^  mort  en 
1683 ,  ^^*ï5  un  âge  fort  avancé;  &  Pierre  Moret  de 
Bourchenu^  aufii  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes  du  Dauphiné,  mort  en  1730,  âgé  de 
quatre-vingt  ans.  Voyez  le  Diilionnaire  de  la  Mar^ 
tiniere  6*  celui  des  Gaules» 

Guigues  Illj  dauphin  de  Viennois,  eut,  ^n  1098,  de 
grands  différends  avec  Hugues ,  évêque  de  Greno^ 
ble  ;  &  le  dauphin  céda  à  l'évêque  lesdixmes  du 
Graifivodan.  C'eft  de  ce  titre  que  les  évêques  de 
Grenoble  s'intitulent  évêques  &  princes  de  G'eno* 
hle.  Louis  XI  ^  encore  dauphin ,  y  créa  un  parle- 
ment en  1458  ,  que  Charles  Fil ,  fon  père,  ratifia 
deux  ans  après. 

Cette  capitale  du  Dauphiné  entra  dans  le  parti 
de  la  ligue  j  Lefdiguieres  la  reprit  pour  Jlcnri  ÎV; 
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il  dépêcha  Saint- Julien  ,  fon  fecrétaîre ,  pour  en 
porter  la  nouvelle  à  fa  majefié,  &  pour  lai  en  de* 
mander  le  gouvernement  que  le  roi  lui  avoit  pro« 
mis ,  un  an  auparavant ,  en  cas  qu'il  la  reprit. 

Le  confeil  s'oppofa  à  la  demande  fur  ce  que  le 
roi  s'étoit  engagé  exprefTément  à  ne  donner  le  goiH 
vernement  des  villes  qu'on  prendroit,  qu*à  desGi* 
thpliques* 

Saint'] uUcn  fe  retira  fans  répliquer;  &  rentrant 
un  moment  après ,  il  dit  :  MM.  votre  réponfe  incf' 
firét  ni  a  fait  oublier  un  mot;  c'eft  qut  ptdfque  vous 
ne  trouve^  pas  à  propos  de  donner  à  mon  maître  le 
gouvernement  de  Grenoble  ,  voiu  fongie^  aux  moyens 
de  le  lui  ôter. 

Le  confeil  décida  que  c*étoît-là  un  cas  tout  par- 
ticulier ,  &  le  brevet  fut  expédié  fur  le  champ* 

GRÉ^E  :  cette  place ,  a  Paris,  étoit  autrefois 
un  terrein  vague ,  fur  lequel  la  rivière ,  dans  les  fié- 
clés  paiTés,  &  dans  fes  débordemens  qui  étoient 
alors  fort  fréquens  &  fort  grands  ,  jettoit  quantité 
de  fable  &  de  gravier.  Cell  de-là  fans  doute  que 
cette  place  a  pris  le  nom  de  Grève»  Mais  depuis 
que  le  pavé  de  Paris  a  été  fort  réhauffé,  &  que 
plufieurs  quais  ont  été  conftruits  pour  contenir  la 
rivière  dans  fon  lit  naturel ,  ces  inondations  n'ont 
plus  incommodé  comme  elles  faifoient  autrefoii. 
Voyez  Débordemens  de  la  Seine. 

La  Grève  eft  la  feule  place  où  fe  donnent  les  fpec« 
tacles  publics  de  réjouiUances ,  où  l'on  ùàt  des  feux 
de  joie  la  veille  de  5.  Jean^BaptîJle  ;  ce  qui  fe 
pratiquoît  autrefois  avec  bien  plus  de  folenuité, 
puifque  toute  la  cour  y  afiîfloit ,  &  que  le  roi 
François  I  allumoit  le  feu  aux  cérémonies  ;  la  ville 
donne  un  feflin  public  aux  perfonnes  de  diftînâion, 
qui  y  affident,  particulièrement  lorfque  la  France 
a  remporté  quelque  avantage  fur  fes  ennemis. 

C'cfl  auiH  dans  le  même  lieu  où  fe  font  les  exé- 
cutions de  juftice. 

Sauvai^  Antiquités  de  Parisf  tome  ij^  pap  603» 
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4xt  mie  I<  marquis  de  Samt-^ValUer  fut  vu  fur  un 
échataud  à  la  Grève ,  le  bourreau  à  Ton  côté  ;  que 
le  parlement ,  fous  Prançols  /,  Tavoit  jugé  digne  de  " 
mort ,  pour  avoir  participé  à  la  révolte  du  conné* 
table  de  Bourbon ,  &  qu'il  y  auroit  laiiTé  fa  tète  » 
fans  la  beauté  &  la  jeunefle  de  fa  fille;  mais  quM 
€n  fut  quitte  pour  la  peur  &  pour  une  fièvre ,  qui 
a  paffé  en  proverbe  :  La  fièvre  de  Saira^Vallier^ 

Le  même  auteur  dit  encore  que  le  maréchal  de 
Mariilac  n'y  eût  pas  laiflS  fa  tête,  fi  ,  à  / j  journée 
des  Dupes ,  il  n'eût  pas  condamné  le  cardinal  de  Ri^ 
€helieu  à  la  perdre  lui-même  ;  c'efl  ce  qui  fit  que 
^e  miniftre  condamna  à  la  peine^du  talion  toutes  les 
dupes  de  cette  journée.  Voyez  Journée  desdupes. 

oROSBOSCy  ouGrOsbois:  abbaye  d'hommes  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  &  en  régie  dans  l'Angoumois ,  dio- 
cèfeôc  éleâiond'Angbulême,  fondée  vers  Taù  11 59 
ou  1 166.  On  voit ,  dans  une  des  chapelles  de  cette 
abbaye,  le  tombeau  d'une  femme  repréientée  en  habit 
religieux  ,  avec  les  armoiries  de  Tilluftre  maifon  de 
la  Rochefoucauld ,  excepté  que  tes  chevrons  font  ea 
pointe.  ^ 

GROS-GUILLAUME  :  ce  célèbre  farceur ,  con- 
temporain de  Turlupin  &  de  Gautier-GArpûÙe ,  (e 
nommoit  Robert  Guerin.  Aprhs  avoir  été  boulan- 
ger ,  il  devint  farceur  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  & 
prit  le  nom  de  la  Fleur  ^  à  caufe  de  fon  prenûer 
métier.  En  changeant  de  profeffion ,  il  ne  changea 
point  de  mœurs  ;  il  fut  toujours  un  grand  yvrogne. 
Vis-à-vis  les  honnêtes  gens  il  avoir  i'ame  bafiè  ÔC 
rempante.  Son  entretien  étoit  groflier  ;  &  pour  être 
de  belle  humeur,  il  falloit,  comme  dit  Sauvai^  qu'il 
grenouillât ,  ou  bût  chopine  avec  fon  compère  le  fa^^ 
vetier  dans  quelque  cabaret  borgne.  Il  n'aima  jamais 
qu'en  bas  lieu  ,  &  fe  maria  en  vieux  pécheur  fur  la 
nn  de  fes  jours,  à  une  fille  affez  belle,  mais  déjà 
fur  l'âge. 

Il  étoit  fi  gros,  fi  gras  &  fi  ventru,  quelesy2r«^ 
tyrifues  de  &a  temps  difoient  qu'il  marchoit  long-^^ 
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temps  après  (on  veatre  ;  ce  qui  a  ùlt  dooaer  de-^ 

Euis  le  nom  de  Gros  -  GuilUume  à  ceux  qm  ont 
eaucoup  de  ventre ,  &  qui  font  £on  pnifians.  Cette 
malle  cependant,  qui  auroit  nui  à  tant  dTaiitres, 
étoit  ce  qui  lui  fervoic  le  plus  à  faire  rire  ;  &  nous 
pienfons  que  c'ed  de  ce  Gros-Quilléumu  que  nous  font 
venues  les  figures  de  polichinelles ,  s*il  n'y  en  a?oit 
pas  avant  lui,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  préfo- 
mcr.  Jamais  il  ne  t'ailbit  de  farce  qull  ne  Ai  comme 
garrotté  de  deux  ceintures ,  Tune  au  deflbns  du  nom- 
bril ,  8c  l'autre  au-deilous  du  fein  ;  ce  qui  fiûfoit 
qu'on  le  prenoit  pour  un  tonneau  depuis  les  pieds 
jufqa  à  la  tête. 

Il  ne  portoit  point  de  mafque;  mais  il  (e  coa- 
yroit  le  vifage  de  farine ,  ôc  la  ménageoit  de  telle 
forte  ,  qu'en  remuant  un  peu  les  lèvres ,  il  Uanchif* 
foit  tout  d'un  coup,  ceux  qui4ui  parloient. 

Une  chofe  en  lui  bien  furprenante ,  c*eft  que  quel- 
quctois ,  étant  fur  le  point  d'entrer  au  théâtre  avec 
fa  belle 'humeur  ordinaire,  la  gravelle  &  la  pierre, 
dont  il  étoit  fouvent  tourmenté ,  le  venoient  fi  cruel- 
lement attaquer ,  qu'il  en  pleuroit  de  douleur  ;  ce- 
pendant comme  il  falloit  qu'il  jouât  fon  rôle ,  fon 
vifage  baigné  de  larmes  ôc  fa  contenance  trifte ,  di- 
vertulbient  autant  que  s'il  n'eût  point  fènti  de  mal 

Avec  de  û  grandes  infirmité^ ,  il  a  vécu  près  de 
quatre-vingt  ans  fans  avoir  été  taillé.  Il  ne  laifla 
qu'une  fille ,  &  fi  pauvre  ,  que  pour  vivre  elle  fiit 
contrainte  de  fe  faire  comédienne  ;  elle  le  fit  enter- 
rer à  S.  Sauveur,  qui  étoit  fa  paroifTe, 

GROS-TOURNOIS  :  monnoie  du  régne  de 
5.  Louis ,  ainfi  nommée ,  tant  parce  qu'elle  étoit  br 
briquée  à  Tours ,  que  parce  que  c'étoit  la  plus 
groile  monnoie  d'argent  qui  fût  alors  en  France.  On 
croit  par  d'anciens  titres,  qu'elle  étoit  à  onze  deniers 
douze  grains  de  /oy,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  s'en  man* 
quoit  qu'une  vingt-quatrième  partie  qu'elle  ne  fut 
d'argent  tin.  Elle  vaudroit  aujourd'hui  près  de  dix« 
,  'lit  fols  ',  les  figures  gravées  fiir  ces  gro^  sournois 
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oat  besÉBCOup  exerce  les  fçayans;  les  uns  valent  ^ 
dit  M.  U  Blanc  ^  dans  ion  Traité  dis  monnoUs^ 
qu'elles  retiennent  l'image  de  ces  bernieles  ^  dont  il 
eft  parié  d^s  JoinvilU.  Voyez  BernicUs*  Les  au-* 
très  n-y  reconnoiflent  que  le  plan  des  tours  d'un 
château ,  &  veulent  que  ce  foit  par  confldératioft 
pour  la  teim^  Blanche  ,  qui  étoit  de  la  maifon  de 
C-ajmU^  qu!eiles  ont  été  fabriquées.  L'opinion  la  plus 
yraifemblable  eft  qu'elles  repréfentent  une  églifé 
foutenue.  par  divers  piliers ,.  6c  fommée  d'une  croix» 
en  quoi  S»  ■l>o.uis  voulut  imiter  quelques  rois  de  la 
féconde  race ,  qui  firent  empreindre  un  temple  fur  • 
leurs  monnoies  ,  avec  cette  légende  :  Chistiama 
RELjGjo.  Voyez  le  Traiié  dts  Monnaies  de  M^ 
le  Blanc.  . 

GU AY-TROIN  :  (Du-)  c'eft  un  des  plus  grandi  . 
hommes  de  mer  de  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV^ 
&  du  cçpiinencement  du  régne  de  Louis  XV  ;  il 
étoit  né,  le  loJuin  1673,  d'une  famille  de  négo* 
cians  de  Saint-Malo,  &  d'un  père  qui  avoit  com- 
mandé de^  vaiiTeaux  armés  ^  tantôt  en  guerre ,  tantôt 
en  paix ,  fuivant  les  conjonâures.  M.  Dw-Gay^Troin. 
n'étoit  eiicçre  qu'âgé  de  quinze  ans, quand,  en  1689» 
il  donna  des  premières  preuves  de  la  valeur  fur  Un 
vaifTeau  corfàire  de  dix-huit  canons ,  où  il  fervit  vo* 
lonrairement.  Ses  campagnes  de  1691, 1693  Ôc  1694^ 
font  remarquables.  Dans  une  defcente  qu'il  fit  dans 
la  rivière  de  Kimerick  9  il  y  prit  un  brûlot ,  &  en* 
leva  deux  vaifFeaux  Anglois  qu'il  attaqua  avec  une 
frégate ,  dont  le  roi  lui  avoit  donné  le  commande** 
ment.  Le  baron  de  U^affi^ër ,  depuis  vice-amiral 
des  HoUandoisy  éprouva  la  valeur  de  Du^Gyay^ 
Troin.  Dans  les  lettres  de  noblefie  que  le  roi  lui  ac- 
corda en  1709  ;  il  eft  dit  que  ce  brave  officier  avoit 
pris  jufqu^-là  plus  de  trois  cens  navires  marchands, 
&  vingt,  vaiifeaux  de  guerre  ou  corfaires  ennemis* 
Le  roi  le  fit  commandeur  de  l'ordre  de  S.  Louis , 
le  prexnier  Mars  1728, 6c  lieutenant  général  le  27  du 
ipeine  mois*  U  eut  enfuite  le  commandement  d'une 
efçadre  gijft  le  roi  envoyait .  dans'je  Levant ,  &  qui 
Tome  lU^  A^ 
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eto'iC  deftmée  à  foutenir  la  gloîr»  dt  lâ  titdott  f  rtB* 
çoife  dans  toutt  la  Médîterrai»ée.   Il  Arma  k  Al« 

8er ,  avec  fon  cfcadre ,  ob  U  fit  rendni  an  D^i  pin- 
eurs  efclaves  Italiens  pris  fur  nos  c6ttt  :  U  cour 
n'étoit  pas  contente  des  eorfaitef  d«  Tunti  ;  il  sy 
rendit,  &  termina  l'afFaire  k  rhonntur  &  à  lafatis* 
iaâion  de  la  France ,  &  à  l'avantaçe  du  commerce  ; 
&  enfuite  il  fit  affermir  la  bonne  inteUigence  entre 
le  Dei  de  Tripoli  en  Barbarie  ,  &  notre  nation.  La 
cour,  en  173},  lui  avoit  donné  1«  commandement 
d'une  efcadre  gu'il  fit  armer  à  Breft  ;  mais  la  jpaiz 
fendit  ces  préparatifs  inutiles  ;  &  fes  infirmités  s'ctant 
augmentées ,  il  fe  fit  tranfporter  à  Paris  ,  ob  3  mon- 
tut  le  27  Septembre  1736^  Voyea  /ri"  Memoirts, 

GUEMENÉ:  c'eft  une  petite  ville  enBretagseï 
^i  appartient  à  la  maifon  de  Rohan  »  &  qni  fiit  éri- 
^e  en  principauté ,  en  1 570 ,  en  faveur  de  àouis  VI 
en  Rohan ,  duquel  deicendent  les  ducs  dt  JM(Utf«* 

GUERRE  :  fous  la  première,  iêconde»  &  bien 
avant  fous  la  troifieme  race ,  on  faifeît  ont  (fiftinc^ 
lion  entre  gMirn  du  roi  &  gutrrê  dt  i*éfMi  ;  & ,  par 
coQ^uent ,  les  forces  da  roi  &  coUes  de  Tètat 
étoient  bien  différentes.  Les  gutrrts  du  roi  étoienf 
celles  qu'il  avoit  avec  les  grands  ou  petits  vaiFauXi 
&  pour  lefquelles  il  ne  pouvoit  convoquer  que  les 
hommes  de  (^s  terres  &  les  vaffaux- liges  de  61 
feigneuries  ;  &  quand  il  s'agiflbit  d'une  g^trr€  qui 
regardoit  toute  la  nation ,  le  ro»  fi^  trouveît  à  k 
tête  d'une  armée,  quelquefois  de  deux  cent  mil'e 
hommes.  sLa  politique  .ydinaire  des  grands  &  dcà 
petits  vaflaux ,  étoit  de  iouhaiter  que  i^at  ftt  poit 
iàat,  Ôc  que  le  roi  ne  le  fût  pâ^  aflcn  pour  fef 
abaiffer  6c  les  humilier. 

Philippe- Augufle  efl  le  premier  des  CapétieaSt 
qui  ait  fait  voir  aux  François  un  prince  qui  diftingncii 
(es  intérêts  ^e  ceux  de  la  nation.  Nos  rois  Jiifques- 
là  n'avoient  employé  leur  domaine  qu'à  foutenir  la 
piajeilé  du  trône.  L'état  avoit  foin  de  fournir  aui 
{rjûs  de  la  guerre  j  &  dans  cette  conjoa&ire  9  to 
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iéîgneurs  &  le  peuplé  ie  jj[oignoient  au  monarque 
picrtir  venger  les  injures  faites  à  la  Monarchie  ;  8ç 
par-là  le  vai&ldevinty  en  (|uelque  forte ,  juse  des 
mod&  qûdiKmimoient  le  rouverain  à  prenire  leé 
armes.  .    JJT 

PhUîpp^Augtfiê,  pour  fiscouer  cette  efpece  de  dâ« 
pendance ,  iimagina  de  ibudoyer  des  armées  ,  qui 
uiflènt  entièrement  dévouées  à  fes  ordres  ;  comme 
^es  revenus  ,  quoi<pe  confidérablement  augmentés  ^ 
ne  fuffirment  point  pour  cette  énorme  dépenfe  ^  il 
fe  vit  obUgé  d'augmenter  les  împofitioas ,  tant  fiu 
les  laies  ^e  fur  &s  eccléfiafiiques. 

Des  biftonens-méaiedifent  qu*il  rappella  les  Juifs 
^  i  lut  ofTroient  des  fommes  tmmenfes ,  s'il  lui  plai- 
bit  cévoquer  Tédit  de^  leur  banniflèment^  &  qu'il 
leur  permit  de  ne  prêter  que  pour  un  an«  &  à  dix 
pour,  cent  f  leur  défendant  d'obUgger  leurs  débiteurs 
par  corps ,  ou  de  £>iire  vendre  leurs  immeubles.  On 
dît  de  ce  prince ,  qu?il  içut  ménager  les  finances 
avec  une  prudence  économie. 

D^ns  les  guerres  que  nos  rois  enytreprenoient,  les 
évémes  &  les  abbés^  étoîenj:  obligés  de- les  fervîr  en 
perloime  à  Tarméei,  avec  kurs  vaflaux  &  leurs  fit-' 

S  s.  EtUnrUj  évêque  de  Pariien  1134,  recomyt 
bligacion  oti  il  etoit  d'envoyer  fes  vaflaux  à  lai 
guerre  &  de  les  accompagner  ;  &  il  ordonna  à  l'aUbè 
de  S.  Maur  ,  &  au  pcieur  de  S.  Eloy  d*en  faire  au- 
tant. Dans  ces  tennps*là  le  chapitre  de  S.  Germaia 
TAuxerxois  foumifloit  à  Tévêque  de  Paris  un  che* 
val  &  deux  muicU  d'aVoine.  Philippe^Augufte ,  en 
1*200^  ea  exempta  Sully,  évâque  de  Paris  >  exem- 
ption qui  n'eut  pas  Ueu  pour  fes  fucceiburs.  En  1 32$ 
VsAihé  de  S.  Denis  fournit  au  roi  deux  chevaux  de 
bât  ou  de  bagage  ;  fit  ceux  de  fsûnte  Geneviève  p 
de  S.  Germain  der  Pr^s  •  de  S*  Maur,  ôL^s  prieurs 
de  Sf  Mkgbire  y  de  S.  Martin ,.  de  5.  BiÙr  «  lui  en 
envoyèrent  chacun  im.  ^ 

Quand  Edouard.  lU  r  roi  d'Angleterre ,  entra  en 
France^,  à  main  armée  ^  Chanaç ,  ^vêqpe  de  Paris  ^ 
eut  ordre;  en  1346,  de  fe  rendre  en  armes  k'R^ou.ta^ 
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ie  premier  jour  d'Août ,  avec  les'  cheTalîers  &  lei 
gens  de  guern  qu'il  deroît  fournir.  Le  comte  de 
Flandres^  en  qualité  de  feigneur  de  Mootjai;  le  baron 
de  Mjntmorency,  à  caufe  de  fa  baronme ;  Scies  au- 
tres barons ,  avec  leurs  vaffituz ,  fiupt  auffi  fommés 
de  fe  trouver  au  rendez- vous  en  béféquipage,  fous 
peine  de  Ton  indignation  âc  de  confifiradon  de  leurs 
terres. 

La  coutume  de  voir  aller  les  gens  d'églUe  i  la 
guerre  &  d'y  fuivre  leur  monarque  ,  eft  andenne^ 
On  trouve  Gaflen  6c  Ancherie ,  évéques  de  Paris  qui, 
en  886,  avec  Ebole  ^  abbé  de  S.  Gemuin  des  Pies , 
fe  battirent  vaillamment ,  &  furent  du  nombie  de 
ces  braves  citoyens  qui ,  la  mdmie  année,  firent  levef 
le  fiége  de  Paris  aux  Normands.  ' 

Guerin ,  nommé  à  'Tévéché  de  Senlis  n'eut  pas 
feulement  la  conduite  de  l'armée  avec  le  comte  de 
Saint' Paul  à  la  bataille  de  Bouvines  ,  donnée  pat 
Philippe^  Augufle  ;  mais  encore  armé  de  tooter  piè- 
ces ,  il  renverfa  avec  fa  maffiie  fe  comte  de  Sa&f* 
bu'i ,  6c  fit  tout  le  devoir  d'un  foldat  &  d'un  grand 
capitaine. 

Philippe  de  Dreux ,  évêque  de  BeaavaSs  ,  &  foa 
archidiacre ,  fous  le  même  régne  de  PhiUppè-Avpfi 
avant  la  bataille  de  Bouvines ,  furent  pris  ,  annâ  de 
pied-en-cap  ,  près  de  Beauvais,  &  mis  en  prifon  par 
Richard  /,  roi  d'Angleterre.  Le  pape  ,  qui  en  fut 
informé ,  écrivit  audi  tôt  à  ce  prince  qu*U  trouvoît 
étrange  qu'il  retînt  prifonnîer  un  évêque  ,  fon  trb* 
cher  fils.  Richard  lui  envoya  en  même  temps  U 
cuirafle  que  Philippe  de  Dreux  portoic,  lorfquIlfiDt 
m-is ,  avec  cette  réponfe  :  Voyer  mon  per€\  fi  cefi* 
là  la  robe  de  votre  fils ,  ou  non  r 

Un  des  derniers  exemples  que  nous  trouvons  des 
évêc]ues  qui  alloient  à  la  pierre ,  c'eft  Jean  de  Mon' 
tagu ,  archevêque  de  Sens ,  fous  Charles  f7,  qui  ftr- 
vit  dans  ilBknée  du  duc  d*Orléans  ,  convert  d*iin  baf- 
fmet ,  d'uiHiaubcrgeon ,  d'une  pièce  d'acier ,  &  armé 
d'une  hache.  On  peut  voir  dans  notre  Hiiloîxe  de 
France^  tous  les  autres  archevêques  ^  évêqaeSj  caç 


flînatix  &  '  abbés  qui ,  par  leurs  exploits ,  fe  font 
£gnalés  dans  nos  armées. 

GUERRE  pu  BIEN  PUBLIC  :  Louis  XI  pour  ter- 
miner les  différends  quil  avoit  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne fur  les  traités  que  celui-ci  avoit  faits  avec  l'An- 
{;leterre,  employa  d'abord  toutes  les  voies  de  concil- 
iation; mais  comme  la  réponfe  du  duc  de  Breta- 
gne fut  plutôt  un  manifeue  qu'une  jufliflcation  » 
Louis  XI  ne  fongea  plus  qu  à  lui  déclarer  la  guerre , 
qui  fut  appellée  la  guerre  du  bien  public  ;  &  de  fon 
côté  le  duc  de  Bretagne  qui  fentoit  qu'il  ne  pour- 
voit réfifter  feul  aux  armes  d#  roi ,  travailla  à  aug- 
menter le  nombre  des  mécontens. 

Il  tâcha  d'attirer  dans  fon  parti  les  princes  du 
fane  6c  les  autres  feîgneurs  du  royaume  :  il  leur 
perTuada  que  le  deffem  du  roi  étoit  d'aflervir  les 
princes ,  d  avilir  la  noblefle ,  &  de  dépouiller  tous 
ceux  qui ,  par  leur  naiflance  &  leurs  droits ,  pour- 
roient  s'oppofer  à  l'autorité  .arbitraire  qu'il  vouloit 
établir  :  le  duc  de  Boùrbori  qui  avoit  époufé  la  fœur 
de  Louis  XI  y  mécontent  de  ce  qu'on  lui  avoit  refiifé 
l'épée  de  connétable,  entra  dans  la  ligue  &  y  fit  entrer 
le  comte  de  Charolois  «  fils  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  hifloriens  nous  peignent  ce  jeune  prince  ,  plein 
de  feu  ôc  de  valeur  :  ifétoit  né  avec  une  efpece  de 
fureur  pour  la  guerre  ;  mais  fon  caraftere  intraita- 
ble &  cruel  fît  le  malheur  des  hommes  &  le  fien 
propre.  Voyez  le  détail  de  cet^e  guerre  du  bien  pa- 
tlic  dans  nos  hifloriens. 

GUERRES  particulières:  en  France,  chaque 
feigneur  de  fief  fe  croyoit  autorifé  à  fe  faire  juflice 
par  les  armes ,  fans  la  participation  du  fouverai^ 
privilège ,  qui  les  égaloit  en  quelque  forte  aux  rois^ 
en  leur  faifant  partager  la  plus  belle  prérogative  de 
leur  couronne ,  mais  oui  fe  trou  voit  en  même  temps 
fondé  fur  le  droit  public  des  anciens  Germains ,  leurs 
ancêtres ,  &  fur  l'ufage  inviolablement  obîervé ,  fou» 
les  princes  de  la  première  race. 

Chartemagne  ^  Si  fon  petit- fils  Charles  le  Chauve.^ 

n'oublièrent  rien  •  fmon  pour  aboUr  entiéremeol  ^^ 

ik    ••* 
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Iv  ?"  ...rj  ^-fc-  9  ^^  nîoins  pour  en  arrêter  les  fe 
^  'T-tv^^-^  ^^  ^^  détendu  aux  parties  ,  fous  les 
/  ^  "*  îi  P'"^  griéves ,  de  brûler  les  YÎgoes  ni  d*en- 
*       :^  .igf  lîcftiaux. 

f      *VJ^^i  Ctf;>«/ ,  &  /?o^^rf  fon  fils ,  fireiu  de  tris- 

£ie^  prohibitions  de  tuer  les  befliauz.  Sous  Henri  /, 

A^kohert^  \es  guerns  particulières  ,  en  1034, 

^kré  les  défenfes  de  fes  deux  prédéceflèuis  &  les 

j^nes,  continuèrent  de  défoler  le  royaunse:  lesfci- 

maçars  étoîcnt  toujours  en  armes  ,   les  .  uns  contiç 

fe%  autres  ;  &  Tautorité  royale  n'étoit  pas  foutcnuç 

bar  affci  de  troupes,  pour  réprimer  un  ibus  qù  ten- 

ëoit  à  la  ruine  de  Téfet. 

On  tint  des  conciles  dans  toutes  les  provinces; 
on  ^t  des  réglemens  pour  établir  une  paix  inviola- 
ble entre  les  particuliers.  Ces  réglemens  eurent  d'a- 
bord un  bon  effet ,  Ôc  c*e{l  ce  qu*on  appdla  la  paix 
de  Ditu^  Voyez  Trêve  &  Paix* 

Bientôt  aprcs ,  il  fallut  en  modérer  la  ^eur , 
parce  que  ceux  qui ,  par  refpeâ  pour  les  cenfures 
ecdédaAiques ,  n'ofoient  point  reprendre  les  annesi 
ne  manquoient  pas  d'être  opprimés.  On  convint  de 
changer  en  une  efpece  de  trêve ,  la  paix  qui  étoit 
fi  mal  obfcrvée  ;  &.  Ton  ordonna  que  chaque  femai* 
ne,  depuis  le  mercredi  au  foir  &  les  jours  fuivans, 
perfonne  ne  fût  affez  téméraire  que  d'attaquer  foi 
ennemi ,  que  de  faire  quelque  violence ,  que  de 
fépéter  à  main  armée  les  biens  ufurpés  fur  lui.  C'eft 
ce  qu'on  appella  la  trêve  de  Dieu. 

Mais  toutes  ces  guerres  particulières  fiirent  abfo- 
lument  interdites  ,  quand  on  commença  ,  (en  1095,) 
^s  enroller  pour  aller  faire  la  conquête  de  la  Terrf 
^trite.  Les  biens  des  croifés  ,  comme  nous  Tavoni 
dit  au  mot  crotfaJ^s ,  &  même  leurs  personnes  fu- 
rent fpécialement  fous  la  protection  de  l'églife. 

•^*  Louis  ,  par  une  ordonnance  de  I2{6  ,  défen* 
dit  abfolument  ces  guerrss  particulières  dans  toute 
1  étendue  de  fon  royaume  j  &  il  enjoignît  aux  féné- 
chaux  de  punir  févérement  ceux  qui  courroient  aux 
*^Tnes,  pour  venger  leurs  querelles  paniculieres | 


ceax  ({ut  brûleroient  les  maifons  ou  les  rtcdtes  ^  qL 
ceux  qui  troubleroient  le  laboureur  dans  la  culture 
des  terres.  Ces  défordres  ne  furent  afibupis  que 
pour  un  temps ,  &  non  radicalement  guéris  par  ce 
laint  monarque ,  &  fous  £on  fuccefleur  Philippe  U 
Hardi. 

Philippe  U  Bil  ami  riment  touché  de  voir  fe^ 
fiijets  armés  les  uns  contre  les  autres,  défendit  «  fous 
peine  de  corps  &  de  biens  »  à  tous  François ,  nobles 
eu  roturiers  de  ie  faire  jufiice  par  foi^même  ,  juf» 
^à  ce  qisil  en  tut  plus  amplement  ordonné. 

Cette  daufe  ne  put  contenter  la  noblefle;  celle 
cle  Bourgogne,  de  Langres ,  d'Autun  ,  &  du  Forez^ 
demanda  tumultuairement  .qu'il  lui  fut  permis  de 
guerroyer  j  quand  il  lui  plairoit;  &  nos  rois  Ce  ri- 
rent réduits  à  fe  fervir  du  prétexte  de  leurs  guerres^ 
pour  empêcher  celles  que  leurs  vaflaux  croyoient 
9voir  droit  de  fe  faire  les  uns  aux  autres. 

Infeniiblemeot  l'autorité  royale  s'acenil^  k  roi 
Jean  défendit  les  défis  &  les  coutumes  de  guerroyer. 

Il  y  eut  plufieurs  villes ,  fous  le  régne  de  ce  mo- 
narque ,  qui  obtinrent  exemption  de  faire  la  guerre  ^ 
Paris,  Orléans  &  Chartres  étoient  du  nombre;  6c 
au  rapport  de  Ragueau  ^  on  les  appelloit  pour  ceTa 
villes  de  paix  ;  &  le  nom  de  maifon  de  paix  ait  donné 
&  leur  auditoire  ou  fiége  de  jimice.  Le  roi  Jean;. 
donna  auifi  une  ordonnance  adreffée  au  prérdt  de 
Paris ,  «ar  lequel  il  lui  étoit  enjoint  de  confifquer  les 
i)iens  oe  ceux  de  la  prévue  qui  auroient  querelles 
enfemble  Se  neferoient  pas  la  paix,  6i  de  les  baa*>, 
nir  du  royaume. 

Charles  V  renouyelta  la  même  défénfe  Ibus  les. 
plus  rigoureufes  peines  ;  &  Lo»h  XI  n'étant  encore 
que  dauphin  ,  %ut  aiTez  de  crédit  pour  extenninet 
cette  abominable  coutume  dans  le  Dauphiné^  Ce-» 
pendant  on  vit  encore  Louis  de  France ,  doc  d'Or» 
lians ,  déclarer  la  guerre  ouvertetnent  à  Henri^  IV^ 
roi  d'Angleterre ,  pour  avoir  depoilédé  Richard  lU 
Charles  io«  6U,  en  fit  de  iinême  à  Jcan^  duc  de 
Beurgognfl^  jet»  avoir  fwêib&xkn  (en  peit  datt 
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h  Vieille  me  du  Temple,  à  Paris.  On  poattolt  «p^ 
poiterdes  arrêts  du  parlement,  qui  permettoient  6c 
ordonnoient  même  ces  guerres  particulières. 

Mais  enfin  les  parlemens  ont  foudroyé  ce  dan-* 
gcrcux  abus  parles  plus  terribles  arrêts.  Cette  coo- 
ti.ir.e  ne  fubfiûe  plus  qu*en  Allemagne ,  o\x  les  grands 
vaiTaux  fe  font  maintenus  dans  la  jooiflaiice  de  cette 
fingul iere  prérogative. 

&UERRES  D£  Religion,  6^  Gucrrbs  civi- 
IHS  :  chez  les  AfTyriens,  les  BabylonieiUy  les  Per- 
fe& ,  les  Grecs  &  les  Romains,  enfin  chez  tous  les 
peuples  du  monde  ,  on  ne  voitpomt ,  en  lifântleors 
nifloires  ,  qu'il  y  ait  eu  des  guerres  entrepriiês  pour 
des  dii'putes  de  religion.  Qles  ont  pris  naiuance  dans 
le  fein  du  Chnftianifme ,  qui  cependant  ne  recoRW 
mande  que  la  douceur  &  la  charité.  Il  fcroft  trop 
long  de  parler  de  celles  dont ,  depuis  rétahfiflèmeot 
du  Chrîftianifme ,  les  différentes  kéréfies  ont  été  la 
iburce.  Nous  n'allons  donner  qu'une  légeic  idée  des 
guerres  civiUs^^  qui  ont  affligé  la  France,  dis  le  com- 
mencement du  régne  de  Français  //  ^  &  qui  n'ont 
fini  que  pour  faire  place  à  la  guerre  de  la  I^;ae. 

Sous  le  régne  de  François  II ^  qui  ne  fiit  qne  de 
dix-lépt  mois,  on  vit  éclorc,  en  1559,  ces  guems 
civiles ,  qui  défolerent  le  royaume  pendant  près  de 
foixante  &  dix  ans.  On  en  attribue  la  caufe  au  trop 
pand  nombre  d'hommes  tlluftres  &  pirîflans ,  ég»> 
fement  bons  pour  le  confeil  &  pour  rezé^tio0f 
tnais  que  l'autorité  légitime  ne  put  retenir  dans  les 
bornes  du  devoir. 

Les  querelles  de  religion  fervirent  de  prétexte  ans 
faélions,  qui  préparèrent  à  la  France  les  plus  grands 
maux  :  Combien ,  dit  Brantôme ,  çuc  le  hruit  fii 
iptil  y  avoit  plus  de  mécontentemeas  ^que  de  Hugut' 
poterie* 

■  On  fait  remonter  l'époque  des  guerres  tiviles  la 
mailàcre  de  yajji^  &  il  en  fut  comme  le  tocfm. 
Catherine  de  Médicis  caiifa  la  première  es  ifâi* 
l'es  Proteftans  devenus  beaucoup  plus  hardis  »  après 

!c  colloque  da  Poiili  1  oferent  publier  qii*ii  avoiett 


iônfbndu  les  Catholiques  :  ils  recommencèrent  à  pri' 
cher  avec  plus  de  hardiefle,  &  s'emparèrent  de  plu« 
fieurs  églifes  :  l'autorité  publique  arrêta  quelque  temps 
leur  îniolence  ;  mais  bientôt  ils  reprirent  le  deiTus , 
&  fe  rendirent  encore  maîtres  de  piufieurs  églifes , 
renverferent  les  autels  &  briferent  les  ixAages.  La 
Éour  ef&ayée  des  ravages  commis  dans  la  capitale , 
à  Dijon ,  à  Pamiers ,  oc  ailleurs ,  en  craignit  encore 
de  plus  gfands;  c*eft  ee  qui  fit  qu^on  donna  Tédit 
de  Janvier ,  qui  permit  aux  Huguenots  l'exercilce 
public  de  leur  religion ,  c'eft-à-dire  qu'on  ne  mal* 
traiteroit  point  ceux  qui  iroient  aut  prêches,  juf- 
qu*j^  ce  ^e  les  différends  fuifent  terminés  par  un 
Concile. 

Ce  fut  dans  cette  première  guerre  chiîe ,  que  le 
duc  de.  Guîfe,  le  connétable  &  le  maréchal  de  Saint" 
André  tenoient  le  roi  &  la  reine  comme  prifonniers 
dans  Paris ,  pendant  que  le  prince  de  Condé  &  l'a- 
xniral  de  Coligni ,  fçurent  s*emparer  des  meilleures 
villes  du  royaume ,  &  que  le  baron  des  Adrets  ,  qui 
fe  jetta  dans  le  parti  des  Huguenots ,  devenu  chef 
de  la  fanion  eh  Dauphiné  »  fe  mit  à  la  tête  de 
]iuit  mille  hommes ,  &  fit  dans  piufieurs  provinces 
des  maux  effroyables.  Il  ravagea  tout  fur  fon  paf- 
ÙLgé  y  abbatit  les  églifes ,  pilla  les  vafes  facrés  ^ 
contraignit  tout  le  monde  d^alier  au  prêche ,  même 
le  parlement  de  Grenoble ,  qu'il  y  mena  comme  en 
triomphe. 

La  terreur  de  fon  nom  fe  répandit  bient&t  dans 
toute  la  France;  &  fa  fureur  contre  les  Catholi* 
ques  fut  fi  grande  ,  qu'après  en  avoir  fst\i  un  furieux 
carnage,  il  obligea  fès  deux  fils  à  fe  baigner  dans 
leUr  ^ng  ,  afin  de  les  accoutumer  à  devenir  cruels 
&  fanguinaires.  Ce  trait  d'inhamanité  e&  unique  dans 
l-Hiftoire  ;  &  aucune  feâe  n'avoit  jamais  produit  de 
pareils  monflres. 

La  mort  du  duc  de  Guîfe  mit  fin  i  cette  pfe« 
tnîert  guerre  civile ,  &  donna  lieu  à  une  trêve.  La 
reine  devenue,  par  cette  mort ,  maitrèffe  des  affaires, 
fil  MvaiUei  efficacement  à  la  paix.  L'édit  d'AmkçflËt 
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réu;ixt  les  deux  partis ,  &  éteignit ,  pour  tm  tcinpf^ 
la  fin  de  la  guerre  civile  ;  mats  par  cette  paix  le» 
Huguenots  jouirent  de  Teiercice  libre  de  leur  relî* 
gîon.  Cette  paix  ne  dura  pas  long-temps.  La  reine 
avoît  favorifé  les  Huguenots  dans  la  première  guerrt 
civile;  elle  les  irrita  dans  la  féconde,  en  fayorifant 
les  Catholiques.  En  1564&  1 565,  les  troubles  aroient 
commencé  dans  les  Pays-Bas;  ils  recommencèrent 
en  France.  Les  Catholiques  furent  favorifes  en  tou* 
tes  rencontres  par  la  reine ,  qui  laiiïa  croître  le  cri* 
dît  du  cardinal  de  Lorraine  ;  c*eft  ce  qui  fit  q^  le 
prince  de  tonde  fe  précipita  dans  la  révolte.  Ùe-là, 
la  tentative  d'enlever  le  roi  &  la  reine  ;  ôc  la  Imk 
taille  de  S.  Denis  en  1567,   où  le  connétable  de 
Montmorency  fut  mortellement  blefle.  Le  champ  de 
bataille  refla  aux  Catholiques  ;  mais  la  (uité  de  cette 
bataille  fut  U  prife  d'Orjéans  par  les  Huguenots  ^ 
cjui  y  furent  commandés  par  le  célèbre  U  Nouif 
dit  Éras^de^fer^ 
■  La  troifieme  guerre  civile^  en  1568,  fitt  encore 

fins  animée  que  les  autres,  parce  que  les  princes 
rotefians  d'Allemagne  prirent  parti  dans  cette 
guerre,  qui  fut  caulée  par  le  projet  que  la  reine 
avoxt  formé  de  faire  arrêter  le  prince  de  Condé  & 
Taoïiral  de  Coiigni.  La  bauille  de  Jarnac  fe  dgnna 
le  1}  Mars  1569  ;  le  prince  de  Condé  y  fiit  pris  & 
tué  d  un  coup  de  pifiolet  par  Montejquieu  i  ainfi 
mourut  Louis  de  Bourbon ,  à  Tâge  de  trente*neuf  ans» 
prince  rempli  d*efprit  &  d*une  intrépidité  i  l'é* 
preuve  des  plus  grands  dangers  ;  digne  de  toutes 
les  louanges ,  fi  la  caufe ,  pour  laquelle  il  troubla 
fon  repos  &  celui  de  la  France ,  eut  été  auifi  bonne 
quei'etoient  fes  intentions.  Le  dépit  de  fe  voir  coOf* 
traînt  de  plier  fous  l'autorité  de  la  maiibn  de  Guife^ 
plutôt  que  le  motif  de  la  religion ,  le  préci^ta  dans 
la  révohe.  Sa  mort  à  la  bataille  de  Jarnac ,  acheva 
la  déroute  de  l'armée  Huguenote.  Il  y  périt  quatre 
cens  hommes  du  côté  des  Cal  vinifies,  parm^lef^ 
quels  il  y  eut  {^us  de  cent  gentilshommes  ;  &  du 
c^  des  Catholiques  9  envuoa  deux  cens  hooune^ 


Maïs  ramical  de  Cotigni  avoit  le  talent  des  reflour* 
ces.  U  eut  de  l'avantage  fur  les  Catholiques  au  con> 
hat  de  la  Roche- Abeille  en  1569;  ceux-ci  prirent 
I&ur  cevanche  a  la  bataille  deJMontcontour.  Lsifairu 
BartheUmi  »  dont  ramiral  de  Coligni  fut  la  pie» 
miere  yiâîise ,  sût  fin  à  cette  troifieme  guem  ci* 

La  quatrième  fiit  cftfée  par  le  refus  que  firent 
les  Huguenots',  en  i  (73^  de  rendre  le»  places  de  iû- 
Ticté  »  ^ui  leur  avoient  ixk  accordées.  Le  duc  à^Anjûi^ 
fit  le.f^e  de  la  Rochelle  ,  &  le  obufla  avec  la  plus^ 
grande  vigueui:.  Le$  affiégés  ie  di&ndircnt  avec 
toute  la  bravoure  poifible  :.  ils  fbutkirent  quatre  ai^ 
iàt^tsii  (ans  pouvoir  être  emportés;  &  la  plus  grande 
paitie  de  1  armée  CathoHque  périt  à  ce  fiége.  On 
prétend  que  quatre  miUe  hommes  y  furent  tué^ 
Après  bien  des  attaq^  &  des  forties ,  oh  il  y  eut 
beaucoup  de  iàng  répandu  ,  la  nouvi^lle  de  Téleâîon 
idu  duc  acajou ,  pour  le  trône  de  Pologne^  chan- 
ge ^  face  des  chofes  ;  ^  ce  fiége  fe  termina  par 
un  accord  favorable  aux  Rocheiois*  ^ 

Mais  les  divifions  qui  régnoient  à  la  cour  entre 
Jamaifon  de  Montmorency  âc  celle  de  Gui/e^  avec  la* 
queHe  la  reine  mère  étoit  étroitement  liée ,  ne  con* 
tribuerent  pas  peu  à  entretenir  la  révoke  des  Hu* 

fuenots,  dont  les  forces  (  quoiqu'afFoiblies  jpar  les 
ataiUes  de  Dreux ,  de  Saint-Denis  »  de  Jarnac  8ç, 
de  Montcontour ,  )  ont  encore  fiihfiflé  lon^^temp, 
malgré  tous  les  coups  qu*<>n  leur  a  portes ,  puif-» 

Îie  ce  n*eft  qu'après  la  prife  de  la  Kochelle  fous 
ouïs  Xlll^  par  1^  cardinal  de  Richelieu^  que  les 
fucrres  de  religioo  ont  fini  ;  &  encore  n'ont-elles  été 
entièrement  éteintes  que  (bus  le  régne  de  Louis  Xlf\ 
Voyez  Li&i€*  * 

'  GUESCLIN:  (Du-)  voici  un  de  nos  anciens 
héros  François  que  nou$  -ne  pouvons  6c  ne  devons 
point  pafTer  fous  filence  dans  un  ouvrage  tel  qu# 
cekiipci.  Tous  nos  hlâorians ,  &  récemment  un  otz^ 
teur  célèbre ,  en  ont  parlé  avec  les  plus  grands  élo? 
fies.         .  .         , 
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Bernard  Du-  G  ut] clin ,  eentîlhomme  Breton ,  ii^ 
tcit  fignalé^  dès  fa  plus  ten£^  jeunefle»  dans  toutes  tes 
occafions  où  il  s*étoit  trouvé.  Encore  enfant,  il  fe  bat- 
toit  contre  Tes  compagnons,  &  revenoit  fouvent  chez 
fon  père  tout  déchire  oL  couvert  de  fang.  Les  traits  de 
Ton  vifage  croiHers  6c  mal  formés ,  lui  attSroient  fou- 
vent  des  querelles  dont  il  fortoit,  par  une  force  de 
corps  &une  adrefie  extraorcunaires^qui  loi  donnoient 
toujours  ravan ta  ge  dans  le  combat.D'abord  il  s*adonna 
auK  tournois ,  qui  étoient  fort  à  la  mode  en  Bretagne, 
&  remporu  tous  les  prix  qu'il  difputa.  U  avoit  tou- 
jours avec  lui  une  troupe» de  braves,  dont  la  plu- 
part étoient  de  fes  parens,  au  nombre  de  cinquante- 
deux  ,  tons  gentilsnommes  ,  &  tous  détemûnés  \ 
partager  avec  lui  les  périls  de  la  guerre.  Us  for- 
moient  une  compagnie ,  dont  il  étoit  le  chef.  Les 
plus  célèbres  étoient  Eon ,  te  Olivier  de  MataiL 

Dès  qu'il  eut  le  commandement  des  armées ,  3 
fe  fignala  par  une  vi£foire.  Il  gagna  la  bataille  de 
Cocncrel ,  entre  Evreuz  fie  Vernon  ;  il  y  battit  les 
troupes  du  roi  de  Navarre ,  conduites  par  le  €é^dl 
de  Éuch ,  oui  fut  fait  prifonnier.  Ce  iiit  à  ce  conn 
bat  qtie  les  François  commencèrent  de  perdre  ,  pour 
ainfi  dire ,  l'habitude  d'être  par-tout  battus  par  leuis 
ennemis ,  du  moins  fous  le  régne  précédent. 

A  la  bataille  d* Aurai,  qui  fe  donna  entre  Chadti 
de  Blois  &  le  comte  de  Mont/on ,  lefqoels  (ê  dif- 
putoient  le  duché  de  Bretagne ,  il  foutinc  toot  k 
poids  du  combat  ;  &  ayant  appris  que  Charles  de 
Blois  avoit  été  tué ,  il  fé  jetta  dans  le  fort  de  U 
mêlée ,  &  fit  fentîr  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit,  U 
pcfanteur  de  fon  bras  ;  mais  après  avoir  renverft 
plufieurs  ennemis  à  fes  pieds ,  fon  épée  s'étant  rom- 
inie ,  comme  il  perdoit  beaucoup  de  fang ,  6c  qu'oi^ 
lui  crioit  de  tous  côtés  de  fe  rendre,  il  fe  rendit 
au  général  Chandos ,  le  plus  fameux  capitune  d'An- 
gleterre. 

Ayant  été  pris  une  autre  fois  à  la  bataille  de  Na- 
varette,en  1567,  il  fe  racheta  quelque  tetnps  après 
par  une  groife  rançon  :  il  piqua  même  d'hoimeiir  k 


prince  4e  Galles  ,  en  lai  faîfant  entendre  que  ce 
prince  ne  le  retenoit  prifonnier  ^  qoe  parce  qa*il  le 
craîgnoit.  De  retour  d'Angleterre ,  il  alla  éire  la 
guerre  en  Efpagne ,  &  emmena  avec  lui ,  fous  VeC- 
poir  du  butin ,  les  grandes  compagnies  :  c'étoient  des 
troupes  de  bandits  qui ,  depuis  les  troubles  qu'avoic 
Occaiionnés  la  prifon  du  roi  Jean^  £ûlpient  dés 
ravages  effroyables  dans  le  royaume*  Charles  p^ 
ayant  réfolu  de  les  en  expulfer,  chargea  Du  Gue/cUn 
de  cette  entreprife  i  ce  vsdllant  homme  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  d'adrefle  Ôc  de  prudence.  Etant  en 
E^agne,  il  chafla  du  royaume  de  Çaftille  Pierre^ 
dit  le  Cruel  ,  &  fit  couronner  à  fa  place  Henri  ^ 
comte  de  Tranftamare. 

En  1369,  la  guerre  ayant  recommencé  entre  Char^ 
Us  F  6c  Edouard  III,  Du^GuefcUn  devint  le  âéaa 
des  Anglois  ;  il  les  battit  de  tous  côtés  ;  il  leur  reprit 
prefque  toute  la  Guienne ,  le  Poitou ,  la'Saintonee , 
le  Rouergue ,  le  Périgprd ,  une  partie  do  limouun  , 
&c.  Charles  V  crut  ne  pouvoir  mieux  reconnoitre 
de  fi  grands  fervices  qu'en  le  fiùfant  connétable.  Ce 
héros  aufii  modefte  que  vaillant,  trouvant  cette 
dignité  au  deflus  de  fa  capacité ,  ne  pouvoit  fe  ré« 
foudre  à  l'accepter;  mais  CharUs  lui  parla  sunfi; 
Salchie^ ,  mej^re  Bertrand ,  fut  je  n'aijrerc^  coufin  ^ 
ne  neuveu^  ne  harom  tn  mon  royaume  ,  qui  WLohàiJJt  à 
rous  l^^  fe  nul  en  itoit  contraire ,  il  me  courroucerait 
tellement  qu'il  s*en  apperceveroit.  Si ,  prene^  l'office 
foyeufementj  £•  vous  en  prie.  Alors  Du^GaeJcUa 
obéit ,  prit  l'épée ,  la  tira  du  fourreau,  en  difant  :  /e 
ne  l'y  remettrai  jamais  quaprh  avoir  càafft  Us  Anz 
gloîs  du  royaume.  . 

A  fon  retour  d'Efpâgiie ,  étant  arrivé  à  Paris ,  il 
fut  reçu  avec  les  marques  les  plus  flateufes  de  con- 
fidération.  On  s'arrétoit  dans  les  rues  pour  le  voir 
pafler  ;  &  quoiqu'il  n'eût  pas  un  extérieur  inipofant, 
oC  qu'il  fût  toujours  vétn  fort  Amplement ,  (a  gloire^ 
le  paroit  aflez  &  le  faifoit  refpeâèr  de  tout  le 
monde.  On  regardoit  avec  une  joie ,  mêlée  de  ref» 
peâ,  tin  génésal  qui,  avec  une  armée  beaucoup 


moids  forte  qae  cette  ctes  ennemis ,  tes  arott  âtâi^ 
qués  au  rniHeu  de  itûver ,  tes  avoit  battus  dans  Téarf 
^Jpiartiers ,  les  avoit  oblij^s  enfin  de  fortîr  du  ro^u- 
sue ,,  en  (l  mauvais  état ,  que  d^une  artn^  de  qûa-* 
faute  mille  hommes ,  il  n>n  étoit  pas  rcfté  cinq  oïl 
&c  mille  ;  que  manquant  (Tardent  pour  les  troupes, 
3.  avoit  généreufement  abanoonne  à  Tes  foldats  fa 
vaiflelle  pour  les  faire  fubfîfter;  mais  ce  qui  efiar- 
moit  le  plus  en  lui ,  cet  homme  fî  fier  dans  le  conip 
Bat ,  étoit  doux  &  modeSe  dans  le  cabinet. 

ir  m.ourut  de  maladUe ,  au  fi^e  de  Châteauneuf 
de  Randan,  dans  le  Vélat,  à  HLgfS  de  fonLame-fuc 
^s,  le  13  Juillet  x3?o.  Les  af&égés  avoient  pro* 
mis  de  fe  rendre,  û  au  xt  Juillet,  ils  n*étoient  fe- 
courus  ;  ainfi  étant  venu  à  mourir  lé  jour  que  le 
gouverneur  devoît  rendre  la  place ,  fdon  la  capi' 
fulation  qu*il  avoit  dé)a  fiute  avec  Du^GuefcUn  , 
ce  gouverneur  voulut  s*acquitter  de  fa  parole  en-* 
vers  ce  grand  capitaine ,  avec  la  m&ne  ponâuafité 
que  s^l  avoit  été  vivant*  Eta^it  donc  forti  avec  lès 
officiers  de  la  gamîibn  ,  il  mit  fiir  Ton  cercueil  les 
clefs  de  la  ville ,  avec  les  mêmes  marques  de  (bur 
DoifTion  qui  s^obiervent  en  pareil  cas. 

Mènerai  fait  un  éloge  admirabre*  de  ce  fameux 
guerrier  ;  en  voici  quelques  traits  : 

yf  Etant  au  fit  de  la  mort,  il  fit  appelfer  ODvîer 
7f  de  Qijjbn  ,  âc  tous  (es  capitaines ,  leur  (fit  <|^e  le 
9>pfus  grand  regret  qu'il  avort,  étoit  de  niouriff 
a»i  avant  de  faire  reconnoitre  leurs  fecvices  ;  que' 
TifOMT  lii»  il  avoit  aflez'vécu  pour  fa  gloire,  mais 
9>  non  affez  pour  fa  patrie.  H  les  piia  qu'en  fiiifant 
ai»  la  guevro,  il»  fe  fouvinfFent  qu'Us  n^avoient  à  faire 
'9  qu  a  ceux  qui  auroient  Ses  armes  au  poing ,,  6c  non 
n-aux  pauvres  laboureurs  »  aux  gens  aég(iie  ,.  à  Fàge 
7>  &  au  fexe  imUécille.  ^ 

S3  H  fut  rhonneur  de  fa  chevalerie,  &  le  pliis  fça- 
»  vam  m^tre  en  Tart  militaire  «  que  Ton  eut  eu  de« 
>rpui&  plufieurs  fiécles.  H  avoit  combattu  fepc  ou 
»  huit  fois  y  de  perfonne  S  perfbnne  en  chainp  clos  ^ 
»cn  ^piatre  ou  dnq  bataôAes  »  dans  une  infinité  de 


^^ftncotttrts  f  &  toujours  viâorienz  qaanà  il  com* 
19  mandoit.  Au  milieu  d'un  choc ,  froid ,  affaré ,  don- 
n  nant  Tes  ordre»  comme  dans  une  chambre  ;  à  la 
}i  rencontre,  rçûde  6c  furieux  ;  <ians  les  traités ,  franc, 
jifincereâc  de  parole  inviolable,  mais  adroit  ^ 
ti  prudent  dans  fon  entretien  ;  fans  fard ,  fans  <li(E- 
n  mulation.  Redoutabh;  aux  Anglois  qui  ne  rofoient 
^  plus  regarder  que  car  les  créneaux  de  leurs  mu- 
n  rai!les ,  fbn  nom  (eut  faifoit  trembler  les  enne* 
n  mis.  »  Charles  V  fit  apponer  foa  corps  \  S-  De* 
nis ,  &  le  fit  inhuma  au  pied  de  la  fépulture  qu*il 
airôtt  choifie  pour  Jui  dès  ion  rivant ,  avec  ks  mâ« 
mes  c&émomes  qu'on  fjdt  aux  rois.  Loiàt  XIV  a 
fait  le  Tiiême  honneur  au  grand  Turtnne* 
'  GUES  PIN  :  Rickeltt ,  &  les  autres  auteurs  du 
Diâioimaire  de  TrêvadXy  difent  que  c*ejl  un  jh-^ 
briqua  qu'on  emploie  j  quand  on  ^eut  fignijter 
qiÇuné  perjonnc  ep  fini  &  fufie^  d»  quelle  ejîd'C^r- 
Uans^ 

Un  auteur  Orléanoiï ,  qui  a  pris  la  défenfede  (a 
patrie ,  dit  que  les  Orléanois  ont  de  refprtt  afii-» 
rément ,  6c  que  c'e£k  untt  jjuûice  qo'oa  doit  leur  ren- 
dre ,  mais  (|ae  pour  être  fias  Sl  nifts ,  c*eft  un  re« 
proche  qu'ils  ne  méritent  pas.  Ils  font  trop  unis  & 
trop  natureb:  c'^  même  ce  caraâere,  ajoAte-t-U, 
ipu  fait  en  partie  celur  de  Gttefpvi ,  qu^il  dépeîkït 
^r  ces  ver»  eU  goikau  y  (Stfr.  s ,  )  fait  fon  poniatc 
fous  te  nom  de  Dèenon  t 

}e  ftrit  rufti^ftr  8c  ffef  «  fit  }*al  l*«he  gto(ff<re  ; 
Je  ne  pois  rten  Qopi<^  ^  &  ce  n^eft  p^r  foa  nom  ; 
J*apprMe  tto  cha^uji  c]»at«  0e  Rols(  un  fdppoa. 

Quant  à  rorigine  du  nom  Guefpln^  doûni  z^ix  Or* 
Kanois ,  \\  le  d&ive  de  Gue/pm^  dont  on  s'eft  fervl 
dans  la  bafle  latinité ,  pour  l^.'J'pa ,  une  g)fêpc«  Cet 
înfeâe,  comme  il  Tavoue,  neft  pas  d'un  favorable 
augure;  auflî  les  anciens  philosophes  en  faifoient- 
ils  celui  d'un  efprit  querelleur  ^  &  il  a  plu  au  fam^niuc 
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Alciat^  dans  fon  cinquante-unième  emblème  |d*e4 
iajre  celui  de  la  médifance  : 

Ejfc  ftrunt  lingua  €ertd  figilU  malétm 

Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  tome  ïîj ,  p.  3441 
l'auteur  dit  :  Le  naturel  du  Gutjpin^  (j'en  prends  Or- 
léans à  témoin  pour  exemple,)  eft  d'être  hagard, 
noifeux  &  mutin  ;  &  M.  de  Valois ,  ^Notitia  Gai- 
lorun ,)  dit,  en  parlant  des  Orléanois  :  Vefpis  qua* 
rum  advolannum  moUJios  iûus  importunas  bombas, 
ac  pu§nandi  libidinem  ,  vino  fito  mfiati  ciamoribus^ 
rixis  &  convîciis  imitanturm  Mds  û  l'auteur  de  la 
Notice  des  Gaules  a  fi  mal  parlé  des  Gue/piès  i'Ot* 
léans ,  Théodore  de  Be^e ,  qui  avoit  étudié  à  Orléans , 
&  dont  refprit  &  le  cœur  étoient  îméreiTés  à  aimer 
cette  ville ,  parce  qu*il  y  avoit  pour  maitteflè  Marie 
de  l'Etoile,  dont  on  voit  l'épiuphe  dans  le  ciflie« 
tiere  ,  en  profe  latine  &  françoife  ,  a  expliqué  le 
mot  de  guefpe  en  faveur  des  Orléanois.  /itvcAÎ//^  1 

Aurclias  yoeare  vefpas  fuevîmus 

Ut  dicerc  olim  mos  erat  nafum  Auieum* 

Voilà  une  comparaifon  flatteufe  des  Orléanoîi 
a^ec  les  Athéniens  les  plus  fpirituels  de  la  GrécOb 

Bonaventure  des  P  trier  s  ,  dans  fes  Nourelles  Ré* 
créations  ,  &  joyeux  Devis  ^  page  71  ,  édition  de 
Lyon,  1558 ,  oppofe  le  mot  de  Guefpin  à'  ciinl  & 
poli.  C'ell  dans  le  conte  d'tfAc  dame  d*Orléans  qat 
aimoit  un  écolier ,  &  il  dit.  :  Une  dame  gentiUe  & 
honnête^  encore  qu'elle  fut  Guêpine»  Un  autre  paf' 
fage ,  pour  joindre  à  celui  de  Théodore  de  Be^e ,  oit 
le  mot  Guefpin  eft  employé  fans  mauvaife  interpréta- 
tion ,  c'eft  dans  la  relation  de  l'entrée  de  l'empereur 
Charles-Quint  dans  k  ville  d*Orléans,  en  1 5  39  :  jlpris 
ve noient  les  maîtres  d'école  ,  Us  médecins  ,  puu  les 
officiers  de  Vuniverfiti  ,  les  confiillers  ,  &  éu^/pins 


d  icelle. 


V 


Un  autre  écrivain ,  peu  content  de  ces  différentes 
qualifications  données  au  mot  Guefpin ,  &  de  foA 
étymologie ,  lui  en  a  trouvé  une  bien  plus  favorable, 
&  qui  fait  honneur  aux  Orléanois 

Orléans ,  dit-il ,'  eft  une  des  plus  anciennes  villes 
des  Gaules ,  &  fondée  par  une  colonie  Grecque  , 
fortie  des  environs  de  l'Ëpire ,  deux  cens  cinquante 
ans  après  la  deftruâion  de  Troie  ;  &  comme ,  dans 
ces  temps-là,  les  Grecs  étoient  les  feuls  peuples 
adonnés  aux,  fciences  «  ils  firent  de  leur  nouvelle 
colonie  (  d'Orléans  ,  )  la  plus  fçavante  ville  des  Gati- 
les.  On  remarquoit  dans  les  habitans  un  certain  g^ 
nie  vif  &  brillant ,  qu'on  ne  diftinguoit  point  dans  Ids 
autres  Gaulois  :  aum  leur  donna-t-on  dès*lors  le  nom 
de  ywvot  qui,  en  gre§,  fignifie  pierre  brillante; 
c'étoît  une'.efpece  de  caillou  tranfparent,  qui  fe 
trouvoit  aux  environs  de  l'Epire,  ôc  qui  a  long- 
temps décoré  les  temples  des  Grecs.  Ce  nom  leur 
•«fi  refté  depuis,  ôc ,  par  corruption  de  langage,  a  été 
changé  en  celui  de  Gucjoim  Ceci  eft  extrait  de  deux 
Lettres  inférées  dans  les  Mercures  de  Mai,  page  917, 
&  de  Septembre ,  page  2.143  »  ^née  1732.  L'auteur 
de  la  première  efl  un  Orléanois  ;  &  celui  de  1^  fé- 
conde, un  MarfeiUois»  Les  Orléanois  doivent  avoir 
flus  d'obligation  au  Provençal,  qui  a  trouvé  une  fi 
elle  origine  au  mot  Guefpin ,  qu'à  leur-  compa- 
triote. 

GUET:  1^  commandant  du  guet^  fous  S,  Louis ^ 
s*appelloit  gardien.  Dès  le  commencement  de  la 
Monarchie,  il  y  avoit  un  guet  dans  les  principales 
villes  du  royaume  ; 'police  empruntée  des  nations 
les  mieux  diCcîplînées ,  oU  la  fureté  du  citoyen  fut 
toujourrun  des  foins  du  gouvernement. 

Une  ordonnance  de  Ciotaire  II ,  rend  refponfa- 
bles  d'un  vol  noëume ,  ceux  qui  font  de  gai  de  dans 
Je  quartier  oiix  il  fe  fait ,  s'ils  n'arrêtent  point  1« 
malfaiteur.  Une  autre  ordonnance  de  Charlemagnt 
condamne  à  quatre  fols  d'amende ,  ceux  qui ,  devant 
faire  le  fervtce  de  nuit ,  ne  s'y  rendent  pas  affidus» 
m  eft  fait  mentioni  dans  ces  ^ciennes  coutumes ,  d« 
Tome  11.  Bb 
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robligarîon  de  faire   le  guet  ;    obligadon  que  tobi 
les  l'eigneurs  împoferent  à  leurs  nouveaux  fûjets. 

On  les  TÎt  dans  la  fuite  ,  lorfque  le  calme  tiit  ré- 
tabli ,  convertir  cette  fervitude ,  les  nns  en  rede- 
Tances  annuelles ,  qu'ils  unirent  aux  autres ,  en  une 
efpece  de  fervice  militûre,  qui  confiftoit  non  à  com- 
battre avec  eux ,  mais  à  les  accompagner  à  la  gaerit 
pour  fiermer  leur  champ  de  paliflàdes,  &  pour  gai^ 
der  leurs  perfonnes. 

Alors  il  ne  refta  plus  de  Tanden  ufiige  que  le 
faet  de  la  csq>itale  ,  qui  fut  depuis  le  modèle  de 
ceux  de  L^on  6c  d'Orléans.  Il  en  eft  parié  dans  les 
Olin  qui  (ont ,  fans  contredit ,  les  plus  anciens  le- 
giibes  du  royaume.  On  le  divifoît  en  dcnx  com- 
pagnies ;  celle  des  homiq^  ,  qne  les  fbdétés  des 
m^chands  &  d'artifans ,  étoîent  obligées  de  foor- 
nir  tous  les  jours  aux  ordres  du  pr^ôt  de  Pans  ; 
cd!e  que  le  roi  entretenoit ,  étoit  compofie  de  foH 
xante  fergens  ^  vingt  à  cheval ,  &  quarante  ^  pî^« 
La  première  formoit  plufienrs  corps  de  gvde  ues  ; 
ce  qui  la  ûi  nommer  U  guet  dffli  :  on  n'y  avoh  re- 
cours que  dans  les  befoins.  La  féconde,  nommée 
ii  ftici  royal ,  étoit  deitince  à  faire  fes  rondes  foos 
la  conduite  d'un  commandant  nommé ,  dans  ks  an* 
cicnces  ordonnances ,  chtvaUtr  dm  guet* 

De  toute  ancienneté ,  un  certain  nombfe  de  bour- 
geois, à  Paris,  veiUoit,  pendant  la  nuit,  dansles^dî^ 
ierens  quartiers  :  deux  infpeâeurs  avoîenc  la  charge 
de  taire  remplir  ce  fervice,  en  averciffanc  chaque  cooh 
munauté  d'artifans  du  jour  qu'elle  devoit  fioûmir  les 
gardes  nccelTaires.  Ces  infpeâeurs  étoient  appellis 
cUrcs  du  suet.  Ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  ,  cpie  nos 
rois  ajoutèrent  à  cette  troupe  bourgeoife  vingt  fer* 
«ens  à  che^-al  6l  vingt  fergeos  à  pied  ,  feus  la  cod-  ' 
Suite  de  l'oificier,  appelle  le  chtvsUer  du  guet  ;  ft 
cette  garde ,  comme  on  l'a  dit ,  étoit  noaaiiiée|JHf 
rayaU 

Lk  cltrcs ,  ou  infpeSleurs  du  guet ,  pendant  1er 
troubles ,  dirpenfoient,  a  prix  d'argent,  les  bonrgcois 
dhi  ièrvice  qu'ils  dévoient  ^  6c  la  prèwicatioa  fitf 
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pouflee  Cl  loin ,  que  non  feulement  les  gens  de  mé* 
tier  avoient  difcontinué  abfolumentde  monter  leur 
garde ,  mais  la  négligence  du  devoir  avoit  gagné  ju(^ 
qu  aux  fergéns  à  cheval  &  k  pied ,  quoique  payés 
par  le  roi. 

Par  une  ordonnance  du  roi  Jean  de  1363  ,  ces 
deux  clercs  du  guet  furent  cafTés ,  &  leurs  offices 
donnés  a  deux  notaires  du  châte'et  »  chargés  de  ré- 
tablir l'ordre  pour  la  garde  de  la  ville ,  conforme  à 
l'ancien  ufage. 

Cette  partie  de  Tancienfie  poHce  s'obiêrvoit  de 
la  manière  fuîvante  ;  pendant  ibiver ,  à  l'entrée  de 
la  nuit;  &  pendant  iété,  à  l'heure  du  couvre- feu 
qu'on  fonnoit  à  Notre-Dame^  à  fept  heures  du  foir , 
les  gens  de  métier  nommés  pour  faire  la  garde  de 
cette  nuit-ià  ^  fe  préfentoient  devant  le  châtelet ,  oîi 
on  faifoit  {jappel^'&ilsy  étoient  diflribués  dans  les 

Quartiers  oii  ils  étoient  obligés  de  fe'  tenir  éveillés 
l  armés  jufqu'au  point  du  jo\y  ;  &  celui  qui  fai- 
foit la  fentînelle  au  châtelet  fonnoit  la  trompette  ^ 
fignal  qu'on  ap(>elloit  guette  cornée. 

Pendant  la  nuit ,  le  chevalier  du  guet  faKbit  la 
ronde ,  avoit  (es  fergens ,  tant  à  pied  qu'à  cheval, 
avec  lefquels  il  vifitoit  tous  les  poftes  occupés  par  le 
guet  bourgeois ,  ou  le  guet  aJ/S ,  &  ne  le  retirolc 
pareillement  que  lorfque  le  jour  paroiffoit. 

Les  Romains  ne  confioient  ce  poAe  important 
qu'à*  un  homme  de  qualité  ,  toujours  choiû  dans 
Tordre  des  chevaliers.  Toute  la  jurifdiâion  fur  le 
guet  fut  attribuée  au  prévôt ,  ou  premier  magiftrat 
de  la  ville. 

On  fupprtma,  en  15 59, la  compagnie  bourgeoïfe; 
celle  du  roi  fut  augmentée  jufqu'à  deux  cens  qua^ 
rante  hommes  dans  les  guerres  civiles.  Les  leuls 
bourgeois  eurent  la  garde  de  Paris  ;  mais  bientôt 
le  guet  royal  demeura  (êul  chargé  de  ce  foin  éga- 
lement pénible  &  glorieux.  Il  fut  alors  fixé  à  cm- 
quante  hommes  de  cheval ,  &  à  cent  hommes  dé 
pied.  Ileft  aujourd'hui  de  cent  foixante  cavaliers ,  6c 
de  quatre  céût  foixante-douze  fantaf&ns.Voy «Sauvai» 
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i/i/?.  des  ant,  dt  Paris,  la  Ma^t  j  Traité  dt  L  Polkt; 
Uifloire  it  Franct ,  tomt  ix  , />j^r  5  lO ,  de  V'diartu 
iCiUET  DE  S.  Lazare,  ou  La  Cowrfe  du  chn-ai 
di  S^  Villor.  C'étoit  une  ancienne  cérémonie  moitié 
chrétienne  &  moitié  profane,  par  laquelle  on  préten- 
doit  honorer,  à  Marfeille,  S.  Viôor,  qui  eneft  re- 
gauté  comme  le  patron.  Cette  cérémonie,  onfête^ 
comment  oit  le  <oir  de  la  veille  de  S.  Viâor,  par  une 
magnitiqiie  cavalcade ,  qui  duroit  le  refte  de  la  niâ 
aux  flambeaux ,  &  tenoit  toute  la  ville  daas  la  joie; 
cela  s'api^elloit  le  guet  dt  5«  Lazare  ^  înftitné  origi- 
nairement pour  la  uireté  de  la  ville ,  que  le  fpe£-  , 
cle  du  lendemain  rempliflbit  de  gens  de  tonte  efpece. 
On  nommoit  annuellement  un  gentilhomme  origi- 
naire de  MarCeille,  pour  repréienter  S.  Vîâor,  & 
porter  à  cheval  1  étendard  ou  oriflamme  ,  ou  ban- 
nière de  S.  Viâor,  que  l'on  gardoit  de  temps  ioH 
mémorial  dans  Tabbaje  qui  porte  le  tSxa  de  ce 
l'aint.  Ce  gentilhomme  commandoit  ordinairement 
ce  fiuei  ;  il  étoit  fup^bement  monté,  environné  de 
douze  pages  avec  des  flambeaux  ,  &  accompagné 
de  beaucoup  de  noblefTe ,  divifée  en  plufieurs  qua- 
drilles fort  le^es ,  &  diftingués  par  difTérentes  cou- 
leurs. Chamie  gentilhomme  étoit  éclairé  par  deux 
tlaïubeaux  ae  cire  blanche,  portés  par  deux  pages. 
l.e^  capitaines  des  quatre  quartiers  de  la  ville  mar- 
choient ,  dans  cette  cavalcade  ,  à  la  tête  de  leurs 
compagnies  ,  &  précédoient  la  marche.  'Le  capi- 
taine de  S.  Vidor ,  les  chefs  de  brigades ,  &  les 
quatre  capitaines  de  la  ville,  s'arrêtoient  de  temps 
en  temps  dans  la  marche  pour  faluer  les  dames, 
iaiiant  des  caracoles  &  d'autres  exercices  pour  faiic 
briller  leur  parure ,  &  montrer  leur  adrefle.  Toutes 
le;»  inaitons  des  rues  oii  cette  cavalcade  paflbit.étoient 
éclaiiées,  ornées  do  tapis,  de  feftons,  &c.  Le  len- 
demain ,  jour  de  S.  Vi6lor,  le  capitaine  ie  rendoit 
À  l'abbaye  ,  00  ,  ielon  quelques  Mémoires ,  il  com- 
munioit  ;  &  après  avoir  reçu  la  béncdiâion  de  Tabbé , 
il  lemontoit  a  cheval  dès  fept  heures  du  matin, 
armé  &  portant  Tétendard  comme  la  veille  »  &  il 


^ecommençoît  fes  courfes ,  qm  étoient  variées  ,  OL 
diiroient  long-temps.  îï  fe  rendoit  enfin  à  l'abbaye^ 
en  traverfant  un  large  pont  de  bateaux  que  l'on 
dreffoît  exprès.  Vers  les  dix  heures  du  matin  y  les 
religieux  de  S.  Viâor  ,  revêtus  de  chapes ,  com^» 
mençoient  une  proceflron  folemnelle,  ou  la  châiTe 
de  S.  Viâor  étoit  portée  fur  (es  épaules  de  douze 
diacres  revêtus  d'aubes  &  de  dalmatiques.  La  châfTe 
étoit  précédée  par  le  chevalier ,  'monté ,  armé  & 
équipé ,  comme  on  Ta  dit.  Les  religieux  fuivoient , 
&  la  marche  étoit  fermée  par  les  confuts ,  gouver- 
neurs de  Marfeîlle ,  en  robes  rouges  ^  accompaènés 
des  capitaines  &  de  tout  le  corps  de  ville ,  oC  luivi 
d^un  peuple  très-nombieux.  La  proceiTion  étoit  ac- 
compagnée par  toute  la  ville ,  tle  grands  cris  de 
joie ,  du  foir  des  cloches ,  des  trompettes  &  des 
hautsbois ,  du  bruit  des  tambours ,  &  de  plufieurs 
décharges  d'artillerie.  Onfaifoit  une  ftattoiren  che- 
min dans  un  lieu  préparé  exprès,  &  fuperbemenc 
orné  »  pendant  laquelle  on  chantoit  en  mufique  des 
hymnes  &  des  antiennes  en  l'honneur  de  S»  Viâor, 
qui  étoit  enfin  fatué  de  tout  le  canon  des  galères  du 
roi ,  &  des  vaifTeaux  ornés  de  leurs  étendards ,  &c« 
Les  rues  étoient  jonchées  de  verdure  &  de  fleurs  ; 
tes  dames  en  jettoient  à  pleines  mains  par  les  fe- 
nêtres. On  rentroit  enfin  dans  l'abbaye ,  ob  Ton 
donnoit  un  grand  dîner  aux  confujs ,  au  capitaine 
de  l'étendard ,  au  corps  de  ville,  &  aux  perfonnes 
les  plus  diftinguées.  Après  le  dîner,  or  rentroit 
dans  l'églife  pour  affider  aux  Vêpres ,.  &  entendre 
te  panégyrique  du  faînt  Martyr  ;*  ce  qui  finiflbit  la 
fête.  Il  y  a  phis  de  cent  dnquante  ans  que  cette 
cérémonie  e(f  abolie.  Frédéric  d*EfpinaJJi,  gentil- 
homme de  Marfeille,  eft  le  dernier  qut,  en  1609  , 
ait  fait  les  courfes  de  chevat,  &  porté  l'étendard  de 
S.  Viâor ,  de  la  manière  qui  vient  d'être  détaillée. 
On  y  a  fubftitué  la  rifiUe  apparition  d'un  phantôme 
de  cavalier,  ou  d'un  valet  de  ville,  traveftien  gen- 
darme qui ,  tous  les  ans ,  la  veille  de  cette  fête ,  fait 
quelques  tours  par  la  ville ,  amufant  le  peuple;  c^ 
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<)ui  s'appelle  pourtant  encore /iiir«  courir  Je  cheval iè 
S^  Viàbr.  Voyez  fur  cette  fête ,  le  Mercure  de  tranc^ 

Août  17^99  P^g^  ^740. 

GUEUX:  ce  nom  fut  donné,  en  1566,  aux 
mécontens  des  Pays-Bas.  Le  rot  d*£^gne  Phi* 
lippe  II  avoit  donné  fes  ordres  à  la  duchefle  de 
Parme ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  d'y  établir  Tin- 
quifition.  Les  états  du  Braoant  s'y  •ppoieront ,  & 
le  peuple  menaça  de  fe  )etter  fur  la  noUeflê.  Les 
fcigncurs  craignant ,  ou  feiâiant  de  craindre  leur  fiir 
reur ,  firent  une  ligue  entr  eux  pour  la  confervatû» 
de  leurs  franchifes.  Le  comte  de  Barlaimoni  dit  que 
ce  n*étoit  que  des  gueux ,  qui  étoient  £ntiés  dan» 
cette  confpiration.  Les  conjurés  Tayant  fçu ,  prirent 
ce  nom  pour  le  nom  de  leur  faûion ,  &  commen* 
cerent  à  porter  fur  leurs  habits  la  figure  d'une  écuelle 
de  bois ,  avec  ces  mots  ,  Serviteurs  du  roi  jufquà  la 
heface.  AufTi-tôt  les  Religionnaires  fe  déchaînèrent 
par  tout  le  pays ,  &  commencèrent  à  fe  iàifir  de 
quelques  villes ,  conome  avoientiait  \ef  Hoguenots 
de  France. 

Le  prince  d'Orange ,  .chef  Aes  gueux  ,  fe  retira  en 
Allemagne  ;  il  revint  dans  les  Pays-Bas*  Le  duc 
d*Alèe  le  contraignit  de  pafler  en  Angleterte.  Il  J 
équipa  une  armée  d*enviro<i  quarante  voilas ,  avec 
laquelle  il  fit  des  courfes  fiir  les  côtes  ;  ce  qqi  les 
fit  appeller  gueux  ,  ou  çies  de  mer.  Us  fe  rendirent 
tnaitres  de  Tiile  de  la  Brille,  en  1572,  en  fornfie- 
rent  la  ville  pour  fe  défendre  contre  la  dominatioB 
du  duc  SAlhe  ;  &  voilà  le  commencement  de  b 
république  de  Hollande.  Voyez  M.  de  Thou^  JEfî/- 
toïre  ,  /.  Ç4 ,  &  Mé^eray;  Hiftoire  de  France» 

GUIBR AY  :  (  La  )  c'eft  un  des  trois  fauxbouigs 
de  Falaife  en  Normandie ,  entre  Argentan  &  Caen, 
renommé  à  caufe  d*une  fameufe  foire  qui  i^y  tient 
tous  les  ans.  Cette  foire  fi  fameufe  dans  toute  TEo* 
tope ,  &  qui  a  le  premier  rang  après  celle  de  Beau- 
Caire  en  Languedoc ,  a  été ,  à  ce  que  Ton  croit , 
établie  par  Guillaume  le  Conquérant  ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  &  roi  d'Angleterre.  Ce  princ:  né  à  Falaii^ 
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accorda  %  cette  ville  de  grands  privilèges  ,  &  par- 
ticulièrement une  exemption  de  tous  péages  ^  im- 
pôts ppur  la  nouvelle  foire  qu'il  y  établit.  Elle  jouit 
encore  de  cette  exemption ,  mais  cependant  fans  di^ 
minution  des  droits  des  traites  établis  depuis  ,  qui 
fe  payent  en  entier  aux  bureaux  du  roi. 

GÙILLELMITES  ,  mt  Guillemins  :  hermîtet 
qui  ont  pour  fondateur  S.  Guillaume  df  Malaval^ 
gentilhomme  François ,  qui  fe  retira  dans  la  folitude 
de  Malaval ,  près  de  Sienne ,  oU  il  mourut  en  1157. 
Les  hermites ,  fes  fucceffeurs ,  y  bâtirent  im  couvent 

[ui  fut  l'origine  de  l'ordre  des  Guillemins.  Cet  or* 
re  ne  fubfiite  plus  que  dans  les  Pays-Bas,  où  ils 
ont  environ  douze  maifons  gouvernées  par  un  fu* 
périeur,  qu'on  appelle  provincial  ^  &  qu'on  élit 
tous  les  quatre  ans.  Ils  s'étoxent  établis,  en  1256» 
au  village  de  Mont-rouge ,  près  de  Paris  ,  d'où  le 
roi  Philippe  le  Bil  les  transféra  à  Paris  en  1298  , 
leur  ayant  donné  le  monaftere  des  Blancs-Manteaux; 
ils  y  refterent  jufqu'en  1618 ,  que  le  prieur  de  ce 
monâftere  y  introduifit  les  Bénédiâins  de  la  con-^ 
grégation  de  S.  Maur ,  fous  prétexte  de  les  réfor- 
mer.. Ce  qui  refloit  des  Guillemins  fe  retirèrent  si 
Mont-rouge ,  où  le  dernier  mourut  en  i68o.  Voyea^ 
Blancs-Manteaux. 

GUILLOT-GORJU  :  zffàli  Bertrand  Hardêuim 
de  Saint' Jacques  ,  fuivit  de  près  Turlupin  Gautier^^ 
Garguillcy  &  Gros-Guillaume ,  ces  célèbres  farceurs 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  D'abord  il  étudia  en  mé- 
decine ;  maïs  il  la  quitta  pour  voyager  »  &  il  s'é- 
rigea en  bouffon  &  en  charlatan.  On  dit  qu'il  fe 
fit  recevoir  apothicaire  à  Montpellier  ;  mais  conune 
il  n'aimoit  pas  à  aller  donner  des  remèdes ,  (  ce  que 
dans  ce  temps-là  faiibient  eux-mêmes  les  apothi- 
caires ,)  il  quitta  la  profeffion. 

Ayant  étudié  en  médecine,  fon  rôle  ordinaire,  fur 
le  théâtre  étoit  de  contrefaire  le  médecin ,  qu'il  re- 
préfentoit  fi  bien ,  que  les  médecins  eux-mêmes 
étoient  forcés  d'en  rire.  Ainfi  avant,  &  du  temps^ 
de  Molière^  voilà  un  anti-médecin  fur  lequel  peut-êtrft 
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ce  dernier  s*eft  modelé  «  &  quil  a  beaocoiip  fiirpaffi 
dans  tout  ce  qu*il  a  écrit  contre  les  médecins. 

Guillot-G'-rju  étoit  doué  d'une  mémotie  fi.beo* 
reulè ,  que  tantôt  il  nommoit  tous  les  fimples  les 
uns  après  les  autres ,  tantôt  toutes  les  drogues  des 
apothicaires ,  tantôt  les  ferremens  de  chirurgie ,  quel- 
onefois  les  outils  des  artilâns ,  &  ainfi  du  refte ,  & 
il  diélinâcmcnt  &  fi  vite  9  que  les  fpeâateurs  qui 
l'ad  mi  r oient  en  étoient  étonnés. 

Ses  talens  le  rendirent  digne  de  remplacer  Gau^ 
tîer^Gar quille  ;  &  fon  indmadon.  Ton  penchant, 
fon  goût  furent  fi  grands  pour  le  théâtre ,  qu'on  dit 
qu'il  ne  Teût  jamais  quitté ,  fi  Tes  camarades,  ( ja- 
loux apparemment  de  fes  talens ,  ^  par  les  tracafle- 
TÎes  &les  peines  qu'ils  lui  firent,ne  lavoient  pas  forcé 
de  rabandonner.  Nous  dirons  ,  en  paflant ,  que  cet 
elprit  de  jaloufie  continue  toujours  de  régner  parmi 
les  troupes  do  comédiens  ;  &  nous  en  avons  plus 
d'un  exemple  moderne. 

Pour  Guillot-Gorju ,  que  le  public  perdît ,  aprb 
avoir  joué  pendant  huit  ans ,  il  alla  (e  Êûre  méde* 
cin  à  Mclnn  ;  mais  s*ennuyant  d^exercer  la  mé- 
decine, la  mélancolie  le  gagna  ,  &  étant  tombé 
xnalade ,  il  revint  à  Paris  pour  fe  faire  guérir ,  & 
fe  logea  près  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  cuns  la  me 
Montorgucil,  où  il  mourut  en  1^8,  âgé  près  de 
cinquante  ans.  C'étoit ,  dÀf Sauvai ,  un  grand  homme 
noir  ,  tort  laid  ,  portant  une  grofle  perruque.  Il  avoit 
les  yeux  enfoncés ,  &  ne  reiTembloit  pas  mal  i  nn 
fmge  ;  ce  qui  faifoit  qu'il  n'avoit  pas  beibin  de  man- 
que y  quand  il  montoit  ^ur  le  théâtre  ,  parce  qu'il 
en  portoit  toujours  un  avec  lui. 

GUIENNE,  ou  Guyenne  :  grande  &  belle  pro- 
%'înce ,  avec  titre  de  duché ,  dont  Bordeaux  ed  \t 
capitale.  Son  nom  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  fi 
ancien  que  celui  d'Aquitaine.  L'appellation  de  Gu:amt 
ne  paroit  s'ctre  introduite  que  depuis  le  traité,  par 
lequel  5.  L-uis  céda  cette  province  aux  Anglois, 
mais  à  la  charge  d'en  rendre  hommage-lige  aax 
rois  de  France.  Du  temps  de  cet  accord  tait  paf 


9.Zouh^  le  monarque  Anglois  {Henri  III y)  pof- 
fédoit  déjà  le  Limoufin ,  le  Périgord ,  le  Quercy  &C 
FAgénois.  U  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le 
nom  de  Guienne  n'a  commence  à  être  en  ufage  que 
vers  Tan  1360,  après  le  fameux  traité  de  Brétigni^ 
entre  la  France  &  l'Angleterre. 

Dans  la  diviflon  des  Gaules  par  Juîes^Céfar  ^ 
l'Aquitaine  étoit  prefque  toute  renfermée  entre  la 
Garonne,  l'Océan  ,  &  les  Pyrénées,  Une  grande 
partie  de  la  Gaule  Celtique  y  fut  ajoutée  par  Au" 
gu/ie  ;  &  fous  l'empire  d* Adrien  ,  cette  grande  éten- 
due de  pays  fut  divifée  en  trois  parties ,  fous  troi$ 
métropoles.  Bourges  fut  la  métropole  de  la  première 
Aquitaine  ;' Bordeaux ,  de  la  féconde  ;  &  Eaufe ,  an- 
tienne ville  détruite ,  à  laquelle  a  fuccédc  Aufch ,  de 
la  troifieme.  La  Guienne ,  comme  on  l'entend  au- 
jourd'hui ,  fe  divîfe  en  deux  parties  principales ,  l'une 
Septentrionale ,  &  l'autre  méridionale.  La  "première 
conferve  le  nom  de  Guienne  ;  &  l'autre  prend  celui 
de  Gafcogne,  Voyez  ce  mot. 

Du  temps  de  Céfar ,  la  Guienne  étoit  habitée  par 
cinq  ou  fix  peuples  difFérens ,  fous  les  noms  de  J?/- 
turiges  ^  de  Vibifci ,  de  Petrocarii,  de  Nitiotriges  ^ 
de  Cadurci ,  de  Rutheni ,  &c.  Sous  Honorius  ,  les 
trois  premiers  de  ces  peuples  étoient  compris  dans 
la  féconde  Aquitaine  ;  &  les  deux  autres  dépen- 
-  doîent  de  la  première  Aquitaine.  La  Guienne ^  vers 
l'an  419,  de  la  domination  des  Romains ,  pafla  fous, 
celle  des  Wifigoths.  Apçès  la  mort  d^Alaric ,  leur 
roi,  défait  &  tué  par  Clovis ^  en  507,  à  la  tataille 
de  Vouillé ,  les  François  devinrent  les  maîtres  des 
trois  Aquitaines  ;  &  depuis  ce  temps  la  Guienne  obéit 
aux  François. 

Dans  la  fuite  elle  eut  pour  maîtres  fucccffivem  ent^ 
les  premiers  ducs  d'Aquitaine,  les  rois  d'Aquitaine, 
les  rois  de  France ,  &  les  comtes  de  Poitiers ,  connus 
depuis  fous  le  nom  de  ducs  de  Guienne >  Eléonor^  fille 
de  Guillaume  X ,  duc  de  Guienne  &  de  Ga/cogne^ 
mort  en  1137,  futinftituée  par  fon  père,  héritierb 
de  tous  fes  états ,  à  condition  qu'elle  époufe  roit  le 
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jeune  roi  Louis  Fil ,  (As  de  Louu  VL  Ce  mariage 
fe  fit  en  1137:  il  en  eut  deux  filles;  cela  n'empê- 
cha pas  que ,  Tous  prétexte  de  parenté ,  pour  cou- 
vrir fa  jaloufie ,  Louis  VII  ne  la  renvoyât ,  &  ne  lui 
rendit  toute  la  belle  dot  que  cette  princefTe  avoit 
apportée. 

Eléonor  ûx  femaines  après,  en  11549  fe  retnaria 
à  Henri ,  comte  d'Anjou ,  duc  de  Normandie ,  de- 
puis roi  d'Angleterre,  fous  le  nom  de  Hemi  Ilf  Qut, 
par  ce  mariage ,  fe  trouva  pofTéder  environ  le  tiers 
du  royaume  de  France,  tel  qui!  eft  aujourd'hui. 
Henri  II  y  ajouta  encore  la  Bretagne  par  le  ma- 
riage d'un  de  Tes  fils  avec  rhéritiere  de  ce  duché. 
Depuis ,  la  plupart  des  autres  provinces  du  royaume 
étoient  gouvernées  les  '  unes  par  des  ducs ,  les  au* 
très  par  des  comtes  particuliers  ,  qui  tous  affeâoient 
ime  indépendance  abfolue  ;  tels  étoient ,  par  exem- 
ple ,  les  ducs  de  Bourgogne  &  de  Bretagne ,  les 
comtes  de  Champagne ,  de  Touloufe ,  de  Provence 
&  les  dauphins  de  Viennois. 

Quelle  révolution  depuis  Charlemagne ,  dans  FeC- 
pace  de  trois  liécles  ,  ou  environ  l  Auilî  on  ne  doit 
pas  s'étonner  des  fuccès  qu'eurent  les  Angloîs  dans . 
les  guerres  qu'ils  firent  à  nos  rois  jufqu  au  temps 
de  Charles  VIL  Nos  rois  n'avoient  alors  d'autres 
reiTources  que  dans  le  zélé  de  leurs  fidèles  fiijets  ; 
&  les  Anglois ,  au  contraire ,  compofoient  leurs  ar- 
mées de  François ,  qui  leur  étoientjâ^mis  ;  &  ils  ne 
les  fortifioient  que  de  quelques  troupes  de  leur  na- 
tion ,  qu'ils  fçavoient  ménager  le  plus  qu'il  leur  étoit 
poffible. 

Mais  dans  les  années  145I9  1452  &  1453  > 
les  comtes  de  Danois  i  de  Penthievre ,  de  Foix  6l 
à*Armagnac ,  généraux  de  Charles  VI l^  qui  venoient 
d*enlever  tout  aux  Anglois ,  excepté  la  Guienne , 
y  portèrent  leurs  armes  vi£^orieures ,  &  la  repri- 
jent.  Le  brave  Talbot ,  général  des  Anglois ,  vouliit 
s*oppofer  aux  fuccès  des  François.  Le  comte  de 
JPunois  marcha  contre  lui  à  la  tête  de  huit  ou  dix 
mi/Je  hommes  feulement.  Ils  fe  joignirent  auprès  de 
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OftilloA  ,  oh.  fe  donna,  le  17  Juillet  145),  une 
fanglante  bataille.  Les  Anglois  y  furent^  vaincus  j 
deux  mille  d*entreux  furent  tués  »  &i  Talbot  lui-même 
avec  fon  fils,  après  avoir  foutenu  jufqu'à  Tâge  de 
quatre-vingt  ans  la  réputation  d'un  des  plus  grand» 
capitaines  de  l'Angleterre*  Cette  vL6^oire  ouvrit  aux 
François ,  les  portes  de  toutes  leà  villes  rebelles  : 
rien  ne  réfifla  plus  ;  &  ajnâ  fut  réunie  à  la  couronne 
cette  grande  province  de  GuUnne ,  que  lesilàngloîs 
avoient  eue  eh  poiTeffion  pendant  trois  cens  ans« 
aul  la  première  avoit  été  défunie  de  la  Monarchie  ^ 
&  qui  y  fut  réunie  la  dernière. 

(Maries  de  France ,  i\ic  de  Berrt ,  frère  du  roî 
I<Quis  XI,  accepta ,  en  1469  ,  le  duché  de  Guienni 
pour  apanage  4  au  lieii  de  la  Normandie.  Ce  prince 
mounit  empoifonné  en  1474  ;  ^  par  fa  mort ,  la 
Ouienne  fut  de  nouveau  réunieV  la  couronne.  Il 
eft  ie  dernier  des  fils  de  France  qui ,  dans  fon  apa- 
nage ,  ait  eu  les  droits  régaliens ,  &  qui  ait  levé  à 
fonprofit  les  importions. 

GUÎNES  :  ville  avec  un  ancien  titre  de  comté 
dans  le  Calaifis  ,  ou  pays  reconquis,  en  Picardie,  dio- 
cèfe  de  Boulogne  i  c'eft  un  lieu  remarquable  dans 
Thiftoire  ,  tant  par  fes  fortifications  «  que  par  les 
comtes  de  Guines  qui  ont  été  fouverains  de  cette 
place  j&  du  pays  des  environs. 

Sifrid^  dit  le  Danois  ^  paffe  pour  êtr^le  premier 
de  ces  comtes.  Cétoit  un  des  capitaioes  des  Nor»- 
xnands ,  qui  vint  s'itahlir  à  Quints  vers  Tan  9x0. 
Il  y  fit  bâtir  une  fortereflfe  notnmée  la  cuve ,  à  caufe 
de  fa  figure.  On  en  voit  encore  aujourd'hui  des 
reftes.  C'étoit  le  palais  des  comtes  de  Guines  quj 
étolent  fi  puiflans,  qu'ils  avoient  douze  baronnies, 
&  douze  pairi^j^  qui  relevoient  de  leur  comté.  Ili 
portoient  pour  armes  un  écuffon  vairé  d'argenu 

La  ville  de  Guines  iA  prife  ,  en  1350,  par 
Edouard  ///,  roi  d'Ai^leterre  ,  fur  le  toi' Jean ^ 
par  la  trahifon  de  GuilTaume  4t  Beaucauroi ,  qui  y 
.ccmnandoit.*Elle  ne  fut  reprife  qu'en  I5Ï7>  parle 
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duc  de  Guîfc  qui ,  après  qu'il  fe  fut  rendu  makre 
de  Calais ,  fit  démanteler  Guines» 

La  poflérité  de  Sifrid  (le  Danois,)  jouit  da 
comté  de  Guines  iiifqu'en  l'an  1157.  Sibillt  ^  dite 
(  Rofe  4  )  fille  de  Manaffes ,  cinquième  comte  de 
Guines ,  porta  ce  comté  en  mariage  à  Henri ,  châ- 
telain de  Éourgboure  :  il  n'eut  qu'une  fille ,  Béatrix^ 
qui  m^ut  fans  poitérité.  GifUs  de  Guines ,  fille  dé 
BeauJShin  I ,  père  de  Manaffhs  ,  fuccéda  à  Béatrix 
ûl  petite  nièce  ;  elle  époufa  Wenemar ,  châtdsûn 
de  Gand,  dont  le  petit -fib  Baudouin  II  ^  dixième 
comte  de  Guines ,  devint  vaflal  dired  de  la  cou- 
ronne de  France  ,  par  la  ceffion  faite  en  1180,  de 
la  partie  occidentale  de  la  Flandre ,  au  roi  Philippe^ 
jiugujle^ 

L'arriere-petit-^s  de  Baudouin  II,  Armml  III9 
rendît  en  Février  (1282)  le  comté  de  Guines  à 
Philippe  le  Hardi.  Baudouin  fon  fils  tenta  inutile- 
ment d*y  rentrer.  Jeanne  fa  fille  y  fut  rétablie  en 
1295;  elle  mourut  en  1338.  Elle  avoît  époufé 
Jean  II  de  Brienne ,  comte  d'Eu ,  tué  à  Courtray, 
en  1 301.  Leur  fils  Raoul  I  de  Brienne  ,  hérita  da 
comté  de  Guines  ^  &  mourut  en  1344,  père  de 
Raoul  II ,  comte  de  Guines  ,  décapité  à  Paris  le  18 
Novembre  1351;  alors  les  comtés  de  Guines  &  UlEu  , 
furent  confisqués.  Le  roi  céda  le  premier  à  l'A»- 
glois ,  fur  lequel  il  fut  reconquis  par  Charles  Fllf 
&  réuni  à  la  couronne. 

GU  IN  G  AMP:  l'abbaye  de  Sainte- Croa  de 
Guingamp ,  ordre  de  S.  Augufiin  en  Bretagne ,  a 
^té  fondée  en  1 1 3  3 ,  par  Etienne,  comte  de  raitUe- 
vre>  &  Avoife  de  Guingamp ,  fon  époufe.  La  ville 
de  ce  nom  efl  la  plus  confidérable ,  &  comme  le 
chef-lieu  de  Penthievre,  qui  appaitient  à  S.  A.  S. 
Jean- Louis- Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthievre* 
Elle  eft  fituée  dans  le  cftocèfe  de  Tréguier. 

GUISE  :  ville  de  Picardie ,  fituée  dans  le  pays  de 
Tierache,  fur  la  rivière  d'Oife ,  au-deffps  de  la  Fere. 
Elle  fut  érigée  en  duché-pairie  par  lettres-patentes  de 
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l'année  1517 ,  qui  furent  vérifiées  au  parlement,  l'an* 
née  fuivante. 

Cette  ville  fut  prîfe  d'aflaut  en  1536,  par  les 
troupes  de  l'empereur  Charles^ Quint.  Les  capitaines 
qui  rendirent  lâchement  la  place  ,  furent  notés  d'in- 
famie. Elle  revint  au  pouvoir  du  roi  Français  /  ;  & 
Ferdinand  de  Gon^ague  l'afltégea  en  i  543  ;  mais  l'ap- 
proche du  roi  lui  m  lever  le  fiége ,  avec  perte  de 
.  deux  mille  hommes  de  fon  arriere-garde ,  &  quan* 
dté  de  prifonniers.  • 

En  1636,  les  Efpagnols  ,  pour  la  troîfieme  fois, 
voulurent  en  faire  le  iiége  ;  mais  la  vigourcufe  ré- 
fiftance  du  comte  de  Guchriant  les  obligea  de  fe  ré-; 
tirer.  Ils  Taffiégerent  encore  pour  la  quatrième  fois  ,  ' 
&  inutilement ,  en  1650.  Elle  a  été  long-temps  le 
patrimoine  des  puînés  de  la  maifo^  de  Lorraine. 

Cette  ville,  avec  un  fort  château,  n*eft  connue  dans 
THiftoire  que  depuis  le  douzième  fiécle ,  qu'elle  avoit 
fes  comtes  particuliers.  Godefroi  efl  le  premier  fei- 
gneur  de  Guife ,  dont  on  ait  connoifTance.  Il  vivoit 
vers  Tan  1 100.  Bouchard  fon  petit- âls ,  vivoit  en 
1155.  Ameline  dt  Guife ^  fa  fille  &  fon  héritière^ 
épDufa,  en  1180,  Jacques ,  feigneur  d'Avefnes , 
mort  en  1191.  ^Gauthier  II  ^  leur  fils,  aufTi  comte 
dç  Blois,  ne  laiffa  pour  héritière  que  Marie  ^  fx 
fille  9  qui  porta  le  comté  de  Guife  à  Hugues  de  Cad" 
tillon ,  comte  de  Saint-Paul ,  fon  mari.  Elle  mou- 
rut en  1241  ;  &  lui,  en  124$.  Leur  fils  Jean  de 
Châtillon  ^  mort  en  1279,  laifla  pour  héritière 
Jeanne ,  fa  fille ,  qui  mourut  fans  podérité  en  1 29 1  ; 
&  Hugues  fon  coufin  germain ,  fut  le  neuvième  fei- 
gneur  de  Guife.  11  mourut  vers  Tan  1303.  Il  fut 
ayeul  de  Charles  de  Chânllon ,  onzième  feigneur  de 
Guife ^  duc  de  Bretagne,  mort  en  1354.  Sa  fille 
Marie  «  dite  de  Bretagne  ,  eut  Guife  en  dot ,  &'  mou- 
rut en  1404;  elle  avoit  époufé  Louis  de  France^ 
duc  d* Anjou ,  &  roi  de  Sicile  9  mort  dès  Tan  1 384  ^  | 
Leur  petit-fils  René^  comte  de  Guife  ^  pui$  duc  d  An- 
]à\i ,  roi  de  Sicile,  mourut  en  1480. 

Yolande ,  fille  de  Réné^  hérita  de  la  feigneurie  de 
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Guife ,  &  époufa  Ferry  de  Lorraine ,  comte  de  Vau- 
demont.  Leur  fils  René  II  fut  duc  de  Lorraine  ,  & 
mourut  en  i  ^oS.  Claude  ^  frère  puîné  de  René  IIj  efl 
la  tige  des  Guife ,  qui  font  venus  s'établir  en  France. 
n  fut  créé  duc  de  Guife  6c  pair  de  France ,  en  Jan- 
vier 1527,  (vieux  ftyle,)  &  mourut  le  11  Avril 

-  1550.  il  fut  le  rrîfayeul  de  Henri  II ,  cinquième  dut 
de  Guife ,  mort  le  2  Juin  1565.  Son  frère  Louis  ^ 
duc  de  Joyeufe,  étoit  mort  dès  le  27  Septembre 

*  1554.  Celui-ci  laiffa  LouU'JoJt.ph^  duc  de  Joyeufe, 

Îai  hérita  du  duché  de  Guife  ^  le  30  Juillet  1671. 
'rançois'Jofeph ,  fon  fils ,  feptieme  duc  de  Guije  , 
mourut  fans  poflérité  le  16  Mars  1675. 

Alors  les  duchés  de  GuiJe  &  de  Joyeufe  paf- 
ferent  à  Marie  de  Lorraine ,  fœur  de  Henri  IL  JElle 
mourut  fans  poflérité,  le  3  Mars  1688.  Le  duché 
de  GuiJe  échut  à  la  princeffe  de  Condé,  Annt' 
Henriette  de  Bavière,  fille  ^l  Edouard  y  comte  Palatin , 
du  cjief  de  fon  ayeule  maternelle,  &  de  Catherine  de 
Lorraine,  fille  dQ François  I,  duc  Guife ^  aflafEné 
en  1563  ,  &  qui  étoit  fils  de  Claude  ,  créé  premier 
dlic  de  Guife  &  pair  de  France.  C'eft  aux  droits  4e 
cette  princeffe  que  le  duché  de  Guife  efl  poflédé 
actuellement  par  le  prince  de  Condé, 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Claude ,  duc  de 
Cuije ,  qui  vint  s'établir  en  France ,  efl  la  tige  de 
tous  ceux  qui  ont  porté  le  même  nom  après  lui.  Il 
eut  de  fa  femme  Antoinette  de  Bourbon.  François 
de  Guife  y  le  cardinal  de  Lorraine^  le  duc  d'y^a- 
ntale ,  le  cardinal  de  Guife ,  François  de  Lorraine , 
tige  des  ducs  ôHElbœuf^  &  Marie ,  mère  de  Maris 
Stuard» 

Dans  l'extrémité  facheufe  oîi  fe  trouvoit  le  royau- 
me, en  1557»  après  la  bataille  de  Saint- Quentin, 
le,  duc  de  Guife  (  Claude  )  fiit  rappelle  dltalie  & 
regardé  ,  dans  ces  circonflances  ,  comme  la  ref- 
fôurce  6c  le  foutien  de  l'état.  Ses  fuccès  militaires , 
/ur-tout  à  la  défenfe  de  Meu^  lui  avoient  acquis, 
à  jaûe  titre ,  la  rèçuiaûoti  ^\\a  ç^tA  ca^Y^as^a.» 
•  Vè$  qu'il  fut  artW4  ^\^  c^ut  ^^^^nx^x«^  ^«m* 


la  pofitîon  la  plus  avantageufè ,  pour  jetter  les  fon* 
démens  de  la  puiflance  où  monta  fa  maifon.  Leï 
perfonnes  qui  auroient  pu  lui  difputer  le  commande- 
ment des  armées ,  étcnent  abfentes  ;  le  cardinal  de 
Lorraine  Ton  fiere  ,  étoit  en  pofleffion  de  toute  la 
faveur  fie  de  toute  t'automé  dans  le  miniftere.  Le 
connétable  de  Montmorency  &  Tamiial  de  Coiigni, 
étoient  pifônmers  chez  les  ennemis  ;  ce  duc  Ôc  foft 
frère  le  cardinal ,  avoient  de  plus  des  liaifons  étroites 
avec  la  duchefTe  de  FaUntinois ,  qui  gouvemoît 
refprit  de  Henri  IL 

Ainfi  lorfque  Claude^  duc  de  Gnift  parut,  il  fut 
regardé  comi^p  le  rdftaurateur  de  rétat  :  le  roi  le 
déclara  lieutenant  général  dans  tout^le  rojratmie , 
&  envoya  de$  ordres  pour  qu'on  eût  à  obéir  au 
duc  de  Gurfi,  comme  à  lui-même.   En  cela  ce 

{)rince  eut  Inen  peu  d^égard  à  Tavis  que  François  I 
on  père ,  lui  donna  en  motirant ,  de  ne  pas  trop 
élever  la  maifon  de  G«f/r ,  ût  peur  que  teurs  grandes 
alliances ,  &  leurs  grandes  qualités  même ,  n*exci- 
taifent  des  faâions  dans  le  foyaume.  L'événement 
n'a  fait  que  trop  voir  que  la  crainte:  de  ce  monar-' 
que  étoit  très-bien  fondée. 

Après  la  mort  de  Henri  11^  on  vit  le  germe  des 
troubles  fe  développer.  Le  cardinal  de  Lorraine  gou- 
verna l'état  avec  le  duc  de  Guife  fon  frère;  Tun  fe 
vit  maître  du  clergé  &  des  finances  ;  l'autre  devint 
xhef  de  tout  ce  qui  resardoit  la  guerre. 

On  voit  à  la  ville  a£u  le  maufolée  de  Henri  ^ 
duc  de  Guife ,  furnommé  le  Balafré ,  avec  fa  ftatue 
6c  celle  de  fon  -époufe.  Dans  le  bloc  du  marbre 
choifi  pour  la  flatue  d^  la  duchefTe  de  Guife  ;  il  s'éft 
trouvé  une  veiiie  qui  repréfente  une  balafre  fur  la 
joue  ^  &  qui  auroit  produit  l'effet  le  plus  heureux  ^ 
û  ce  bloc  eut  été  defliné  pour  la  ilatue  du  duc. 
Le  fculpteur  en  fut  malade  de  chagrin. 

Henri ,  duc  de  Guife ,  étoit  fils  de  François  ,  duc 
de  Guife ,  affafliné  en  1563  ,  dans  le  temps  qu'il 
faifoit  le fiége  d'Orléans,  par  JeandeMtrey^  connu 
fous  lé  nom  de  Poliou 
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Charles ,  dit  le  cardinal  de  Lorraine  ,  et  oit  fr^re 
de  ce  François  »  duc  de  Guife ,  &  oncle  du  Balafré. 
U  eft  mort  &  inhumé  à  Reims ,  oh.  l'on  voit  le 
magnifique  tombeau  qu'il  s'y  fit  élever  lui-même.  U 
avoit  pris  pour  devile  une  colonne  droite,  avec 
un  lierre  attaché  à  la  colonne  ^  6c  ces  mots  :  Te 
s  TANTE  VIRES  0  ;  Je  ferai  verd  tant  qu'il  fera 
debout.  On  y  ajouta  cet  hémiftiche  par  allufion  au 
lierre  qui  hït  périr  les  corps  oii  il  s'attache  :  Te  que 
VIRENTE  PERIBO.  Voyez  VHifioirc  des  guerres 
civiles* 

En  Août  1718,1e  nom  de  comte  de  Guife  fut  renou- 
velle en  la  perfonne  à!  Anne-Marie-loftph  de  Lorrai- 
ne,comte  d'Harcourt,  fils  ^Alfonfe^Henri-Charles  de 
Lorraine,  prince  d'Harcourt,  &  de  Marie- Françoife 
de  Brancas ,  lequel  acheta  quelques  terres  en  Lor- 
raine ,  auxquelles  le  duc  de  Lorraine  en  ajouta  d'au* 
très,  dont  il  lui  fit  préfent  ;  ce  duc  érigea  le  tout  en 
comté,  fous  le  nom  de  Guife-fur^MofeUe* 
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HABILLEMENT  des  François:  le  elamys 
des  Romains  (habit  long,)  fut  ïhabilUment 
des  enfans  de  Clovis  ,  & ,  pendant  plufieurs  ficelés, 
celui  des  perfonnes  de  diilinflion  en  France.  On  le 
bordoit  de  martre  ,  de  zibeline ,  d'hermine ,  6c  on 
le  chamarroit  de  toutes  les  pièces  de  Ton  écu. 

Les  peuples  de  la  Narbonnoiie ,  fous  Alfonfe  ^ 
frère  de  5,  Louis ,  comte  de  Touloufe  ,  hommes  6^ 
femmes ,  au  lieu  de  ces  toges  amples  qu'ils  portoient, 
&  qui  ont  fait  donner  à  la  province  le  nom  de  To-* 
gâta  ,  avoient  des  habitS'  extrêmement  ferrés  & 
pliiTés  fur  le  corps,  comme  les  Efpagnols'Ôc  les 
Gafcons.  Les  hommes  fe  rafoient  la  barbe,  &  fe 
couvroient  la  tête  de  capuchons  ;  Tun  6c  l'autre  fexe 
étaloit  un  luxe  fomptueux  dans  fes  habilUmens ,  6c 
les  fourrures  étoient  fort  en  ufage» 

Un  concile  tenu  à  Montpellier,  défendit  aux  hom-> 
mes  d'avoir  des  habits  fendus  par  en-bas,  êc  aux 
femmes  de  porter  des  robes  traînantes.  On  ne  peut 
guère  dçviner  le  motif  de  cette  dernière  défenfe: 
la  modeilie,  fi  recommandée  au  beau  fexe ,  ne  pou^ 
voit  que  gagner  à  porter  des  robes  longues  &  trai* 
Dantes. 

Sous  5.  touîs^  les  états  étoient  réglés  par  la  richefTe 
des  habits.  La  foie  &  le  velours  étoient  réfervés  aux 
princes  &  aux  perfonnes  du  premier  rang. 

C'efl  ce  que  nous  apprend  la  réponfe  que  le  firt 
de  JoirrvilU  fit  à  Robert  de  Sorbonne ,  qui  lui  repro-» 
cha  que  (ts  habits  étoient  plus  magnifiques  que 
ceux  du  roi. 

JoinvilU  lui  dit  que  fon  habit  n'étoit  point  au-» 
defTus  de  fa  condition ,  &  que  ks  ayeux  avoient 
porté  les  étoffes  qu'il  portoit  lui-même  ;  &  il  ajouta, 
çn  cenfurant  à  fon  tour  l'habit  dont  M^  Robert  étoit 
vêtu  :  L'étoffe  que  vous  porte[  vous  convUnt*elle ,  à 
VQUi'tnême  &  à  votre  naijfance  ?  En  effet  Robert ^ 
/l'étpit  quç  le  61$  (l'un  pït/fani  II  avoit  une  i-ob^ 
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de  camelot  plus  fin  que  celui  dont  le  roi  étoit  ha- 
biilé.  //  eft  jufiê  ,  difoit  ce  faint  roi ,  ^ue  chacun 
s'habiile  fuivant  fon  état  :  un  homme  doit  être  pro* 
prement  mis ,  quand  ce .  ne  feroit  que  pour  plaire  â 
fa  femme  ;  &  Ù  faut  faire  enforte  ,  dans  fes  habile 
lemens  ,  que  les  gens  raiforuiables  ne  ptâjfent  pas  dise 
qu'on  en  fait  trop  ^  &  que  les  jeunes  gens  n'aitxt 
pas  lieu  de  dire  qu'on  nen  fait  pas  ajfe^. 

Sous  PhiUppe  le  Bel ,  V habillement  ordinaire  des 
hommes  étoit  une  foutané ,  ou  longue  tunique  »  & 
par-defTus  une  robe  ou  court  manteau  y  quelquefob 
tous  les  deux  enfemble.  L'habit  court ,  excepté  à 
l'armée  »  n'étoit  que  pour  les  valets.  Dans  le  qua- 
torzième fiécle ,  les  mêmes  hahillemens  étoient  com- 
muns aux  hommes  &  aux  femmes» 

Sous  Louis  X  on  quitta  l'habit  court  :  fous  Phi- 
Uppe de  Valoir ,  la  mode  vint  de  porter  une  lon- 
gue barbe  &  l'habit  court ,  qui  étoit  une  efpece  de 
pourpoint ,  qui  ne  pafToit  pas  la  ceinture  au  haut 
des  chauffes  ;  au  Heu  qu'auparavant ,  on  iè  fervoit 
d'un  habillement  qui  alioit  jufqu'à  mi-jambe.  U  eft 
bien  vrai  que  les  princes  du  fang  &  les  grands  fei- 
gneurs  conferverent  l'ancien  habillement ,  &  laiffe- 
rent  au  peuple  cette  manière  trop  peu  grave. 

Sous  le  régne  de  Charles  V ^  on  ne  connoifloif 
ni  fraife  ni  collets  ;  mais  l'habit  court ,  xpi'on  ne  por- 
toit  anciennement  qu'à  la  campagne  &  i  Tannée  p 
devint  le  feul  à  la  mode. 

CharUr  VU ,  qui  n'étoit  pas  d'une  taille  ayai- 
tageufe  ,  &  qui  avoit  les  jambes  fort  counes  fit  re- 
vivre les  habits  long,  à- peu-près  pareils  à  ceux  dont 
on  fe  fervoit  avant  Philippe  de  Valois. 

Sous  les  premières  années  du  régne  de  Louis  XU 
la  forme  ^habillement  des  deux  lexes  fiit  entière- 
ment changée  ;  les  robes  d'hommes  furent  rempla- 
cées par  de  petits  pourpoints ,  qui  n'excédoienf  pas 
le  haut  des  reins.  Ces  eipeces  de  camifoles  étoient 
attachées  par  des  aiguillettes  &  des  hauts-de*chauf- 
fes  extrêmement  ferrés.  On  reflerroit  Tentre-deoi 
de  ces  nouvelles  grégues  d'étuis  indiceas^  «ppdUi 
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braguettes  enjolivées  de  toufes  de  franges  &  de  ru* 
bâns  ;  on  en  vçk  la  forme  dans  nos  tapifTeries  an- 
tiques ;&.  les  hommes  encore,  pour  paroître  larges 
de  poitrine ,  s'appliquoient  de  chaque  côté  un  (ur- 
croît  d'épaules  :  on  appellojt  ces  membres  artificiels 
des  mahuitres.  Joignez  à  cet  équipage  burlefque  des 
che\«ux  longs  &  tou&s  fur  le  front  ombrageans  les 
iburcits,  des  fouliers  armés  de  pointe  d'une  demi- 
aune  ;  car  les  jouiïers  à  la  PouLaine  (voyez  ce  mot,) 
étoier.t  revenus  à  la  mode  :  tel  étoit  rajuftcment 
d'un  homme  du  bel  air,  au  quinzième  fiécle. 

Les  auteurs  contemporains  qui  nous  ont  tranfmis 
ces  détails ,  ajoutent  que  tout  le  monde  Te  piquoit 
à  l'envi  fle  fuivre  cette  mode  extravagante  ;  que 
les  gens  même ,  que  leur  profeffion  obiigeoît  (]e  fé 
montrer  en  public  d'une  manière  plus  décente ,  ne 
rougiflbient  point  d'une  affeâation ,  qui  cefToit  de 
paroitre  ridicule ,  parce  qu'elle  étoit  générale  ;  en- 
forte  qu*un  grave  perfonnage ,  qu'on  auroit  vu  le 
matin,  ou  l'a  vieille,  vêtu  dune  robe  longue ,  cou* 
roit  Taprès  midi,  dans  la  ville,  habillé  comme  un  fin^e. 
Ce  font  les  exprelfions  de  la  chronique  du  fiécle. 

Les  mêmes  écrivains  fe  plaignent  que  les  fim- 
pies  bourgeois  fe  paroient  de  chaînes  d'or ,  à  Timi- 
tation  des  chevaliers  ;  qu'on  ne  pouvoit  plus  diftin- 
guer  les  conditions ,  &  que  les  valets  ^  ainfi  que  leurs 
maîtres ,  étoient  également  couverts  de  fatin,  de  da- 
nias  &  de  velours. 

.  Sous  Louis  XII 9  on  continua  de  porter  l'habit 
court.  François  I  introduifit  l'ufage  de  la  taillade» 
Un  pourpoint  ferré  &  ifermé ,  un  petit  manteau  qui 
ne  padoit  pas  la  ceinture  ,  étoit  Vhabillemcnt  favori 
de  Henri  II  &  de  fes  enfans.  Ce  prince  ihtroduifit 
l'ufage  des  fraifes  &  des  collets  :  juiques-là  nos  rois« 
excepté  Charles  le  Sage ,  avoient  eu  toujours  le  coa 
extrêmement  nud. 

L'habit  des  dames  Françoîfes  éprouva  les  ^mêmes 
révolutions  ;  il  ne  paroit  cependant  pas  qu'elles  fe 
foient  beaucoup  occupées  de  parures  pendant  prèg 
de  neuf  iiécles.  Rien  ae  plus  iunple  que  (eut  cg^i^ 
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fure  ,  de  moins  étudié  aue  leur  frifure,  de  plus  uni, 
mais  en  même  temps  oe  plus  fin  que  leur  linge.  Les 
dentelles  ont  été  long-temps  ignorées.  Leurs  robes 
armoriées  à  droite  de  Técu  de  leur  mari ,  à  gau- 
che de  celui  de  leur  famille,  étoient  fi  ferrées, 
Qu'elles  laiCToient  voir  toute  la  finefle  de  leur  taille, 
oc  étoient  fi  haut  niontées ,  qu'elles  leur  couvroienc 
entièrement  la  gorge.  UhabUUment  des  veuves  avoit 
beaucoup  de  refTemblance  avec  celui  de  nos  rdi- 
gieufes. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI  ^  que  les  femmes 
commencèrent  à  fe  découvrir  les  épaules»  Le  r^ne 
galant  de  Charles  Vil  amena  Tufage  des  bracelets , 
des  colliers ,  des  pendans  d'oreilles.  Sous  Louis  XU 
les  femmes  qui  portoient  des  robes  d'une  longueur 
démefurée ,  retranchèrent  leurs  énormes  queues,  ainfi 
que  leurs  manches ,  qui  rafoient  la  terre.  A  ces  fu- 
perHuités  ridicules  ,  elles  fubftituerent  de  larges  bor- 
dures, qui  ne  l'étoient  pas  moins.  Leurs  têtes  Ce 
Eerdoient  fous  de  vaftes  bonnet^ ,  remparés  de 
ourrelets  monftrueux  de  trois  quartiers  de  haut. 
Il  avoit  été  ncceflaire  d'élargir  les  portes  ,  lors- 
qu'elles fe  cocffoient  avec  ces  efpeces  de  matelas 
de  tête ,  de  deux  aunes  de  large ,  furchargés  d'o- 
reilles rembourrées  ;  &  il  fallut  les  rehanfler  pour 
les  cocfFures  modernes  ;  c'efl  ce  qui  a  fait  dire  i 
M.  de  Montefquieu  que  les  afchiteaes  ont  été  (bo- 
vent  obligés  d^afTervir  les  régies  de  leur  art  dans  les 
dimenfions  des  entrées  de  nos  apparcemens  pour 
les  proportionner  avec  les  parures  des  femmes. 

On  n*a  bien  connu  les  diamans  qu'au  régne  de 
Charles  P'il ;  &  Agnès  Sorel ,  dit-on,  efl  la  pre- 
mière femme,  qui  en  ait  porté  en  France. 

La  reine  yénne  de  Bretagne  regarda  les  colliers  & 
les  pendans  d'oreilles  comme  de  frivoles  ornemens; 
mais  toute  Toccupation  de  Catherine  de  Médicis  étoic 
d*en  inventer  de  nouveaux  :  le  caprice ,  la  vanité,  le 
luxe ,  la  coqueterie^les  ont  enfin  portées  au  point 
ou  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Plufieurs  de  nos  rgis  ont  doqpié  des  hix  fompuuà* 
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IrAf  ;  Ckarlemagne,  dans  la  fecoixle  race  ;  Philippe  le 
Sel,  dans  la  troifieme.  Par  celle-  que' ce  dernier  fit 
publier,  le  nombre  de  robes  qu*on  pouvoit  fe  donner 

f)ar  an  étoit  réglé.  Un  coipte ,  baron  de  fix  mille 
ivres  de  terre,  .ne  fe  pouvoit  donner  que  quatre 
robes  par  an ,  &  leurs  femmes  autant  ;  les  prélats 
&  les  chevaliers ,  deux  ;  les  chevaliers ,  qui  avoienc 
trois  mille  livres  de  terre,  trois;  Técuyer,  deux; 
les  garçons,  une  feule  ;  une  demoifelle ,  u  elle  n'étoit 
châtelaine,  ou  dame  de  deux  mille  livres  de  terre  , 
ne  pouvoit  en  avoiH^qu'une.  C*étoit  Tufage  parmi 
les  leigneurs ,  de  faire  des  préfens  de  robe  à  ceux 
qui  leur  étoient  attachés  :  les  chevaliers  n'en  pou* 
voient  donner  que  deux^  &  les  prélats  une. 

On  a  inventé  à  Paris  ,  il  y  a  quelques  années  ^ 
une  mode  qu*on  appelle  mode  à  la  grecque,  &-qui 
cft  plutôt  un  nom  qu'une  réalit^.  Les  hommes  ôc 
les  femmes  du  grand  ton ,  ne  fe  coëffent  &  ne  s'ha- 
billent qu'à  la  grecque.  Les  archite£^es  même  ne  bâ- 
tiflent  plus  qu  à  la  grecque  ;  &  enfin  tout  fe  fait  à 
la  grecque,  chez  les  artîftes  &  les  ouvriers  ;  peut- 
être  aum  qu'il  y  a  des  cutfiniers  qui  font  dès  repas  à 
la  grecque.  Ceft  ainfi ,  que  parmi  nous  ,.  fur- tout 
à  Paris ,  l'on  baptrfe  de  noms  anciens  ,  &  les  modes 
que  l'on  invente,  &  les  ufages  que  Ton  introduit» 
.Voyez  Luxe  &  Modes» 

On  lit  que  l'habit  royal  des  rois  de  la  première 
race ,  étoit  un  manteau  en  forme  de  dalmatique  , 
quelquefois  tout  bhinc ,  quelquefois  mi-parti  bleu  ^ 
très- court  fur  les  côtés ,  long  jufqu^aux  pieds  par* 
devant ,  traînant  beaucoup  par  derrière. 

Leur  trône  ou  fiége  royal ,  étoit  une  efpece  dç 
tabouret ,  fans  bras  6c  fans  ddffier ,  comme  pour 
avertir  lé  monarque  qu'il  devoir  fe  foutenir  par  Im- 
mense &  ne  s'appuyer  fur  perfonne. 

Leur  couronne ,  ou  plutôt  Içur  diadème  étoit  urt 
cercle  d'or ,  enrichi  de  leurs  pierreries.  Leur  fceptre 
étoit  tantôt  une  fmiple  palme ,  &  tantôt  une  verge 
d'orde  U  hauteur  du  prince ,  6c  courbée  comme  une 
crofle* 

CUV 
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L*lii{loire  nous  tppretid  que  Chartes  le  Chauvi 
afî^ctoit  un  luxe  extraordinaire  »  &.  qull  cherchott 
k  le  diftinguer  par  dos  habilUmtns  â  la  grecque ,  & 
par  les  autres  omemens  d'un  peuple  méprifé  des 
François.  Ce  prince,  qui  avoît  oublié  que  l'habit 
("rançois  étoit  tellement  refpeâé  dés  rois  les  prédé* 
cefTeurs ,  &  fur- tout  de  Charlemagne  ^  ou'il  n'étoit 
pas  permis  aux  étrangers  de  paroitre  devant  eux 
avec  cet  habit  ^  n'étoit  le  plus  fouvent  vêtu  que 
d'une  grande  daimatique  qui  lui  defcendoit  )ufqu'aux 
talons;  une  toque  ou  un  boni^  de  foie  lui  couvroit 
la  tctc  ;  il  avoit  par-deflus  une  couronne  d'or^  &  il 
portoit  à  Ton  coté  un  large  fabre. 

Cette  manière  de  fe  mettre  ne  contribua  pas  peu 
k  le  rendre  odieux  :  la  même  chofe  étoit  arrivée  à 
AUxandre  le  Grand  :  Tes  hiftoriens  rapportent  qu  a- 
près  avoir  remporte  une  viâoire  complette  fur  Da-^ 
rîuf ,  il  prit  lliabit  Perfan  «  &  que  par-là  il  ie  fit 
haïr  &  méprifcr  des  Macédoniens. 

HAINAULT,  eu  Haynault  :  province  avec 
titre  de  comté  ,    dont  Valenciennes  eu  la  capitale. 

Du  temps  de  Cèfar  ^  le  Uainauit  étoit  habité  par 
ips  Nervii.  Sous  Honorius ,  ce  pays  fe  tronvoit 
compris  dans  la  Belgique  féconde.  &e  la  domina* 
tion  des  Romains ,  le  HainauU  pafla  fous  celle  des 
François ,  ôc  fit  dans  la  fuite  partie  du  royaume 
^'Auftrafie. 

Vers  Tan  878 ,  le  Haînault  eut  des  comtes  par- 
ticuliers ,  propriétaires.  Raignier ,  ou  Rainier ,  fur- 
nommé  au  Longue ol ,  fut  le  premier  de  ces  comtes: 
on  le  qualifie  auili  duc  de  Hasbaye»  Le  comté  de 
Hasbaye  fait  aujourd'hui  partie  du  pays  de  Liége< 
Les  fucceiVeurs  de  Rainier  I  ^  tirèrent  abfotumenc 
leur  comté  de  i'hommage  qu'ils  dévoient ,  &  en  fai- 
foient  à  la  France  ,  6c  le  mirent  fous  celui  desetn- 
pereurs.  Dans  le  onzième  fiécle ,  un  comte  de  Haï' 
nault^  du  confentement  de  l'empereur  ,  fournit  fon 
comté  au  prince  de  Liège.  Environ  quatre  cens  ans 
après  ,  en  1465 ,  ie  duc  de  Bourgogne  enga^^ea  Té- 
vcquc  a  renoncer  à  cette  mouvance  i  6c  peu  d^  temps 
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%pth ,  l'empereur  y  renonça  lui-même ,  en  faveur 
de  Charles  le  Hardi ,  dernier  duc  de  Bourgogne* 

Sa  fille  &  fon  héritière  Marie  ^  porta  le  Hamauli 
ic  la  plupart  des  états  de  (on  père ,  à  Maximilien 
d'Autriche ,  fon  mari«  D'eux  defcendoit  CharleS'^ 
Quint  d'Autriche  y  qui  unit  le  Hainault  &  le  refie 
des  Pays-Bas  à  la  couronne  d'Efpagne. 

La  France  poflede  aujourd'hui  la  moitié  du  comté 
de  Hainault ,  en  vertu  des  ceiTions  qui  lui  ont  éti 
faîtes  par  les  traités  des  Pyrénées ,  de  Nimégue  » 
d'Utrecht  &  de  Bade. 

HAINE  :  on  en  trouve  peu  dans  notre  Hiftoire 
pareille  à  celle  que  la  reine  Elifabeth  de  Bavière 
conçut  contre  Charles^  dépuis  Charles  Vil ^  fon  fils 
unique,  pour  fe  venger  'du  confentement  que  ce 
prince  avait  donné  à  fon  exil ,  &  de  la  perte  ^'un 
tréfor  qu'il  lui  avoit  fait  enlever. 

Afin  de  fatisfaire  cette  haine  dénaturée  »  elle  forma 
le  projet  d'exclure  de  la  couronne  celui  qui  en  étoit 
^'unique  héritier  légitime.  On  attaqua  les  places  qui 
tenoient  pour  ce  jeune  prince  ;  &  on  fit  un  traité  à 
Troyes  avec  Henri  F,  roi  d'Angleterre ,  par  lequel 
on  le  reconnut  pour  régent  &  héritier  du  royaume 
de  France»  Elle  fit  autbrifer  ce  titre ,  &  lui  donna 
en  mariage  la  princefle  Catherine^  fœur  du  dau« 
phin. 

HALLES  :  il  y  a  eu  anciennement,  comtme  au« 
jourd'hui ,  plufieurs  halles  ou  marchés  «  à  Paris.  La 
plus  ancienne  fe  nomme  la  halle.  C'étoit ,  dans  les 
dixième  &  onzième  fiécles ,  une  terre  appellée  Cham* 
peaux  y  ou  ChampelU ,  qui  tenoit  à  un  foffé.  Aa 
commencement  du  douzième  fiécle ,  Louis  le  Gros 
fit  bâtir  les  halles  t  &  y  établit  un  nouveau  marché 
pour  les  merciers  &  les  changeurs  ,  dans  un  endroit 
qui  appartenoit  à  Samt-Denis  de  la  Chartre,  &  pour 
lequel,  en  1 1 37,  Louis  Vil  reconnut  devoir  cinq  fols 
de  cens  au  prieuré  de  S.  Martin.  Philippe- Jltigufte ,  en 
1181,  transféra,  à  la  halle,  la  foire  de  S.  Laurent* 
Deux  ans  après,  il  y  fit  fûre  deux  halles  entoiw 

Cciv 
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tées  d^une  muraille  ,  &  fermées  de  bonnes  portée 
Les  marchands  y  étoient  à  couvert  pour  vendre  leuri 
marchandifes*  En  1222^  par  tin  concordat  pafTé  avec 
Guillaume ,  évêque  de  Paris ,  les  halles  demeurèrent 
au  roi  entièrement  ^  moyennant  vijxgt  livres  de  rente 
«iu*il  afiigna  fur  la  prévôté  de  Paris.  Avec  le  temps, 
la  halle  devint  fi  grande,  &  on  en  fit  tant  d'au- 
tres ,  que  les  marchands  &  artifans  de  Paris  eurent 
chacun  la  leur  ;  &  depuis  plufieurs  fiécles  ^  on  ne 
dit  plus  la  halle ,  mais  les  halles»  Dès  le  temps  de 
5.  Louis  ,  il  y  avoir  déjà  la  halle  au  drap,  la  halle 
des  merciers ,  celle  des  peauffiers  »  des  lingeres ,  des 
cordonniers ,  &c. 

Sous  François  I  &  Heftri  îï  ^  on  mît  la  halle 
dans  rétat  oii  elle  efl  à  préfent^  6c  toutes  les  halles^ 
les  places,  les  maifons ,  les  boutiques,  les  loges ^ 
les  étaiix  ,  dont  les  baux  n'étoient  pas'  de  cent  ans , 
furent  adjugés  au  roi  par  des  commifiaires  ;  &  tout 
ce  qui  avoit  été  aliéné  cent  ans  auparavant,  le  pro*  ^ 
cureur  du  roi  le  racheta ,  fuivant  Teftimation  faite  ' 
par  des  experts.  Ce  quartier  eft  le  plus  peuplé  & 
le  plus  fiche  de  tout  Paris.  Un  portique  fort  large 
&  mal  fait ,  appelle  les  piliers  des  halles ,  l'envi- 
ronne prefque,  &,  félon  toutes  les  apparences,  Ten- 
Vironnoit  autrefois  entièrement.  La  halle  au  bled  ^ 
qui  eft  d*une  grandeur  rrès-confidérable  ,  eft  depuis 
cette  année. (  1767,)  transférée  au  bâtiment  neuf, 
conflruit  pour  cet  effet,  à  l'endroit  proche  S.  Eufta- 
ché  ,  oîi  étoit  fitué  l'hôtel  SoifTons.  Voyez  les  An^ 
Ùquités  de  Paris ,  par  Sauvai^  page  647  &  Juivantes» 

HAMBYE  :  c'eft  une  abbaye  de  Tordre  de  faint 
Benoit ,  en  Normandie ,  dioccfe  de  Coutance  ,  fon- 
dée vers  Tan  1145,  par  Guillaume.  Pefnel^  feigneur 
de  Hambye,  On  y  conferve  plufieurs  reliques ,  & 
il  y  a  de  magnifiques  tombeaux;  de  diôerens  fei- 
gneurs  de  Hambye. 

Hambye  eft  un  bourg  ;  &  la  feigiieurie  efi  une 
Hncienne  baronnie  &  plein  îiqî^  duquel  relèvent  plu- 
fieurs autres  fiefs  confidérables»  Elle  appartient  à  la 


Ihaifon  ie  Matignon ,  qui  la  eue  de  celle  de  Lon- 
gueville, 

HANOUARDS  î  nom  qu'on  donnoît  aux  porteurs 
de  (el ,  qui ,  fuivant  les  privilèges  de  leuts  charges  , 
étoietit  dans  Tufage  des  porter  les  corps  des  rois,. 
jufqu'à  la  plus  prochaine  cfoix  de  faittt  Denis,  oîi 
les  religieux  dévoient  s'en  charger.  Les  hanouads^ 
en  1422^  portèrent  le  corps  de  tharlesVI  jufqu'eil 
Fabbaye  de  S.  Denis ,  parce  que  les  religieux ,  qui 
trouvoient  le  fardeau  trop  pefant ,  leur  donnèrent  . 
de  l'argent  pour  s*en  exempter.  Il  y  a  encore  des 
jurés  hancuards ,  qu'on  nomme  fimplement  porteurs 
de  fe!  ^  établis  pour  le  porter  du  bateau  au  grenier, 
&  du  grenier  aux  maifons  des  bourgeois.  Du-TUlet 
les   appelle  honouards^ 

HANSE  :  ancien  mot  celtique  ^  qui  fignifiô 
focittéé  C*étoit  une  ancienne  communauté  de  mar- 
chands de  Paris ,  qui  commerçoient  fur  la  Seine  , 
&  obtinrent  de  Louîi  Vit  la  confirmation  des  pri- 
vilèges dont  ils  avoient  joui  fous  fes  prcdécefleurs. 
Elle  avoit  le  privilège  exclufif  de  tout  commerce 
par  eau.  Les  nègocians  étrangers,  qui  vouloient 
amener  des  marchandifes  pour  feur  propre  compte, 
étoîént  obligés  de  s'y  fairq  aggréger,  &  de  s'aflb- 
cier  avec  un  marchand  hanfè  de  Paris  qui  les  accom- 
pagnoit  pendant  le  Cours  du  débit  de  leurs  mar* 
chandifes.  Nos  rois  accordèrent  à  ces  commerçans 
par  eau  la  moitié  des  amendes  ^  confifcations  , 
&  plufieurs  autres  droits ,  tels  que  la  levée  de  quel- 
ques importions  fur  difFérens  corps  ,  &  la  facuhé 
d'arrêter  leurs  débiteurs.  Ces  prérogatives  excitèrent 
l'émulation  de  la  plupart  des  bourgeois  ,  qui  s'em- 
preflerent  d'y  être  admis.  Voyez  yrévôt  des  Mar* 
€hjnds  &  Echevins  de  Paris, 

HANSÉATIQUES  :   nom  donné    à  Quelques  . 
villes  d'Allemagne ,  qui  fe  font  alliées  pour  le  com- 
merce. Voyez  Anféatîques, 

HARANGUE  ;  voici  quelques  anecdotes  curieu- 
fcs  au  fujet  de  quelque»  harangues  faites  à  plufieurs 
de  nos  rois. 
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Après  la  ligue  de  Cambray ,  les  Vénitiens  cn^ 
voyerent  à  Louîj  XII  des  ambafladeurs  5  pour  ef« 
fayer  de  l'en  détacher.  Le  fénateur  Condolmitri  ^ 
chef  de  cette  ambaflade,  fit  au  roi  une  longye  ib- 
tangue  toute  remplie  des  éloges  de  fa  république  » 
&  dit  quM  étoit  dangereux  de  s'attaquer  à  une  wèt 
fance  guidée  par  un  aufli  grand  nombre  de  fa^u 
tétts ,  qu'en  avoit  Venife. 

Louis  Xlly  qui  avoit  pris  (on  parti,  lui  répondit; 
Monfieur  rcmbajfadcur  ,  tout  cr  que  vous  ditiS  ^ 
très'beau  ;  mais  j'oppoferai  tant  de  FOUS  à  vos  SA* 
C£S  ,  que  j'en  viendrai  à  bout.  Nos  FOUS  font  du 
gens  qui  frappent  par-^tout ,  &  Jans  entendre  raifi» 
quand  ils  y  font* 

Un  ag^bafladeur  de  Charles-Q^uînt  comment  nne 
harangue  devant  François  I ,  par  ces  mots  :  SiASf 
quand  le  grand  Scipion  arriva  devant  Carthagem^ 
François  1  oui  prévit  à  ce  début  la  longueur  CA* 
nuyeufe  du  difcours ,  &  qui  voulut  le  Êdre  ièntir  à 
]  ambaHadeur ,  Tinterrompit  en  lui  difant  ;  Aprisi 
Monfitur  V ambaffadeur  ^  fans  doute  que  le  grand  Sa' 
pion  ne  vint  pas  a  pied» 

Henri  IV  paflant  par  une  petite  ville ,  des  dé- 
putés fe  préfenterent  pour  le  complimenter  ;  à  peine 
Torateur  avoit^l  commencé  de  parler,  qu'un  âne 
fe  mit  à  braire  :  MeJJîeun  ,  dit  Henri  IV^  parle^  cJùh 
eun  votre  tour  ,  s* il  vous  plaît  ^  je  ne  vous  entends  pou 

Le  même  prince  panant  par  Amiens  ,  on  vint  Im 
faire  une  harangue  ,  &  l'orateur  la  commença  par 
les  titres  de  très-grand  ^  très-^bon^  très^clémeni  ^  très» 
magnanime.  Henri  IV ^  dit  :  Ajoute;^  ^Hffi^  ^  ^''•* 
las* 

Quelque  temps  auparavant  ,  un  autre  haran» 
gueur  s'étant  préfenté  à  l'heure  de  fbn  diner,  & 
ayant  commencé  Ton  difcours  par  ces  mou  :  Â^tfi' 
las ,  roi  de  Lacédémone ,  SlR£.  Le  roi  qui  craignît 
que  la  harangue  ne  fût  un  peu  longue  ,  lui  dit ,  en 
l'interrompant  :  Ventre^faint'gris ,  fai  bien  entendit 
dire  quelque  chofe  de  cet  Agefilas  ^  mais  il  avM 
dîné ,  6»  je  fuis  à  jeun  ,  moi. 
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.  XJû  député  de  Bretagne,  continuant  auffi  une  ïoni» 
J^ue  harangue,,  quoique  le  roi  lui  eût  dit  d'abréger; 
la  majefté  perdant  patience  >  fe  leva ,  &  laiiTant  là 
l'orateur  ,  lui  dit  2  yous  dire^  le  reftc  à  maître  Guil^ 
laume. 

Ce  maître  Guillaume  étoltun  bouflfon  de  ce  temps- 
là  ;  Ton  vrai  nom  étoit  Marchanda  II  étoit  natif  de 
Louviers  ;  &  comme  il  avoit  des  faillies  plaifantes, 
on  lavoit  donné  au  cardinal  de  Vendôme^  depuis 
appelle  le  cardinal  àé,  Bourbon.  Ce  prélat  s'en  di- 
vertinbit ,  auffi«»bien  que  les  perfonnes  qui  alioient 
chez  luié 

Les  pages  &  les  laquais  étoient  fes  perfécuteurs. 
Aufli  portoit-il  toujours  un  court  bâton  dont  il  le» 
frappoit ,  en  criant  le  premier  au  meurtre^ 

Louis  XIII  n'aimoit  pas  les  harangues  :  en  voici 
une  preuve.  Ce  prince  furpris  de  (k  voir  tant  de 
cheveux  blancs ,  ait  un  )our ,  en  fe  confidérant  dan^ 
une  glace  :  Ce  font  apparemment  les  harangues  que 
ton  ma  faites  depuis  mon  avènement  a  la  couronne^ 
qui  m'ont  fait  blanchir  de  fi  bonne  heure. 

Un  vieux  officier  vint  demander  à  Louis  XIV 
une  grâce  :  la  peur  lui  fit  recommencer  plufieurs  fois 
fon  difcours  ;  &  enfin  il  lui  dit  :  Sire  ,  au  moins 
je  ne  tremble  pas  devant  vos  ennemis.  Ce  compli- 
ment, tout  de  fentiment,  flatta  plus  Louis  XIV  que 
les  éloges  les  plus  recherchés. 

C*eft  M.  Tabn  ,  avocat  général ,  qui,  aprè$  M.  le 
premier  préfident ,  en  pailànt  devant  Louis  XIV ^ 
complimenta  aufli  Sa  Majeflé  au  retour  de  fa  con- 
quête delà  Franche- Comté.  Les  gens  du  roi  fe  font 
depuis  maintenus  dans  cette  pofleflion.  Voyez  les 
régnes  de  Louis  XI  t  Louis  XII ,  François J,  Heri" 
ri  IV^  6l  Louis  XI V^  au  fujet  des  harangues  faites 
à  ces  princes. 

HARCOURT:  bourg  avec  un  château,  avec 
titre  de  duché  ^  &  enfuite  de  principauté ,  (éteint,) 
clysf-lieu  d'une  fergentcrie  de  fon  nom,  en  Nor- 
mandie I  dioccfe  d'Evreux.  Le  château  ^  Harcourt 
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fut  bàtî  en  iioo,  par  Robert.  De  lui  deTcendoît^ad 
feptieme  degré ,  Jean  IV^  créé  comte  de  Harcourt 
tn  13369  oc  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346. 
Jean  VU ,  quatrième  comte  de  Harcourt ,  fon  ar- 
rière petit-fils  y  mourut  en  1452*  Marie  fa  fille,  hé- 
ritière de  Harcourt  ^  à* Elbaufj  &c.  morte  en  1476, 
avoit  époufé  Antoine  de  Lorraine ,  comte  de  Vau- 
demont ,  ayeul  de  René  11^  duc  de  Lorraine  ,  mort 
le  10  Décembre  1508 ,  dont  le  fils  puîné  Claude  et 
Lorraine ,  eut  les  comtés  de  Harcourt  &  d'Aumale, 
&  les  feigneuries  de  Guife  &  de  Joinyille.  Voyez 
Lorraine. 

HARCOURT:  eft  un  autre  bourg,  avec  un  ààh 
teau  &  titre  de  duché^pairie  y  chef-lieu  d*4ine  fergeo' 
terie  de  fon  nom ,  auffi  en  Normandie  ,  dîocèie  de 
Bayeux  ,  intendance  de  Caen.  C'étoit  autrefois  !im 
marquifat ,  connu  fous  le  nom  de  Thury^  érigé  dès 
Tan  1578,  &  que  le  roi  Louis  XIV^  érigea  en  du- 
ché, en Novemore  1700;  &en  pairie, en  Novem- 
bre 1709 ,  en  faveur  de  Henri  de  Harcourt  ^  I  du 
nom ,  maréchal  de  France ,  chevalier  des  ordres , 
capitaine  des  gardes  du  corps  de  fa  majefté  «  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Normandie,  & 
gouverneur  du  vieux  palais  de  Rouen.  Le  duc  de 
Harcourt  mourut  en  171 8,  laiffant  pour  fucceffenr 
François  y  fon  fils  aine,  auffi  maréchal  de  France, 
capitaine  des  gardes  du  corps ,  6cc«  qui  ,  de  fon 
mariage  avec  Marie-Mafdeleine  le  Tellier  de  Barbe- 
zieux,  n'a  eu  que  deux  fSles  ,  dont  Tune  a  été  marife 
au  marquis  de  Hautefort ,  &  l'autre  au  comte  de 
Guerchy,  Le  duché  de  Harcourt  eft  pafTé  à  fon  frère 
puiné ,  Anne^PierrCy  dit  d'abord  le  marquis  àtBeu' 
Vf  on ,  né  le  2  Avril  1701 ,  chevalier  des  ordres ,  gou- 
verneur de  la  province  de  Normandie ,  depuis  le  16 
Mai  1764,  après  le  feu  maréchal  duc  de  Montmo^ 
rency-Luxembourg. 

On  lit  fous  le  régne  de  Louis  XIII ^  en  1639, 
que  le  comte  de  Harcourt ,  au  combat  de  la  Rout9, 
défit,  avec  huit  mille  hommes,  une  armée  de  vingt* 


huit  mille  hommes.  Le  marquis  de  Leganes^,  géné- 
ral Efpagnol  lui  envoya  un  trompette  pour  l'échange 
de  quelques  prifonniers,  &  le  chargea  de  dire  au 
comte  aie  Harcoun ,  que  s'il  étoit  roi  de  France ,  il 
lui  feroit  couper  la  tête,  pour  avoir  hazardé  une  ba- 
taille contre  une  ^arméé  fi  fupérieure  a  la  Tienne.  Le 
comte  de  Harcoun  lui  fit  dire  à  Ton  tour ,  que  s'il 
étoît  roi  d'Efpagne  ,  il  lui  feroit  couper  la  tête  pour 
s'être  laifTé  battre  par  une  armée  beaucoup  plus  foible 
que  la  fienne.  Ce  comte  de  Harcoun ,  étoit  père  de 
Herfi  de  Harcoun  ,  maréchal  de  France ,  en  1709  , 
fous  Louis  XI y. 

HARFLEUR  :  ville  en  Normandie ,  diocèfe  de 
Rouen,  proche  de  Montivilliers,  autrefois  le  rem- 
part de  la  France  de  ce  côté-là ,  contre  les  defcen* 
tes  &  les  entreprifes  des  Ânglois.  Elle  fut  prife  6c 
faccagée  par  Henri  le  Conquérant ,  roi  d'Angleterre,  - 
en  1415  ;  &.  depuis  par  les  Calviniftes,  en  1562* 
Toutes  Tes  Chartres ,  qui  contenoient  les  dons  &  oc-^* 
trois,  &*les  confirmations  de  privilèges,  fiirent  ou 
pillées,  ou  brûlées,  de  même  que  tous  fes  autres 
titres.  CharUs  IX  rétablit  cette  ville  danvtous  fes 
anciens  priviléges,qui  furent  confirmés  par  Henri  III^ 
au  mois  d'Août  1 575  ;  par  Henri  IV j  au  mois  de 
Juin  1594  ;  par  Louis  XUI,  au  mois  de  Mai  161 1  ; 
&  enfin  pat  Louis  XIV,  au  mois  d'Octobre  1641. 
Les  habitans  ont  joui  de  l'exemption  delà  taille,  juÂ 
qu'en  171  o,  que  la  ville  y  fut  impofée.  Harfleur  y 
depuis  que  le  Havre^-de-Grace  eft  devenu  une  place 
confidérable ,  a  beaucoup  perdu  de  fon  luflre.  Ses 
murailles  &  fes  fortification^  ont  été  rafées  ;  6c  fon 
port  s'eft  comblé,  de  façon  qu'il  n'y  entre  plus  que 
des  barques. 

HARLAY  :  c'eft  une  famille  éteintfc ,  qui  a  donné 
au  parlement  des  magiftrats  du  premier  mérite.  En 
%^i%, Henri  III  fiit  forcé  de  fe retirer  à  Chartres; 
ÔL  le  duc  de  Guife  refié  feul  maître  dans  Paris , 
après  en  avoir  appaifé  lé  tumulte ,  fut  rendre  vifite 
au  premier  préfident  Achilles  de  Harlay.  11  le  trouva 
ie  promenant  dans  fon  jardin. 
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Ce  grand  magiftrat  s'étonna  h  peu  de  fon  arri- 
vée ,  qu*il  ne  daigna  pas  même  tourner  la  tête,  & 
continua  fa  promenade.  Quand  elle  fut  achevée, 
étant  au  bout  de  ù>n  allée ,  il  vit  en  fe  retournant 
le  duc  de  Guife  qui  venoit  à  lui  ;  alors  il  lui  dit: 
C'eft  grancT  pitié ,  quand  le  vaUt  chajfe  le  maître  :  au 
refie,  mon  ame  eft  à  Dieu;  mon  caur  eft  à  mon  roi  ; 
&  mon  corps  eft  entre  les  mains  dts  méckam  j  qtîon 
en  faffe  ce  qiion  voudra. 

HARO:  clameur  de  haro^  mot  qui  dériv%  de 
Aj,  &  raoul ;  exclamation  ufitée  en  Normandie, 
pour  invoquer  le  fecours  du  prince  contre  un  en- 
nemi trop  puiiTant.  On  dit  que,  comme  le  con- 
voi de  Guillaume  le  Conquérant  approchoit  de  l'é- 
glife  de  S.  Etienne  de  Caën ,  un  habitant  de  cette 
ville  fe  mit  à  crier  haro.  Ce  nom  feul  prononcé , 
étoit  un  ordre  aux  magiftrats  d*accourir  pour  ré- 
primer la  violence  ;  on  s'arrêta  alors  :  le  bourgeois 
expofa  que  le  feu  roi  avoit  pris ,  pour  bâtir  l'ab- 
baye de  S.  Etienne ,  un  fonds  oui  lui  appartenoit , 
&  ne  lui  avoit  rien  donné  en  dédommagement.  Le 
peuple  aufTi-tôt  faifit  le  corps ,  qui  feroit  demeuré 
fans  fépulture ,  fi  Henri ,  le  cadet  de  fes  fils  n*eût 
payé  au  dénonc  ateur  la  fomme  qui  lui  étoit  due. 

Haro  efl  toujours  un  cri ,  une  contrainte  Qu'on 
fait  en  Normandie  pour  réclamer  le  fecours  ae  la 
juflice  contre  la  force  &  l'oppreffion,  &  qu'on  nonune 
ordinairement  clameur  de  haro*  Dumoulin  l'appelle 

Îmirïtatio  Normannorum  :  celui  fur  lequel  on  a  crié 
e  haro  efl  obligé  de  ceiTcr  l'entrepiife  ;  alors  le  dé- 
fendeur mené  le  demandeur  devant  le  juge  ,  parti- 
culièrement en  matière  polTefToire  &  provifoire;fic 
là  ils  donnent  refpeflivement  caution ,  l'un  de  pour- 
fuivre  le  haro  ,*  l'autre  de  le  défendre  ;  &  cepen- 
dant la  chofe  eu  fequeftrée  en  main  tierce  ,  &  le 
juge  ne  peut  vuider  la  clameur  de  haro  fans  amende. 
HARS  &  Hart  :  ce  font  plufieurs  houffines  liées 
enfemble.  La  loi  Salique  les  nomme  antortes.  Un  ferf 
ou  un  efdave,  ou  autre ,  qui  tomboit  en  quel- 
que faute ,  étoit  étendu  fur  un  banc ,  &  on  lui 


donnoit  ùx  -  vingt  coups  de  '  hars ,  ou  tout  au 
moins  cinquante.  Un  ferWteur  oui  voloit  deux  de- 
niers^ ou  la  valeur  de  deux  deniers ,  étoit  con* 
damné  à  payer  fix-vingt  deniers ,  ou  bien  à  avoir 
autant  de  coups  ^antones^  ou  hars.  S*ilvoloic  qua- 
rante deniers  ou  la  valeur,  outre  la  reftitution  du 
principal  <}u'il  étoit  obligé  de  faire ,  il  étoit  con* 
damné  d*en  payer  deux  cens  quarante  pour  éviter 
la'> punition  du  hars.  La  punition  dite  des  baguettes  » 
qui  font  des  hars  ,  ou  des  houjjincsy  eft ,  parmi  nous, 
une  punition  militaire. 

On  écrivoit  autrefois  hard.  Ceft  un  vieux  mot 
qm  (lénifie  auill  la  corde  iun  pendu ,  &  le  fupplice 
du  giiet.  Il  vient  de  ce  qu'on  attachqît  autrefois 
les  criminels  au  gibet ,  avec  ces  fortes  de  liens  de 
bois  menu  &  pliant,  qu'on  appelle  hart.  Ce  vieux 
tnot  eft  toujours  un  terme  de  palais  ,  &  on  dit  :  On 
a  défendu  à  ce  criminel  de  récidiver ,  fous  peine  de 
la  hart ,  c'eft-à-dire  de  la  corde*  Marot  ;  pour  ache- 
ver le  portrait  d'un  valet  qui  l'avoit  volé,  dit: 

Sentant  la  hact  \  cent  pai  à  la  tonde» 
Au  demeutanc  \%  meilleur  fils  du  monde* 

HAUDRIETTES  :  ce  font ,  à  Paris ,  les  reli- 
eieufes  de  VAJfomption.  Etienne  Haudri ,  Tun*  des 
lecrétaires  de  5.  Louis ,  l'avoit  fuivi  à  la  Terre- 
iâinte ,  &  enfuite  étoit  allé  à  S.  Jacques  en  iGalice. 
Jeanne  Dalonne ,  femme  de  cet  Haudri ,  ayant  été 
un  tenîps  confidérable ,  fans  avoir  de  fes  nouvelles , 
s'enferma  dans  une  maifon  qui  lui  appartenoit ,  dans 
la  rue  de  la  Mortellerie ,  avec  quelques  autr,es  fem- 
mes ;  s'y  confacra  aux  exercices  de  piété  ,  &  y  fit 
même  vœu  de  chafteté. 

Son  mari ,  à  fon  retour ,  voulut  la  reprendre.  Il 
n'obtint  du  pape  la  difpenfe  du  vœu  de  fa  femme, 
qu'à  condition  qu'il  laifleroit  à  la  maifon  011  elle 
s'étoit  retirée,  un  fonds  pour  y  entretenir  douze 
pauvres,  femmes.  Il  le  fit  ;  &  ces  remmes  furent  ap« 
pelléès  les  Haudriettes  ,  du  nom  de  leur  fondateur* 
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Le  cardinal  de  Pifs,  légat  du  papels  an  XX 11^ 
confirma  les  flatuts  de  ces  religieulies.  On  les  ap« 

£ella  les  bonnes  femmes  veuves  de  lu  maifon  de  Dhu, 
,e  nombre  s*en  accrut,  &   cet  établiiTemem  fut 
confirme  par  plufieurs  Couveraîns  pontifes. 

Le  grand  aumônier  eu.  fupérîeur  né  de  ces  hcfpi- 
taliercs,  Cefl  en  cette  qualité  que  le  cardinal  de  U 
Rochefoucauld  les  réforma.  Il  obtint  de  GrégpireXV 
d'aggrcger  cette  communauté  à  i*ordre  de  S.  Au- 
guftin  ,  Ôc  de  confirmer  les  nouveaux  flatuts,  qu'on 
avoit  ajoutés  aux  anciens. 

En  1622,  ces  religieufes  furent  transférées  dans 
la  rue  S.  Honoré,  où  elles  ont  bâti  un  fort  beau 
monaftere,  &  une  rotonde  pour  églife ,  fous  le  titre 
deVAfl'omptionde Notre-D.ime»  Depuis  ce  temps, 
elles  ont  quitté  le  nom  ^H^udriettes  »  &  çlles  ont 
pris  le  nom  de  dames  ,  ou  religieufes  de  r.^omptiQn% 
Elles  font  habillées  de  noir ,  avec  de  grandes  mas- 
chcs  &  une  ceinture  de  laine,  &  ponenc  un  cru» 
cifix  fur  le  cœur.  Voyez  Couvent. 

HAVRE- DE-GRACE  :  ville  &  port  de  mer,  en 
Normandie ,  bâtie  par  François  l ,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Françoife  de  Grâce  ^  &  de  Havre^àv» 
Grâce,  Ce  monarque ,  après  la  bataille  de  Marignan, 
ayant  formé  le  defTein  oe  faire  bâtir  une  ville  avec 
'  im  port  de  mer  ,  fur  la  côte  de  Normandie ,  ne 
'irouva  point  de  lieu  plus  convenable  pour  fon  def- 
fcin  ,  que  le  terrein  où  eft  fituée  la  ville  dq  Hffvre^ 
tant  à  caufc  de  Tcmbouçhure  de  la  rivière  de  Seine, 
qu'il  importoit  de  fortifier ,  que  pour  fervir  de  rem- 
part contre  les  Anglois ,  $c  autres  nations  du  nord, 
qui  s'étoient  autrefois  emparés  dé  ce  lieu* 

Cette  ville  efl  regardée  commç  une  des  clefs  da 
royaume,  &  comme  un  lieu  d*étape  également  avan- 
tageux aux  François  &  aux  étrangers ,  &  enfin 
comme  un  entrepôt  de  toutes  les  marchandifes  qui 
dc-là  fe  tranfportent  dans  le  centre  de  la  France. 

C'efl  M.  de  Chillou  ,  vice-amiral  de  France,  qui, 
en  X  5 1 6 ,  pofa  1»  première  pierre ,  &  fit  jetter  les 
fpndemens  de  cette  villet  Toutç  embouchure  de 

fleuve, 
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.fleuve ,  de  rivière  oc  de  ruilleau ,  étoît  nommé  Ahèr 
par  les  Bretons  de  la  grande  Bretagne  ;  les  Anglois 
l'appellent  Haven^  6c  les  Latins  Habulum.  De  chacun 
de  ces  mots  particuliers  a  hi  formé  celui  de  Hà-^ 
vrt,  C'efl:  la  raifon  pourquoi  cette  ville  a  gardé  le 
nom  de  Havre ,  auquel  on  a  ajouté  celui  de  Graeè^ 
à  caufe  de  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Gracn ,  qui  étoit  en  ce  lieu ,  quand  on  commença  à 
bâtir  cette  ville. 

Fr^çois  l  lui  accorda  les  privilèges  ,  exemptions 
&  franchifes  ^  dont  elle  )ouit  encore  aujourd'hui;  8c 
lui  peftiit  de  porter  pour  armes  une  falamandre  » 
que  fa  majefté  avoir  prifepour  devife,  comme  nous 
l'avons  dit  au  mot  Devife^  avec  ces  mots,  Nutrifco 
&  extinguo  ;  Je  m'y  nourris  &  je  l'éteins. 

M.  ée  Chillou ,  premier  commandant  de  la  ville 
du  Havre  avoit  acheté  ou  fieffé  les  communes  dès 
habitans  du  bourg  d'Ingouville ,  defquelles  dépendotit 
le  territoire  du  Havre ,    pour  faire  l'enceinte  de  la 
ville ,  les  baftions ,  les  tours  ,  les  jettées  du  port ,  & 
autres  ouvrages.  Il  pofTéda  les  fiefs  de  ces  commu- 
nes jufqu'en  15  24 ,  que  M.  de  Vendôme ,  vidame  de 
Chartres ,  y  fut  envoyé  pour  en  prendre  pofTeffioD, 
par  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  comme  feigneiir 
du  marquifat  de  Graville,  à   qui  les  habitans  du 
Havre  payoient  un  fol  de  rente  feigneuriale ,  par 
pied  quarré  de  chaque  maifon ,  avec  les  droits  & 
devoirs  feigneuriaux.  Mais  François  1  fupprima  ces 
droits  le  13  Juin  1541 ,  &  les  habitans  en  font  af- 
frai^ûs.  La  citadelle  n*a  été  bâtie  qu'en  1628 ,  par 
les4^dte$  dtt  cardinal  RicheVieu.  Il  y  a  des  prifons, 
oii  dans  les  occafions  on  met  des  prifonniers  d'état* 
On  les  nommé  les  pri/bns  des  princes ,  parce  que 
fous  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  prince  deCondé\ 
le  prince  de  Coriti  fon  frère ,  &le  duc  de  LonguevilU^ 
leui'  beau-frere ,  y  furent  transférés*  Le  Havre  eft  la 
patrie  de.  Georges  de  Scudery^  &  de  mademoiJelU  de 
Scudery,  fa  fœur ,  fumommée  la  Savho  de  fon  fié* 
.  cle ,  morte  \  PatSs ,  le  2  Juin  1701 ,  âgée  de  quatre-, 
yingt-qaatone  ans.  Le  gouvcfrnement  du  Havre^di^ 
fomiJli      .     •  1)4    ' 
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Grâce ,  diftrait  de  celui  de  Normandie ,  comorend 
les  gouvememens  particuliers  de  Pefcamp  ,  de  Mon- 
tlvilliers ,  du  Ilavre-di-Grace ,  capitale  du  gouver- 
nement y  &  de  Harfleur.  Voyez.  \z  Ùefcripûon  de  U 
France  «  ou  les  Di&ionnaires  de  Géographie, 

HAUTE-USSE  :  c*eft  une  efpeçe  de  tapiflerie  de 
foie,  de  laine,  quelquefois  rehaufTée  d^or  &  d*ar- 
gêtit ,  &  qui  repréfcnte  de  grands  &  petits  perfon- 
nages ,  ou  des  paysages  ornés  de  figures  &  d'ani- 
maux. * 

L'invention  de  la  haute  &  baflê-lîfle  femUe  venir 
du  Levant  ;  &  le  nom  de  Sarrafinàis  ,  qu'on  don- 
noit  autrefois,  en  France,  à  ces  tapîfleries,  auifi- 
bien  qu'aux  ouvriers  qui  fe  mcloîent  d*y  travailler, 
ou  plutôt  de  les  raccommoder ,  ne  laifle  gaères  lien 
d*en  douter. 

Il  n  y  a  point  de  mânufaâures  de  tapifleries  qni 
puifTent  entrer  en  parallèle  avec  celle  des  Gobelins, 
depuis  que  le  deiTein  eft  ënfeigné  aux  moindres  ou* 
vriers  de  cette  iHanufaâure  :  Tes  tapifleries  qui  en 
fortent ,  font  regardées  comme  des  chefs-d'œuvres. 
Les  grandes  pièces  qu'on  exécute  d'après  les  tableau 
de  plufieiirs  peintres  de  notrie  acadéinie  «  iurpafient 
tout  ce  qu'on  a  vu  de  plus  beau  en  ce  genre.  Les 
demi- teintes  y  font  pbfôtv^s ,  comme  dans  les  tt- 
bleâux  mêmes ,  &  font  naître  la  même  îUufion  dans 
l'ame  du  fpeftateur. 

La  Flandre  s'efl  acqub  beaucoup  dé  répoûtioa 
par  Tes  tapifTeries.  On  en  fabrique  atuili  À  oeimvais 
&  à  Amiens.  Il  y  a  encore  deux  autres  manufaBores 
en  France  de  haute  &  bafle-lifTe ,  Fune  à*  AnbaC' 
fon ,  &  lautre  à  Felletin,  cians  la  haute  Marche. les 
tapiftéries  qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  demien 
endroits  ,  font  ordinairement  nommées  taptjferia 
d^ Auvergne,  Voyez  aux  mots  Huuu^Li£e  &  Tafif' 
ferais  ,  le  Diêiionnaire  encyclopédique* 

HAUTES -PUISSANCES  :  qualification  ot'où 
donne  aux  états  généraux  de  la  république  dies  rto* 
vinces-Unies. 

HAUTESSE  :  titré  d'honneur  qu'on  ^teof  an 


Uranê-ieîgneur  ^  ou  empereur  Tnrc.  Ce  titre  a  été 
porté  par  lios  rois.  Les  Chartres  rexpriment  par  lie 
mot  àialthudo.  11  n'a  été  guères  en  ufage  que  fous 
la  féconde  race.  Celui  de  ctlfitude^  étoit  à-peu-près  la 
même  chofe  ;  mais  il  n'eut  pas  beaucoup^phts  de  cours. 
HËNRi  :  nous  arons  quatre  rois  lous  le  nom  de 
Henri,  Henri  /  ,  fils  d«  Robert  U  Pieux ,  monta  fur 
le  trône  en  1031.  Il  eft  le  trente-fixieme  de  nos 
Tois.  Sa  mère,  Confiance  de  Provence ,  voulut  lui 
préférer  fon  frère  Robert,  Mais  Henri  alla ,  lui  dou- 
zième )  impionsr  le  fecouhs  de  Robert  II ,  duc  de 
Normandie  ,  &  foutenu  de  forces  confidérables  , 
défit  celles  de  la  reine ,  &  obligea  fon  frère  à  de- 
mander la  paix.  Il  ia  lui  accorda ,  &  lui  fit  une 
ceffion  du  duché  de  Bourgogne ,  d'où  eft  fortie  la 
première  race  des  ducs  de  Sourgogne  du  fang  royal. 
Henri  I  fuivit  en  tout  les  traces  de  fon  pêne  & 
de  fon  ayeul  Hlgues  Capet ,  &  fut  prefque  toute  fa 
vie  occupé  à  réprimer  les  èntreprifes  des  grands  qui 
cherchoient  à  fe  fbuftraire  à  fon  autorité. 

C'ed  fous  le   régne  de  Henri  I ,   que  le  pape 
Léon  IX  vint  en  France ,  oîi  il  tint  plwieurs  conci- 
les ,  entr'autres  un  à  Reims  ;  6c  que  les  Normands» 
conduits  par  Robert  Guifcard ,  pafFerent  en  Italie  ^ 
&  conquirent  les  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile 
far  les  Sarraïins.  £ff «ri  i  mourut  à  Vitri,  près  de 
Paris ,  après  un  régne  de  vin^-hnit  ans.  Ce  prince 
dit-on  >  envoya  chercher  une  femme  jufqu'en  Ruffie 
ou  Mofoovie.  Ce  fut  Anne ,  fille  de  Georges  ^  roi 
de  Ruffie.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eut  Philippe  /,  qui  lui 
fuccéda  \  Robert  >  mort  en  enfance,  &  Hugues  ,  qui  a 
:fait  la  branche  des  derniers  ducs  de  Vermaiidois.  La 
reine  Anne  (a,  veuve ,  fe  retira  à  Senlis,  oh  elle  entre- 
prit de  faire  4}âtir  un  monaftere;  mais  bientôt  après  » 
elle  époufa  Réoul^  comte  de  Crépi ,  parent  de  Ton 
premier  mari.  Peu  s'en  fallut  aue  ces  fécondes  noces 
n'aUumafTent  une  guerre  civile.  Six  ans  après ,  ell« 
demeura  veuve  pour  la  fécondé  fois ,  Ôc  defUtuée 
d^ap4pui  ;  des  h^orieos,  rapportent  qu^elle  retourna 
dans  Ton  pVySft 

Dàvi 


410  -^[HENlt^f** 

Henri  II ,  fils  de  François  f  »  8l  dt  Claude  dk 
France ,  fille  de  Louis  XI 1^  eftle  cînquante-feptienie 
de  nos  rois.  Il  fut  d*abord  duc  d*OrIéans  ,  enfuîte 
dauphin ,  par  la  mort  de  François  de  France ,  Ton 
frère  aîné ,  mort  empotfonné  par  le  comte  SebafiicM 
AfontecuculU ,  le  lo  Août  1536.  Il  nac|uu  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  le  31  Mars  1 5 1 9  ;  luccéda  le  3 1 
Mars  15479  à  François  /•  Quand  îl  monta  fur  te 
trône ,  il  avoit  déjà  acquis  de  l'expérience  dans  le 
métier  de  la  guerre  ;  fon  régne  ne  fut  pas  moins 
agité  que  celui  de  fon  prédéceflèur  ;  &  les  guerres 
n*y  furent  pas  moins  fréquentes ,  ni  moins  fan- 
glantes.  Perfonne  n*ignore  la  mort  funefle  de  ce 
prince  tué  dans  un  tournois;  il  laifla  cpatre  fils, 
dont  trois  furent  rois  fucceflurement ,  fçavoir»  Fran- 
çois  II,  Charles  IX  &L  Henri  III. 

Henri  III  ^  troifieme  fils  de  Henri  II,'-  étoit  en 
Pologne ,  à  la  mort  de  Charles  IX.^ll  eft  le  foixan- 
tieme  roi  de  France.  A  Tâge  de  dix-fept  ans  y  il 
gagna  les  batailles  de  Jarnac  oc  de  Moncontour,  qui 
iui  firent  une  fi  grande  réputation  ,  que  les  Polonois 
crurent  ne  pouvoir  mieux  remplacer  Sigifinond' 
j4ugujlf ,  qu*en  l'élevant  fur  le  trône  de  rologne» 
C'eft  Henri  JIIj  qui  inilitua  Tordre  du  Saînt-Efprir, 
premièrement  parce  que  Tordre  de  Saint-Michel  étok 
extrêmement  avili  par  le  grand  nombre  de  ceux  ï  qui 
on  Tavoit  donné ,  fans  avoir  égard  ni  au  rang,  ni  aux 
fervices,  ni  à  la  naifTance  ;  fecondement ,  parce  que 
l'intention  de  ce  prince  étoit  de  retirer  du  parti  Cal- 
vinifle,  par  Tefpérance  de  cet  honneur,  les  grands 
feigneurs  qui  y  étoient  engagés.  C'eft  fous  fon  régne 
qu  on  a  vu  paroltre  les  fureurs  de  la  Ligue  ;  la  no- 
tion des  feize ,  &  leur  audace  ;  qu'il  (e  tint  une  af- 
femblée  du  clergé  à  Melun  ;  qu'arriveient  les  barri- 
cades de  Paris,  qui  forcèrent  ce  prince  às'enfinrà 
Chartres.  Ce  fut  aux  états  tenus  à  Blois,  en  1588, 
que  le  duc  de  Giûfe  fut  afTàffiné  par  ion  ordre;  &ie 
roi  lui-même  le  fut  auffi,  en  1 589,  à  S.  Cloud  ^parles 
mains  de  Jacques  Clément  y  religieux  Jacobin.  Il  mou- 
rut le  lendemain  »  2  Août ,  âge  de  ttente-bnh  «iiS|  & 


ta  quinzième  année  de  Ton  réene»  Ses  favoris  furent  ci> 
partie,  caufe  de  tous  Tes  malheurs.  Quitus  ^  Maugi" 
ron  &  Saint" Maigrin  parurent  les  premiers  fur  les 
rangs  ;  Saint-Luc  vint  enfuite  ;  Joyeu/e ,  le  jeune 
la  yalUtte  ^  connu  fous  le  nom  de  duc  à^Epernon^ 
puis  de  Termes^  nommé  B  elle  garde ,  ÔC  quelques 
autres ,  profitèrent  de  fa  foiblefTe  *,  &  achevèrent  de 
l'énerver  &  de  le  perdre.  Ce  prince  fit  voir  de 
grandes  qualités,  avant  que  d*être  roi  de  France, 
mais  qui  difpardrent  dès  qu'il  le  fut.  Ainfi  Tamour 
êc  Teflime  qu'on  avoit  pour  lui ,  fe  changèrent  en 
haine  &  en  mépris.  En  lui  finit  la  branche  de  Va-^. 
lois  ,  &  la  branche  à* Angoulême  ;  elle  fit  place  "ir- 
celle  des  Bourbons ,  dans  la  perfonne  de  Hinri ,  roi 
de  Navarre ,  dont  nous  allons  parler. 

Henri  IF^  roi  de  Navarre ,  étoir  né  au  château  de 
Pau  en  Béarn ,  en  1 5  5 1  ,  ^* Antoine  de  Bourbon  ,  duc 
de  Vendôme ,  &  dç  Jeanne  d'Albret.  Il  defcendoit 
de  Robert  de  Clermont ,  cinquième  fils  de  5.  Louis» 
Robert  avoit  époufé  l'héritière  d*Archambaut  ^  fet- 
gneur  de  Bourbon  ;  êc  cette  terre  ayant  été ,  dans 
la  fuite ,  érigée  en  duché  ^  les  defcendans  de  Robert 
prirent  le  nom  de  Bourbon.  , 

Après  l'extinâion  de  la  branche  des  Valois^  Htn* 
ri  ly  fe  trouva  le  pki«  proche  héritier  de  la  cou- 
ronne ;  quoiqu'il  ne  fût  parent  de  Henri  lU  qu'a» 
vingt  deuxième  ^egré,  fon  droit  étoit  inconteftable  ; 
&  c'étoit  bien  envain  que  le  duc  de  Guife  avoîc 
voulu  perfnader  au  cardinal  à^  Bourbon  de  préten- 
dre à  la  couronne ,  parce  qu'étant  frère  d*Antoint 
de  Bourbon  y  roi  de  Navarre,  il  étoit  plus  proche 
d'un  degré  que  Henri ^  fbn  neveu,  fils  à*Antoiném 
Ce  raifonnement  étoit  abfolument  faux,  puifque» 
félon  la  loi  &  la  coutume  de  France,  h  branche 
ainée  doit  l'emporter  fur  les  defcendans  de  la  car*  , 
dette  ,  quelque  proches  qu'iîs  puiifent  être. 

Après  la  mort  dt  Henri  III  ^  H  itri  IV  monta  fur 
le  trône.  Il  çil  le  faixante  &  unième  toi  de  France» 
Il  parvint  à  la  couronne  5' malgré  toutes  les  brktie& 
de  VE/pa/fnt ,  les  obfiades  qu'y  mit  Rooie  »  ce  kf^ 
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oppofitions  des  Ligueurs  ;  il  lui  fallut  livrer  bien  des 
combats.  Jamais  roi  de  France  n*unit  tant  de  gran- 
des terres  au  domaine  de  la  couronne.  Il  en  joigolt 
hà  feul  plus  que  n'avoient  fait  enfemble  Philippe  de 
Vabis ,  Louis  XII  y  &  FrançQu  /,  parvenus  comme 
lui  au  trône  en  ligne  collatérale»  Henri  ly^  accom- 
pagné des  princes,  des  officiers  de  la  couronne  &de 
toute  fa  garde ,  fît  abjuration  du  Luthéranifmeyle  i{ 
Juillet  1 5  8  3,dans  Téglife  de  S.  Denis.  La  même  année, 
un  fcélérat  attenta  à  la  vie  de  ce  prince  ;  un  autre  fcé- 
lérat  nommé  Jean  Chatel ,  fils  d  un  drapier  de  Paris, 
le  blefla  à  la  lèvre  d*un  coup  de  couteau  ;  mais  le 
Cïuel  Ravaillac  ^  natif  d'Angoulême ,  en  i6io,  lui 
porta  deux  coups  de  couteau ,  dont  il  mourut  fur 
le  champ.  Le  nom  de  grand,  qu*on  lui  donna,  lui 
étoit  dû  à  très-'; u (le  titre.  Aucun  prince  n  «ut  le 
courage  plus  élevé  ;  aucun  ne  (ut  plus  intrépide 
dans  le  péril ,  plus  confiant  dans  Tadverfité,  pli» 
plein  de  fraiîchife  ;  &  ce  qui  couronne  toutes  fei 
venus  y  c*eft  qu^aucun  ne  fouhaita  davantage  de  ren- 
dre fes  fujets  heureux  ;  &  aucun  roi  ne  mérita  mieux 
que  lui  d'en  être  appelle  le  Père  du  ptuple. 

HENRIADE  :  nom  que  M.  de  VoUairt  a  donné 
«  fon  poëme  de  Henri  If^.  Le  public  convient  que 
fi  l'auteur  de  la  Henriade  n'eft  pas  encore  le  VirgtU 
de  la  France ,  on  ne  peut  du  moins  lui  contefier  Ja 
gloire  d'avoir  fait  fentir  le  premier  qu'elle  en  peut 
produire  un. 

La  tragédie  SŒdipe^  fruit ,  pour  ainfi  dire,  deVen^ 
iance  de  Al.  de  Voltairt  Ta  mis  prefque  de  niveau 
avec  Sophocle  &  Corneille.  La  Henriade  bientôt  après 
le  rendit  rival  ^Homère  :  elle  le  rendit  même  abioliH 
ment  ÏHomère  François  ,  puUque  c'eft  le  feul  poème 
épique,  dont  la  France  puiflie  fe  faire  hoimeur,'£i 
M.  l'abbé  d'Olivet. 

HENRICIENS  :  feâe  d'hérétiques ,  au  douzième 
fiéde,  qui  avoit  pour  chef  Henri ,  hermite  de  Toih 
loufe,  qui  étoit  lui-même  difciple  de  Pierre  de  Brtyt» 
Ils  enfeignoient  qu'il  ne  &lloit  conférer  le  baptime 
<iu'aux  adultes  »  ne  ppint  bàdr  de  t^ippU»  ^  détftiire 


•eux  quU'étoîefit ,  ol  brifer  les  crpîx.  Ils  défendoîeûc 
aû0i  de  prier  pour  les  morts  ,  &  nioient  la  prifence 
réellç,  S.  Bernard  confondit  ces  hérétiques  enii479 
&  détrompa  les  peuples  qu*ih  infeâoient  de  leurs 
erreurs. 

On  a  aufn  nommé  Henricitns  les  partifans  des 
empereurs  Henri  IV  il  Henri  V^  contre  les  papes. 

HÉRAULT  D^ARMES  :  emploi  dans  l'ancienne 
chevalerie,  où  Ton  ne  parvenoit  qu'après  avoir  paifé 
fuccefiivement  par  ceu^  de  cheva^cheur  ôc  pour^ 
fuivant  d'armes.  Qn  rec^voit  un  htràult  é^ armes ,  fçît 
\  la  guerre  dans  un  jour  d'adlion ,  foit  au  couron- 
nement des  rois  &  des  reines,  foit  dans  la  folem-' 
nité  d'un  tournois.  Lp  prince  ou  feigneur,  après  avoir 
fait  publiquement  l'éloge  de  la  fidélité ,  de  la  dili- 
gence ,  de  la  difcrétion  &  de  l'honnêteté  de  Ton 
pourTuivant ,  dédaroit  qu'il  l'agréoit  au  nombre  de  ' 
les  héraults  d'armes. 

Ce  Érade  ennoblUToitle  récipiendaire;  Ton  feigneur^ 
pour  1  ordinaire ,  le  gratifioit  d'une  terre  où  d'un 
fief,  ôc  il  défignoit  les  armes  ou  le  blafon  qui  de.- 
ypient  lui  être  propres  ,  ainfi  qu'à  fa  poilérité. 

Un  pour  fuivant  d  armes  ^  reçu  Hérault  d  armes  y  chan<t 
geoit  encore  de  noi^i ,  &  prenoit  aflfez  fouvent  o,tt 
celui  de  quelque  province  >  ou  celui  de  fon  feigneur 
même. 

Ces  héraults  éP armes  repréfentolent  la  perfonne  du 
prince  xlans  les  différentes  négociations  ,  dont  ils 
étoient  ch^^rgés ,  telles  que  les  traités  de  mariage 
entre  les  grands ,  proportions  de  paix  ,  défi  de  ba- 
taille. Us  étoient  revêtus  des  mêmes  habits  que  les 
feigneurs  auxquels  ils  étoient  attachés  ;  &  la  confi- 
dération ,  doi^t  ils  jouifloient ,  étptt  proportionnée 
à  la  qualité  du  prince  qu'ils  fervoient.  Les  héraults 
d*armes  affifloient  à  toutes  les  fplemnités  ,  oh  nos 
ancêtres  mêlpient  un  ah*  guerrier.  Il  n'y  avoit  point 
de  topmois  6:  de  combats  en  champ  dos,  qu'il  fCy 
eût  les  hiraultf  d'armes  des  dlfférens  princes  &  fei-> 
gneurs.  11  Êdloit  quSls  fe  trouvsdTent  au  mariage^ 

Ddiy 
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2^  couronnetnent  de»  rois ,  &  aux  fîtes  pubSqtMS* 
II»  comttundu:eat  les  pourfuivans  &les  chevauckears 
a  «nnes  ;  ouïs  ils  étoient  fubordonnés  aux  rois  d*ar' 
sses.  Les  kc-^ults  d'armes  avoient  huit  ibis  parifls 
de  chacpie  chevalier ,  pour  attacher  le  cafqoe  aux 
fenêtres ,  au-deflus  du  blalou,  pour  le  tournois.  Ceax 
qui  y  étoient  pojr  la  première  fob^devoîent  pour  leur 
bien- venue ,  leur  heaume  aux  officiers  d^armes,  arec 
cette  difti&Son  ,  que  û  Ton  avoit  payé  le  heaoïce 
poar  le  combat  à  Tépée  ,  il  Calloit  encore  le  payer 
peur  celui  de  la  lancs  ;  mais  lorTcpi'nne  fois  on  aroit 
f  «ve  ce  droit  pour  la  lance  »  on  en  étoxt  quitte  pour 
le  cozijat  ce  1  epée ,  &  autres  ;  feîoa  cet  axiome, 

CJe  U  i^icc  afraachit  Vépic  ,  Vc^zt  aaffrAnchu  fds 

•     ■ 

Aux  omemens  des  armoiries ,  pa^€  3.1 ,  &  an  ch.x^ 
knrjlê  C'': ,  p-ifi  -00  &  fuiv,  par  le  P.  ALntfir'ury 
03  voit  !es  cris  que  faifoient  les  kérsults  6l pourfm^ 
\jizs  jV-^<i,  6c  ies  éloges  qulls  prodiguoient  aux 
ccxrarrans.   Voyez  Pourfuivans  J'évaus  &  R^ 

HÉRÉDITÉ  DIS  Fiefs  :  c'cft  fous  CkMrU^  k 
Ci^-*\t ,  en  S77,  qu'on  peut  placer  Fépoqoe  des 
rrisis  neâ  qui ,  en  partageant  la  fouTerâne  auto- 
h:ê ,  revoient  prefque  anéantie.  Il  a  fidin  bien  des 
fiédes  pour  remettre  ies  choies  dans  i*éiat  oii  ou 
les  TO:t  aujourdliui.  Voyez  Fiefs, 

HÉRÉTIQUES  :  en  iiii,  fous  le  n^it 
ZcLÎs  l'Ij  dit  U  Gros  ^  on  découvrit  ^  àSomons» 
une  tecle  de  Manichéens,  dont  le  chef  étoii  un 
homme  uns  lettres ,  nomme  Ciémentines»  On  Tar- 
téca  avec  ion  frère  Ebrard  ^  8l  une  femme  aaû% 

sieota 


dùoit  espreuement  :  Htwcux  les  ktréùfius.  Mai^ 
hiûoire  eft  fort  fujeue  ï  critique» 


.  Par  un  iiit  de  Fhilippe^AuffiJle  ^  en  1179,  ^^ 
hérétiques  étoient  condamnés  au  feu.  5.  Louis  ^  en, 
12  29  9  donna  une  ordonnance  contre  eux ,  qui  mat* 
que  que  ceux  qui  feront  convaincus  à!héréfie^  feront 
punis  fan$  délai ,  de  la  peine  qu'ils  méritent  ;  que 
quiconque  les  favorifera  iera  indigne  de  toute  cbar* 
ge ,  incapable  de  fucceffion ,  &  privé  de  tous  biens 
meubles  &  immeubles. 

Les  hauts  jufticîiers  connoifToient  des  héréfies  avec 
le  fbuverain.  Tout  hérétique  étoit  déclaré  infâme*. 
Ses  enfans  ne  lui  fuccédoient  pas.  Ceux  qui  lui  don« 
noient  retraite ,  le  défendoient ,  ou  1^  favorifoient  ^^ 
De  pouvoient  plus  ni  témoigner ,  ni  (efier  9  ni  fuc« 
céder ,  ni  poiléder  aucune  dignité. 

C'étoit  au  feigneur  à  faire  arrêter  les  hérétiques  • 
s*il  négligeoit  ce  d^voir^  on  lui  donnoit  un  an  Sc 
un  jour  pour  le  remplir.  Le  terme  expiré ,  il  per- 
doit  fa  terre,  dont  le  premier  Catholique  pouvoit 
fc  mettre  en  poiTeflion. 

On  fçait  les  cenfures  eccléfiaAIques ,  les  anathê-* 
mes ,  les  excommunications  lancées  par  le  pape  con** 
tre  Raymond  ^  comte  de  Touloufe,  pour  avoir  fa« 
vorifé  les- Albigeois. 

On  trouve  dans  Sauvai ,  Antiq,  de  Paris  ^  tome  ij, 
page  j  3  5 ,  des  attentats  fans  nombre  commis  par  des 
hérétiques  ,  &  le  détail  des  fupplices  qu'on  leur  a  fait 
fubir  :  nous  y  renvoyons. 

Héroïsme  :  grandeur  d  ame ,  au  deflli$  de  la 
vertu  ordinaire  y  ou  difpofition  de  Tame  à  agir  d'une 
manière  grande  &  ferme.  Notre  hiftoire  eft  remplie 
de  vrais  néroï/mes.  Nous  nous  bornons  à  n'en  citer 
iqu'un  exemple. 

Marguerite  de  Provence ,  époufe  de  5.  Louis,  fille 
"  dinée  de  Bérenger ,  comte  de  Provence  &  de  For- 
calquier ,  étoit  à  la  veille  d'accoucher ,  lorfque  foa 
mari  fut  fait  prifonnier;  &  Damiette,  oii  elle  étoit 
enfermée ,  aUiégée  par  les  infidèles  »  étoit  réduite 
aux  extrémités.  Cette  princefle ,  avant  que  d'accou-* 
cher  )  fit  (ortir  tous  ceux  qui  étoient'  dans  fa  charn^ 
bre }  k  Texception  d'un  vieillard  »  revêtu  de  TQtdxt 
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de  chevalerie  :  fe  jettant  aton  a  fes  genoux ,  dît  h 
chronic|ue  ,  elle  lui  requit  on  don  que  «le  chevalier 
lui  accorda  par  ferment.  Sire  chevalin  ^  lui  ^  \^ 
reine ,  je  vous  conjure  fur  la  foi  que  vous  m'ave^ 
dor.nee  de  me  couper  la  tête ,  /î  les  Sarrafins  prennent 
cefte  vi'le  f  avant  que  je  puiffe  tomber  entre  leurs 
trains  ;  la  réponfe  du  chevalier  ne  fut  pas  moins  ge- 
néreufe  que  la  prière  qui  lui  avoit  été  ^te  :  Très-' 
volontiers,  madame^  reprit-il  ;  fy  avçis  déjà  penfi^ 
t^  j'étois  réfolu  À  le  faire  ^  fi  la  place  était  prije, 
QuI^lle  fermeté  &  quel  héroîfmt  de  b  part  de  li 
reine  &  du  chevalier,  dont  le  nom  nous  eft  in- 
connu» 

n  y  a  dsMS  Ammien  Marcellîn  ,  (1.  16,)  im  fait 
qui  a  quelque  rapport  avec  cehii-d.  Mitkridate 
pendant  la  guerre  qu'il  eut  avec  Pompée ,  confia 
fa  princefTe  fa  fille ,  &  le  château  oh  il  Tavoît  en- 
fermée, à  Teu nuque  Mejiopkile.  Afanlius  Pri/cus 
/omma  cet  ofHcier  de  lui  rendre  la  place  de  la  part 
de  Pompée ,  qui  venoit  de  gagner  la  bataille  fur  Afi- 
thridafe  ;  mais  Teunuque  poignarda  la  princefTe ,  & 
fe  poignarda  lui-même  ,  pour  ne  point  fiirvîvre  à  la 
débite  de  fon  roi.  S*il  y  a  de  la  noblefle  dans  cette 
adion  ,  la  gloire  n*en  appartient  entièrement  qu*à 
l'eunuque  de  Mitkridate ,  la  princefle  fa  fille  n'y 
avoit  aucune  part  ;  mais  Marguerite  de  Provence 
étoit  l'auteur  du  projet  de  mourir,  plutôt  que  de 
tomber  entre  les  mains  d*tm  ennemi  barbare.  &  fans 
relieion. 

HEUQUES  :  efpece  de  houppelande  de  drap  vio- 
let, ornée  de  feuilles ,  ou  plaques  d'areent ,  que  por* 
t oient  les  feigneurs.  C 'étoit  un  habillement  fort  à  la 
mode  9  fous  le  régne  de  Charles  f7.  Voyes  Habit" 
lement, 

HIEMES  :  bourg  très- ancien  en  Normandie, 
diocèfe  de  Séez ,  proche  Argentan ,  qui  étoit  au- 
trefois le  chef- lieu  d'un  comté  de  grande  étendue» 
Henri  /,  duc  de  Normandie,  &  roi  d'Angleterre, 
avoit  joint,  félon  Odenc  f^ital ^  à  l'anden  bours 
d*Hietnes  un  nouveau  bourg ,  avec  use.ég|ifè  dédite 
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H  la  fainte  Vierge  ;  maïs  dans  la  guerre  qui  furvint 
après  la  mort  oe  ce  prince,  en  11 36,  le  nouveau 
Jbourg  &  réglife  furent  brûlés  par  Gilbert  de  Claire; 
de  manière  qu'il  n>n  paroit  plus  riem  On  ne  voit 
plus  auffi  que  la  place  du*€hâteau«  Il  n*en  eft  pas 
demeuré  une  pierre,  c*eft  ce  qui  efl  pareillement 
arrivé  aux  murailles,  du  bourg ,  quoiqu'il  ait  encore 
foucenu  unfiége  en  1449,  quand  le  fameux  comte  de 
Danois  le  reprit  Air  les  Anglois. 

Ainfî  ce  lieu  fi  fameux ,  pendant  tant  de  fiécles  , 
ne  feroit  plus  qu'un  village .  s'il  n'avoit  pas  con- 
fervé  une  partie  de  Ton  reuort,  à  caule  que  fa  fituatioo 
au  fommet  d'une  montagne  aride  &  ftérile ,  en  rend 
le  féjour  peu  agréable.  C'efl  dequoi  les  habitans  fç 
plaîgnoient  déjà  beaucoup,  dans  la  Philippide  de 
Guillaume  le  Brefoa ,  au  commencement  du  treî« 
zieme  fiécle: 

Omimîiquefitos  fterîîi  fe  colle  gementes,    . 

Il  n  efl  fait  aucime,  (nention  de  l'étepdu^î  de  l'an- 
cien comté  é!Hiemes  ,  avam  la  domination  des  prin- 
ces Normands  ,  quoiqu'il  exiftât  du  moins  dès  Iç 
fixieme  fiécle.  Oderic^  Vital  veut  que  le  château 
à'Hieme}  ait  été  bâti  avant  Jules  Céfar  ;  du  moin^ 
on  ne  peut  s'empêcher  de  le  reçonnoître  pour  un 
ouvrage  des  Rom4iQS ,  puifque  ce  château  comman* 
doit  déjà  à  une  grande  étendue  de  pays,  fous  les 
fils  du  grand  Clovis.  On  ne  trouve  que  deux  com- 
tes à'Hiemes  fous  les  ducs  Normands ,  fçavoir ,  Guil'^ 
laume ,  fils  naturel  du  duc  Richard  /,  6c  Robert ,  fils 
du  duc  Richard  II.  Apparemment  que  les  ducs  ne 
voulurent  plus  mettre  ce  comté  hors  de  leurs  mains  ^ 
car  on  n'y  voit  plus  que  des  vicomtes ,  qui  cepen«- 
dant  étoient  de  grands  feigneurs. 

Les  rois  de  France  tinrent  la  même  conduite  ^ 
quand  ils  furent  maîtres  de  la  Normandie.  Philippe^ 
jiugujle  mit  feulement  un  thâtelain  à  Hiemes,  £n 
1 370 ,  Charles  V  defirant  avpir  la  ville  &  le  châ- 
teau Poilllin  en  Bretagne,  qui  appartenoient  aux  prin- 
ces de  la  maifon  d'^^çon  |  apao»  en  échange  Iç 
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domaîne  i^Hitmex  ,  &  celui  de  C'aniei^  ou  Cany,  an 
pays  de  Caux.  C'eft  par  ce  démembrement  du  cbet- 
lieu,  que  ce  comté  fut  éteint. 

1!  y  a  voit  autrefois  ,  près  d' Humes  ^  une  forêt  de 
haute  futaie  de  quatorze  a  quinze  cens  arpens ,  qui 
étoii  cftimce  pour  la  beauté  de  iês  arbres;  &  elle 
étoit  appellée  la  haie  d'Htemes  «  parce  que  c'étoit 
le  parc  des  anciens  comtes  de  ce  nom. 

Elle  a  été  eflartée  depuis  foixonte  ans  ou  envi- 
ron, pour  y  mettre  le  haras  du  roi,  qui  y  efi  pré« 
Mtuement ,  &  qui  étoit  auparavant  à  S.  Le^er  ea 
Yveline.  Ce  parc  a  été  environné  de  grands  lofles, 
dans  un  diflriâ  aopellé  le  haïa-'hois»  On  y  a  fait  des 
bâtimens  magnifiques  &  commodes  pour  les  offi- 
ciers du  Aa'as ,  &  de  très-belles  écutîes  pour  les 
chevaux.  Tout  cela  fe  découvre  de  cinq  à  uz  lieues 
an  loin. 

HîERES  :  vîlle^  chef-lieu  d'uno  iSnéchadTée  & 
viguerie,  en  Provence,  diocèfe  de  Toulon.  Gau* 
freJi  &  les  hifloriens  de  ProvAce ,  difent  que  les 
vilîes  à*Hieres ,  de  Nice ,  d*Antibe$  &  de  Toîdoû 
font  dzs  établiflemens  faits  par  les  Marfeillois ,  après 

Spill'}  fe  furent  eux-mêmes  aflurés  d'une  efpece  de 
upcriorité  fur  les  pays  voifins  de  celui  qu'îb  s*é« 
toient  d'abord  fournis. 

Lafexgncurîe  d'/Tirr^i  ^  long- temps  fervi  d*apx« 
nage  à  des  puînés  des  vicomtes  de  Marfeille ,  de  la 
maifon  de  Fos»  Ce  fut  Geopoi ,  Il  du  nom  ,  vicomte 
de  Marfetlle,  qui ,  en  1 140,  donna  Hures  à  Pons  di 
fos,  fon  puîné.  La  poftérité  de  ce  Pons  en  jooit 
îurqu'cn  1257.  Charles  de  France ,  duc  d'Anjoa ,  da 
Maine ,  &c.  &  frère  de  S,  Louis ,  n*eut  pas  plutôt 
époulé  Béatrix  ,  fille  &  héritière  de  Raymond  Bi" 
Tt-nfer ,  dernier  comte  de  Provence ,  de  la  m^on 
de  Barcelone  ,  qu'il  prit  pofTefllon  des  comtés  de 
Provence  &  de  Forcalquier,  &  reçut  l'hommage 
(k  les  fermons  de  fes  vaffaux. 

Ce  prince  ne  voulut  fouffrir  en  Provence  d*ai!- 
trcs  fouverains  que  lui  ;  il  les  foumit  tous  les  uni 
après  ks  autres^  en  commençant  par  les  plut  pniffiuii» 


Kmger  Je  Fos ,  &  Bertrand  ion  ftere ,  furent  ceux^ 
icontre  Ton  attente ,  en  qui  il  trouva  plus  de  réfif- 
tance  ;  mais  enfin  par  un  accommodement  conda 
,Jliâ  15  Oâobre  1157,  ils  lui  remirent  la  y'iVÊtd'Hie* 
ires^  fon  territoire ,  fes  iiles,  droits,  &c. 
I  Sur  le  penchant  de  la  colline ,  où  eft  bâtie  la  ville 
'/ifUieres ,  on  voit  des  refies  d'un  vieux  château , 

(pi'on  dit  av0ir  été  un  des   plus  forts  des  fiécles 
/paflfés.  Dansles  anciens  titres,  il  eft  qualifié  nobiU  eaf^ 

trum.  Il  y  a  dans  la  ville  ^  Hier  es  une  ancienne  tour  » 

Î'  u'on  dit  avoir  appanenu  aux  Templiers ,  &  au  bas 
e  laquelle  eft  une  chapelle  voûtée,  &  au  deflus  une 
longue  &  magnifique  terrafte,  oh  l'on  monte  par 
mn  efcalier  pratiqué  dans  Tépaifleur  des  mnrs^,  qui 
ibnt  d'une  uruâure  fi  admirable ,  qu'ib  femblent 
n'être  faits  que  d'une  feule  pierre. 

De  la  ville  d'Hieres  on  découvre  la  mer  ,  quoi- 
qu'elle en  foit  éloignée  de  trois  quarts  de  lieue, 
bu  environ.  Elle  eft  la  patrie  de  Jean^Baptifte  MaJ^ 
j/illon  tendes  plus  fçavans  prédicateurs  que  la  France 
ait  produits.  La  rade  d\Hieres  eft  une  des  plus 
grandes  Ôc  des  plus  ftires  de  la  Méditerranée.  Les 
quatre  ifles ,  connues  fous  le  nom  d*ijles  d*H'ures^  oa 
ittes  d*Or  y  font  celles  d^PorquerolUs  ^  Bagneaux^ 
Porio'Cros ,  6c  de  Levant  ou  de  Titan* 

On  croit  que  les  ijles  d'Hieres  font  du  nombre 
des  Stûtchades  ,  dont  Pline ,  Ptolomée  ,  &  les  autres 
anciens  écrivains  font  mention.  Elles  fiirent  appel- 
les les  ifles  d^Or,  à  caufe  de  la  beauté  &  de  la 
quantité  d'oranges,  que  produit  le  terroir  des  en« 
TÎrons  ,  &  qu'on  nomme  en  latin  mala  aurea. 

Depuis  que  la  Provence  eft  unie  à  la  couronne  , 
les  ifles  d^Hieres  ont  été  érigées  deux  fois  en  marqui- 
(kt,  en  1  {  3 1  &  1 549.  la  première  fois,  par  François  I; 
&.  la  féconde,  par  Henri  II.  Les  vaiiFeaux  du  roi  vont 
ordinairement ,  en  fonant  de  la  rade  de  Toulon , 
mouiller  à  celle  d'Hieres  :  ils  y  font  en  sûreté.  Le 
comte  de  Toulou/e ,  amiral  de  France ,  y  mouilla 
avec  i'efcadre  qu'il  commandoit,  lorfqu'en  1702,  il 
alla  vifiter  les  c&tes  de  Sicile* 
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Avant  la  pénultième  guerre ,  &  iiifqa*au  combat 
du  22  Février  17449  livré  à  la  hauteur  de  Toulon, 
entre  les  efcadres  de  France ,  d^Ëfpagne  &  d'An-* 
gleterre ,  celle-ci  fit  un  aflez  lo&g  fe|our  à  la  rade 
iaHieres, 

HISTOIRE  :  fans  remonter  à  Grégoire  de  Tours , 
le  père  de  notre  HiAoire,  pour  nous  rapprocher  & 
parler  du  fiéde  oU  nous  vivons  «  M.  de  Thou ,  Ml- 
zçray,  Daniel^  l'abbé  de  Pertot  f  RoUin  ^  voilà  les 
hiftoriens  qui  ont  acquis  la  plus  grande  réputanon* 
Mticray  &  Daniel^  dans  leur  Kftoire  de  France, 
paroiflTent  ne  s*être  attachés  qu^à  donner  rHifioire 
de  nos  fou  verains^âc  Vdly  a  commencé  celle  de  la  iia« 
don  ;  VilUret  la  pouiTée  jufqu'au  régne  de  Louis  XL 
Attendons-en  la  fuite;  mab  n'oublions  pas  rSif" 
tûire  eccléfiafiique  de  M.  l'abbé  Fleury  :  cet  aHteu 
tient  un  des  premiers  ran^  pamû  nos  bons  hifio* 
fiens.  Le  nombre  n'en  peut  Qu'augmenter,  parce 
qu'ils  ont  été  précédés  par  l'étude  profonde  que  Ton 
a  faite  de  l'antiquité ,  laquelle  a  mis  à  portée  de 
développer  les  ufages  Ôc  les  mœurs  des  anciens  ; 
&  c'eft  ce  qui  répand  la  lumière  fur  une  infinité  de 
faits  intéreflTans  de  THiftoire  ;  difficultés  peut-être  qui 
ont  empêché  les  écrivains  du  fiécle  palTé  à  fe  livrer 
à  cette  partie  de  la  littérature  autant  qu'ils  l'an- 
roient  defiré,  &  dont  les  matériaux  n*étoiem  pai 
encore  fuffifamment  préparés  pour  confbuite  ces  édi- 
fices. 

Nous  devons  à  l'académie  des  tnfcriptions  & 
Belles-Lettres ,  depuis  1717,  un  nombre  infini  d'ex- 
cellens  Mémoires  qui  font  honneur  à  fon  érudition» 
les  fçavantes  Recherches  fur  les  Antiquités  UgyfUkËr 
ftes ,  Grecques  Se  Romaines,  du  feu  comte  deÇ^cÙÊtf 
un  de  Tes  membres  ,  pafferont  à  la  poftérité;  &  ks 
Mémoires  de  M.  de  Sainte-PéUaye^  fur  randenne 
chevalerie ,  méritent  un  rans  dîfKngué  parmi  les  fça- 
vantes &  agréables  produSions  de  cette  académie. 
Qui  ne  connoît  pas  l'Antiquité  «i^Iiquée  du  peie 
^^     Monfaucon  î  immenfe  ouvri^e^  oh  l'on  vdt  devc- 
1^^    lopjper  tout  ce  qu'on  peut  defirer  fiur  les  coutumes 


&  les  ufages  d6s  anciens.  Les  Hiàdircs  d^a  de  plu- 
iieurs  de  nos  grandes  provinces ,  fordes  des  cabinets 
des  PP.  Bénédiâins  de  la  congrégation  de  S.  Mauf  ^ 
font  attendre  avec  impatience  les  ^xif^i  car  per* 
fonne  n*eA  plus  en  état  qu'eux  d'en  former  le  plan 
6c  de  Texécuter.  C'éft  encore  à  deux  religieux  de  c?t 
ordre  que  nous  devons  un  Traité  diplomatiqut  \  on* 
vrage  içavant  &  utile  pour  éclaircir  les  caraâeres 
anciens  des  balles  pontificales,  des  Chartres,  des 
diplômes  donnés  en  chaque  fiéçle ,  fc  pour  déchifr 
frer  [es  infctiptions,  ôt  quantité  de  points  d'iûftoire  » 
de  chronologie  ôc  ée  littérature. 

HIStÛIRE  KATURELLS  .*  Arijlou  8t  Plîne  font 
les  premiers  naturaiiâes  connus  ^  du  moins  les  plus 
célèbres ,  &  dont  les  ouvrages  nous  font  parvenus  ; 
Gefner^  Aldrovandt^  Jx>nhfton  ,  Btlon^  &  plufieu|3 
autres  a*onc  travaillé  que  d'après  ces  anciens  ;  ^ 
nos  premiers  obfervateurs  en  iiifioirt  /isturellc  font 
Swammtrdam^  Lettwenhoeck^MaJffghi^  Pérault,  &  d^ 
nos  jours ,  MM*  Buffan  Sc  Duubanton  j  &  beaucoup 
d'autres. 

C'eft  M.  de  Reaumar  qui  a  £ut  ua  ouvrage  (ur 
J'art  de  convertir  le  fin:  en  acier  ^  &  fur  celui  4t 
faire  éclore  des  poulets  ftir  des  fourneaux  gradués.» 
^lui  font  l'effet  des  fours  d'I^ypte.  Il  a  encore  renda 
de  très-grands  fervices  à  VHifieire  naturtlU  par  (#• 
Recherches  fi  curieufes  fur  les  infeâes. 

M.  Bernard  de  Juffieu^  démonârateur  du  jardin  d^ 
planter,  à  Palis;  M.  Linnaus ^^  à  Stockholm;  M. 
Gue,tdrd  f  &  beaucoup  d'autres ,  font  des  homm^ 
célèbres  dans  la  connoifTance  de  IMifioire  nàtu^^ 
reltt. 

Vffifiotre  naturtlU ,  générde  &  paniculiere.  avec 
la  befcriptron  du  cabinet  du  roi  %  par  MM.  huffitn 
itL  Daubanton  ^  eâ  un  ouvrage  écrit  avec  auunt  de 
force  que  de  grâce.  Il  n'y  a  point  eu ,  fur  1'^^ 
tolre  HaturtlU  ,  aucun  livre  %xm  bieft  traité  »  au$ 
important^  &  plus  cs^able  de  fiurç. honneur  àiK^ 
fçaVaos  ;  &  la  Conch^liolog'u  de  M.  SArgtnviUi  , 
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e  Lorraine  qui  ont  poffédé  le  fiarrob ,  ont  régalié" 
rement  rendu  ce  devoir  à  nos  rois.  Le  duc  LéopoU 
le  rendit  à  Louis  XIV^  le  25  Novembre  1699  >  ^ 
le  prince  François^Eûcnne ,  (  depuis  empereur ,  )  i. 
Louis  XV j  au  mob  de  Février  »730, 

M.  le  préfident  Hainault ,  dans  (on  Abrégé  chro- 
nologique de  THiftoire  de  France,  (vol.  I,  page  136, 
de  la  troifieme  édition,)  dit,  fous  Tan  11)5: 
Ukommage^lige  commença  à  être  connu  dans  la  ckar^ 
tre  d'inveftiture  que  Louis  le  Gros  donna  a  Foulques^ 
comte  d* Anjou,  M.  Dreux  du  Radier  foutient  qu'il 
y  a  erreur  ;  &  voici  comme  il  s'eiprime. 

91 1^  Quant  à  la  chofe,  il  y  a.  beaucoup  d*appa- 

V  rence  que  V/tommage^lige  ait  été  connu ,  &  ea 
n  ufaee  dès  le  commencement  de  la  MonarcMe.  Les 
91  leudes ,  ou  les  vafTanx ,  dont  parlent  nos  premiers 
n  hiftoriens  qui  ont  un  rapport  intime  zvecles /oldurii^ 
7)  dont  parle  Céfar ,  font  connus  fous  les  enÊms  de 

V  Clovis  ;  &  il  eft  certain  que  Y  hommage  fimpU  n'eft 
Tt  qu'une  fuite  de  Xhommage-^Uge»  La  diîKrence  de 
9>  l'un  à  l'autre ,  eft  que  le  premier  eft  tellement  re- 
»9latif  au  fief,  qu'il  eft  libre  au  vaflal  de  quitter 
9>  V hommage,  en  quittant  le  fief,  &  que  par  défaut 
7f  d*hommes  ou  ^hommages,  le  feigneur  ne  peut  s'en 
n  prendre  qu'au  fief.  Tout  y  eft  réel ,  la  chofe  & 
}>les  effets. 

}>  Dans  VAommage^lîge  l'aélion  eft  perfonnelle ,  le 
99  vaiTal  eft  perfonnellement  obligé ,  &  ne  peut  fe 
»  débarrafter  de  Y  hommage  que  ae  la  volonté  du 
f>  feigneur.  Les  autres  di(Féiences  qu'apporte  Du* 
91  moulin  font  ou  fauftes  ou  faillibles.  Qu'on  examine 
9»  ou  le  texte  de  Céfar ,  ou  celui  des  premiers  hif* 
91  toriens ,  on  trouvera  que  Vhommagt  eft  tout  per^ 
9>  fonnel. 

99  2®  Quant  au  nom ,  celui  de  leudes  n'eft  pas 
99  fort  éloigné  de  celui  de  lige  :  on  admet  des  éty- 
9>  mologies  plus  éloignées.  Ce  mot  eft  très-ancien, 
99  (  dit  Thomas  de  la  ThomaJJiere ,  dans  iès  Notes  for 
»  les  Afilfes  de  Jérufalem  ,  page  32}  :  )  je  ne  Tai 
99  néanmoins  trouvé  dans  aucun  titre»  arant  Tan  1076, 


*. 


91  Sous  c«tte  aimée ,  il  y  en  a  un  rapporté  dans  la 
n  Chronique  de  Saint*Jean  des  Vignes  de  Soiflbns-, 
ji  chap,  5,  où  Huguis  de  Château-Thierry  eft  qualifié 
v  au  mot  Lîgius ,  homme^Ugt  de  Thibauld ,  évéque 
n  de  Soiflbns.  Dans  une  lettre  de  Henri  ^  auffi  évâi 
»>aue  de  SoifTons,  datée  de  t*an  xo88,  Hugues  de 
«  Château-Thierry,  fils  àilfamkert  eft  encore  qua- 
77  lifié  de  Ligius  de  i'évêque  de  Soidbns.  Voilà  deux 
9>  exemples  importans  qui  prouvent  V hommage'ligt 
i>  plus  d*un  demi-fiécle  avant  la  chartre  d'iinreftiture 
Il  de  I  !•}  5  9  que  donna  touis  le  Gros  à  Fouljacs 
n  d'Anjou» 

Il  3^  PoufTons  nos  con)ednres  plus  loin  ;  fi  dès 
»  Tan  1076  )  on  trouve  le  terme  au  mot  Ligius  etn* 
»i  ployé  fans  explication  ;  fi  on  le  trouve  employé 
f>  par  le  vafial  d'un  évéque ,  eela  prouve  deux  cho» 
•  V  les  9  &  que  le  terme  étoit  déjà  très- connu  &  d*utt 
yrufage  familier,  6c  qu*il  fallcit  que  cette  forte 
9>  ai  hommage  fût  déjà  ancien.  En  efiFet ,  il  n'eft  jguère 
n  préfumable  que  des  évoques,  eufient  des  vauaux- 
f>  liges  qui  leur  fiifient  perionnellement  obligés ,  en* 
»  vers  âc  contre  tous ,  6c  dans  la  forme  la  plus 
)>  étroite ,  avant  que  nos  rois  eufient  eux-mêmes 
97  de  pareils  vaifaux,  puifque  rien  ne  marque  da* 
19  vantage  le  pouvoir  abfolu  ,  &  ne  caraftérife  mieux 
M  la  fouveraitieté  que  le  vaffèlagC'-lige,  C'eft  la  pen« 

V  fée  d*un  fçavant  fur  l'origine  de  ce«  fiefs ,  {Daéin 
n  d'Haute^Jerre  ,  chap.  8,  page  316:)  Et  fi  ^  dit-il, 
nhominum  Ligium  supremo  duntaxat  pRiy^ 
n  CJPJ  deheretur ,  tameH  duces  &  comités  regalium 
1)  infani  aucupes  ^  hominio-ligio  vaffalos  fibi  ohflrinm 
»  gère  non  dubitarunt»  Quoique  Vhommt'^lige  ne  mt  dû 
»  qu'au  fouverain  ,  cependant  les  ducs  &  les  comres, 

V  imitateurs  extravagans  des  rois ,  penfèrent  iérieu* 
)i  fement  à  fe  faire  rendre  auffi  Ihommage^lrge^ 

»  Ce  fut  cette  manière  d'entreprendre  fur  le  droit 
ly  des  rois ,  en  les  imitant ,  qui  mtroduifit  la  diflFe* 
ft  rcnce  de  Vhommage'^lige ,  immédiat  &  médiat ,  ou 

V  fubordonné.    Quand  on  fuppoferoît   que  les  évé» 

^7  ques  eoiTent  été  les.  prenûtrs  à  donner  dans  cettt. 
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»  ambitieufe  imitation  ,  U  feroit  toujours  vrai  de 
)ydire  que  ^ hommage^ lige  immédiat  auroit  précédé 

V  V hommage  fubordonné.  Il  Êiudra  donc  les  raire  re- 
»  monter  au  régne  de  Hugues  Capet^  pour  le  moins , 
f>  fous  lequel  le  pouvoir  mal  affermi  du  roi  élu  par 
9>  les  grands ,  aura  donné  lieu  à  cette  diftinâion  de 
v  médiat  &  immédiat.  Nous  n'avons  point  expli- 
M  que  ces  deux  termes  :  la  fignification  s'en  pré- 
9>  (ente  à  refprit.  L'hommaee^lige  immédiat  ,  ou  fans 
9»  moyens  ,  eft  celui  que  le  vaflai  rendoit  au  fou- 
I»  verain  ,  omni  exempta,  Vhommage  tnédîat  eft  celui 
ji  qu'exigèrent  les  grands  ,  les  ecdéfiaftiques  ^oa 
9>  laïcs ,  ôc  dans  lequel  le  roi  étoit  cenfi  excepté'de 
»  plein  droit.  U  ne  paroit  pas  qu'on  ait  Eût  cette  ex- 
n  ception  dans  l'origine  de  Yhommaga  médiat  ;  elle 
»  n'eut  lieu  que  lotiquenos  rois  fiirent  atflEu  poifl^ 
9>pour  le  faire  employer. 

)»  4^  Enfin  il  ne  tant  que  voir  les  tennei  de  Im- 
9»  veftiture  de  Foulques ,  comte  d'Anjou  ,  penr  re- 
7>  connoître  que  Vhommage^lige ,  à  la  charge  doquel 
If  cette  chartre  fut  faite,  n'eft  qu'une  amplianon 
f>  aux  charges  ordinaires,  &  fuppofe  néceflairement 
7>  un  ufage  antérieur  de  cet  hommagflige  immédiat  : 
SI  la  révolte  prefque  générale  des  grands  vaflàux, 
91  fit  ajouter  de  nouveaux  liens  aux  andens ,  des 
»  fermens  réitérés ,  &  dans  une  forme  plus  iblem- 
II  nelle  >  des  otages  ;  &L  même  fous  Philippe^ Auplle^ 
n  la  foumiilion   à  la  puiiTance  ecdéfiaffiqne.  Aub 

V  encore  une  fois ,  la  nature  de  l'aâe  étoit  toujoun 
91  la  même  fous  Philîppe'Augufte  ^  fous  Zotti/  le 
)i  Jeune ,  fous  Louis  le  Gros^  fous  Philippe  /,  qu'elle 
Il  avoit  été  fous  leurs  prÂdécefFeurs  ,  fous  Louis  U 
91  Débonnaire  &  fous  Charlemagne.  La  différence  ne 
79  confifte  que  dans  la  puifFance  des  rois ,  plus  ou 
31  moins  établie. 

On  appelloit  Vhommage  de  corps  ^  celui  qu'an 
homme  ferf  devoit  au  feigneur  de  la  glèbe ,  où  il 
étoit  attaché,  &  en  vertu  duquel  il  ne  pouvoit 
prendre  pour  mariage,  femme  d'autre  condition, 
que  de  la  fienne ,  fans  le  congé  de  fon  feigneur.  Si 
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Fhomme  ferf  vibloit  cette  obligation  ,  il  étoît  con« 
âamné  à  une  amende  plus  ou  moins  forte ,  fuivant 
le  bon  plaifir  du  maître»  Lorfque  les  feigneurs  ac- 
cordoient  ces  fortes  de  permiffions ,  ils  convenoient 
entre  eux  de  partager  également  les  enfans  qui  pro« 
yenoietlt  de  ces  mariages. 

Telle  étoit ,  dans  le  douzième  fiécle  &  les  précé- 
dens ,  h  condition  malheureufe  de  c'e  qu'on  appela 
loit  ftrfs  y  ou  main^morti*  Il  refte  encore  quelques 
veftiges  de  ces  homnits  ftrfs  dans  plufieurs  provin* 
ces  du  royaume. 

HOMMAGE  DES,  flosss.  Voyea  BailUes  des 
Rofes.  ^    ''     • 

HOMME  &  FsMME  DE  Corps.  Voyez  Serfs 

6i  Efclaves.  > 

HOMME  SANS  peur:  c'eflle  nom  qu*a  mérité 
le  brave  Louis  Berton  de  Crillon ,  qui  a  joué  un  (i 
beau  rôle  fous  le  ré^  de   Henri  IV^ 

Le  jeune  duc  de  Guifè  voulut  éprouver  un  jour 
Ton  intrépidité.  En  1596,  il  &  fonner  l'allarme  dès 
la  pointe  du  )our ,  oC  monta  chez  Crillon  lui  an-* 
noncer  que  les  ennetxûs  étoient  maîtres  du  port  & 
de  la  ville  de  Marfeille,  Se  luk  propofà  de  ie  retirer 
enfèmble  fur  des  chevaux  qu'il  avoit  fait  préparer* 

Crillon  n'étant  encore  éveillé  qu'à  demi ,  prit  fes 
armes  ,  .&  répondit  tranquillement  :  '//  vaut  mieux 
mourir  l'épée  a  la  main  ,  que  de  furvivre  à  la  ptrts 
de  U  place.  ' 

Le  duc  de  Guife  rf^louUa  fes  inAatices  ;  &  ne 
pouvant  l'engager  à'^lbir ,  il  fortit'  avec  lui  de  la 
chambre  ;  tazis  en  .defcendant  l'efcalier  y  il  laifla 
échapper  un  éclat  de  rire, v  qui  découtrk  à  Crillon 
que  toute  cette  aventure  étoit  une  laillerie. 

Crillon  auffi-tôt  ferra  lé  duc  ,  &  lui  dit  :  Jeuns 
homme ,  ne  te  joue  jamais  à  fonder  le  caur  d*un 
homme  de  bien.  Par  la  mort  f  fi  iu  m'avois  trouvé 
foible  y  tu  aurois  du  me  poignarder  ;  &riBnfnite  il  alla 
fe  remettre  au  lit. 

Ce  même  Crillon  fe  trouva  un  jour  auprès  du 
roi  avec  tous  les  gnuids  de  la  cour  &  les  nttni&^ 
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Utfi  étrargers  ;  la  converiatîon  roula  fur  lôS  gtiet- 
tiers  qui  s'ctoicnt  le  plus  didingtiés. 

MM.  dit  Henri  IV  en  mettant  la  niain  for  Te- 
paale  de  Crillon,  voilà  le  premier  capitaine  du 
monde....  Vous  en  avti  menti ,  Siti£  ;  c'efi  vous  > 
répliqua  vivement  Cnllon^ 

Ce  brave  Crillûn ,  en  i  ^98 ,  entendoit  prêcher  la 
pafTion  ;  &  le  prédicateur  fiuiant  une  deicrîption  pa-* 
thétique  de  la  flagellation  du  Sauveur ,  il  fe  4eva  en 
port.int  la  main  lur  Ton  épie ,  &  s'écria  :  Oà  àoîMU 
Cri  L'on  ? 

Un  trait  à-peu--près  (èmblable  (e  trouve  dans  la 
vie  de  Clovis,  notre  premier  roi  Chrétien.  Ce  prince 
écoutant  5.  Rémi  qui  lui  lifoit  la  paflion  5  s'écria  : 
Que  nétois-je  là  ,  avec  mes  Francs  ,  fOur  U  ven» 
ger  > 

HOMMES  JÙGEURS  :  dans  les  commcucemens 
du  parlement  rendu  fédeiftaire»  la  chambre  des  en- 
quêtes fut  compofée  de  jugturs  &  de  rapporteurs^ 
On  donnoxt  le  nom  d'àomtdes  jugeurs  ,  dans  le  qua- 
torzième fiécle ,  à  des  juges  de  tribunaux  (uba'iter- 
ncs ,  que  les  difFérens  corps  &  communautés  avoient 
confervés ,  ôc  devant  lefqueis  on  portoit  (à  caufe 
en  première  infiance ,  fuivant  ce  privilège  général 
étaoli  dans  les  fiécles  antérieurs  »  par  lequel  tout 
homme  avoît  droit  d*être  )ugé  par  (es  pairs.  Mais 
ces  hommes  jugeurs  ^  ainfl  (fie  ïespru^  hommes ,  fiirent 
obligés  de  quitter  cette  profemon  onéreuiè ,  .dont 
leur  impéritie  les  rendoit  abiblumeht  incapables. 

HONFLEUR  :  ville  en  Normandie  ,  diocèfe  de 
Lifieux  5  fituée  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Elle  a 
pris  Ton  nom  de  /Va/,  dont  on  a  fait  Fleret^  &de 
FUret  on  a  fait  F  leur.  La  preuve  de  cette  origine  5 
dit  le  fçavant  M.  Huet,  eft  que  les  noms  terminés  en 
Fiew,  fc  trouvent  terminés  en  Flot,  Ainfi  Barfitur  eft 
appelle  Barflot ,  Har fleur  &  Honfleur^  Harejht  & 
Honfljt ,  tous  lieux  expofés  au  flots  de  la  mer. 

On  prétend  que  cette  ville  eft  du  temps  de  Jttles 
Céfar ,  Si  qu'elle  étoit  frontière  avant  que  le  Havre* 
tie^Grace  tût  bâti  par  Franf^is  L  £1m  hiAx  alofl 


fermée  de  murailles ,  &  fbrtîné^ ,  aînfi  qu'il  paroit 
par  les  veftiges  qui  y  font  encore*  Elle  a  voit  deux 
Délies  portes ,  la  porte  de  Rouen,  &  celle  de  Caën: 
la  première  avoit  deu](  baftions  ;  &  celle  de  Caën 
en  avoit  un.  Il  ne  refte  plus  à  cette  ville ,  du  côté 
du  port ,  que  la  porte  de  Caën  avec  fon  bai^ion , 
&  deux  tours ,  Tune  «onde  &  l'autre  quarrée*  Il  n'y 
a,  à  Hottjleur^  rien  de  remarquable  que  ces  deux 
tours,  la  porte  de  Caën,  avec  fon  baftion. 

HONGRES ,  çu  Hongrois  :  ces  peuples  font 
déjà  connus  dans  notre  Hifloire  de  France ,  dès  l'an 

£23  jufqu'en  936,  pendant  l'interrègne  de  Raonlf 
es  hiftoriens   contemporains  nous  tout  connoître 
que  ces  Hongrois  ^  peuples  encore  plus  féroces  qu^< 
les  Normands  ,  fe  joignirent  à*eux  pour  ravager  6ç 
défoie r  le  royaume. 

Ces  Hongrois  rçflembloient  plutôt  à  des  ours  &  ^ 
des  tigres ,  qu'à  des  hommes ,  fi  l'on  s*en  rapporte 
aux  idées  que  les  hiftorîeiis  nbus  eh  ont  hiSicfu 
Ils  tt  nourriflbient  de  chair  crue,  buvoient  du  fang 
|>our  s'accoutumer  au  carnage ,  mangeoient  le  coeur 
de  leurs  prifonniers  ,  toi^t  palpitant  :  c'eft  ainfi  au'eti 
parlent  les  Annales  de  Metz.  Raoul  vainquit  les  Ijf  or- 
mands,  repoufla  avec  vigueur  les  Hongrois^  le» 
chafTa  du  royaume,  &  obugea  les  ducs  d'Aquitaine 
à  lui  rendre  hommage.  On  prétend  que  les  Hoor 
grois  font  des  defcendans  des  Huns.  Les  HuiTards  ^ 
i  font  au  fervice  de  l'empereur  y  &  les  régimens 
e  HufTards,  qui  font  au  fervice  de  France ,  font 
Hongrois^  Vfyyçi.  Hujfards. 

HONGRIËUR  :  c'eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend 
des  cuirs  préparés  à  la  façon  de  Hongrie.  Il  n'y 
a  pas  abfolument  long-temps  que  l'on  connoît ,  en 
France ,  la  manière  &  les  préparer  de  cette  fort(S* 
On  prétend  que  ce  fut  Henri  /F,  qui  en  établit  la 
première  manufaâure.  Il  envoya  pour  cet  effet ,  en 
Hongrie ,  un  fort  habile  tanneur  ,  nommé  Roie ,  qui 
ayant  découvert  le  décret ,  revînt  en  France  ^  oii  'it 
fabriqua  cette  efpece  de  cuir  avec  beaucoup  de  fuc- 
ces.  Lei  Hongrifurs  nç  font  point  réunis ,  en  France 
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en  corps  ^e  juraode  ,  &  ne  conipofent  aucune  ^olfl- 
lliunauté ,  ni  à  Paris ,  ni  dans  lù^  autres  villes  dd 
royaume.  Ce  font  des  ouvriers  panicuUers  qui  tra- 
vaillent aux  gages  &  pour  le  compte  d'une  com« 
pagnie. 

HONNEUR  :  ce  mot ,  dans  nos  anciennes  hiftoî* 
tts ,  fignifie  propretnent  le  céréifîOnial  d'une  cour. 
Uépée  a  honneur  étoit  celle  qui  fe  portoit  dans  les 
cérémonies.  Le  trSne  d*konneur ,  le  htaume  d'hon^ 
neur  «  &  autres  phrafes  pareilles  s'emploient  dans  le 
même  fens.  Les  chevaliers  ou  écuyers  é^honneur^ 
ou  du  corps ,  étoient  ceux  qui ,  attachés  plus  par^ 
ticuliérement  à  la  perfonne  de  leurs  maîtres ,  les 
accompagnoient  prefc^ue  par^tout ,  &  étoient  fpé* 
cialement  chargés  de  taire  \^  honneurs  6e  leurs  cours 
&  de  leurs  maifons  ,  principalement  dans  les  aflèm* 
blées  d*états  &  de  folemnité. 

Honneur  pris  pour  la  bravouve  a  été  &  efl, 
même  avant  l'établifTement  de  la  monarchie  Fran* 
çoife ,  en  Remontant  jî^rqu'à  nos  anciens  Gaulois,  la 
vertu  dominante  de  la  nation  ;  &  aucune  nation'  ne 
peut ,  en  ce  point  ^  le  difputer  à  la  nôtre. 

Honneur  pris  pour  probité  devroit  6trelavertu.de 
tous  les  hommes ,  ôc  à  plus  forte  raifon  des  grands. 
Qi^el  cas  fait^on  de  ceux  qui  y  ont  manqué  ÎDeut 
exemples  tirés  de  notre  Hiltoire ,  fuffiront  pour  faire 
voir  la  haute  idée  qu'on  a  toujours  eue  de  Vhonneur^ 
&  du  mépris  qu'on  a  fait  de  ceux  qui*  y  ont  man- 
qué. 

Ferdinand  ,  roi  d'Efpagne ,  trompa  tant  de  fois 
Louis  XII^  que  ce  prince  fut  obligé  dô  faire  dire 
à  fes  ambafTadeurs  de  fe  retirer  de  fa  cour.  Il  s*en 
plaignit  au  roi  des^Romains  Ton  gendre  ,  &  lui  dit  : 
Votre  bon  père  a  fait  une  perfidie ,  je  ne  veux  pas 
lui  rejjembler  ;  &  j'aime  beaucoup  mieux  avoir  perdu 
un  royaume  que  je  Jçaurai  bien  reconquérir  ,  que  non 
pas  -l'honneur,  qui  ne  fe  peut  jamais  recouvrer^ 

Le  connétable  de  Bourbon ,  perfécuté  à  outrance 
parla  reine-mere,  quitta,  en  1513,  la  France  ,& 
prit  le  commandement  des  armées  de  Ch4i*Us'^uiËt% 


pMnfoîs  I  lui  envoya  demander  Vépée  de  conné* 
table  i  &  /on  ordre,»*.  Uépée  ,  répondit  le  connéta** 
ble ,  il  me  Vota  au  voydgx,  de  Valenciennes ,  /ar/^ 
^uil  donna  à  mener  à  M  d^AUnçon^l*avant^gard€ 
iqui  m'appartenou  ;  &  l'ordre  je  l'ai  laijfe  derrière 
mon  cheifct  À  Chantilly^ 

Charles- Quint  demanda  au  marquis  de  Villa  ne  un 
logement  pour  ce  prince  9  TErpagnol  lui  répondit  : 
Je  ne  puis  rien  refujer  4  vdîre,  majeflé  ;  mais  je  lui 
déclare  que  fi  le  duc  de  Bourbon  loge  dans  ma  mai-^ 
fon ,  je  la  brûlerai  dès  qu'il  en  fera  forti  ,  commt 
un  lieu  inféflé  de  la  perfidie^  &^  par  confèquent  » 
indigne  détre  jamais  habité  par  des  gens  d'hon^ 
new.  ^   ^ 

HOPITAL  :  la  fondation  des  hôpitaux  eft  zn* 
tienne.  Il  y  avoit  dans  la  maifon  de  Tévéque,  ou 
dans  Quelque  autre  endroit ,  é^%  lieux  pour  traiteir 
les  malades  &  pour  exercer  les  autres  oeuvres  de 
charité  :  on  y  employoit  ijne  partie  des  roéenus  des 
églifes.  Dans  la  iuite ,  on  affigna  des  fpnds  partie 
<:uliers  aux  hôpitaux,  Plufieurs  perfonnes  donnèrent 
des  héritages  pour  en  fûre  des  lieux  de  piété  &  de 
charité»  Les  biens  defiinés  à  ceux  qui  font  dans  la 
mifcre ,  n*ont  jamais  été  regardés  comme  des  béné« 
fiées ,  qui  dufTent  être  poifèdés  par  des  eccléfiaiti<- 
ques.  Cependant  il  eft  arrivé  que  des  particulie» 
ont  poffédé  des  hôpitaux  à  titr<|  de  bénéfices  ;  ceU 
eft  arrivé  dans  le  relâchement  de  la  difcipline  ;  majs 
le  concile  de  Vienne  ordonna  que  radminiftrafioh 
en  fôt  donnée  à  des  laïques  capables  6c  folvables  ; 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  concile  de  Trente. 

Comme  l'oeconomie  des  biens  des  hôpitaux  ne 
regarde  pas  proprement  le  ipirituel  >  l'on  a  jugé 
à  ptppos ,  en  France ,  d'en  aonner  Tadminiftration 
à  des  laïques  ;  &  l'ordonnance  de  Blois  marque  que 
les  adminiftrateurs  ne  feront  ni  eccléfiaftiques ,  ni 
nobles ,  ni  officiersi  ^  mais  de  fimples  bourgeois  Ôc 
habiles  économes,  à  qui  il  fera  facile  d'en  faire  renr 
ëre  compte.  On  choiiit  pour  cela  de  bons  bourgeois 
qui  foient  folvabUs» 
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François  I  avoit  attribué  la  connoîflance  &  la  vi«' 
fite  des  hôpitaux  aux  juges  royaux  des  lieux  où  ils 
font  fitués.  Les  ordinaires  formèrent  leur  oppoûtion 
contre  cette  ordonnance  ,  prétendant  qu'elle  préju* 
dicioit  à  leurs  droits  ;  mais  le  parlemîem  de  Paris 
si*eut  point  d*égard  à  leur  oppofition  ^  fi  ce  n'eft 
qu'il  fut  arrêté  qu'ib  pourroient  eux  »  ou  leurs  dé- 
putés ,  affifter  aux  vifites  avec  les  juges  royaux. 
Henri  II  qui^  par  une  ordonnance,  avoît  attribué 
la  connoiflance  &  la  vifite  des  hôpitaux  au  grand 
aumônier  de  France ,  donna  une  féconde  ordon- 
liance  entièrement  conforme  à  celle  de  François  L 
Depuis  ce  temps-là ,  les  ordinaires  n'ont  plus  de 
droit  fur  les  biens  des  hôpitaux.  On  les  invite  fèo- 
icment  à  affifler  aux  comptes. 

Le  plus  ancien  hôpital  en  France ,  dont  nous 
ayons  connoiflance,  efi  THôtel-Dieu  de  Paris.  Sa  fon- 
dation n*eft  pas  bien  certaine.  La  tradition  com« 
inune  r«ttribue  à  S,  Landri,  évéque  de  Paris,  fous 
Clûvis  II ,  environ  l'an  6o8« 

Dans  le  onzième  fiécle^  peut  «être  auparavant, 
des  gens  de  bien  fondèrent  le  Roulle  &  S.  Lazare 
pour  les  ladres  ;  fainte  Marie  Egyptienne ,  pour  les 
pauvres  femmes;  fainte  Catherine,  pour  enterrer 
les  perfonnes  noyées  ,  mortes  ou  tuées  dans  les 
rues ,  6c  pour  retirer  une  nuk  les  pauvres  femmes 
&  les  pauvres  filles.  Cet  hôpital  fubfifte  toujours. 

5.  Lûuis  y  au  retour  de  (on  premier  voyage  as 
la  Terre-fainte ,  fonda  les  Quinze- Vingts,  pour  loger 
trois  cens  chevaliers ,  auxquels  les  Sarrafins  avoiem 
crevé  les  yeux,  &  qu'il  avoit  laifTés  en  6tage  aa 
foudan ,  au  grand  Caire.  Voyez  Quin^e^Flngu» 

Etienne  Houdri ,  un  des  officiers  de  la  maifbn  de 
ce  monarque ,  fonda  les  Haudriettes  pour  trente- 
deux  pauvres  femmes.  Voyez  Haudriettes. 

Jean  Se^uens ,  curé  de  S.  Merry,  &  une  veuve 
nommée  Confiance  de  S.  Jacques ,  entreprirent  fhô' 
pital,de  Sainte^Avoie^çn  iiof  ,  pour  y  retirer  cin- 
quante pauvres  fenupes  veuves ,  &  âgées  de  ùor 
i  quante  ans» 


En  îjté,  deux  itères  appetlis  Jean  Je  Lyons^ 
&  imbert  leur  pere^  fondèrent  un  hôpital,  où  de 
pauvres  femmes  6c  de  pauvres  filles  pouvoient  cou- 
cher une  nuit.  Ceft  maintenant  le  monafiere  des 
JFilIes*-DieUé 

Quatre  ans  après ,  ou  environ  5  Philippe  de  Magni 
érigea  celui  de  S.  EuAache ,  au  coin  de  la  rue  Qui* 
quetone  ^  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tiqueione  ;  cet 
hôpital  étoit  iàdifFéreninient  ouvert  à  tontes  fortes 
de  pauvres. 

£n  2334^  Jean  Rovfftl^  bourgeois  de  Paris,  fit 
conftruire  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois ,  vingt-* 
4{uatr«  chatnbres  fous  un  (eut  toit ,  qu'on  appella  les 
petites  Maijons  du  Temple.  Chaque  chambre  logeoit 
deux  pauvres ,  qui  étoient  tenus  de  dire  tous  les 
jours  un  Pater  &  un  Ave  pour  tes  trépafles. 

Sous  Philippe  de  Valois^  cinq  hôpitaux  furent  fon* 
dés.  Le  premier  étoit  S*  Jac<^es  du  Haut--Pas ,  pour 
les  ptierins  &  les  voyageurs. 

Le  fécond  étoit  deûiné  pour  de  pauvres  femmes 
Veuverf  &  âgées  ,  &  d^  bonne  vie  ;  c'étoient  des 
maifons  éparfes  çà  &  là  ,  dont  Tune  s'appelloit 
V Hôtel'Dieu  des  parcheminiers.  On  n''en  fçait  rien 
antre  chofe ,  finon  qu'il  étoit  fitué  dans  la  rue  d« 
la  Parcheminerie. 

On  n'a  pas  plus  de  coimoiflànce  du  troîfiemef 
qui  cependant  étoit  iitué  dans  la  rue  S*  Jacques , 
ris- à-ris  celle  de  la  Pardieminerie. 

Le  quatrième  avoir  été  placé  dans  la  rue  S.  Hî* 
laire ,  pour  y  loger  fix  bonnes  femmes. 

Le  cinquième  »  ôc  qui  étcMt  le  plus  confidérable  , 
étoit  dans  la  me  des  Poitevins ,  &  feivoîc  de  retraite 
à  vingt-cinq  pauvres  femmes.  Jean  Mignon^Xe  même 
qui  fonda  le  collège  de  ce  nom ,  &  Laurent  Lenfani. 
en  furent  les  fondateurs. 

Un  grand  nombre  de  personnes  charitables ,  fous 
les  régnes  du  roi  Jean  ,  de  Charles  V^  de  Charles  Vl^ 
firent  bâtir  dés  hôpititmx*  Nicolas  Flamel ,  écrivain^ 
akhymifte ,  riche  p^csd^,  dont  nous  ayons  parlé 
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ailleurs ,  fit  bâtir  dans  la  rue  de  Montmorency,  deot 
longues  maifons ,  pour  y  loger  les  pauvres. 

Sous  CharUs  Vil  ^  on  vit  s'élever -dans  la  me 
Quinquampoiz ,  V hôpital  de  maître  Guillaume  Ron- 
gnart  ;  celui  du  S.  Éfprit ,  &  nn  autre  à  la  rue  des 
Arcis ,  pour  l'éducation  des  pauvres  enfaas  orphe* 
lins ,  tant  de  Paris  y  que  de  aehors* 

En  1425  &  1497,  un  garde  de  la  monnoie  de 
Paris ,  inommé  Chrit'un  Chefnard;  &  Catherine  ia 
Homme  y  veuve  de  BartheUmi  «  nudtre  des  lequétes, 
donnèrent  chacun  une  maifon ,  l'une  à  la  rue  Saint- 
Sauveur,  l'autre  à  la  rue  de  Grenelle,  toutes  deux 
pour  loger  huit  pauvres  fiemmes,  veuves  i  âgjées  & 
de  bonne  vie. 

Le  couvent  des  Filles  pénitentes  fut  fondé ,  feus 
CharUs  Vllly  pour  des  filles  &  des  fiemmes  repmies, 
ainfi  que  le  furent  par  PhiUppe^AupÊJh^  &  par/aint 
Louis  y  ceux  de  S.  Antoine  dâ  Champs  &  des 
J^es-Dieu,  fitués  aux  &nxbourg9  S*  Antobie  & 
S.  Denis. 

Au  fauxbourg  Saint-Jacques ,  Notte-DaAie  des 
Champs  fervoit  à*hSpital» 

Par  de-là  le  fauxbourg  S.  Germain ,  3  y  en  avoit 
un ,  qu'on  appelloit  l'hôpital  de  la  banfiene.  Dans 
le  même  fauxbourg  ont  uibfifté  Vhôpital  S.  Pere^tL 
la  maladrerie  de  S.  Germain  ;  cdui-ci  pour  les  ladres, 
&  l'autre  pour  toutes  fortes  de  pauvres» 

Les  maifons  de  deux  autres  hôpitaux  fuient  éta- 
blies près  de  S.  Medard  ,  dans  la  me  de  lX)nifine, 
l'un  dédié  à  S.  Martial  &  à  fainte  Valere  »  l'aime 
s'appelloit  VHotel'Dieu  de  S.  MaraL 

Sauvai  dit  que  de  fon  temps  on  a  mné  un  A0- 
pitaly  oui  avoit  été  fondé  pour  les  perfoiuies  at- 
teintes du  mal  de  Naples.  Il  étoit  bâti  fur  le  bord 
de  la  Seine ,  vers  le  pont  des  Tuileries. 

Nicolas  Rollin ,  chancelier  de  Bourgogne,  a  fait, 
bâtir  l'hôpital  de  Beaune  ,  qui  eft  le  plus£el  kSpital^ 
qu'il  y  ait  en  France.  Lottis  XI  voyant  cet  kôpitd% 
dit  qu'il  étoit  jufte  que  Rollin  y  ayant  fiiit  tant  de 
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pauvres  darant  fa  vie ,  fit,  avant  mie  de  tnonrir,  une 
maîfon  pour  les  k>eer.  L'A^pito/aeVienneyenDau- 
phiné ,  eft  auffi  tres-beaa. 

Quant  aux  hôpitaux  érigés  aujourd'hui  dans  Paris, 
VHùtel^Dieu  eft  pour  les  ma!ades.yojrez^(5re/-/>i^ir. 

V hôpital  général  eft  oii  l'on  reçoit  tous  les  men* 
dians.  Voyez  ci-après  Hôpital  général* 

Les  Petites  Maifons  font  pour  les  fous.  Voyez 
Petites  Maifons. 

Les  Enfans  rouges,  les  Enfiins  bleus  du  S.  E& 
prit,  de  k  Trinité,  font  des  hopitaïue  pour  les  or* 
phelins.  Voyez  ci-après. 

Et  ainfi  pour  les  autres  hôpitaux^  dont  nous  a}lont 
donner  une  notice ,  non  fuivant  la  date  de  lettr  fou* 
dation,  mais  fuivant  l'ordre  alphabétique*   * 

HOPITAL. GÉNÉRAL,  &  Hôpital  de  la 
PiTi£'  Celui-ci  £iit  face  à  la  rue  S.  Viâor.  Il  fut 
établi  en  Tannée  i6ii ,  c'eft-à-dire  long-temps  avant 
l'hôpital-général,  dont  cependant  il  fait  à  préfent 
une  partie.  On  entretient  oans  la  Pitié ,  quantité  de 
jeunes  gens  des  deux  (exes ,  qui  font  occupés  à  di- 
vers ouvrages ,  dont  on  tire  une  boiwe  partie  de 
leur  entretien  &  de  leur  fubfiftance. 

Pour  rhôpital-général,  il  fut  ouvert  le  7  Mai  1647^ 

Eour  tous  les  pauvres  qui  y  voudroient  y  entrer  de 
onne  volonté  ;  &  de  la  part  des  magiftrats,  on  fie 
défenfès ,  à  cri«public ,  aux  mendians  de  demander 
l'aumône  dans  Paris.  Jamais  ordre ,  dit  Sauvai  j  ne 
fiit  ftbien  exécuté. 

Au  commencement,  on  donnoitdes  portions  aux 
mendians  mariés,  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore 
les  moyens  de  les  renfermer.  Mais  l'abus  qu'en  firent 
les  pauvres ,  qui  prenoient  ces  portions ,  &  qui  de- 
meuroient  dans  la  fiinéantife  &  continuoient  de 
mendier,  fit  prendre  le  parti  de  les  enfermer.  Lc^ 
cardinal  Maiarin  donna  cent  mille  francs  pour 
leur  bâtir  un  logement  ;  &^  par  fon  teftament ,  il  Y 
ajouta  foixante.  mille  livres.  Ceft  de  ces  libéralité^ 

2u'on  a  fait  à  la  Salpétriere ,  ce  beau  bâtiment ,  qui 
m  aux  pauvres  ménages,, 
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Pour  radminiftration  fpirituelie ,  il  y  a  un  rcâeiif 
établi  par  1  archevêque ,  ôc  vingt- deux  prêtres  fous 
la  diredion  de  ce  re6leur..IU  font  départis  en  nom- 
bre néceiTaire  dans  les  maiibns  qui  compofent  lliô- 
pital-généraU 

A  la  tête  de  l'adminidration  temporelle ,  font  Tar- 
chevêque ,  le  premier  préfident  &  le  procureur  gé- 
néral. Ils  ont  tous  eux  vingt-fiac  direéèeurs ,  qui  font 
élus  &  reçus  au  parlement,  oh  ils  prêtent  ferment 
d'adminidrer  fidèlement  &  charitablement  le  bien 
des  pauvres. 

La  maifon  de  S.  Denis ,  dite  la  Salpétritre^  comme 
plus  grande  que  Thôpital-général ,  eft  defiinée  pour 
y  enfermer  des  petits  enfians  fous  des  gouvernantes, 
qui  en  ont  foin ,  &  toutes  les  femmes ,  de  quelque 
^e  qu'elles  foient ,  &  de  quelques  infirmités  qu'eues 
foient  affligées. 

Les  enfans  parvenus  à  Tâge  d'être  înftniifs,  paf^ 
fent  aux  écoles  dans  le  bâtiment  de  S.  Joftph  :  d'au* 
très  font  envoyés  à  la  petite  Pitié ,  fous  des  maî- 
tres d  école ,  pour  aller  aux  convois  &  emerremens 
oh  ils  font  mandés.  Les  plus  forts  ,  c'eft-4-dirè,  ceux 
qui  ont  atteint  Tâge  de  onze  à  douze  ans ,  font  en* 
voyés  à  la  maifon  de  S.  Jeaxb-Baptifte  de  Bicêue 
pour  y  apprendre  des  métiers.  Voyez  Sicétrc,  * 

11  y  a  encore  dans  la  maifon  de  S.  Denis  de  la 
Salpétriere  trois  grands  dortoirs ,  csmpofés  de  deni 
cens  cinquante  cellules ,-  où  font  reças  les  vieilles 
gens  mariés ,  lorfqu  ils  né  font  plus  en  état  de  pou- 
voir fubfifter  de  leur  travail  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
les  ménages* 

Il  y  a  encore  dans  cette  maifon  de  la  Salpétrieie» 
une  cour  où  font  logées  les  filles ,  les  femmes  gro^ 
fes ,  &  les  nourrices  avec  les  enfans.  Dans  ces  va» 
fons  de  la  Salpétriere  &  de  la  Pitié,  en  va  deman* 
der  des  filles  pour  fervir  ;  mais  on  n'en  donne 
qu'aux  perfonnes  qui  font  bien  connues ,  &  après 
être  demeuré  d'nccord  Je  leurs  gages. 
-  Dans  Sainte-Pélagie .  qui  fait  une  partie  de  llio- 
pital-gcnéral  »  il  y  a  deux  différentes  communautés 


de  Filles  repenties ,  mais  cependant  iiparées,  &  fans 
aucune  communication.  Elles  ont  deux  choeurs ,  qui 
ont  vue  fur  la  même  églife  :  l'une  de  ces  commu- 
nautés fe  nomme  la  maifon  de  bonne  volonté ,  raa« 
tre  la  maifon  dt  force.  Dans  la  première ,  ces  filles 
ont  rhabit  &  le  voile  de  religieufes  ;  &  dans  l'autre 
elles  font  fous  la  correâion ,  quand  elles  ne  fe  fou- 
mettent  pas  aux  régies  de  la  maifon,  &  qu'elles  ne 
•font  pas  leur  devoir.  Celles-ci  y  font  envoyées  par 
Tordre  du  roi ,  ou  par  l'autorité  des  magiftrats.  Cet 
hôpital  eft  ûtué  au  tauxbourg  S.  Marcel  »  place  da 
Puits-l'Hermite. 

On  peulidire  que  l'hôpital-généi^  de  Paris  a  été 
bien  iuftement  nommé  général ,  parce  qu'on  y  voit 
tout  ce  que  les  autres  maifons  de  charité  de  Paris 
n'ont  pas  pu ,  ou  n'ont  pas  dû  recevoir.  Le  grand 
nombre  de  petits  enfans ,  qui  s'y  trouvent  fait  un 
«louble  hôpital  d'enfans  trouvés.  Celui  des  garçons 
&  des  filles ,  qui  font  aux  écoles ,  reflemble  aux 
hôpitaux  de  la  Trinité  ,'du  S.  £fprit ,  (k  des  Enfans 
rouges  ;  la  quantité  d'aveugles  qu'on  y  voit»  fait  une 
féconde  maifon  de  Qumze- Vingts.  Les  vieillards  » 
les  vieilles  fetnmes ,  les  infenfés  &  les  imbécilles  ibat 
en  plus  grand  nombre  qu'aux  Petîtes-Msûfons.  On 
voit  dans  les  dortoirs  de  l'hôpital-général  des  para* 
lyriques  de  Tun  &  de  l'autre  fexe ,  qui  font  un  fup« 
plément  àt%  incurables.  Enfin  les  infirmeries  de  Thft- 
pital-général  font  un  abrégé  de  l'H&tel-Dieu  ;  &  les 
nouveaux  venus  de  THôtel-Dieu»  font  un  hôpital 
de  convaleicens. 

HOPITAL  DE  Sainte  -  ânastase  ,  vulgaire- 
ment appelle  hépitnl  de  S.  Gervais.  Il  fiit  fondé  dans 
le  voifinàge  de  cette  paroiiTe,  par  Guerin  Maçon ^ 
6c  par  fon  fils ,  en  147t.  Dans  la  fuite ,  le  cardinal 
Pierre  de  Gondy,  évêque  de  Paris,  le  transféra  oh 
il  eft  aujourd'hui  »  en  1767 ,  dam  la  vieille  rue  du 
Temple ,  pour  plus  grande  coknmodité,  C'étoît  l'hô* 
tel  d'O ,  qui  appartenoit  à  François  d^O ,  msutre  de 
la  garde-robe  de  Henri  III ,  qui  (ut  donné  &  con«- 
yeni  en  nn  monaftere  de  rehgmfes  de  Tordre  de 
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S.  Auguftin,  qui  deflervent  cet  hdpîtaL  II  a  iti 
établi  pour  recevoir  les  pauvres  pendant  trois  jours» 
ana  que  dans  cet  intervalle  ils  puiilent  trouver  de 
l'emploi,  ou  quelque  condition. 

HOPITAL  DE  S.  Antoine  de  la  Miséri- 
corde. Cette  maifon  a  été  fondée  en  1614»  par 
M.  Antoine  Séguier,  onde  du  chancelier,  qui  légua 
pour  cette  fondation  la  fonune  de  dix-huit  mille  livres 
de  rentes.  Cette  maifon,  fituée  derrière  la  Fitié» 
fauxbourg  S.  Marcel ,  a  été  établie  ponr  réducaùon 
de  cent  orphelines ,  qu'on  y  élevé  depuis  l'âge  de 
fix  à  fept  ans ,  jufqu'à  celui  de  vingt.  On  leur  ap- 
prend à  faire  toutes  fortes  d'ouvrages.  Jl  faut  pour 
être  reçues ,  quelles  foient  natives  de  Paris.  ' 

HOPITAL  DE  LA  Charité.  Il  eft  finie  dans  h 
rue  des  SS.  Pères ,  à  l'extrémité  de  la  me  de  Ta- 
ranne ,  &  eft  deftiné  pour  les  pauvres  malades.  Des 
Frères  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Dieu ,  les  y  fervent. 
Ces  religieux  furent  d'abord établisà  Parii»  en  1602, 
dans  une  maifon  de  la  rue  des  redts-Anguftins  ; 
mais  en  1 606,  ils  furent  inftallés  dans  la  me  de&  Saints- 
Peresy  au  milieu  de  plufieurs  jardins  qui  fe  troavoient 
alors  en  cet  endroit  y  près  d'une  petite  chapelle  dé- 
diée à  S.  Pierre. 

Cet  hôpital  occupe  un  terrein  très-confidérable, 
&  jouit  aujourd'hui  de  gros  revenus  par  les  dona- 
tions confidérables  qu'on  y  a  faites.  Trois  longues 
fales,  entr'autresy  font  garnies  d'un  double  rang  de 
lits ,  tous  fondés  par  des  perfonnes  charitables ,  qui 
ont  droit  de  nommer  les  malades  ,  qui  y  (ont  traités 
avec  beaucoup  de  foin,  &  une  très-grande  pro- 
preté ;  on  y  reçoit  tous  les  pauvres  qui  fe  pvefen- 
lent ,  lorfqu'il  y  a  des  lits  vacans. 

HOPITAL  DES  Convalescens.  Il  eft  fitoé  dans 
la  rue  du  Bacq.  Angélique  Faute  ,  femme  de  CUudt 
Bullion ,  furintendant  des  finances ,  fonda  cet  hôpi- 
tal pour  huit  pauvres  malades  ,  fortis  de  l'hôpital 
de  la  Charité.  Ils  peuvent  y  demeurer  huit  ou  dix 
jours,  pour  y  rétaolir  leur  fanté. 

HOPITAL  DES  Enfans  Rquges.  U  a  été  fondé 

•  par 


par Ja* reine  de  Navarre,  en  M3S;  &  TégilTe  par 
François  I ,  durant  le  fiége  de  ravie ,  par  les  foins 
de  M.  Briçonnct ,  préfident  en  la  chambre  des  comp- 
tes. Cette  fondation  fe  voit  dans  un  des  vitrages  du 
chœur ,  011  le  roi ,  Marguerite ,  reine  de  Navarre  » 
fa  fœur  unique ,  &  Briçonnct ,  font  peints  d'après  le 
naturel.  Le  prince  &  la  princefle  careflent  des  e/z- 
fans  rouges ,  qui  iâutent  de  joie ,  comme  pour  mar- 
quer leur  reconnoiiTance.  Dans  un  autre  vitrage  eft 
.repréfentée  l'hiftoire  de  Jefus^Chrift ,  lorfqu*il  montre 
un  enfant  aux  apôtre^ ,  pour  exemple  de  fimplicité» 
Cet  hôpital -m  defHne  po^ir  les  orphelins  Qjîgt- 
naires  de  Paris.  Il  eft  réuni  à  Thôpital-général  de 
Parb ,  de  même  que  plufieurs  autres  petits  hôpitaux 
de  Paris.  Le  préûdent  Maigret^  homm^e  d'une  grande 
réputation  dans  fon  temps,  mort  en  1516)  eft  en* 
terré  dans  réglifè  de  cet  hôpital,  qui  eft  au  bout 
de  la  rue  du  Grand- Chantier. - 

HOPITAL  DES  Enfans  trouvés,  fitué  dans 
le  fauxbourg  S.  Antoine ,  a  été  fondé  par  Etienne 
^Aligre^  chancelier  de  France;  quelques  années 
avant  fa  mort ,  arrivée  en  1677,  Eiifabeth  Lhuillier  ^ 
fon  époufe ,  continua  cette  belle  fondation,  6c  a  tra* 
vaille,  pendant  prefque  toute  fa  vie,  avec  un  zélé  in* 
fatigable  au  foalagement  des  pauvres. 'Elle  y  eft  en^ 
terrée.  Les  filles  de  la  Charité  ont  fom  des  enfans 
qui  reviennent  de  nourrice ,  pour  y  être  élevés  )uf« 
qu'à  un  certain  âge,  qu'ils  font  mis  à  l'hôpical-gé*^ 
nérah 

Ce  font  auffi  des  foeurs  de  la  Charité  qui  ont  foin 
ides  enfans  dépofés  à  l'autre  hôpital,  établi  eh  1638, 
&  transféré  en  1670,  en  la  rue  Notre-Dame.  Il  y 
a  plufieurs  années  qu'on  a  élevé  à  grands  ûrais  ,  pour 
cet  hôpital,  un  r»and  &  magnifique  bâtiment ,  pour 
la  conftruâion  duquel  on  a  détruit  plufieurs  édifices 
tvcs-ancieus ,  ôc  entr'autres  fainte  Geneviève  des  Ar- 
dens,^ui  étoit  une  paroifle  de  ce  quartier.  Cette 
maifon  eft  proprement  deftinée  à  iervir  d'entre- 
pôt ôc  d'hofpice  aux  enfans  expofés^  qu'on  ne  peut 
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tranfporter  en  la  maifon  du  tauxbourg  S.  Antoine 
fans  quelque  danger. 

HOHItâL  du  s.  Esprit:  il  Te  trouve  à  côté 
de  l'hôtel  de  ville  »  &  a  été  fondé ,  en  1 3  26 ,  des  cha- 
rités de  diverfes  perfonnes  pieufes ,  pour  des  pau- 
vres enfans  abandonnés ,  que  l'on  habille  de  bleu. 
Il  fut  établi  dans  une  vieille  maifon  ruinée ,  qui  fe 
nommeit  auparavant  V Hôtel  Dnuphin^  dont  une  par- 
tie fut  prife  dans  la  fuite  pour  remplacement  de  la 
maifon  de  ville.  L'égUfe  du  S.  Efprit ,  qui  étoit  fort 
proche ,  étoit ,  félon-  quelque  apparence ,  la  cha- 
pelle de  cet  ancien  hôtel  »  laquelle  on  fit  rebâtir 
depuis. 

HOPITAL  DES  Filles  de  S.  Joseph  ,  peu  éloî- 

Sée  du  couvent  de  Belle-Chafle,  au  £iuxbourg  Saint- 
îrmain.  Il  a  été  établi,  en  1638  »  pour  y  entretenir 
de  pauvres  orphelines,  qu'on  7  reçoit  dès  l'âge  de 
huit  ans  :  on  les  y  élevé  a  la  piété  :  on  les  occupe  ii 
des  ouvrages  convenables  à  leur  feze  ;  &  Je  profit 
que  Ton  en  retire  ,  eft  eniployé  à  une  pvtie  de 
leur  fubfiftance  par  le  direfteur  de  la  maifon.  La 
marquife  de  Montefpan^  leur  bienfaitrice  ,  a  feit  bâtir 
cette  maifon  en  1684,  &  !">  ^  procuré  de  très- 
grands  biens. 

HOPITAL  DU  NOM  DE  Jésus.  H  a  donné ,  dit 
Germain  Brice  ,  l'idée  de  l'hôpital -général.  Un  riche 
bourgeois  de  Paris,  ayant  préfenté  à  Vineent  de  Paul 
înflituteur  de  la  mimon  de  S.  Lazare  9  une  fomme 
d'argent  fort  confidérable  pour  faire  quelque  bonne 
CBuvre  ;  ce  faint  prêtre  crut  ne  la  pouvoir  mieux 
employer  qa*à  fonder  un  hôpital  pour  des  pauvres 
âgés  ;  ce  qu'il  exécuta  heuneufement. 

La  maifon  efl  compofée  de  deux  corps  de  logis,' 
fëparés  l'un  de  l'autre ,  néanmoins  tellement  diipo- 
fés,  que  chaque  fexe  peut  entendre  à  part  une  meue» 
&  une  même  le6lure  de  table  fans  (e  voir ,  ni  par- 
ler. Ce  font  les  prêtres  de  la  miilion  de  S.  Lazare  » 
2  m  ont  la  direâion  de  cet  hôpital  ;  &  trois  filles 
e  la  Charité  fervent  les  pauvres  avec  foin* 


HOPITAL  DES  Incurable*  :  'û  fut  fondé ,  en 
1634,  par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  pour  les 
malades  incurables.  Il  efl  deftervi  par  les  fiilès  de 
la  Charité  ;  &  il  eft  fous  la  même  adminiflration 
que  celui  de  THôtel-Dieu. 

HOPITAL  DE  S.  Julien  ,  appelle  de  la  Mifi^ 
ricorde  II  a  été  fondé  par  M.  le  Prévôt ,  feigneur 
d'Herblai ,  pour  y  recevoir  fes  pauvres  femmes  & 
filles  malades.  Cet  hôpital  a  été  transféré  de  Gen- 
tilly  dans  fa  rue  MouH^tard ,  fauxbourg  S.  Marcel» 
Les  religieufes  de  l'ordre  de  S.  Augufliii  en  ont 
l'adminiSration. 

HOPITAL  DE  S.  Louis.  H  peut  être  regardé 
comme  le  lazaret  de  Paris  ;  il  éS  derrière  lé  rixonsS- 
tere  des  Récollets.  Il  a  été  fondé  pour  les  pefTiférés 
en  1607,  par  les  foins  du  roi  Henri  IV,  La  pre- 
mière pierre  de,  l'églife  fut  pbfée  le  3  Juillet  de  U 
même  année.  Les  bâtimens;  eh  font  fort  fpacièuz^ 
&  ont  toutes  les  commodhés  néceflaires. 

Les  adminiftrateurs  de  THôtel-Dieu  furent  char- 
gés de  la,conftruftion  dé  tous  les  édifices  qui  le  com- 
pofent ,  &  éhtreprïrent  dé  fournir  lés  chofes  nécef- 
iaires  pour  le  férvice  dés  malades ,  moyennant  dix 
fols  que  Henri  IV  leur  attribua  fur  chaque  minot  de 
fel ,  qui  fe  vendroit  dans  tous  leis  greniers  à  fel  de 
la  généralité  de  Paris,  pendant  le  terme  de  quinze 
ans ,  &  cinq  fols  à  perpétuité.  ^ 

Après  les  quinze  années  expirées ,  par  cet  accord 
le  bureau  de  rHotel  Dieu  s'obligea  encore  de  payer 
les  gages  des  domefliques ,  6c  de  fournir  les  Ineu- 
blés  si  toutes  les  chofes  neceffaires  pour  lé  fervice 
des  pauvres ,  après  qu'il  feroit  entièrement  édifié  5c 
établi.  Les  édifices  furent  quatre  ans  &  demi  à  conf- 
truire  ,  &  ne  furent  achevés  qu'eii  161 1. 

Quelques  années  après  ,  on  unit  à  cet  hôpital 
celui  de  fainte  Anne ,  fitué  dans  la  campagne  9  au* 
delà  de  TObfervatoire  royal ,  qui  tomboit  en  ruine, 
&  qu'il  fallut  entièrement  réparer  ;  enforte  qu'il  fe 
trouvât  deux  hôpitaux  pour  les  peflifcrés ,  aux  deux 
extrénûtés  de  la  ville  9  dçftinés  pour  la  tti€m^  m^^ 
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ladie ,  dont  Paris  n'a  pas  été  affligé  depuis  ce  tetns-lL 

Le  premier  hôpital  fut  nommé  V/iop'ttal  de  faint 
Louis,  à  caufe  de  Louis  XIII ;  &  l'autre  Vhopitd 
d€  fainu  Anne ,  parce  que  la  reine ,  fon  époufe , 
portoit  le  nom  de  cette  (ainte. 

HOPITAL  DE  LA  Raquette  ,  fons  le  nom  de 
S>  JofepL  Cet  hôpital  avoit  été  uni  à  celui  des  fem- 
mes de  la  Place-Royale ,  dont  madame  la  duchefTe 
de  Mer  cœur  ,  vers  l'an  i6}8,  fe  rendit  la  proteânce. 
Far  la  fuite ,  il  fut  défunt  &  partagé  en  deux.  Cet 
hôpital  eil  également  adminiftré  par  des  religieufes 
du  même  ordre  de  S.  Auguftin ,  &  ileft  fimé  a  Tex- 
trémito  de  la  rue  Charonne ,  fauxbourg  S.  Antoine. 

Les  Hofpitalieres  de  la  Place^Royale ,  furent  fon- 
dées par  la  reine  Anne  d*Autriche,mere  de  LomsXlVy 
eft  1029,  pour  y  recevoir  des  femmes  &  des  filles 
malades.  Elles  y  font  traitées  &  fc^gnées  par  des 
religieufes  de  Tordre  de  S.  Auguftin.  Get  hôpital  dl 
dans  le  cul  de  fac  de  la  rue  du  Foin  »  derrière  la 
Place- Royale. 

HOPITAL  DE  LA  Trinité  :  en  1202 ,  deux 
chevaliers ,  feigneurs  de  Galandes ,  donnèrent  leur 
maifon  pour  y  fonder  un  prieuré  de  Tordre  des  Pré- 
montrés, au  nom  de  la  fainte  Trinité ,  qui  fiit  achevé 
en  12 10,  &  renouvelle  en  if  iS  :K>n  voit  au  por- 
tail les  effigies  de  ces  deux  chevaliers ,  avec  leun 
armoiries.  C)e  prieuré  étoit  rue  S.  Denis  ;  il  y  avoit 
un  cimetière  pour  enterrer  les  pauvres. 

Pour  l'hôpital  de  la  Trinité,  c'eft  en  1544,  qu*il  (ut 
fondé,  fous  le  régne  de  Henri  il ,  pour  les  pupilles  & 
les  orphelins ,  le  même  qui  fubfLde  au)ourdliui.  Les 
ouvriers  gagnent  leur  maîtrife  ,  en  apprenant  leur 
métier  aux  enfans  de  la  Trinité.  Le  terrein  de  cet 
hôpital  avoit  été  occupé  par  les  Frères  de  la  Paffion, 

3ui  y  jouoient  leurs  pièces  de  morale,  &  des  comé- 
ies  de  la  Paifion ,  avant  qu*ils  enflent  acheté  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  où  ils  établirent  leur  théâtre. 

HORLOGERIE  :  c'eft  l'art  de  conftniire  des 
machines ,  qui ,  par  le  moyen  d'un'rouage  ,  mefu- 
rent  le  temps ,  en  le  partageant  en  parties  ^ales  »& 


marquant  ce  partage  par  des  fignes  intelligibles. 

Les  anciens  fe  contentoîent  de  compter  le  temps 
d'un  lever  de  foleil  à  Fantre ,  comme  les  Babylo- 
nienSy  ou  bien  d'un  coucher  à  l'autre ,  comme  les  Ro- 
mains. Toute  la  connoiflance  qu'ils  pouvoient  avoir 
pour  mefurer  le  temps  étoit  bornée  aux  cadrans  fo-' 
laircs  ,  aux  clepfidres ,  ou  horloges  d*eau ,  8c  aux  /a- 
hlitres. 

Aaron ,  calife  des  Sarrafins ,  qui  étoit  le  héros 
de  rOrient  en  790 ,  fit'  préfent  à  CharUmagne  d'une 
horloge  d'eau ,  nommée  clepfidre  :  le  cadran  étoit 
compofé  de  douze  petites  portes  qui  repréientoieiit 
la  divifion  des  heures.  Chaque  porte  s^ouvroh  à 
l'heure  qù^elle  devoit  indiquer ,  &  donnoit  paflage 
à  un  nombre  égal  de  petites  boules  y  qui  tomboient 
en  difFérens  temps  égaux  fur  un  tambour  d'airain» 
L'œil  jugeoit  de  l'heure  par  la  quantité  des  portes 
ouvertes ,  &  Toreille  par  celte  des  coups  que  les 
boules  frappoient  ;  lorfque  la  douzième  heure  fon^ 
noit  y  on  voyoit  tout- à-la-fois  douze  petits  cavaliers 
qui  y  en  faifant  le  tour  du  cadran ,  fermement  toutes 
ces  portes. 

On  a  ignoré  abfolument,  jufqu'au  douzième  fié- 
cle ,  la  divifion  du  temps  par  le  moyen  des  roues 
dentées  &  des  pignons  qur  y  engr^ent.  Ce  n'eft 
que  depuis  ce  temps  »  qu'on  a  commencé  à  travailler 
aux  grandes  horloges  »  placées  aux  clochers  des  édi- 
fes ,  qui ,  moyennant  un  poids  attaché  à  la  plus 
grande  roue,  faifoit  aller  tout  le-refie  du  rouage* 
Un  cadran  divifé  en  douze  parties  égales  ,  avec  une 
aiguille  portée  fur  Taxe  d  une  roue  ,  indiquoit  le 
temps ,  en  marquant  douze  heures  à  midi ,  &  ea 
faifant  deux  tours  de  cadran  d'un  midi  à  l'autre.  Par 
la  fuite ,  des  ouvriers  adroits  &  intelligens  enchéri-- 
rent  fur  cette  découverte  »  en  y^  ajoutant  un  rouage^ 
qui  étoit  correfbondant  i  un  marteau  defiihé  à  firap^ 

{)er  fur  un  rimore  fonore,  ks  heures  indiquées  par 
e  cadran  ;  de  forte  que  par  le  moyen  de  cette  ad^-. 
dition ,  on  pouvoit  fçavoir  les  heures  de  la-  nuitv 
&ns  le  fecours  de  1»  lumière  ;  ce  qui  devint  d'une 
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grande  utilité  ,  fur-tout  pour  les  monaftcres  ;  car 
ayant  Tinvention  de  ces  horloges ,  il  falloit  que  les 
religieux  prépofafTent  des  gens  pour  obferver  les 
étoUes  pendant  la  nuit ,  afin  d'être  avertis  des  heures 
de  leur  office. 

On  attribue  l'invention  d*une  horloge  y  dont  le 
mouvement  ctoit  réglé  par  un  balancier ,  à  Gerbert, 
élu  archevêque  de  Reims ,  après  la  dépofition  d'^r- 
noul ,  autrefois  moine  d' Aurillac  ,  depuis  précepteur 
de  feippereur  Othon  III y  &  du  jeune  roi  Robert. 
C'étoit  un  homme  fçavant  pour  (on  fiécle  ;  il  fça- 
voit  les  mathématiques.  On  trouve  ce  fait  fçavam- 
ment  difcuté  à  la  fin  du  feizieme  toxpe  de  VHiftoire 
littéraire  de  la  France  .  mife  au  jour  par  les  PP.  Bé- 
nédictins, qui  concluept  que  cette  prétendue  hor- 
loge n'étoit  qu'un  cadran  folaire. 

On  s'efl  fcrvi  d'horlpges  compofées  d'un  balan- 
cier ,  jufqucs  verb  le  milieu  du  dix-feptieme  fiécle 
que  Hûycem,^  dt-on,  inventa  l'horloge  avec  pen- 
dule ,  qui  en  régie  le  mouvernent  égal  par  le  moyen 
d'une  li[^ne  cyploïde.  Jufqu'au  régne  de  Charles  V, 
Le  loleil  indiquoit  la  marche  des  neures  pendant  le 
jour ,  &  oii  le  fcrvoit  de  clepfidres ,  ou  horloges 
de  fable  ;  U  pour  la  nuit  on  employoit  des  bou- 
gies de  veille  ,  dont  la  divifion  marquée  d'efpace  en 
efpace ,  etoit  proportionnée  à  la  mefure  du  temps. 

Le  premier  ouvrage  d'hor/ogene  qu'on  ait  vu , 
c'eft  fous  C':afles  V,  Ce  prince  fit  venir  d'Allema- 
gne Henri  Vie ,  qui  paflbit  pour  le  plus  liabile  ar- 
tiAc  de  fon  temps  ;  il  fit  placer  fur  la  tour  de  fon 
palais ,  à  Paris ,  la  première  grofTe  horloge  qu*on  ait 
vue  en  France.  Elle  fonnoit  les  heures.  Qu^^^ies  an- 
nées après,  on  en  fit  une  autre  ppur  la  métropole  de 
Sens.  La  ville  de  Dijon  pofieoe  encore  aujourd'hui 
une  horloge  de  ce  temps ,  que  le  duc  de  fiourgogae 
enleva  de  CouitraL ,  lorfqiie  cette  ville  fut  prii'e  ai 
coinmcucemeiit  du  régne  de  Charles  V.  Ces  an- 
ciennes horloges  avoient  l'échappement  ordinaire  ^ 
invention  ,  dt>nt  l'auteur  n'efi  pas  connu. 

Mais  la  première  horloge  ,  dent  l'hiftoire  fafie 
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jnentioii)  &  qui  paroifle  avoir  été  conftruite  fur  les. 
principes  de  la  tnéchaniaue,  eft  celle  à^  Richard 
Waligfon ,  abbé  de  S.  Alban  en  Angleterre,  qui 
vivoit  en  1326. 

La  féconde  eft  celle  que  Jacques  Donàis  fit  faire 
à  Padoue  en  1344  :  on  y  voyoit  le  cours  du  foleil 
&  de  la  lune. 

Et  la  troiiieme  eft  Thorloge  du  palais  de  Paris  » 
exécutée,  comnle  on  IV dit. plus  haut,  en  1370,  par 
Htnri  de  Vie ,  que  Charles  V  fit  venir  d'Allema- 
gne. 

Peu-à-peu  les  villes  les  plus  confidérables  de  TEa- 
rope  eurent  des  horloges  ornées  &  enrichies  de 
différentes  machines ,  &  de  iingularités ,  quelquefois 
aflez  baroques. 

Les  artiftes  Anglois  font  les  premiers  qui ,  par 
des  ouvrages  Ôl  horlogerie ,  conduits  avec  génie ,  6c 
exécutés  avec  préciCon ,  fe  font  acquis  une  réputa* 
tion  générale  en  Europe. 

Ce  n'eft  qu*au  commencement  de  ce  fiéde,  & 
même  fous  la  régence ,  que  V horlogerie  a  commencé  à 
faire  de  grands  progrès  parmi  nous.  M.  le  diic  d'Or- 
léans  envoya  chercher,  à  Londres,des  ouvriers  habiles^ 
à  deflein  d'établir ,  à  Verfailles  &  à  S.  Germain ,  des 
manufaâures  d'horlogerie.  Si  ces  établiflemens  n'ont 
pas  fubiifté  long-temps ,  ib  ont  du  moins  fervi  à 
exciter  la  plus  grande  émulation  parmi  les  horlogers 
de  Paris.  Èientot  on  vit  Goudron  fe  diftinguer  par 
une  pendule  ingénieufe ,  dont  le  poids  eft  remonté 
par  un  reffort ,  &  qu'on  a  imitée  depuis  en  diverfes 
manières.  Mais  c'eft  Julien  le  Roy  qui  a  mis  en  répu- 
tation V horlogerie  françoife  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire 
agréablement  à  M.  de  Voltaire ,  à  l'occafion  de  la 
bataille  de  Fontenoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  & 
Julien  le  Roy  ont  battu  les  Anglois  i  en  effet  nos 
montres ,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  bonté , 
l'emportent  aujourd'hui  fur  celles  d'Angleterre;  de 
tous  les  morceaux  à' horlogerie  ^  celui  que  l'on  re- 
garde comme  fupérieur  pour  l'induftrie  &  le  talent 
qu'il  a  fallu  pour  en  diriger  les  différens  mouvemens» 
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c*eft  la  pendule  cuie  l'on  remarque  dans  les  app^f- 
temens  du  roi  à  VerfaiUes  :  les  connoîfleurs  dirent 
que  c'eft  un  chef  d'œuvre  d'admirable  induftrie.  Elle 
a  été  exécutée  par  M.  Dauthieu ,  fous  la  conduite 
de  M.  PaJJ'ema"t,  Elle  fait  mouvoir  une  fphere  ar- 
millaire  d'un  pied  de  diamètre  ,  qui  repréfente,  avec 
la  plus  grande  exaâitude,  tout  le  (yuême  de  l'uni- 
vers ,  fui  vaut  Cjpernic.  Lq  foleil  e(t  au  centre,  les 
planetus  attachées  à  leur  orbe  fom  leurs  révolutions 
autour  de  lui ,  fuivant  l'ordre  des  flgnes  ,  c'eft-à-dire 
d'Occident  enOrlent  dans  leur  tems  périodique  connu» 
Mercure  eft  le  plus  proche  àufoUH  ,  enfuîte  Venus  » 
puis  la  terre  avec  la  lune ,  qui  tourne  autour  d'elle  ; 
puis  M^'s  ;  puis  Jupiter^  6c  enfin  Saturne*  Le  {O- 
diaque  avec  Tes  douze  figues ,  Vécliptiqae^  Véquauur; 
sien  ny  efl  oublé;  cette  pendule  eft  à  répéntion 
&  à  fonnerie  ;  elle  marque  le  temps  vrai  &  le  tanp 
moyen ,  l'année  ,  le  quantième  du  mois ,  celui  de  la 
lune  9  &  les  phafes  ^  elle  renferme  encore  un  baro- 
mètre. 

La  théorie  de  V horlogerie  eft  de  la  plus  vafte 
étendue  6c  d  une  très-grande  difficulté.  Elle  pénetie 
dans  les  plus  fecrets  replis  de  la  (cience  des  math^ 
matiques  ;  &  elle  en  tire  les  principes  les  phis  utiles 
pour  Texécution  des  ouvrages,  que  la  main  d'oeu- 
vre produit  ;  enforte  qu'on  ponrroit  divifer  les  hor» 
logers  en  deux  clafTes ,  (bavoir ,  celle  des  horlogers 
vraiment  artiftes ,  qui  poftedent  la  théorie  &  la  pra- 
tique de  ce  bel  art  ;  &  celle  des  horlogers  ,  qui  ne 
font  c[d  artijies,  &  qui  n'ont  d'autre  talent  que  celui 
de  l'exécution  Se  de  la  main-d'œuvre* 

Les  horlogers  font,  à  Paris,  une  communauté» 
Leurs  premiers  flatuts  fom  de  1483  ,  fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  XI ,  confirmés  par  Français  I ,  en 
1344;  p^r  H^nri  11^  en  iJS4;  par  Charles  /Jf, 
en  1571;  &  en  1600,  par  Henri  IF, 

HOROSCOPE  :  en  1 548 ,  Henri  II  fît  tirer  foa 
horofeope  ;  on  lui  prédit  qu'il  feroit  tué  en  duel.  Le 
prince  fe  tourna  vers  le  connétable  Anne  de  Mont" 
morency,  &  lui  dit  :  Foye^ ,  man  compère  j  voytl 


quelle  mort  m*eft  préfagée  /•••••  .Le  conn^able  lui 
répondit  :  AA!  Sirm  !  vouU\^-^ous  croire  ces  marauts, 
qui  ne  font  que  menteurs  &  bavards  ifaites^moi  jet  ter 
cela  au  feu»  •  •  •  Le  roi  reprit  :  Pourquoi  ?  Ils  difent 
quelquefois  vrai  ;  d'ailleurs  j'aîmerois  autant  mourir 
de  ce  genre  de  mort  que  d'un  autre  ^  pourvu  que  je 
meure  de  la  main  d'un  galant  homme»  Auffi-tôt  il 
ordonna  à  M.  de  Laubefpme  »  fecrétaire  d*état ,  de 
lui  conferver  fon  horofcope* 

II  y  a  plus  que  de  l'apparence  que  ces  fortes  d'Ao- 
'  rofcopes  font  des  pièces  faites  après  coup.  Nous 
avons  parlé ,  en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage  » 
des  préfaces  finiltres ,  qui  annoncèrent  la  mort  dé- 
plorable de  Henri  IV;  on  peut  encore  confulter  les 
TabletWs  hifloriques  de  la  France  de  M.  Dreux  du 
Radier» 

HOSPITALIER  :  (  Grand)  le  grand  hofpitallef 
eft  une  des  grandes  dignités  de  l'ordre  de  Malte  » 
attachée  à  la  langue  de  France.  Il  vient  après  le 
grand  conVmendeur  Ôc  le  grand  maréchal.  Voyez. 
YHifioire  de  Malte,  par  Tabbé  de  Vertot ,  tome  v  , 
i/z-12,  page  364. 

HOSPITALIERS  :  ce  font  des  religieux ,  que  le 
pape  Innocent  III  a  établis  pour  retirer  les  pauvres 
pèlerins ,  les  voyageurs  &  les  enfans  trouvés.  Il  y 
a ,  à  Paris ,  des  rehgieufes  de  Tordre  de  S.  Augul- 
tin  nommées  Hopitalieres» 

Les  Hofpitaliers  qui  font  des  chevaliers  des  ordres 
militaires ,  font  les  religieux  Hofpitaliers  de  S.  Jean 
de  Jérufalem ,  ou  autrement  les  chevaliers  de  l'or- 
dre de  Malte.  Voyez  Malte ,  &  les  chevaliers  de 
S.  Lazare.  Voyez  Lazare»  {Saint) 

Il  y  a  eu  encore  les  religieux  Hofpitaliers  de  l'hô- 
pital d'Aubrac  fur  les  confins  de  Guienne ,  de  Lan- 
fuedoc  &  d'Auvergne ,  ou  plutôt  du  Querci  &  du 
louergue.  Cet  hôpital  d'Aubrac  étoit  un  des  plus 
célèbres  de  France.  Il  eft  devenu  un  bénéfice  con- 
fidérable  en  commende,  fous  le  titre  de  dommerie. 
Il  eft  fitué  fur  une  rude  &  haute  montagne ,  le 
plus  fouvent  iaacceiBblê ,  â  caofe  des  neiges  Side^ 
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'brouillards  épais ,  dont  elle  efi  couverte  pendant  hurt 
mois  de  Tannée ,  à  fept  lieues  de  Rhodez ,  &  en- 
tourée deYorêts  &  de  marécages ,  &  dans  une  af- 
'  freulë  folitude ,  où  il  n'y  a  point  d'autre  maifon  qu'un 
mauvais  cabaret  à  la  porte  de  l'hôpitaL 

Cet  hôpital  fut  fondé  par  Adalard^  ou  A  lard  ^ 
vicomte  de  Flandres  ^  qui ,  à  fon  retour  d'un  pèleri- 
nage qu'il  fit  à  S,  Jacques  en  Galice ,  étant  tombé 
fur  cette  montagne  dans  une  embufcade  de  voleurs, 
&  fe  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie,  fit  voeu, 
s'il  réchappoit  de  ce  danger,  de  fonder  un  hôpital  en 
ce  lieu  pour  recevoir  les  pèlerins ,  &  de  purger  cette 
montagne  de  voleurs,  il  fe  fauva  &  exécuta  fou 
-vœu  vers  l'an  1120. 

Les  rois  d'Arragon  ,  les  comtes  de  Touloufe ,  de 
Rhodez,  deValentinois,de  Commînges,  d'Armagnac, 
les  feigneurs  de  Canillac ,  de  Caftehau ,  de  Roque- 
laure ,  d  Eflaing ,  &  plusieurs  autres ,  contribuèrent 
aufli  beaucoup ,  dans  la  fuite ,  à  la  grandeur  &  à  la 
fplendeur  de  cet  établifTement ,  par  diverfes  dona- 
tions  ou  fondations. 

Cette  communauté  étoit  compofée  de  prêtres  pour 
defTervir  Téglife ,  afTifler  les  pauvres  &  leur  admi' 
niftrer  les  facremens  ;  de  chevaliers  pour  efcorter  les 
péleiitis ,  donner  la  chafTe  aux  voleurs ,  &  défendre 
la  maifon  ;  de  frères  clercs  &  laïques  pour  le  iervice 
de  rhô;^ital  6c  des  pauvres  ;  de  donnés  qui  avoient  foin 
audî  de  rhôpital  &  des  fermes,  qui  en  dépendoient  ; 
êc  enfin  de  dames  de  qualité,  qui  demeuroienc 
aufS  dans  l'hôpital ,  &  avoient  plufieurs  fervantes, 
par  qui  elles  faifoient  laver  les  pieds  aux  pèlerins, 
&  nettoyer  leurs  habits  &c  faire  leurs  lits. 

Alard  s  y  confacra  lui-même  au  fervice  des  pan* 
vres  ,  &  fut  le  premier  fupérieur  de  cet  hôpital.  En 
1162 ,  Pierre  II,  vingt-deuxième  évêque  de  Rhodez, 
leur  donna  une  régie ,  tirée  en  partie  de  celle  de 
S.  Augudin.  Elle  fut  confirmée  parles  papes  Alexar," 
dre  m  ;  Luce  III,  en  118 1  ;  Innocent  III ^  en  121 6; 
Honvrius  III ,  en  1226;  Innocent  IVy  en  1246; 
Clément  IV,  en  1267}  &  Nicolas  IF,  en  1289» 


Les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéruialem  ,  &  \q$ 
Templiers  tâchèrent  de  réunir  cet  hôpital  à  leurs 
ordres. 

Il  y  eut  dans  la  fuite  d'autres  hôpitaux ,  qui  dé- 
pendirent de  celui  d*Aubrac.  Dans  la  fuite ,  c'eft- 
à-dire,  après  130O9  le  relâchement  s'introduifit  dans 
cet  hôpital.  Les  Hofpitalitrs  d'Aubrac  partagèrent 
entr'eux  les  biens ,  &  regardèrent  leurs  places ,  comr 
me  des  bénéfices  fimples. 

Le  cardinal  à^'  No  ailles  ^  en  1663  ^^  ayant  été 
pourvu  de  cette  dommerie ,  tâcha  4'y  rétablir  le  bon 
ordre  ;  mais  quand  il  fut  élevé  à  l'archevêché  de 
Paris ,  il  fe  démit  de  cette  dommerie.  Son  tVere  Louisr 
Gafton  de  No  ailles ,  lui  fuccéda  à  Tévêché  de  Chà- 
lons  &  à  la  dommerie  d'Aubrac  ;  &  ce  prélat  y  in<* 
troduifit,  en  1697,  des  chanoines  réguliers  de  la  rér- 
forme  de  Chancélade. 

D'autres  religieux  hofpitaliers  font  ceux  du  faint 
Efprit  de  Montpellier.  Le  fondateur  de  cet  ordre 
eft  frère  Qui ,  ou  maître  Guy^  dont  Torigine  eft  in- 
connue. Il  fut  créé  fous  Philippe- Augufte ,  pour  le 
foulagement  des  malades  &  des  pauvres. 

Cette  nouvelle  conununauté  ne  fat  d'abord  com- 
pofée  que  de  laïcs.  Le  pape  ordonna  qu'on  y  reçût 
un  certain  nombre  de  clercs.  Les  premiers  ne  fai- 
foient  que  des  voeux  fimples ,  Ql  s'érigèrent  infen- 
iiblement  en  chevaliers  militaires.  Pie  II  les  ap- 
prouva; les  autres  firent  profedion  folemnelle  de 
religion.  Depuis  ils  devinrent  chaf^oines  réguliers. 

£et  ordre  étoit  prefque  anéanti  en  France.  Un 
arrêt  du  confeil  de  1708 ,  ordonna  qu'il  fût  rétabli 
par  le  commendeur  général,  grand- maître  régulier, 
que  le  roi  devoit  nommer.  Ce  fut  le  cardinal  de 
Polignac ,  qui  fut  chargé  de  cette  importante  fon- 
6lion.  On  dit  que  cet  ordre  doit  être  réuni  à  celui 
ide  S  Lazare. 

HOSTUN  :  par  lettres-patentes  du  mois  de  Mars 
17 12,  le  marquifat  de  la  Beaume  d*Hoftuny  en  Dau- 
phiné ,  fut  érigé  en  duché,  fous  le  nom  feul  à*Hof- 
fun^  en  faveur  de  Camille  d^H^fiutij  comte  de  Tailart, 
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maréchal  de  France,  mort  en  1728;  &  lors  di^ 
mariage,  en  171 3  ,  de  fon  fils  ,  Marthc'Jofeph,  avec 
la  fille  du  prince  de  Rohan^  le  roi  accorda  à  ce  fi^s 
de  nouvelles  lettres  d'éredtion  en  duché-pairie  du 
duché  d'HoJlun. 

HOTEL  :  l'ancienne  fignificaûon  de  ce  mot  eft 
logis  ,  maifon  oh  l'on  demeure.  Aujourd'hui  il  fe 
prend  communément  pour  le  logement  des  princes 
&  des  grands  feigneurs. 

Selon  Fortunat ,  l'hôtel  des  Thermes  fut  la  de- 
meure des  rois  de  la  première  race.  Voyez  ce  mot. 
On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  chambre  des 
comptes ,  que  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  féconde 
race ,  qui  defcendoient  de  Robert  de  France ,  troi- 
fîeme  nls  du  roi  Robert ,  duc  de  Bourgogne ,  & 
frère  de  Henri  1 ,  roi  de  France ,  logeoient ,  a  Paris, 
au  mont  S.  Hilaire  ,  dans  une  maifon  appeliée  Vkc" 
tel  de  Bourgogne ,  entre  la  rue  Chartiere ,  celle  des 
Sept-Voyes ,  ôc  ie  Clos-Bruneau ,  aujourd'hui  S.  Jean 
de  Beauvais.  Cet  hôtel  fut  vendu  par  Philippe^ 
comte  de  Nevers  &  de  Rhétel ,  à  Gui  de  Roie , 
archevêque  de  Reims ,  dont  il  fit  le  collège  de 
Reims ,  qui  a  été  rebâti ,  il  y  a  plufieurs  années. 

Les  ducs  de  Bourgogne  enfuite  occupèrent  l'hôtel 
d'Artois ,  rue  Mauconfeil ,  qui  prit  le  nom  d'hôtel 
de  Bourgogne  ;  c'efl  oh  eil  la  comédie  Italienne* 
Jean  fans  Peur ,  comte  de  Charolois ,  dernier  duc 
de  Bourgogne  ,  logea  à  l'hôtel  de  Nèfle,  dont 
Louis  XI  lui  fit  don  en  1461.  C'eft  oh  efl  fimé  au- 
jourd'hui le  collège  des  Quatre-Natîons. 

Henri  de  France  ,  troifieme  fils  de  Louis  le  Gros^ 
archevêque  de  Reims,  avoit  fon  logis  près  du  Louvre; 
mais  on  ienore  où  logeoit  Robert  de  France,  fon 
irere ,  qui  hit  chef  de  la  maifon  de  Dreux.  On  trouve 
qu'en  1 287,  Be/urix ,  comteffe  de  Montfort ,  veuve 
de  Robert  tP^^  comte  de  Dreux ,  acheta  dans  la  nie 
Froîmantel  deux  maifons,  avec  des  jardins,  quis'é« 
tendoient  du  côté  de  S.  Thomas  du  Louvre  ,  &  un 
autre ,  qui  alloit  jufqu'au  Clos  des  Quinze^ Vingts. 

Alphonfe  de  France,  comte  de  Poitiers ,  «voit  fon 
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hôtel  dans  la  me  du  Louvre  ,  qu'on  notnmoît  alors 
là  rue  d'Oftriche  ;  &  cette  rue;  communiqua  fon  nom 
au  logis  de  ce  prince.  Cétoit  un  hôtel  ii  fpacieux 
&  fi  logeable ,  qu'après  la  mort  à^Alphonfe ,  la  moi- 
tié en  tut  vendue  à  Pierre  de  France,  comte  d'A- 
lençon  &  de  Bloîs ,  fils  de  S.  Louis.  Depuis  cette 
a'cquifition ,  cet  hôtel  perdit  le  nom  à^houl  d'OJiri" 
c/ie  ,  &  prit  celui  d'Alençon ,  qu'il  a  porté  jufqu'i 
Henri  de  France ,  duc  d'Anjou  ,  depuis  roi  de  Po- 
logne ,  &  enfuite  de  France ,  qui  Tacheta  de  Nico^, 
las  Villeroi. 

Robert  de  France ,  comte  de  Clermont ,  fire  de 
Bourbon ,  fixieme  fils  de  5.  Louis  ^  logeoit  vis-à- 
vis  rhôtel  d'Oilriche,  à  l'endroit  même ,  oùeftré- 
glife  4es  prêtres  de  l'Oratoire.  Louis  /,  duc  de  Bour- 
bon/Ton  fils,  acheta  dans  la  rue  S.  Antoine,  une 
liiaifon  appellée  V hôtel  du  Petit  Mufc ,  &  la  maifon 
du  Pont-'Perrin^  accompagnée  d'un  jardin  fort  grand. 
Depuis ,  cet  hôtel  pafîa  à  des  particuliers ,  qui  le  ven- 
dirent à  Charles  f^  6c  à  Charles  r/^aui  le  rebâtit  àneu^ 
&  le  nomma  V hôtel  neuf.  Louis  de  France ,  duc  de 
âuienne ,  y  demeura  long-temps.  Il  fiit  dans  la  fuite 
appelle  Vhôtel  de  Bretagne,  Anne  de  Bretagne  le 
donna  au  prince  d'Orange.  Depuis  il  a  appartenu 
a  la  duchedè  à^Etampes^  maîtiefTe  de  François  I, 
&  a  Diane  de  Poitiers  ,  duchefle  de  Valentinois. 
Sous  le  régne  de  Charles  V^  &  celui  de  Charles  VI ^ 
cet  hôtel ,  dit  Sauvai ,  prit  le  nom  à* hôtel  de  Petit 
Bourbon.  Il  appartenoit  au  connétable  de  Bourbon; 
&  il  a  toujours  été  la  demeure  des  aînés  des  Bour- 
bons. La  place  de  cet  hôtel ,  dont  l'entrée  princi- 
pale étoit  dans  la  rue  du  Petit  Mufc  ,  ou  des  Célel^ 
tins  ,  &  dont  le  jardin  aboutilToit  dans  la  rue  de  la 
Cerifaîe,  eft  présentement  renfermée,  (du  moins 
en  partie,)  dans  le  monaflere  des  Filles  de  la 
Vifitation ,  dites  les  religieufes  de  fainte  Marie.  I^ 
faut  remarquer  que  les  ducs  de  Bourbon  ne  logeoie  n^ 
là ,  que  pour  être  plus  proches  de  rHôtel-Roya|l  d^ 
S.  Paul,  où  Charles  V,  Charles  VI,  Charles  VI  l 
&  Li}u'u  XI %  faifoieoc  leur  féjour  ordinaire;*  Le  roi 
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Jean  ,  &  fes  prédécelTeurs,  ju/qu'à  PhUippe^Au^uJinl 
qui  fît  bâtir  le  Louvre ,  y  logeoient  auffi  fouvent 
qu'au  palais ,  qui  eft  le  parlement.  Voyez  ci-après 
Hôtel  S,  Paul. 

En  1360,  Anne,  fîlle  unique  de  Jeanne^  corn- 
tefTe  de  Clermont,  apporta  en  mariage  à  Louis, 
n  du  nom ,  duc  de  Bourbon ,  l'hôtel  de  fes  ancê- 
tres ,  comtes  de  Forez ,  dans  la  rue  de  la  Harpe  y 
fitué  dans  la  rue  Pierre-Sarrafin ,  &  qui  s'étendoit 
jufqu'à  celle  des  Deux-Portes ,  &  de  la  rue  Haute- 
Feuille.  Ce  prince  s'en  défit  en  faveur  de  Châf'^ 
les  VI  ^  qui  le  donna  «  en  13649  a  Jean  ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  comte  de  Monfort. 

Outre  plufieurs  hôtels  que  les  ducs  de  Bourbon 
avoient  dans  Paris  ,  ils  avoient  encore  plufieurs  mai- 
(ons  de  plaifance  aux  environs  -,  une  proche  la  Cha- 
rité ;  une  autre  proche  le  prieuré  de  Notre-Dame 
des  Champs,  où  efl  aujourd'hui  le  Val-de- Grâce , 
&  une  troifieme  dans  le  fauxbôurg  S.  Marceau ,  &c. 

Louis  de  Bourbon  ^  duc  de  Montpeniier ,  fit  bâtir 
un  hôtel  au  coin  de  la  nié  de  Toumon  ;  ce  fut  là 
que  la  veuve  Catherine ,  fille  de  François ,  duc  de 
Lorraine,  apprit  le  meurtre  arrivé  à  Blois,  de 
Henri ^  duc  de  Guife  &.  du  cardinal,  fes  frères; 
abffi-tôt  fortant ,  comme  une  forcenée ,  courant  de 
rue  en  rue  avec  les  enfans  de  fon  frère ,  déclamant 
contre  Henri  III  &  fon  confeil ,  elle  alluma  le  flam- 
beau fatal  de  la  Ligue,  qui  embrafa  tout  le  royaume. 

Les  comtes  &  ducs  de  Vendôme  qui ,  du  trône 
de  Navarre ,  font  montés  fur  celui  de  France,  avoient 
quatre  hôtels  dans  Paris  ;  le  premier  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre ,  accompagné  d'un  grand  jardin; 
le' fécond,  en  1419,  dans  le  cul-de-fac  de  Kouen, 
vis-à-vis  l'hôtel  de  l'archevêque  de  Sens  ,  proche 
la  rue  de  l'Eperon ,  &  celle  du  Jardinet;  le  troifieme 
étoit  une  maifon  de  (plaifance  à  la  Grange-Bate- 
lière ,  proche  des  Porcherons  &  de  la  Ville-lTEvêque, 
qui  appartenoit  à  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  V en- 
cfôme  ;  &  le  quatrième  étoit  celui  de  Céfar ,  duc  de 
Yêndôme,  fils  légitime  de  Henri  IV ^  nie  S.  Ho- 


norê ,  proche  les  Capucins.  Le  duc  de  Mer  cœur 
Pavoit  fait  bâtir  ;  c'eft  aujourdliui  la  place  de  Ven- 
dôme ,  dite  Place  de  Louis  le  Grand.  Il  faut  croire 
qM* Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  Jeanne 
d*Albret  fa  femme,  &  Henri  /F,  ont  logé  dans  un 
de  ces  trois  premiers  hôtels. 

Les  princes  de  Condé  &  de  Soiffbns ,  dont  les  pre« 
miers  Torrent  de  la  branche  de  Vendôme  ;  &  les  au- 
tres de  celle  de  Cohdé  avoient ,  comme  les  autres 
princes  du  fang  de  France ,  leurs  hôtels  dans  Paris. 
Aujourd'hui  celui  de  la  maifon  de  Condé  eft  dans 
la  rue,  qui  en  porte  le  nom.  Henri  ^  fils  aine  de 
Louis ,  premier  prince  de  Condé ,  étoit  logé  dans  la 
rue  Neuve  S.  Lambert,  qui  fut  appellée  la  rue  Prin-^ 
cejpe.  Charles  de  SoifTons,  autre  fils  de  Louis  ^  acheta 
rhôtel  de  la  Reme ,  qui  fut  appelle  de  Ton  nom  Yho- 
tel  de  Soijfons  ^  avant  que  la  maifon  de  Conti  eût 
fon  hôtel ,  fur  le  quai  qui  en  porte  le  nom,  6c  qui 
ëfl  préfentement  le  garde-meuble  du  roi.  Louift  de 
Lçrraine,  princeiTe  de  Conti,  féconde  .femme  de 
François ,  prince  de  Conti ,  avoit  im  hôtel  entre  la 
rue  du  Louvre  ÔC  des  FofTés  S.  Germain  ;  &  Char-- 
les ,  cardinal  de  Bourbon ,  troifieme  fils  du  premier 
prince  de  Condé ,  fit  bâtir ,  en  1 586 ,  la  maifon  ab- 
batiale de  S.  Germain  des  Prés.  Il  commença  ce 
grand  corps  de  logis  de  brique,  qui  borde  un  des 
côtés  de  la  cour. 

Charles  de  France ,  comte  de  Valois  &  d'AIen- 
çon,  de  Chartres  &  d*An)ou,  fils  de  Philippe  U 
Hardi ,  logeoit  au  bout  de  la  rue  du  roi  de  Sicile , 
dans  une  grande  maifon ,  quavoit  fait  bâtir  Charles 
de  France ,  roi  des  deux  Siciles  ,*  fon  oncle ,  frère 
de  S.  Louis,  Louis  »  le  dernier  des  fils  de  Philippe 
le  Hardi ,  auteur  de  la  maifon  des  comtes  d'Evreux 
&  des  rois  de  Navarre ,  avoit  fa  maifon  de  plai- 
fance  au  fauxbourg  S.  Germain ,  au  même  endroit 
ou  font  bâties  les  Toges  de  la  foire. 

Philippe ,  comte  de  Valois ,  avant  que  de  parve- 
nir  au  trône ,  avoit  deux  hôtels  dans  Paris ,  l'un  bâti 
par  Engucrrand  de  Marigni ,  fitué  dans  la  rue  des 
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Fofles  s.  Gennain ,  &  l'autre  qui  étoit  atUchi  aux 
murs  de  la  ville ,  qui  tenoîent  à  la  place  de  la  Coul- 
ture-fainte-Catherîne.  Il  fe  défit  de  celui-ci,  en  &yeur 
de  Charles  f  comte  d'Alençon  ,  Ton  frère,  en  1319, 
&  Pierre  ,  comte  d'Alençon  ,  petit-fils  de  Charles  , 
le  céda,  en  1389,  au  roi  Charles  VI,  qui  vouloit 
avoir  une  maifon  proche  de  la  place  de  la  Coul- 
ture-fainte-Catherine ,  oU  fe  faifoient  les.  joutes ,  les 
courfes  de  chevaux,  les  duels  autorifés,  les  tournois, 
&  les  autres  paiTe-temps  &  amufemens  de  la  cour 
de  ces  temps- là. 

Dans  la  rue  des  Cinq-Diamans,  qui  tient  d'un 
bout  à  celle  des  Lombards ,  &  de  l'autre  à  la  nie 
Aubri-Boucher,  il  y  avoit  un  hôtel  d'Alençon.  Jean^ 
fils  aîné  de  Philippe  de  Valois^  duc  de  Norman- 
die ,  ôc  Ton  fucceUeur  au  trône ,  avoit  une  maifon 
de  plaifance  dans  la  rue  des  Boucheries ,  fkuxbourg 
S.  Gerniain.  C*étoit  Thôcel  de  Robert  d'Artois ,  qui 
avoit  pris  les  armes  en  faveur  des  Anglois ,  contre 
la  France. 

Philippe^  fécond  fils  du  roi  Jean^  duc  deTouraine, 
&  depuis  d'Orléans ,  avoit  trois  hôteb  dans  Paris  ; 
l'un  qui  avoit  fa  principale  entrée  dans  la  rue  des 
Bourdonnois ,  &  fes  jardins,  à  la  rue  Bétifi.  Cétoit  la 
grande  maifon  des  Carntaux^  qu'il  acheta  deux  mille 
francs  d'or  au  coin  du  roi.  L'autre  hôtel  étoit  dans  la 
rue  du  Temple  ,  derrière  réglife  de  la  Merci ,  qu'on 
appelloit  alors  la  chapelle  de  Bracque»  Le  troiueme 
étoit  fitué  dans  la  rue  S.  André  des  Arts ,  contre 
la  Porte  de  Buffi. 

Charles ,  fils  aîné  du  roi  Jean  ,  depuis  Charles  V^ 
donna  l'hôtel  d'Humbert,  dauphin  Viemiois,  fitué 
à  la  Grève ,  à  Jean  d'Auxerre ,  receveur  des  Ga- 
belles de  la  prévôté  de  Paris  ,  qiû  le  vendit ,  en 
13^7,  au  prévôt  des  marchands  &  échevins ,  pour 
fervir  de  maifon  de  ville.  Woy.  ci-après  Hôtel  de  Fille. 
Jean,  duc  de  Berri,  frère  de  Charles  VI  ^  eut  cinq 
hôtels  dans  Paris ,  ôc  fept  dans  les  faoxbourgs  ;  le 
pretnier,  dans  la  rue  de  la  Tixeranderie,  au  coin  de 
celle  du  Coq  ;  le  fécond ,  à  la  Porte  de  Nèfle ,  nom- 
mé 


ttié  Y  hôtel  de  Nèfle  ;   le  troifiertie  à  la  rue  de  TE» 

cheile  du  Temple  ,    dont  il  fe  défit  en    faveur 

ûlAmé  FII9  dernier  comte  de  Savoie  ;  le  quatrième 

près  S.  Eiiftache ,    qui  appartint  depuis  à  Charries 

d'Albret ,  connétable  de  France  ;  le  cinquième  fut 

l'hôtel ,  ou  le  palais  des  Tournelles  ,  dont  nous  par*- 

lerons  plus  bas*  La  première  des  maifons  de  plai* 

fance  ,  que  le  duc  de  Berri  avoit  près  Paris ,  étoit 

au  fauxbourg  S*. Marceau*  Elle  étoit  compofée  de 

cours  y  galeries ,  jardins ,  fauflaies  ^   prés  ,   eaux  , 

garennes  ôc  viviers.  Il  Tacheta,  en  1386  ,  de  Miles 

de  Dormans ,  évêque  de  Beauvais  ;  &  il  la  donna  ^ 

trois  ans  après,à  Ifabelle  de  Bavière,  reine  de  France» 

&  femme  de  Charles  VI  ;  la  féconde  étoit  fituét 

dans  le  même  fauxbourg  ;  la  troifieme  s'appelloit  Is 

Grange  aux  Merciers ,'  célèbre  dans  THiuoire   de$ 

troubles  du  régne  de  Charles  VI ,  par  rapport  aux  af« 

ièmblées  qui  s  y  tinrent  pour  rendre  le  calme  à  Tétat. 

Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  les  maifons  de 

plaifance  du  duc  de  Berri ,  fut  Bicéire*  Voyez  ce  mot. 

Voilà  bien  des  palais  pour  un  feul  prince ,  &  bien 

près  les  uns  des  autres  ;    mais  Louis  de  France  ^ 

neveu  du  duc  de  Berri  ^  n'en  eut  pas  moins. 

Charles  VI  donna ,  en  1 388,  à  Philippe  de  France, 
duc  d*0rléans,  fils  de  Philippe  de  Valois,  dutems 
qu'il  étoit  duc  de  Touraine,  l'hôtel  de  Bohême ,  afin 
qu'il fiit  près  du  Louvre;  on  fappella  r hôtel  d'Or^ 
léans  ;  Si  la  rue  qui  y  conduit ,  la -rue  d'Orléans,  Il 
prit  enfuite  le  nom  de  FHôtel  de  Soiflbns.  On  l'a 
démoli  pour  y  bâtir  cette  rotonde  deftinée  à  fetvir 
de  grenier  pour  les  grains  &  pour  les  farines.  Le 
duc  d'Orléans  avoit  encore  trois  autres  hôtels  dans 
Paris  :  l'un  qui  efl  aujourd'hui  le  )ardin  de  l'arfenal 
pour  être  proche  de  l'hôtel  S.  Paul,  o\x  logeoit 
Charles  VI ,  &  des  Céleflins ,  où  il  avoit  fait  con- 
{Iruire  la  chapelle  d'Orléans,  Le  fécond  étoit  fitué  dans 
la  rue  de  Jouy;  c'étoit  l'hôtel  que  Charles  f^,fpn  père, 
avoit  xlonné  à  Hugues  Âubriot ,  prévôt  de  Paris. 

Henri  de  France ,  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  I  11^ 
acheta,  en  1568  ^  l'hôtel  d'Alcnçon  ,  qu'avoit  fait 
Tome  IL  G  4 
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bâtir  Nicolas  de  Ntu/viUe-VUleroL  Ceft  dans  côt 
hôtel  que  ce  prince  reçut  les  aiid>affadeurs  que  les 
Polonois  lui  envoyèrent  après  (oa  èleâion*  Il  le 
garda  jufqu'en  1573  ,  &  le  donna  à  Marguerite  de 
France ,  reine  de  Navarre ,  fa  fœur.  Cet  hôtel  a 
paiTé  à  la  maifon  de  Longueviile»  Il  en  porte  encore 
le  nom,  quoiqu* acquis  par  les  fermiers  généraux, 
qui  en  ont  fait  le  bureau  général  du  tabac. 

Gafton  d'Orléans  logeoit .  tantôt  au  Louvre ,  tan- 
tôt à  rhôtel  de  Guife ,  aujourd'hui  Thàtel  de  Sou- 
bife.  Louis  XIII  lui  donna  le  Lusembourg ,  bâti 
par  Marie  de  Médicis ,  qui  alors  prit  le  nom  de 
Palais  d'Orléans ,  comme  on  le  voit  au  haut  de  la 
grande  porte ,  vis-à-vis  la  rue  de  Toumon. 

Les  rois  de  Navarre ,  -de  Sicile ,  de  Bohème  & 
d'Arménie  avoient  des  hôtels  dans  Paris.  Les  rois  de 
Navarre  en  avoient  huit»  Celai  de  Jeanne,  reine 
de  France  ôc  de  Navarre  ,  dans  la  me  5.  André 
des  Arts  y  fut  deftiné  par  cette  princefle  pour  y 
fonder  un  collège;  mais  Tes  exécuteurs  te(hui\entai- 
res  vendirent  cet  hôtel  ;  &  le  collège  fat  établi  à 
la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Louis  II  y  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples^  de  Je- 
rufalem,  d'Arragon  &C  de  Sicile,  petit* fils  du  roi 
Jean  ,  vint  à  Paiis ,  en  1388,  &  logea  à  fon  hôtel 
d'Anjou  y  rue  de  la  Tixeranderie. 

Jean ,  roi  de  Bohême  ^  père  de  Sonne  de  Luxem* 
bourg ,  femme  du  roi  Jean  ,  demeuroit  à  l'hôtel  de 
Bohême. y  qui  a  été  depuis  l'Hôtel  de  Soiflbns ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  U  lui  fut  donné,  en  1 327, 
par  Philippe  ,  comte  de  Valois  &  d'Anjou,  récent 
du  royaume ,  pendant  la  groflefle  de  Jtanne  a  £- 
vreux ,  femme  de  Charles  le  Bel. 

L'archevêque  de  Reims ,  premier  pair  ecdéfiaftî- 
que ,  en  1353,  avoit  fon  hôtel  dans  la  rue  du  Paon, 
ÎUchaud  «  archevêque  de  Reims,  en  1 578  ,  avoit  une 
maifon  de  plaifance  dans  le  fauxboui]g  S.  Marceau. 

Les  évéques  de  Langres  avoient  un  hôtel  flans  la 

rue  S.Jacques,  qui  depuis  eft  devenu  le  coU^e  de 

}L  Clermont.  Les  Jéjuites  achetèrent  ce  collège,  en  i  j  63, 

m  &  le  nommèrent  le  collège  de  Louis  le  GrMd.  Depuis 


la  deftnsôion  de  cette  fodété  »  H  a  repris  Ton  pre- 
mier notn. 

Les  évêcpies  tle  Laoti  ont  eti  leur  hôtel  dans  ]à 
rue  Pavée.  Ceàx  de  CAa/o»i  ont  demeuré, pendant 
plufieurs  fiéclesydans  la  me  Tranf^ Nonain ^  entre 
la  rue  Chapon  &  la  rue  Court^au^Vilain.  C*eft  oîi 
eft  le  monaftère  des  religieufes  Carmélites. 

Gui  de  Damp'urre  ,  comte  de  Flandres  ,  avoit  fon 
hôtel  dans  la  rue  CdquiUiere.  Ses  fucceffeurs  »  com- 
tes de  Flandres  ,  en  furent  propriétaires.  En  1318  » 
cet  hôtel  appartenoit  à  Marit  de  Brabant ,  veuve  de 
Philippe  le  Haridi  «  toi  de  France.  Il  eft  refté  aux 
comtes  de  Flandrtu  ,  jusqu'à  Marguerite  de  Flandres  , 
fille  unique  du  dernier  prince  de  la  maifon  de  iFlan* 
dresy  qui  lé  porta  à  Philippe  de  France ,  pteinier  duc 
de  Bourgogne ,  de  la  troifieme  branché. 

Catherine  d'Alençon,  fiHede  Pierre^  comté  d'A- 
lençon ,  veuve  de  Pierre  it  Navarre  ,  comte  dé 
Mortain ,  troifieme  fils  de  Charles ,  roi  de  Navarre  » 
remariée  à  Louis ,  comte  Palatin  du  Rhin,  ddc  de  Ba- 
vière ,  avoit  fon  hôtel  de  Bavière  dans  la  rue  de  la  Ti* 
ôceranderie  ,  au  coin  de  la  fue  du  Coq.  Il  s'appelloit 
VWbiAde  la  reine  Blanche.  Jeanne  de  Navarre  y  fille 
de  Charles  le  Mauvais ,  femme  de  Jean  P' ,   duc 
de  Bretagne^  eut  fon  hôtel  près  de  l'églife  &  de  Tho- 
tel  5.  Paul  y  qui  étoit  l'hôtel  du  PorcÈpi ,  appar- 
tenant à  Jean  de  Montaigu ,  à  qui  Charles  t^I  ^  en 
1409,  fit  trancher  la  tête.  Le  m?mtf  Jean  ^^duâ 
de  Bretagne ,  avoit  eu ,  éA  1 3^4  «  de  Charles  P^i  l'hô- 
tel de  Fore^  dans  la  rue  de  la  Harpe.  François  I . 
duc  de  Bretagne,  eut  ,en  1446  ,  de  Charles  Fil 
l'hôtel  dtfiefle.  Les  ducs  de  Bretagne  avoient  encore 
trois  autres  hôtels  ;  l'un  proche  l'églife  5.  Thomas  du 
Louvre  j  avec  un  jardin ,  dôflt  Jean  VI,  duc  de  Bre- 
tagne ,  fe  défit  en  faveur  dés  chanoines  AéS.  Thomas^ 
du  Louvre  ;  l'autre  à  Nigeon,^  oh  fohl  lés  Minimes  >^ 
appelles  les  Bons- Hommes  ;  à  qui  Ame  de  Bréiàghe  ^ 
femme  de  Chartes  Vllt ,  donna  cétie  niaifon  ;  lé 
troifieme    dans  là   rue  S.  Antoine  ^  qui^  du  tems 
de  Charks  V ^àtÇharks  fl ,  P«>fta  le  no^^^Wt^ 
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tel  du  Pent'Mufc,\  Fhôtd  ç»  Poni-Perrin  l  en- 
fuite  l'hôtel  du  PctU'Bourbon ,  &  enfin  Thôtel  de 
Bretaene.  Il  s'étendoit  depuis  la  Baftille  jufqu'à  la 
rue  an  Petit 'Mufcj  autrement  dite  des  CéUfiins* 
C'ed  aujourd'hui  le  monaftere  des  filles  de  Saint^ 
Aiarie. 

Amédée  Vil ,  comte  de  Savoye ,  gendre  de  Jean 
de  France,  duc  de  Berri^en  1388  ,  ^voit  un  hôtel 
fitué  dans  la  rue  du  Grand^ChantUr  &  dans  celle  de 
V Echelle  du  Temple.  U  avoit  une  fi  grande  étendue , 
qu'il  étoit  féparé  en  deux  ;  l'un  s'appelloit  l'hôtel 
de  Savoye  «  &  l'autre  le  petit  hôtel  de  Savoye.  Pour 
ne  pas  nous  répéter  «  nous  ne  dj|^ons  rien  des  hô- 
tels où  logeoient  les  axnbâflàdeurs  des  puiflances 
étrangères.  V oyez  Ambajfades  &  Amkaffadcurs. 

Il  eft  fait  mention  »  dans  notre  Hiftoire ,  de  l'hôtel 
S.  Paul  9  de  celui  des'  TournelUs  &  de  quelques 
autres  qui  ont  eu  dé  la  célébrité. 

V hôtel  S.  Paul  fut  le  palais  de  C^ir/ej  F;  il  le 
fit  bâtir ,  &  l'habita  préférablement  aux  autres  mai- 
fins  royales,  U  étoit  conilniit  oh  eft  la  rue  du  Petit* 
Mufc  ou  des  Céleftins  ,  &  Téelife  (aint  Paul.  Le 
jardin  contenoit  vingt  arpens ,  &  s'étendoit  du  côté 
de  la  rivière  jufqu'au  Port -au -Plâtre.  Charles  V 
l'appelloit  Xhotel  filemnel  des  ff'ands  ébatcmens.  li 
l'unit  irrévocablement  au  domaine.  Ce  palais  étoit 
fomptueux ,  pour  le  temps  ;  mais  l'aTpeâ  riant  de 
fes  jardins  étendus  le  long  des  bords  de  la  Seine, 
faifoit  de  ce  féjour  un  lieu  de  délices  pour  le  roL 

Des  treilles  j  des  tonnelles,  des  pavillons  de 
verdure  embelliflbient  ces  enclos  champêtres.  On 
y  voyoit  des  arbres  fruitiers  de  toute  eipcce ,  a 
hautes  tiges ,  (  car  l'ufage  des  arbres  nsûns  &  des 
efpaliers  n'étoit  pas  encore  connu.  )  Le  roi  y  fit 
mettre  en  une  feule  fois  cent  poiriers ,  cent  quinze 
pommiers  ,  onze  cent  vingt-cinq  cerifiers,  &  cent 
cinquante  pruniers.  Les  rues  du  quartier  S.  Paul, 
qui  occupent  une  partie  du  terrein  oii  étoient  fi- 
tués  les  plants  des  ceriJUrs  &  les  treilles  des  jardins, 
ont  comervé  les  noms  de  BcautrtiUis  &  de  la  C^: 


rifate.  Voyez  !«  Trahé dé  ià'P&tice ,  tome  îîj ,  p.  jgl 
Pierre  d'Orgemç^nt  fit  bjLtir  l'iiôtel  des  Tournelles. 
Il  le  céda  à  Charles  V.  \  pour  lîti  autre  hétél  fi- 
tué  dans  la  rue  de  Jouy  ;  c*eft  aujourd'hui  Thôtel 
dAumonu  Quand  Henri  /7  ,  Toî  d'Angleterre  ,  fit 
fon  entrée  dans  Paris  ,  il  logea  à  Thôtel  des  Tour^ 
nelles,  J^an^^  duc  de  BedTorc^  régent  en  France, 
y  logea'  aôm  pehdant  les  troubles  des  Bourguignons 
&  des  Armagnacs.  Il  fa'ggrandit  &  le  rendit  fi 
magnifique  j  que  depuis  il -a  été  la  maifon  rôyaU^ 
que  nos  rois  ont  préférée  à  ThÔtel  S. Paul.  Char'-^ 
les  Fil,  Louis  XI,  Charles  FUI,  Louis  XII ^ 
François  I  y  ont  long-ten>ps  demeqré  \  &  on  croît' 
que  Louis  XII  &  que  Henri  II  y  font  morts. 

Cet  hôtel  fut  nommé  Hôtel  ou  Palais  des  Tour^ 
nelles  ,  à  caufe  dès  petites  tours  qui  l'environ- 
noient.  Il  étoît  fitué  vis-à*vis  l'hôtel  S.  PauL  II 
embrafToitleterrein  qu'occupent  aujourd'hui  hi  Place 
Royale  ,  les  Minimes  &  la  rue  de  ce  nom ,  ainfi  que 
celles  des  Tournelles ,  du  Foiri ,  S.  Gilles  &  du 
Parc  "Royal, 

Il  avoit  fuccef&vemèfit  appartenu  aux  ducs  d'Or- 
léans &  de  Berri.  Nous  avons  dit  que  le  duc  de' 
Bedfort  s^étoit  plû  à  l'embellir  ,  &  en  avoit  fait  le 
palais  le  plus  magnifique  pour  le  temps ,  &  le  plus 
commode.  No^  rois ,  depuis  le  rétahlijjement  de 
Charles  ^//^en  firent  lèùf demeure  ordinaircZff  «ri// 
fut  le  dernier  qui  l'habita.  Les  lices  que  ce  prince 
fit  faire  pour  le  tournois ,  oh  il  fut  mortellement 
blefTé ,  alloientdepuis  le  Palais  des  Tournelles  jHfqa'k 
la  Baflille. 

Après  fa  mort  -,  Catherine  de  Medicis  regardant 
ce  palais  (X>mme  fimefle ,  n*y  voulut  plus  demeu- 
rer y  &  engagea  Charles  IX  k  le  faire  abattre.  Il 
ne  fut  cependant  entièrement  démoli  que  fous 
Henri  IV  qui  fit  commencer  la  Place  Royale  fur 
fon  emplacement.  Cefl  à  l'entrée  de  la  rue  des 
Tourrulles  oîi  aboutifToit  alors  un  des  côtés  du  Parc  , 
vis-à-vis  de  la  Baflilte,  que  Quelus ,  Maugiron  & 
Livarotte   fe  battirent  en  duel ,  à  cinq  heures  da 
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natîa»  le  17  Avril  1 5 78^ contre  d^Entragues^Rlirac 
&  Schomherg. 

On  voit  encore  dans  la  ru^  du  Haha  ,  qiû  fai< 
iblt  partie  du  Palais  des  Tournelles^  une  fale,  qu  on 
prétend  être  un  refle  de  celle  oh.  furent  célébrées 
tes  noces  d'£lifabeth  &  de  PhUippe  IJ^  &  ceUes 
de  la  duchefle  de  $avoye» 

Parmi  les  hôtels  de  ce  temps4à  ,  il  y  en  a  en- 
core plufieurs  de  fameux.  Tels  font ,  par  exem- 
ples ,  les  hôtels  B^rbtue ,  Bouchage^  Grenelle ,  Her* 
euU ,  LonguevillCf  dont  nous  avons  pzrlé ,,  Me/mes  ^ 
tftflt ,  PorcEpi  f  Rambouillet  ,  Schomherg ,  SqW' 
dis  9  &c. 

L'hôtel  Barbette  a  donné  fon  nom  à  la  rut 
Jgarbette.  Ifabelle  de  ffaviere  j  femme  de  Charles  VU 
Tacheta.  C'étoit  fon  peut  féjour  ,  &  on  appelioit 
s^fi  les  petits  hôtels ,  qn'avoient  les  princes  aux 
portes  de  Paris.  Cette  princefle  s*y  retirott  ordi- 
nairement ,  pendant  les  accès  de  la  maladiç  de  fon 
époux  »  qui  devenoit  qifelqi^efois  fi  fudemz ,  qu'il  y 
avoit  à  craindre  que  la  nuit  il  ne   bleflât  la  ceine. 

Diane  de  Poitiers^  femme  de  Itouis  de  Brézé, 
g^igid-- fénéchal  de  Nonqandie  ,  £aite  duchefle  de 
Valentinois ,  demeuroit  à  Uhôtel  Barbette.  Les  du- 
chefTes  d'Aumale  Sç  de  Bouillon  fes  filles  ,  le  ven- 
dirent ,  comme  faifai>t  parde  de  la  fucceflion  de 
l^ur  perc,  à  diffécens  partipiliers  ,,  qui  le  firest 
déi^olir  y  &  qui  con^meqcercnt  è  bâtir  fur  fon  em- 
placement la  rue  de  Diane,  y  au)Qurd'hui  la  rue  des 
Trois  -  Pavillons  &  celle  du  Parc  -  Royétl^  &  la 
nouvelle  rue  Barbette, 

L'hôtel  de  Bouchage  étpit,  ob  font  depuis  1616, 
lê^  prêtres  de  1  Oratoire  de  la  rue  S.  Honoré.  Le 
cul  de  fac  de  TOratoire  s'appelloit  la  rue  di^  Louvre, 
Ce  fut  au  bout  de  cett|9  rqe  %  que  Paul  Stuer  de 
Caujfade ,  comte  d^  «S.  Migi^in^  9  fpctant  du  I^uvie 
vers^  les  onze  heures  du  foir,  le  lundi  ai  Juillet  167^» 
fut  attaqué  par  vingt  outrante  hommes  &  percé 
de  trente-trois  coups,  J^t,  il  ipourut  Iç  lend^ 
Ra.in, 


•    Jî^[HOT]c^  47? 

L'hôtel  ae  aiflbn ,  iov^ekunUs  V&i  Charles  W, 
enfuîte  appelle  Vhâttl  df  Oaife^  (nous  en  aroms  déjà 
parlé,)  étott  fitué,  ôb  ^  aujourd'hui  l'hôtel  de 
Souhiie. 

L'hôtel  de  Grenelle  ^  fkué  dans  le  quartier  Saint- 
Euflache  ^  fut  habité  par  te  cetBte  de  Soiffôns^  amant 
de  Catherine  de  Navarre ,  fœw  de  Henri  /^,  &  en- 
fuîte par  le  dtic  de  B^Ut^Garde,  Tamant  chéri  de 
la  belle<?4A^i^/2jr</'£j9rÀ^^demademoHellede  Gui/é^ 
&  as  tant  d'autres. 

La  belle  GabrieUe  d*EJjtrées  a  auffi  demeuré  à 
Fhoiei  de  Schotnberg  ,  quv  Aibfifte  encore  dans  la 
rue  BayeuV,  derrière  l'hôte)  d'Aligre»  oh  le  grand 
confeil  a  tenu  long-temps  Tes  féances.  La  inéme 
Gabrielle  d'EJhees  a  aufli  demeuré  à  l'hôtel  de  SW- 
dis,  dans  la  rue  des  Foflils  S.  Germain  TAuxerroIs  ^ 
qui  commnniqwok  au  cloître  de  cette  égUfe.  Cettç 
Gahrielte  d^Efifées ,  ducheffe  de  Beaufort,  demeuroît 
dans  la  viaifoivdtt-  dey«n  ,^peaf  être  prochç/i}ttLou<* 
vre  y  6c  de  la  marquife  de  Seurdis  fa  tante.  Elle 
.mourut  la  veille  de  Pâques  1599»  dans  cette  maifon 
du  doyenné,  qui  étott  TÎs-flHTÎs  du  grand  portail 
de  réglifey  du  côté  du  Louvre. 

L'hôtel  de  Grenelle  a  été,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu ,  Tafyle  des  Mufes  ;  l'académie  françoif^ 
y  a  long'temps  tenu  fès  fiances,  Cet  hôtel  efl  aujour- 
d'hui Thôtel  àts  Fermes.  C*eft  dans  la  troîfieme  mai* 
fon ,  après  cet  hôtel ,  que  Jeanne  d*Al6ret ,  mère  de 
Henri  IV,  Mourut  le  9  Juin  1572,  âgée  de  quar 
rante- quatre  ans. 

L'hôtel  d'Hercale  étoit  fitné  au  bout  du  quû 
des  Grands^  Auguftins.  On  lili  donna  ce  nom ,  parce 
cu'on  y  avort  peint  les  travaux  d'Hercule.  Louis  XII 
donna  cet  hôtel  au  chancelier  Du^Prat ,  dont  le 

t)etit  fils^  Antoine  Du-^Prat,  feîgneur  de  Nantouil- 
et ,  fut  prévôt  de  Paris.  Voyez  quelques  Anecdotes 
fur  cet  Antoine  Du-Pratj  dans  les  EJfais  de  Paris^ 
tome  /  ,  pa^e  58. 

Nous  avons  dit  que  l'hôtel  de  Longueville  étoit 
le  magafui  du  bureau  général  du  tabac.  Il  a  i\&\& 
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berceau  de  la  fronde  &  de  la  politique  du  fameot 
cardinal  de  Rtt\^  M.  Saintfoix  dit  de  lui ,  qu'//  eiu 
toutes  les  grandes  qualités  qu'il  voulut  avoir ,  &  qu'il 
ne  voulut  point  avoir  celles  ^un  tvique ,  £un  à» 
toyen  ,  &  d'un  honnête  homme» 

L'hôtel  de  Mefmes ,  rue  Sainte- Ayoye ,  a  été  celai 
i^Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France ,  qui 

Îr  mourut  avec  toute  la  dignité  d'un  héros  Chrétien, 
e  1 2  Novembre  1563,  deux  )ours  après  la  bataille  de 
S.  Denis ,  des  bleffures  qu'il  y  avoit  reçues ,  âgé  de 
foixante-quatorze  ans.  11  avoit  fervi  fous  cinq  rois, 
s'étoit  trouvé  à  près  de  deux  cens  combats ,  a  huit 
batailles  rangéqs ,  6c  avoit  été  employé  à  dix  traités 
de  paix. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  Thotel  de  Nèfle ,  avec 
une  partie  de  fes  dépendances ,  &  Tes  jardins  font 
le  même  terrein ,  où  font  aujourd'hui  le  collège  des 
Quatre  Nations ,  l'hôtel  de  Conti ,  les  maifcms  de 
}a  petite  place  de  Conti ,  la  rue  Guenegaud ,  depuis 
l'égout  jufqu'à  la  rivière. 

Philippe  le  Bel  acheta,  en  1308  ,  cet  h&tel  d'A- 
mauri  de  Neile.  Il  fat  donné  &  aliéné  plufieurs  fois 
par  fes  fuccefTeurs  ;  mais  c'étoit  toujours  un  revenu 
du  domame.  Char  le  t  IX,  en  1571  ,  le  vendit  à 
JLouis  de  Gonia^ue ,  duc  de  Nevers  ,  qui  le  fit  re- 
bâtir çn  partie.  Henri  de  Guenegaud ,  fecrétaire 
d'état ,  l'acheta  ;  &  il  porta  le  nom  d*Hôtei  de  Gu<' 
/ifgaud.  Il  y  fit  faire  dé  grands  changemens ,  & 
IvÂiir  U  rue  Guenegaud ,  qui  fut  prife  fur  le  jardin. 
C'eft  aujourd'hui  l'hôtel  de  Conti. . 
•  yhôtel  de  Rambouillet ,  fitué  dans  la  rue  Ssdnt* 
Thomas  du  Louvre ,  a  été  célébré ,  il  y  a  plus  de 
cent  ans ,  par  mademoifelle  Scuderi ,  &.  les  autres 
beaux  çfprits  de  ce  temps-là.  C'eft  aujourd'hui  une 
niaifou  bâtiç  de  pierre  $c  dç  brique ,  qui  appartient 
è  M.   Artaud^ 

Ce  ferqit  ici  le  lieu  de  parler  des  beaux  &  ma- 
gnifiques hôtels,  qui ,  depuis  plus  d'un  fiécle,  ont  été 
^ievés  dans  Paris ,  ainfi  que  des  monumens  publics* 
Cgt  arcicle  nous  conduiroit  trop  loin,  fQunûroit  plu* 


fiears  volumes,  &  nous  ne  ferions  que  répéter  ce 
qu'on  lit  dans  la  Defcription  de  Paris  ^  foit  par 
Germain  Brice ,  foit  par  Piganiol  de  la  Force  ;  nous 
y  renvoyons;  &  auj^  Antiquités  de  Paris ,  par 
Sauvai ,  pour  une  infinité  d'autres  anciens  hôtels , 
dont  la  plupart  ne  fubfiftent  plus.   . 

HOTEL  DE  ViLLi  DE  Paris.  Marcel  y  prévôt 
des  marchands  de  Paris ,  &  les  échevins ,  pendant 
la  prifon  du  roi  Jean,  firent  Tacquifition  d'une  mai- 
fon  fîtuée  dans  la  place  de  Grève  ,  appellée  la  Mai" 
/vn' aux- Piliers.  Ce  bâtiment    avoit  anciennement 
appartenu  aux  dauphins  Viennois.  Le  prix  de  cet 
achat  fut  de  deux  mille  quatre  cens  florins  d*or, 
fomme  qui  revient  à  32563  liv.  6  fols  8  deniers  de 
notre  monnoie.  C'eft  l'emplacement  du  terrein  fur 
lequel  eft  bâti  l'hôtel  de  ville.  L'ancien  édifice,  fut 
démoli  fous  François  1 ,  qui  fit  jetter  les  fondemens 
du  nouveau  bâtiment,  achevé  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui  fous  le  régne  de  Henri  IF,  La  ftatue 
équeftre  de  Henri  IF,  que  l'on  voit  fculptée  au- 
deiTus  de  la  porte ,  eft  de  Pierre  de  Troujî ,  auffi- 
bien  que  la  meilleure'  panie  de  l'édifice.   Èiart  le 
père  Ta  taillée  dans  lamafle.  Cette  figure  équeftre 
paHè  pour  une  des  plus  excellentes  de  l'Europe  :  le 
cheval ,  dit  Sauvai ,  a  été  fait  fur  celui  de  Mare^ 
Aurelê,  quoique  Biart  ait  tâché  de  le  déguifer  de 
ht  meilleure  grâce  qu'il  lui  a  été  poffiible.  Voyez 
Prévôt  des  Marc hands* 

HOTEL-DIEU  :  c'eft  le  premîet hôpital,  le  plus 
confidérable  ,  &  le  plus  ancien  de  tout  Paris.  Sa 
fondation  n'eft  pas  bien  certaine.  La  tradition  com- 
mune l'attribue  à  S.  Landri ,  évêque  de  Paris  ,  fous 
Clovis  II ,  environ  l'an  $08. 

On  y  reçoit  indiftinftement  tous  les  malades ,  de- 
quelque  état  &  condition  qu'ils  foient  ;  ils  y  font 
traités  avec  un  très- grand  foin.  Le  nombre  eo  a 
monté  quelquefois  jufqu'à  quatre  mille.  Les  malades 
font  fervis  par  des  religieufès  de  l'ordre  de  S  Au- 
guftin  ,  dont  le  noviciat  eft  de  fep.t  ans  ,  avant  que" 
oe  pouvoir  être  reçues  à  la  protefRoti.  L^mu^^^ 
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eft  d'autant  plus  rigouceufe,  qu'eUes  paflieiu.- toute 
leur  vie  dans  cet  exercice.  Anciennement  c-étoient 
des  religieujc  &  religieufes  de  S.  Aoguftm  «  qui  aiTif- 
toient  &  fervoîent  Iqs  malades ,  &  qu'on  appeiloit 
les  frerts  6»  Us  faurs  de  £ Hàttt'lX'uiu 

Le  bâtiment  eâ  aflez  déiàgréaUe,  éunt  [^cé  dam 
un  quartier  où  il  efl  ferré  de  toas  cotes.  On  Ta 
étendu  fur  la  rivière  »  en  bâtîflàiit  une  longue  faie 
fur  une  voûte  d'une  hardiefltt  furpienante ,  fous  la- 
quelle pafTe  la  rivière. 

Il  y  a  cinquante  fales ,  entre  lefquelles  il  y  en  a 
de  féparées  pour  ceux  qui  font  attaqués,  de  maladies 
épidémiques ,  afin  d'empêcher  qu'elles  ne  fe  corn* 
muniquent.  Lafale  du  côté  du  Petit-Pont j|a  été  fondée 
par  le  cardinal  Antoine  Du-Pratj  chancelier  de  Fran- 
ce ,  &  légat  du  faint  fiége  «  vêts  l'an  1 5  j  5 .  En  1714 , 
la  fale  de  S.  Charles  a  été  continuée  jufgu'au  Petit 
Châtelet  fur  une  voûte  très-folide  «  prife  (ur  le  lit  de 
la  rivière.  Cette  grande  entreprife  n'a  été  tecaûiée 
qu'en  1720,  En  1737»  pendant  la  nuit  du  a  au  3 
d'Août,  le  feu  prit  dans  cet  hôpital,  &L  y  caufa 
bien  du  défordre.  Tout  fut  rétabli  au  coounence- 
ment  de  Tannée  fuivante  1738, 

Cet  hôpital  étoit  autrefois  adminiftré  par  le  cha> 
pitre  de  Notre  -  Dame  ,  tanti  pour  le  fpirituel  que 
pour  le  temporeL  En  1505  ,  U  direâion  temporelle 
fut  commife,  par  arrêt  du  parlement,  à  des  admi- 
niftrateurs.  L'archevêque  de  Paris  eft  le  chef  de  la 
diredion  de  l'Hôtel-Oieu,,  conjointement  avec  le 
premier  préfrdent  &  le  procureur  général  ;  mais  les 
chanoines  de  Notre-Dame  en  ont  confervé  la  di* 
re6lion  pour  le  fpirituel.  S^  Julien  le  Pauvre  a  été 
uni  à  THôtel-Dieu  de  Paris. 

L'hôpital  Sainte»  Anne ,  dit  de  la  Santé  ,  dépend  de 
l'Hôtel-Dieu.  Il  fut  bâti,en  165 1,  pour  y  recevdr  les 
malades  en  temps  de  contagion,  il  eft  fitué  au  bout 
du  fauxbourg  S.  Marcel ,  fur  le  chemin  de  Geatiliy, 
&  à  main  gauche ,  en  fortant  par  la  porte  Saint- 
Jacques* 

HUET  :  fobriquet  injurieux ,  appliqué*,  dans  le 


quatorzième  fiécte ,  par,  le  peuple ,  k  tout  Tordre 
des  Frères  Prâcheurs ,  en  général  ^  à  Toccafion  d'uu 
dOi^ces  religieux*  qui  s'étQit  vanté  de  prouver  dans 
la  cathédrale  de  Rouen ,  que  les  Jacobins  n'étoienc 
pas  feulement  cu^Si ,,  miis   évêques.  &  papes.,  de 

Îu'ils  av  oient  bien  un  autre  pouvoir  que  Ie&  cufés. 
i  ajouta  qvifi  Si*il  sB^anquoit  a  paxHirer  cette  vérité  » 
Il  vouloit.  (}H*bi|  l'appfeUat  àittt»  L'effet  répoodit  mat 
à  ies  pcooiejdÎMï  diti  mi  de  nor  auteurs  it  l*Hiâoirt 
de  FfJULce.  U  sf égara  dans:  fiom.  (tifeours.  Le  doye* 
de  Rouen ,  qiû  amficÂt.à  la^piédicaiion,  fe  leva,  & 
|K>mma  tout  haut  l'orateur  huift^  Après  cette  aven^ 
ture ,  les  Frères  Précbeuvs.  s'o&rent  plus  fe  mon^ 
tter.  Une  aacifÇfiee  ebroaique  manufcrite  de  la  B.  R^ 
tiP  IQ297»  pagA  61 ,  marque  quilsfarent  privés  des 
^onfiJd^ons  du  m  »  dt.  U  Hing  »  d^s  feigneurs ,  & 
4ames  df.  leu^  fi^^ffi  q^iU-  ctjjirent  plufieurs  de 
leur  départir  aumônes  ^  &  en  exil  s'en  aUerent  ;  4 
donc  fi  prindfent  à  prtfiktr  en  public  par  Us  égUfes 
les  maîtres  6*  hacheVurs  de  la  faculté  de  théologie. 

HUGUENOT  ;  on  a  donné  bien  des  origines  à 
ce  mot.  Du  Verdier  dit  qu'il  vient  de  Jean  Hus  » 
dont  les  Huguenote  Ont  mivi  lai  doéhine ,  comme 
qui  diroit  les  Guenots  d^'Huff 

D'autres  dife^tî  qiifil  vient  d*un  certain  Huguet 
Sacramentaire^  <\Ûh  aYioit  été  du  temps  du  roi  Char* 
Ifs  yi  ^  &L  qulavQtt  #n6igné  lamême  doârine* 

D'smtres  le  font  veoii?  d'un  mot  Suifle  Henfquc'* 
naupc^  c'eft-à-dire  gens  ftd'uieux ,  ou  du  mot  E'id-^ 
f^noffeny  qui  fignifie  4llié  eh.  la  foi:  le  mot  Eid  fi^nifie 
foi  ;  &  gnoffen ,  ajfocié  ;  c'eft  l'opinion  qu'a  luiyie 
le  père  Aiaitnifourg ,  d'où  il  conclut  que  le  mot  Hu-^ 
guenot  n'efl  point  injurieux ,  $C  que  ceux  à  qui  on 
Te  donne ,  ne  doivent  point  s'en  itcher. 

.  Çaftelnau  -  J^auviJJiere  ,  dans  fes"  Mémoires  ,  dit 
qpe  les  Réformés  furent  appelles  par  le  peuple  Hu- 
gitençts ,  comme  étant,  pkes  qu'une  petite  monnois 
portant  ce  non) ,  qui  écoit  une  mailie  du  temps  de 
flugues  Capet ,  &  qu'on  youloit  fignifiçr  par-là  qu'ils 

njp.valpiôni'.  p4iune:/7b^i//^4.  .^ 
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D'autres  difent  que  te  nom  Ténr  fut  donné  par 
la  dérifion  d'un  Allemand ,  qui  étant  pris  &  inter- 
rogé fur  la  conjuration  d'Amboife  devant  le  cardinal 
de  Lorraine ,  demeura  court  dès  le  commencement 
de  la  harangue ,  qui  conmiençoit  par  Hùc  nos  ve- 
Mimas, 

,  Pafquîer  rapporte  qu'à  Tours  il  y  aroît  une 
croyance  populaire  qu'un  rabat  ou  lutin ,  qu'on 
appelloit  le  roi  Hugon ,  couroit  la  nuit  ;  &  comme 
les  Religionnaires  ne>  fortoient  que  de  nuit  pour  faire 
leurs  prières ,  on  les  appella  Huguenots ,  comme 
qui  diroit  difcipUs  du  roi  Hugon  ;  car  c'eft  à  Tours 
qu'ils  ont  commencé  d'être  appelles  ainfi. 

Cette  opinion  a  paru  la  plus  yraîfemblable  au  père 
Daniel ,  qui  dit  que ,  félon  la  plupart  de  nos  hifto- 
riens  ,  ce  fut  dans  ce  temps  de  la  conjuration  d'Am- 
boife,  qu'on  commença  a  donner  anx  Calvinifles  le 
nom  de  Huguenots, 

Enfin  Gui  Coquille ,  dans  fes  Dialogues  fur  les 
caufes  des  miferes  de  la  France ,  page  1 2  ,  de  l'an- 
cienne édition,  dit,  en  parlant  du  régne  de  Fran^ 
COLS  II ,  qu'en  ce  temps  l'on  commença  à  mettre 
en  ufage  le  mot  Huguenot ,  &  qu'il  vient  de  Hu' 
gués  Capet ,  à  caufe  que  les  Huguenots  défendoient 
le  droit  de  la  lignée  de  Hugues  Capet  à  la  couronne, 
contre  ceux  de  la  maifon  de  Guiie ,  qui  fe  préten- 
doient  fucceiTeurs  de  Charlemagne.  Cette  opinion 
eu.  adoptée  par  plufieurs  écrivains  modernes ,  &  en- 
tr  autres  par  l'auteur  des  Tablettes  de  France,  On 
peut  confulter  Ménage  &  Pafquîer ,  dans  fes  Recher* 
ches  ,  part,  viij  ,  chap,  55. 

Une  chofe  qu'il  eu.  bon  de  faire  remarquer  au 
leâeur ,  c'eft  que  les  trois  feigneurs  qui  ont  eu  le 
plus  d  averfion  pour  les  Huguenots ,  fçavoir,  le  duc 
de  Montpenjier  j  le  duc  de  Guife ,  &  le  n>aréchal  de 
Saint- André  9  ont  époufé  tous  les  trois  des  femmes 
Huguenotes  ;  le  premier^ ,  Jacquette  de  Longwic  ;  le 
fécond ,  Anne  d*Eft  ;  ÔC  le  troifieme ,  Marguerite  de 
Luftrac, 

HUGUES  CAPET  :  après  la  mort  de  Lotis  Vy 


Charles  «  duc  de  Lorraine  ,  fon  oncle ,  fils  de  Louis 
d'Ouiremcr  ,  eut  dû  lui  fuccéder  ;  mais  Huffies  Capef 
fçuc  tirer  avantage  4e  l'indignation  ôc  du  mépris 
que  les  François  avoient  conçus. pour  un  prince  qui' 
avoit  deshonoré  fa  patrie ,-  &  la  fplendeur  de  fon 
fane ,  jufqu'à  fe  rendre  fujet  de  l'empire ,  ôc  à  tenir 
la  Lorraine,  partie  intégrante  de  la  France,  des 
mains  d'Otàon  JJ,  empereur!  d'Allemagne. 

Hugues  Capetw  ie.  conierya.fur .  le.  trône ,  .que 
par  fa  douceur  ÔC  fon  ménagement  envers  les  grands, 
du:  royaume-;  ce  prince  déjà'  reconnu  Ôc  couronné 
par  la  nation,  envoya  demander  à.^«^<^cr/ ,  comte, 
de  ia  Marche ,  qui  affiégeoit  Tours  à  fon  infçu.  ÔC 
fans  permiffion  ,  qui  l'avoit  fait  xopite  i  Ce  font  » 
répondit  Audthen^  ceux-là  même  qui  vous  ont  £ût 
rois ,  vous  ÔC  votre  fils  Robert^  Audebert  continua 
le  fiége  de  Toms^Hi^ues  Ctf/?^/' diflimula  ;  il  avoic 
les  grands  à  gagner ,  ôc  il  fit  bien* 
Ce  ne  fut  qu'après  un  interrègne,  depuis  92}  )uf- 
uen  936,  fous  Raoul  ^  duc  de  Bourgogne ,  gendre 
e  Robert ,  tué  à  la  bataille  de.Soiffons ,  que^ir^a^x 
Capet  fe  fit  couronner  roi  de  France,  par  Abbon^ 
évêque  de  SoifTons ,  malgré  les  droits  de  l'infortuné 
Charles  le  Simple.  Ainfi  ce. prince. parvint  à  la  couron- 
ne, fans  y  avoir  d'autre  droit ,  que  celui  que  lui  donna 
l'éleflion  des  grands.  Il  eft  la  tige  de  la  troifieme 
race  de  nos  rois,  ÔC  le  trente-; quatrième.  11  a  régné 
depuis  987 ,  jufqu'en  996 ,  qu'il  mourut  le  24  Odo- 
bre ,  âgé  cinquante-fept  ans ,  après  neuf  ans  de 
régne.  Ce  monarque  ne  fubjugua  les  ennemis  qu'en 
les  flattant  ;  ÔC  il  regardoit  comme  fes  amis ,  tous 
ceux  qui  ne  fe  dédaroieu^  pas  cootre  lui. 

HUILE  d*Olive  :  cette  huile ,  qu'on  nomme 
huile  par  excellence ,  parce  qu'elle  iert  de  bafe  à 
toutes  les  huiles  compofées ,  n  étoit  pas  commune 
fous  la  première  ôc  la  féconde  race.  Du  temps  de 
Charlemagne  on  la  tiroit  de  l'Orient  ôc  de  l'Afrique  ; 
ôc  elle  étoit  alors  fi  rare  en  France  ,  qu'un  confie 
d'Aix-la-Chapelle  permettoit  avm:  moines  de  fe  fer« 
yir  à" huile  d^  lard^  ." 
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HUISSIER  :  ce  mot  vient  de  àuis  »  qui  figmfie 
porte,  entrée.  Les  huiffien  de  la  chambre  fervent 
répée  au  côté ,  &  ouvrent  chez  le  roi  la  porte  à 
ceux  qui  doivent  entrer. 

Ils  fervent  par  quartier  ;  &  les  huîffitrs  da  cabinet» 
par  (emeftre.  Ils  ont  les  nns  &  les  autres  la  qualité 
àiécuyers. 

L'ordre  du  S.  Efprit  a  on  huîjfkr  »  qui  garde  h 
porte  de  la  chambre ,  oh  le  icH  tient  chapitre  de 
l'ordre. 

11  y  a  les  hui/pers  de  la  chame  ^  qui  portent  les 
ordres  du  roi  ou  de  M»  le  chancelier.  Ils  ont  une 
chaîne  d'or  pour  marque  de  leur  charge.  Ils  la  por- 
toient  autretois  au  col;  c'eft  maintenant  autour  da 
poignet  :  on  dit  qu'ils  la  portent  encore  au  col  dans 
les  |ours  de  cérémonies. 

Les  huijjiers  de  la  chambre  du  roi  font  les  fonc- 
tions des  huijjitrs  d'armes,  qui  étoient  d'anciens 
officiers  ;de  la  maifon  de  nos  rois.  On  les  appel- 
loit  d'abord  fergens  d^srmet.  QuelauesMins  avoient 
la  chatte  de  porter ,  le  jour ,  la  matie  devant  le  rot  » 
6l  ceux-là  étoient  appelles  huiffiers  d'armes.  D'au- 
tres gardoient  la  chambre  du  roi  pendant  la  nuit. 
Ceux-ci  étoient  obligés  d'expofer  leur  vie  pour  la 
garde  de  fa  perfonne  lacrée,  s'il  étoit  befoin,  &  d'être 
prêts  à  fon  commandement ,  tant  à  l'armée ,  qu'ail- 
leurs. Ainfi  ils  tenoient  lieu  de  ce  qu'on  appella  de- 
puis archers  de  la  garde ,  &  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui gardes  du  roi.  \oyet  Du^Tillet,  part  j,  p.  395. 
Dans  les  compagnies  de  judicature ,  les  huiffiers 
font  ceux  qui  gardent  les  portes  des  chambres ,  oii 
l'on  rend  la  )u{Uce.  ils  tiennent  la  barre  du  pat^ 
quet  y   font  faire  filence ,  exécutent  les  ordres  des 
juges  &  leurs  jugemens.  L«s  huiffiers  du  parlement  » 
de  la  chambre  des  comptes ,  &  autres  cours ,  ren« 
dent  tour- à- tour  le  fervice  à  la  chambre ,  &  alors 
on  les  appelle  huiffiers  de  fervice.  Le  premier  hmf' 
fier  appelle  les  caufes ,  fuivanr  les  rolles  ou  les  pbr 
cets  que  lui  donnent  le  prép  ient. 
Les  huiffiers  audieaciv^*  ont  ceux  [qui  ferrent  i 


ïàu^ence.  Il|yA  fix  ^ngt  fmffiers  cottimiflaires 
prifeurs  &  vendeurs  de  biens-tnenbles  ;  &  un  graiid 
«lombre  A^hHÎjierssL  cheval  au  châteiet  de  Paris. 
Les  fergens  à  verge  tmt  auffi  ufarpé  le  nom  àihuij^ 
fiers.  Par  un  arrêt  du  parlement  de  1405  ,  il  fut  fait 
défenfes  à  tous  autres  de  fe  qualifier  à^^huijjlers ,  ex- 
*epté  aux  /ri/i^rrjide'.kxour.  Sur  les  huijpers  de 
la  chambre  <ies  comptés ,  on  trouve  dans  les  R<^ 
-cker^kts  dt  Fa/quieff  h  ij  ^  c.  5,  leur  origine  ât 
leurs  progrès. 

c  Les  Auijfkrs  au  cfâtdeft  de  ParîiK  vont  en  caval- 
-c'ade ,  le  krhdi  d'après  la  Trinité ,  aux  hôtels  des  pre- 
fnîeft  mag^ftrats  oc  atix  jurifdîâions  ;  les  lieutenans 
-civile  Cr'mimel,&  le  procureur  du  roi  aiSflent  à  cette 
<?éfréinome  isn  robes  rouges ,  accompagnés  des  com- 
iniffalres  du  chketet* 

-  Le  jour  furvant,  le  lieratenant  civil  fait  l'appel  de 
tous  les  huiffiers  dépendans  du  fiége  du  châteiet, 
même  de  ceux  ^i  réfident  dans  les  provinces. 

Il  eft  permis  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de 
-porter  les  plamtes  qu^élles  ont  à  faire  contre  ces 
-officiers.  11  en  dd  fait  un  mémoire ,  qui  efl  commu- 
niqué au  protureor  du  -roi;  8c  lorfque  la  plainte  eil 
-grave  &  prouvée,  ri!tt(^fr  eft  arrêté  fur  le  champ, 
:6i  même  interdit,  fi  là  prévarication  le  mérite. 

Ces  huijfurs ,  qu^on  ne  nommoit  autrefois ,  & 
•qu'on  ne  nomme  encore  que  fer^ens  dans  plufleurs 
provinces ,  fom  queh^aefois  expofés  à  l^ien  des  ac- 
cidens  dans  les  fondions  de  leurs  charges;  mais  ils 
font  fous  la  proteâion  tkrmonatrque  ql  de  la  ju(^ 
tke.  .• 

Sous  le  régne  iieXdbij  XIÎ  ^  un  des  plus  grands 
feigneurs  du  royaume  cafla  le  bras  gauche  à  un  fer- 
gent ,  dans  le  temps  qu^d  faifoit  les  fondions  de  fon 
•  office.  Le  roi  ne  l'eut  pas  plutôt  Içu ,  qu'a  alla  lui- 
même  au  parlement,  ayant  le  même  bras  en  écharpe. 
La  COUT  furprife  de  voir  fa  majeflé  en  cet  état , 
6c  lui  ayaait  demandé  quel  accident  l'obligeoit  à 
porter  ainfi.le  brasi 

Vn  coup  àïtngînus:  ^  dit-il  ^  un  mal  tpî  cx/g<  it. 
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prompts  remèdes  ;  il  expofa  enfuite  ce  qui  étok  arrivé 
au  fergent ,  6c  ajouta  : 

Puijfquon  fait  une  pareille  violence  À  ceux  qui 
exécutent  les  ordres  d^  ma  juflice  j  que  me  fervira  ce 
bras  ,  qui  en  porte  la  marque  fouveraine  que  j'ai  reçue 
de  Dieu  ^  aujfi-bien  que  mon  fceptre  &  ma  couronne  ? 

Louis  XII  demanda  en  même  temps  un  décret  de 
prife  de  corps  contre  le  feigneur  coupable ,  &  poufla 
l'affaire  fi  loin,  qu'il  l'obligea  de  faire  au  fergent  toute 
la  réparation  qull  defîra. 

Martigues  ^  colonel  général,  ioMS  François  II i 
ayant  battu  des  huijjlers ,  qui  menoient  un  capitaine 
en  prifon  pour  dettes  ^  fut  décrété  de  prife  de  corps, 
arrêté  en  fa  maifon  ;  &  quoiqu'il  eut  fa  grâce  du 
roi,  il  fut  obligé  de  pafler  par  le  guichet.  Il  eut 
même  befoin  de  tout  le  crédit  .&  de  toute  la  faveitf 
qu'il  avoit  à  la  cour ,  pour  n^être  pas  puni  plus  fé- 
vérement. 

Voyéi  y  dit  Brantôme ,  qui  rapporte  ce  fait ,  ce 
que  c\Ji  de  la  juflice ,  &  comme  le  temps  pajje ,  on 
lui  portait  honneur  &  révérence.  Nous  pourrions  rap- 
porter plufieurs  autres  exemples ,  même  modernes, 
de  punitions  exemplaires ,  exercées  envers  ceux  qui 
ont,  au  mépris  des  ordres  de  la  juilice,  maltraité 
des  huijjîers  ;  mais  ces  deux  anciens  traits  rapporté^, 
&  tirés  de  notre  hifloire ,  fuffifent. 

HUNS  :  nation  fameufe ,  qu'on  fait  originaire  de 
la  Scythîe  Européenne ,  qui  s'étendoit  au-deffus  & 
aux  environs  des  Palus- Méotides*  C'efl  aujourd'hui 
la  petite  Tartarie ,  la  Beflarabie  ,  la  Bulgarie ,  &c* 
Nous  ne  parlons  de  cette  nation ,  que ,  parce  que  du 
temps  de  l'empereur  Valentinien ,  mort  en  45  5  ,  une 
armée  innombrable  de  Huns ,  que  l'on  fait  monter 
à  plus  de  cinq  cens  mille  hommes,  ayant  à  leur  tête 
Attila ,  furnommé  le  Fléau  de  Dieu ,  traverfa  la  Pan- 
nonie  ,  la  Germanie ,  entra  dans  les  Gaules  en  450, 
qu'il  ravagea.  Mais  après  différens  fuccès ,  il  y  perdit 
plus  de  la  moitié  de  ion  armée.  En  45  2 ,  il  paffa  en 
Italie  ,  &  il  y  ruina  plufieurs  villes.  S»  Léon  ,  pape , 
mort  en  461  ^  vint  au  dev^t  de  ÇÇ  rpi  barbare ,  & 
\  '     ""''        rempScha^ 


l'empêcha ,  tant  par  fon  éloquence  que  par  Tes  prie* 
res ,  de  pouiTer  iufqu^à  Romec 

HUREPOIX  :  pays  du  gouvernement  de  Tlfle  de 
France  ,  dont  Dourdan  eft  le  chef-lien.  Cette  ville, 
avec  fes  dépendances ,  étoit  du  domaine  de  Hupies 
Capet,  Hugues  le  Grand  ^  père  de  Hugues  Capet ,  y 
finit  même  fes  jours.  Cette  ville  n'a  point  été  dé- 
membi'ée  de  la  couronne  ;  mais  elle  a  été  donnée 
.pour  douaire  à  des  reines ,  &  elle  eft  entrée  quel- 
quefois dans  lapanage  des  fils  de  France.  £lle  a  été 
aufli  engagée  àdifférens  feigneurs.  Depuis  Louis XH/^ 
Dourdan  eft  de  l'appanage  de  M.  le  duc  à'OrUans^ 
premier  prince  du  fang. 

HUS ,  ou  Huée  :  félon  Du^Cange,  Gloff.  au  mot 
Huefium  ;  c'étoit  la  clameur ,  foit  de  bouche  ,  foit 
avec  le  cornet ,  pour  avertir  de  courir  fur  les  mal- 
faiteurs. Cet  ufage  s'obfervoit  de  toute  ancienneté 
en  France ,  d*où  les  Angiois  l'ont  emprunté.  Il  y  a 
une  ordonnance  de  Clotaire  II ,  qui  condamne  à 
cinq  fols  d'amende ,  celui  qui  n'aura  pas  averti  d'un 
vol ,  dont  il  aura  été  témoin ,  ou  qui ,  en  ayant  été 
averti  par  via  clameur  publique ,  n'aura  pas  pour* 
fuivi  le  malfaiteur  ;  &,  fi  c'eft  un  homme  libre  ,  fui- 
vant  les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  ,  il  com- 
pofera  d'une  fomme  avec  fon  feigneur  ;  fi  c'eft  un 
colon ,  c'eft-à-dire  u^i  fcrfy  il  recevra  foixante  coups 
de  verges. 

Sous  Philippe  le  Hardi ,  toutes  les  fois  qu'il  arri- 
voit ,  dans  Paris ,  quelque  batterie ,  effradlion  de  por- 
tes ,  enlèvement  de  femmes  ,  malverfations ,  les  voi- 
fms ,  &  tous  ceux  qui  en  avoient  connoifiance , 
dévoient  fortir  aufli-tot  pour  empêcher  le  mal  de 
tout  leur  pouvoir ,  &  pour  arrêter  les  coupables  ; 
s'ils  ne  pou  voient  les  prendre ,  il  leur  étoit  enjoint 
de  lever  le  hus ,,  après  lequel  tous  ceux  qui  l'ent on- 
doient ,  étoient  obligés  de  courir,  fous  les  plas  grlé* 
ves  peines. 

La  même  chofe  fe  pratique  en  Efpagne ,  où  fe  for- 
mèrent ces  fociétés  fi  connues  dans  la  Navarre  ,  fous 
le  titre  d^  fainu  Ucrmandade  ^  pu  Frate  nité  ;  6c 
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dafis  TArragon  »  fous  le  nom  de  Juftt  ou  i*l/nh/il 
HUSSARDS  :  c'eft,  en  Hongrie  &  en  Pologne, 
une  efpece  de  milice  à  cheval  qu'on  oppofe  à  la 
cavalerie  Ottomane.  Ih  font  connus  dans  les  trou- 
|>es  de  France  depuis  1692;  &  voici  à  quelle  oc- 
cafion. 

Plufieurs  Hujfards ,  la  plupart  déferteurs  de  ^a^ 
Ifiée  impériale,  étant  paffés  en  France  vers  ladite 
année  1692  ,  fe  mirent  au  fervice  de  quelques  offi- 
ciers François  &  les  fuivirent  à  l'armée.  Le  maré- 
chal de  Luxembourg  les  voyant  la  plupart  d'aflès 
bonne  mine  ,  d'un  air  fier  &  un  peu  féroce,  & 
équipés  d'une  manière  extraordinaire ,  crut  qu*U  en 
pourroit  tirer  quelque  fervice.  U  les  affembla  &  les 
envoya  en  parti  oU  ils  réuffirent  afiei  bien  ;  cela  Itn 
donna  l'idée  d'en  former  quelques  compagnies  ;  & 
tians  cette  vue  il  envoya  deux  de  ces  Hujfards  à 
la  cour  ,  qui  étoit  alors  à  Fontainebleau.  Ds  fe  trou- 
vèrent dans  le  même  cabaret  où  étoit  le  baron  de 
Cor'neberg ,  bâtard  de  la  maifon  de  ce  nom. 

Ce  baron  avoit  été  lieutenant  dans  les  troupes 
de  l'empereur.  Le  cercle  de  Souabe  ayant  réfolu  de 
mettre  quelques  troupes  fur  pied ,  Corncberg  y  alla 
pour  lever  une  compagnie.  On  lui  donna  de  l'ar- 

fent ,  qui  lui  fervit ,  non  à  lever  des  foldats  »  mab 
pafler  en  France ,  pendant  le  ftége  de  Namar* 
Madame  le  prit  fous  fa  prote6lion  »  6c  on  lui  promit 
de  remploi.  Ce  fut  pendant  qu'il  le  follicitoit ,  qu'il 
trouva ,  à  Fontainebleau ,  les  deux  Hujfards  qui  dé- 
voient lever  des  compagnies.  11  propofa  d'en  faire 
un  régiment.  Il  parut  devant  le  roi ,  à  Verfailles , 
'habillé  ,  armé  &  liionté  comme  eux ,  en  Hujfardm 
On  lui  donna  de  l'argent  pour  aller  à  Strasbourg 
travailler  à  la  levée  de  fon  régiment.  11  joua  Ôc  per- 
dit une  partie  de  Ton  argent ,  &  leva  trois  mauvaî* 
les  compagnies ,  oii  il  y  avoit  beaucoup  d'Allemands. 
Ce  régiment  fervit ,  quand  feu  Monfeigneur  alla 
en  Allemagne ,  fur  le  Neckre,  en  1693  ;  mais  on  en 
fut  mécontent.  Corneberg^  cra\^NQi\\.>ûLtift.^ciûonde 
tieux  mille  litres ,  «n  tai  ^^otw^%St^vtR5Wk^^^ 
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3  joua  fa  penfion  :  ne  fçaçhant  plus  que  deven 
alla  trouver  l'ambaflaclçur  de  Venife,  6c  lui  propofa  de 
faire  paiTer  le  réeimeni  de  Htiff^rds  au  feryiçe  de  I9 
république.  On  Te  fçut  ;  &  outre  cela,  ii  tenpit  de 
mauvais  propos  :  c'eft  pourquoi  il  fut  mis  à  la  Ba(^ 
tille»  oh  il  demeura  jufqu'à  la  paix  de  Rifwick, 
après  laquelle  il  fut  mis  e;i  liberté  :  on  le  cond^ifi^ 
enfuite  fur  la  frontière ,  avec  ordre  dç  fortir  du 
royaume,  &  de  n'y  jamais  rentrçr. 

oon  régiment  fut  donné  à  M,  Mortani,  pu  Mortagrit» 
qui  avoit  (èrvi  fous  le  piince-adminiflrateur  de  Wir« 
tembers,  6c  avoit  été  lieutenant-colonel  d'un  régi* 
snent  St  huit  cens  chevaux,  dont  ce  prin^ce  vpmut 
le  faire  colonel. 

Par  tout  ce  que  nous  veinions  de  rapporter,  î)  Jparott 
que  la  première  infittutioi)  de  la  milice  des  Hu^ar^Sj 
efl  du  régne  de  Louis  le  Grand,  en  l'année  1602  ; 
cependant  il  y  avmteu  de  la  cavalerie  Hongroifed2Ln% 
les  armées  de  France  ,  fous  |e  régne  dp  Louis  XIII^ 
dès  l'année  1637  ;  vraifemblabletuent  ce^e  cavalerie 
étoit  éqmpée  &  armée  à-peu-près  comme  les  autres 
troupes  de  cavalerie ,  &  n'avoit  point  cet  habillement 
particulier ,  propre  au  pays  d^oii  eUe  vient  ;  ce  qui 
étoit  caufe  qu'on  ne  la  diftinguoit  point ,  comme  on 
a  fait  dans  la  fuite  ,  par  rapport  aux  Hujfards  pro- 
prement dits. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  depuis  la  création  du  régiment 
de  Mortagne ,  le  maréchal  de  Vill^rs  fit  un  nouveau 
régiment  qui  fut  donné  à  M.  de  Verceilles,  Le  duc 
de  Bavière  en  amena  un  autre  au  fervice  du  roi, 
qui  fut  donné  à  M.  de  RatTj^y^  Hongrois  de  na- 
tion. Après  la  paix  de  1724,  le  régiment  de 
VercciUes  fut  incorporé  dans  celui  de  Ratzky.  En 
1719,  M.  de  Berchiny^  aujourd'hui  maréchal  de 
France,  également  Hongrois  de  nation ,  avoit  levé  eit 
Turquie  un  autre  régiment  de  Hujjards  ^  Ôc  l'amena 
en  France  au  fervice  du  roi. 

En  1738,  ce  régiment  étoit  compofé  de  vingt*deux 
officiers,  de  deux  efcadrons,  de  huit  compagnies 
à  vingt-cinq  Hujfards  chacune ,  de  huit  maréQhkwc 
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de  logis ,  &  de  deux  cens  Huffards.  Celui  de  Ratzky 
étoit  de  même  force.  Mais  le  régiment  d'Efierhazi, 
le  troifieme  des  régimens  HuJJards  ^  formés  fous 
Louis  XF,  en  1734 ,  étoit  de  moindre  force ,  &  ne 
confifloit  plus  qu'en  un  feul  efcadron  de  cent  Huf- 
fards» 

Pendant  les  deux  dernières  guerres  il  aroit  été 
levé  plufieurs  nouveaux  régimens  de  Huffards  ;  vous 
ils  ont  été  les  uns  fupprimés ,  &  les  autres  réduits. 

11  y  a  au  fervice  de  France,  (  1767,  )  quatre  ré- 
gimens de  Hujfards  qui  font  Btrchiny^  Chamborant^ 
Royal'NaJfau  &  Eflerhdfy  ,  réduits  chacun  ,  depuis 
l'ordonnance  du  roi  du  10  Février  1764 ,  à  huit  com- 
pagnies de  vinçt-cinq  hommes.  Tous  les  officiers 
&  Hujfards  excedens  ont  été  licenciés  :  les  capitaines 
réformés  jouiflent  de  800  livres  en  appointement  de 
réforme  ;  les  lieutenans  »  de  500  livres  ;  &lesfous- 
lieutenans ,  de  400  livres.  On  a  laifTé  aux  Hujfards 
licenciés  leur  habit  uniforme ,  &  un  bonnet  ;  &  on 
leur  a  accordé  deux  fols  par  lieue  ^  pour  fe  retirer 
cjiez  eux.  Voyez  Etat  militaire  de  ia  France  it  citf- 
^ue  année. 

HUTIN.  Voyez  Louis  Hutin. 


JÂCQUE  :  Xejacque  ovtjacke  ^  étoit  une  efpece 
de  cafaque  militaire ,  qu^on  mettoit  par-deiTus  le 
haubert.  (t!et  habillement  fait^en  forme  de  furtout 
court ,  qui  ne  paflbit  pas  les  genoux  y  étoit  com- 
pofé  de  plufieurs  peaux  de  cerf,  appliquées  les  unes 
ilir  les  autres ,  garnies  en  dedans  de  bourre  ou  de 
linge  ;  ce  qui  le  rendoit  impénétrable  aux  lances  ÔC 
aux  dard^.  La  dureté  du  jacque  le  rendoit  très-in- 
commode ;  ôc  pour  remédier  à  ce  défaut ,  on  avoit 
foin  de  le  tenir  fort  large ,  enforte  que  Thomme 
flottoit  dedans.  On  employoit ,  pour  les  plus  forts, 
îufqu'à  trente  cuirs  de  cerf  ;  Ireux  qui  les  vouloient 
plus  légers  ,  fe  fervoient  de  taffetas.  Ces  taffetas 
«mployés  en  plufieurs  doubles  opér oient  le  même 
effet  que  le  cuir  ;  quelquefois  on  couvroit  ces  yj c 
ques  des  étoffes  les  plus  prédeufes  d'or  ôc  d'argent* 
Ceft  de  cette  forte  d'habillement  que  nos  ancêtres 
ont  pris  la  mode  de  leurs  jacquettes ,  auxquelles  ont 
fuccédé  nos  pourpoints  ôc  ces  jufte-au-corps  ,  que 
nous  portons  aujourd'hui. 

JACQUERIE ,  ou  les  Jacques  :  c'eft  le  nom 
que  l'on  donna  à  des  troupes  de  payfans  répandues 
dans  les  parties  feptentrio&ales  du  royaume ,  qui  ^ 
pendant  la  détention  du  roi  Jean  >  en  Angleterre  » 
ibus  la  régence  du  dauphin  fon  fils ,  portoiçnt  en 
tous  lieux  la  mifere  &  la  faim ,  ayant  juré  entr'eux 
d'exterminer  tous  les  gentilshommes.  Les  cruautés 
qu'ils  exercèrent ,  furpaUent  tout  ce  que  la  vengeance 
la  plus  effrénée  &  la  barbarie  la  plus  atroce  purent 
imaginer.  On  dut  la  deflruâion  de  ces  formidables 
&  barbares  compagnies  au  roi  de  Navarre  qui  ven- 
eea  l'injure  que  ces  malheureux  lui  avoient  faite ,  par 
le  mafTacre  de  deux  de  fes  plus  zélés  partifans. 

JARDIN  DES  Plantes,  appelle  le  Jardin-Royali 
il  fut  établi  fous  Louis  XIII ,  en  1634,  par  les 
foins  de  Bouvart ,  premier  médecin  du  roi ,  &  Guy 
éiclaBfcJi  •  fon  médecin  ordinaire.  Celui-ci  fut  le 
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premier  médecin  en  botanique.  Il  renéit  en  trb^pea 
d'années ,  ce  jardin  célèbre  &  très-riche  en  plantei 
extraordinaires ,  qui  n'àvoient  point  encore  été  vues 
en  ces  pays'Kri,  pour  la  plupart*  Cependant  on  trouve 
âufil  dans  quelques  Mémoires  particuliers ,  cnie  Jean 
Robin  avoit  dé]a  commencé  quelque  chofa  de  (oral 
dans  le  même  lieu  ,  par  les  ordres  du  toi  HtnnlVi 
ce  qui  ne  dura  pas  long-temps. 

Tout  le  jardin  ne  confiftoit  alors  ^  que  dans  Tet 
pace  que  le  parterre  occupe  à  préfeat ,  &  n'avok 
pas  une  plus  grande  étendue.  Comme  il  fe  trouvoii 
trop  ferré  ,  on  fit  Tacquifition  de  quelques  jêriiut 
du  voifinage ,  pour  Taggrandir.  Le  cardinal  de  Mi- 
{^arin  augmenta  cette  fondation  ;  de  le  grand  Col^rt 
enfuite  n'oublia  rien  pour  rendre  cet  étabiiffeinent 
utile  &  fort  i'alutaire  au  public. 

On  fait  dans  le  Jardin- Royal  ées  exercices  ou  dei 
démonftr^tion»  publiques ,  pour  quatre  fctences  dif- 
férentes ,  la  botanique ,  la  chymîe  ^  Tanatomic  &  la 
chirurgie.  L'exercice  de  la  botanique  ,  ou  la  démoni^ 
tration  des  plantes  fe  £iit  dans  ce  jardin ,  pendant  iet 
mois  de  Juin  &  de  Juillets  L'exercice  des  autres  fcicn- 
ces  s'y  font  dans  les  autres  mois.  Tout  te  monde 
y  eft  reçu  ,  &  les  amateurs  pearcnt  profiter  gratui- 
tement des  leçons  qu'un  doâear  en  médecine  donne 
publiquethent  dans  les  endroits  nommés  écolts,  M. 
Bernard  de  Juffieu ,  de  racadémîe  des  fcicnces ,  eft 
le  démonftrateur  du  \ardin  du  pUnus  ;  &  M.  <ic 
Buffon  de  la  mcme  académie  ,  eft  direâeor  de  c« 
Jardin-- Riy al  ;  6c  M.  Dauhânton  ,  auflî  de  la  inémc 
académie,ie{l  le  gardien  du  cabinet  d'Hiftoire  natUreliCf 
beaucoup  augmenté  de  celui  de  feu  M.  de  Remumun 
^  JARDINIER  ;  c^eft  André  le  Noflre  ,  qui  a  créé 
l'art  des  jardins.  Il  l'a  potté  au  plus  haut  degré  de 
erfe^ion.  Il  avoit  près  de  quarante  ans  ,  quand 
4.  Fi^H^uer ,  intendant  des  finances  lui  donna  occa* 
fîon  de  le  faire  connoitre  par  les  magnifiquesjSP- 
dins  (le  Vaux  -  le  »  Vicomte ,  fi  célébttés  par  La  Fon- 
ta'me ,  dans  (es  poëfies.  Louis  XI y  le  fit  travaillera 
VeriuUesi  à  Trianon ,  k  S.  Geimaift,  Ce  &r Jà  fiC| 


K 


J|^[J  A  R]t^  4S7 

pbur:  la  première  fou ,  oa  irit  des  portiques ,  des 
treillages ,  des  berceaux  &  des  cabinets.  Le  )ardbi 
des  Tuileries  eft  un  des  beaux  chefs-d*ceuvre  de  1$ 
Nofre.  Feu  Monfieur  l'employa  à  Saint-Cloud  ^  Iç 

f>nnce  de  Condé^  à  Chantillî*  Lotus  XI V^  en  1675» 
ui  accorda  des  lettres  de  noblefle,  &  voulut  lui 
donner  des  armes.  Il  répondit  qu*il  avoit  les  ûennes^ 

3ui  étoient  troi^  limaçtKis  couronnés  d'une  pommf 
e[chou;  &  il  ajouta  :  S/iix  «  pourrois-jt  ouUitr 
ma  biche  ?  CombUn  me  dait-elle  être  chère  ?  JNr*rj?*cf 
f4U  à  elle  eue  je  dois  les  bontés,  dont  votre  majjjli 
m*honcre  ?  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Dejgoft ,  ioa 
neveu  y  controlleur  des  bâtimens  du  roi.  11  naouruf 
en  1700 ,  âgé  de  quatre-vMagt-fept  ans. 

Mais  fi  Ton  doit  à  le  Nofire  le  bel  art  d'avoir  per- 
/eâionné  les  jardins  ,  on  doit  à  la  Quintînie  toutes 
les  beUes  inftru^ions  qu'il  nous  a  laifTées  pour  la  cul<- 
tm-e  des  jardins  fruitiers  &  potagers  >  6c  c'efl  de  lut 
que  l'on  tient  la  méthode  certaine  &  infaillible  de 
bien  tailler  les  arbres. 

On  lit  dans  l'Hiftoire  de  Henri  IV  qu'un  jardin 
nier  de  Béarn  vint  à  Paris  pour  voir  le  roi  ;  ce  pay- 
fim  fe  rendit  au  Louvre  :  le  prince  environné  o^ 
toute  fa  cour ,  le  leconaut  bien  pour  le  jardinier 
qui  lui  avoit  donné  cent  fois  des  fruits  ^  ntais  il  fei- 
gnit de  ne  pas  s'appercevoir  des  mines  qu'il  faifoit 
pour  fe  faire  recoamMtre. 

Enfin  Henri  IV  te  retira  dans  foft  cabinet ,  fit 
Tenir  fon  bon  Béamois ,  l'embrafia ,  &  lui  demandu 
s'il  étoit  Uen-aife  de  le  vi>iî  tranquille  &  pofleffeur 
de  fes  états  «  le  jardinier  répondit  :  Vraiment  oui  ; 
mais  tout  ce  qui  me  fâche  ^  e'eft  qu'il  me  femhle  ^r 
vous  êtes  devenu  un  peu  fier. 

Un  jour  ce  prince,  (c*étoit  en  15;^,)  caufoit 
avec  (on  jardinier  de  Fontainebleau,  qui  liûdifoitr 
Ce  terrein  eft  des  plus  ingrats  ;  j*ai  beau  travailler  ^ 
j'ai  beau  l'engraiffer  ;  j'y  perds  mes  peines ,  ri$n 
ne  profite  f  rien  ne  vient*  *^.  Ban  ,  bon^  dit  le  îoî^ 
€'efi  qui  vous  ne  fiave^  pas  ehoifir  vos  graines  ; 
wu^-y  iu  GafiûM  »  îÀr  frenntm  par-tout. 
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JARNAC  :  bourg  en  Angoumois ,  dîocèfe  cI*An-* 
goulême ,  célèbre  par  la  viftoire  que  Henri ,  duc 
d*Anjou  ,  frère  de  Charles  IX  ^  &  depuis  roi  de 
France ,  fous  le  nom  de  Henri  II! ,  y,  remporta 
/ur  les  Calviniftes,  au  mois  de  Mars  de  Tan  1569* 
Le  prince  de  Condé,  qui  commandoit  les  Calvinif- 
tes ,  s'obflina  à  y  combattre ,  malgré  les  repréfen- 
tations  qu*on  lui  fit  fur  fon  bras,  qu*il  portoit  en 
écharpe ,  &  la  bleflure  qu'il  venoit  de  recevoir  à  la 
jambe. 

NobleJJe  Françoife  ,  (  s'écria-t-il ,  )  apprene^  que 
Conde,  avec  un  bras  en  écharpe  ,  6*  la  jambe  cajfie^ 
a  encore  affe^  de  courage  paur  donner  bataille. 

Ce  prince  y  fut  fait  prifpnnier  :  le  baron  de  Afo/r- 
tefjuiou  ,  ^  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou , 
voyant  plufieurs  foldats  attroupés  ,  demanda  ce  que 
c'étoit  ;  on  lui  répondit  que  c'étoit  le  prince  de 
Condé ,  qui  étoit  blefle  ,  &  avoit  été  pris  :  Tuei , 
iue{  ,  s'écria-t-il ,  en  jurant  ;  &  auffi-tôt ,  il  lui  cafla 
la  tête  d'un  coup  de  piftolet";  toute  l'armée  regarda 
cette  adi'»n  comme  une  horrible  brutalité. 
•  Le  duc  d'Anjou  voulut  fe  mettre  à  la  pourfuite 
des  fuyards  :  Arrête^  prince  ,  lui  dit  Grillon ,  /ongei 
^ue  vous  ères  refpon  fable  de  votre  perfonne  à  V  état  y 
v6*  que  Us  lauriers  qu'il  rejle  à  cueillir ,  ne  font  pas 
■dignes' de  vous, 

Auffi-tôt  Cril'on  acheva  de  mettre  les  ennemis  en 
déroute.  En  revenant  au  camp  ,  un  foldat  Hugue- 
not ,  qui  l'attendoit ,   le  blefl'a  d'un  coup  d'arque- 
bufe  :  Crillon  courut  à  lui ,  &  alloit  le  percer ,  quand 
le  foldat  tomba  à  fes  pieds  ,  &  lui  demanda  la  vie  : 
j;    Je  te  la  donne ,  dit  Crillon  ;  &  fi  l'on  pouvoit  ajoû^ 
ter  foi  à  tin  homme  rebelle  à  fon  roi ,  je  te  dtman^ 
' derois  parole  d'honneur  de   ne  jamais  porttr  les  ar^ 
■mes  que  pour  ton  fouverain.  Le  foldat    gagné  par 
'cette  générofité,  quitta  le  parti  &  la  religion  des 
Huguenots. 

ICIUS  :  c'étoit  un  port  dans  la  Gaule  Belgique , 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Commentaires  de  Cèfar ,  & 
OÙ  ce  général  s'embarqua  pour  pailer  dans  la  grande 


Bretagne.  Différens  auteurs ,  fuivant  leurs  idées  parti-* 
culieres ,  en  marquent  la  fituation  ;  les  uns  Tont  mife 
à  VEclufe ,  en  Flandre  ;  d'autres ,  à  Bruges  ;  quelques- 
uns  à  Gandj  d'autres,  à  Nicuport.  Chiffiet  a  voulu 
le  placer  à  Mardyk.  Il  y  en  a  .qui  ont  cru  que  ce 
pouvoir  être  le  port  de  Dieppe;  d'autres  celui  de 
Calais ,  ou  du  moins  Sangate ,  village  voifin  de  cette 
dernière  ville»  Jacques  Malbrancq ,  Jéfuite ,  natif  de 
S.  Orner ,  foutient  que  l'embouchure  du  port  Icius 
étoit  au  village  de  Sangate ,  &  que  le  port  s'éten-» 
doit  jufqu'à  la  Motte  de  Siihiu  à  Saint-Omer* 

Eccard  foutient  qUe  c'eft  le  port  qu'on  nommoit 
autrefois  Quantovicus  yÎLtMk  fur  la  Canche,  vis-à- 
vis  la  ville  d'Eflaple ,  about  fiant  au  monafiere  d^ 
S.  Jofle.  C'eft  aufli  le  fentiment  ai  Adrien  Valois  4 
dans  fa  Notice  des  Gaules.  Du-^Cange^  &  beaucoup 
d'autres ,  font  pour  le  port  de  Wilfan  ',  &  le  père 
le  Quien^  fçavant  Dominicain  ,  d'après  les  autorités 
de  plufieurs  fçavans ,  prétend  que  c'eft  le  port  de 
Boulogne ,  6c  le  même  qui  étoit  connu  des  anciens, 
fous  le  titre  de  Gejforiacus  portas.  Voyez  Boulo- 
gne. 

JEAN-SANS-TERRE  ,  roi  d'Angleterre ,  qua- 
trième fils  du  roi  Henri  II.  Il  fe  rendit  maître  de 
la  couronne,  en  11999  après  la  mort  deRickard  I^ 
au  préjudice  d*Artus  de  Bretagne,  fils  de  Geof- 
froi  fon  fre:e ,  troifieme  fils  de  Henri,  Anus ,  avec 
le  fecours  du  roi  Philippe  Augufte  &  de  divers  aur 
très  princes  ,  lui  difputa  cette  couronne  ;  mais  Jean 
le  furprit  dans  Mirebeau  ,  en  1 202  ;  &  le  jeune 
prince  étant  mort  peu  après  ,  on  accufa  Jean  de 
l'avoir  fait  mourir.  ,  ■ 

-  Confiance^  mère  de  ce  jeune  prince,  demanda 
juftice  à  Philippe  Augufte  de  ce  parricide  commis  ^ 
<lans  fes  terres ,  &  fur  la  perfonne  de  fon  vaflal. 
Jean  fut  ajourné  à  la  cour  des  pairs ,  où  ne  con>- 
paroifTant  point  &  n'envoyant  perfonne  pour  s'e^»- 
cufer  ,  ^parce  qu'il  connoifToit  les  fentimens  du  roi 
de  France ,  il  fiit  condamné  j   cojxune  atteint  & 
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conrttncQ  de  parricide  &  de  félonie,  à  perdre  tontet 
les  terres  qu'il  avoir  en  France. 

Ce  malheur  ne  (ut  pas  le  feul ,  dont  3  fat  pour* 
fidvi  ;  il  s'attira  la  haine  des  Anelois  par  des  impo* 
fitions  tyranniques  ,  &  fe  fit  des  aflhûres  très-fô* 
cheufès  avec  les  ecdéfiafiiques  ,  en  chaiEu&t  les 
prélats  &  en  nfurpant  leurs  biens  ;  c'eft  ce  qui  çon« 
traîgnit  le  pape  Jnnocem  III  ^  de  l'excomniiinier. 
Cette,  cenfure  ne  le  toucha  point  ;  mais  ayant  (ça 

Se  le  pape  avoit  abfous  Tes  fujets  du  ferment  de 
élite ,  il  iê  fournit  ,eniii3;  &  promit  pour  hn 
&  (es  fuccefleivs  de  payer  à  l'églife  un  tribut  annoeL 

Ses  fu}ets  l'en  hairent  davantage  ;  &  ayant  été 
battu  en  plufieurs  rencontres  &  lur-tout  a  la  ba- 
taille de  Ëouvines  avec  fes  alliés  ,en  1114,  par 
Philippe  Augufte  ,  ils  appellerent  Louis ,  fils  du 
même  Philippe,  &le  couroimerent  à  Londres  ,  le 
12  Mai  1210.  Jean  en  conçut  un  fi  grand  défef- 
poir  que ,  fi  nous  en  croyons  Mathieu  Paris ,  3 
▼oulut  fuivre  MiramoUn  ,  roi  des  Sarrafins ,  &  fe 
fûxe  Mahomitan^  s'il  le  délivroit  de  fes  miferes* 
Il  mourut  le  19  Oâobre  de  la  même  année  iai6^ 
pour  avoir  ,  dit-on  ,  trop  mangé  de  pêches. 

Pour  Louis  ,  fils  de  Philippe  Augufte  ^  (  depuis 
Lohis  FIIIj  )  qui,  ayant  pafle  la  mer  avec  une  bonne 
armée ,  avoit  reçu  la  couronne  qu'on  lui  avoir  o& 
fiîrte ,  il  la  porta  avec  gloire  pendant  dix-huit  mois.  H 
avoit  époufé  Blanche  de  Caftille,  petite-, fille  de 
Henrillytox  d'Angleterre,  ce  qui  lui  donnoit  des  pré- 
tendons propres  à  taire  le  choix  qu'on  avoit  (m  de  (a 
perfonne  ;  6c  ce  titre  (  c'eft  la  jufte  remarque  d'un 
auteur  moderne  )  vaut  bien  celui  fur  lequel  fe  iont 
fondés  les  rois  d'Angleterre  pour  prendre  les  ar* 
mes  &  la  qualité  de  rois  de  France. 

Le  prince  Louis  ,  afliégé  dans  Londres  &  exconH 
munié  par  le  pape  Homorélll ,  laifla  «eh  121791g 
couronne  d'Angleterre  à  Henn  III ,  âgé  de  neuf  ans  ^ 
ifili  aîné  du  roi  Jearif^fans^Terre,  Cette  expédition 
«hanqua  par  la  (eule  crainte  des^  cenfores  de  Rome* 


iiuî  empêchèrent  Phitippt  AuguÛe  de  fe  déclaivr 
ouvertement  pour  (on  fils ,  fit  de  le  féconder  de 
façon  à  aflurer  le  fuccès  de  Ton  entreprife. 

Les  papes  alors ,  qui  (è  métoient  bien  autant  dei 
afFaires  temporelles  que  des  fpirîtuelles ,  lançoient 
des  excommunications ,  qui  ne  regardoient  nulle* 
ment  leur  miniftere.  Le  prince  Louis  voulut  bien 
payer  à  Honoré  III ,  pendant  deux  ans  ,  le  dixième 
de  Ton  revenu;  &  les  laks  , qui  Tavoient accompa» 
gné ,  le  vingtième  ;  fie  ce  qu'il  y  a  encore  de  plui 
remarquable,  c'eft  que  les  eccléfiaftiques  de  la 
iuite  de  ce  prince  ,  furent  obligés  d'aller  faire ,  aun 
fix  principales  fêtes  de  Tannée ,  amende  honorable 
dans  régUfe  de  Notre-Dame  de  Paris. 

JEAN  :  deux  de  nos  rois  ont  porté  ce  nom  ; 
le  premier  eft  mort  au  berceau ,  le  fécond  a  régné« 

jLe  roi  Louis  X^  dit  Hutin,  mourut  le  5  Juin  13 16^ 
laiflant  Clémence  de  Hongrie ,  fon  époufe ,  groffe  de 
cinq  mois  ;  elle  accoucha  le  15  Novembre  d'un 
fils  nommé  Jean^  né  rpi  en  naiflant  (6c  c'eft  le 
feul  que  nous  ayons  dans  notre  Uiftoire.  )  Il  ne 
vécut  que  huit  jours  ;  on  l'enterra  à  S.  Denis  ;  fie 
dans  la  pompe  funèbre ,  il  fiit  déclaré  roi  de  France  ; 
c'eft  ce  oui  a  donné  lieu  à  quelques  auteurs  mo« 
demes ,  ae  le  mettre  au  nombre  de  nos  rois  »  8c 
de  l'appeller  Jt:an  I  :  pour  Jean  fumommé  le  Bon  , 
à  caufe  de  fa  fincérite  ,  né  à  Mauny  au  Maine ,  le 
ft6  Avril  1329,  fils  de  Philippe  de  Valois  j  il  eft  le 
quarante^-neuvieme  de  nos  rois.  Au  coaAmeace- 
ment  de  fon  régne ,  il  inititua  l'ordre  de  V étoile  ^  ou 
félon  d*autres ,  u  le  renouvella.  Voyez  Etoile, 

Ce  prince ,  en  montant  fur  le  trône  ,  à  la  mort 
de  fon  père ,  qui  perdit  la  bataille  de  Crécy  ,  ^ 
qui  fe  vit  enlever  Calais  par  Edouard  ///,  trouva 
les  affaires  de  France  dans  une  fituation  très-fa* 
cheufe ,  fie  il  n'eut  aucune  des  qualités  néceffaires 
pour  les  rétablir.  On  le  peint  homme  de  bien ,  mais 
malheureux  ;  éclairé  dans  les  petites  choies  >  &ifans 
lumière  dans  les  grandes.  Cependant  P^rr^r^i/e  qui 
Tîvoit  de  fen  tems ,  Imdofum  le  titre  du  plus  grand 
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des  rois ,  &  du  plus  invincible  des  hommes,  IleflE 
vrai  qu'à  la  malheureufe  bataille  de  Poitiers ,  il 
donna  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur  :  il  ne 
fe  rendit  au  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir ^ 

3û'à  la  dernière  extrémité,  &  n*ayant  plus  autour 
e  lui  qu'une  douzaine  des  Tes  gens,  dont  Ton  fils 
puîné  étoit  du  nombre.  La  perte  de  cette  bataille 
donnée  le  19  Septembre  1356 ,  mit  le  royaume  de 
France  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Jean  y  fut  fait 
prifonnier ,  &  reçut  de  fon  vainqueur  tous  les  hon- 
neurs dûs  à  un  roi  de  France ,  par  fon  vafTal  ',  fa 
conf^nce  conduifit  les  chofes  au  traité  de  Bre- 
tigny,  du  8  Mai  1360;  mais  l'exécution  s'en  étant 
trouvée  impofïible ,  Jean  qui ,  dans  ce  cas ,  avoit 
donné  fa  parole  royale  de  retourner  à  Londres, 
Y  retourna  en  effet,  &  /^mourut  le  3  Août  i364« 
Ce  monarque  paifoit  pour  le  piince  le  plus  brave 
&  le  plus  libéral  de  fon  temps  ;  il  gardoit  inviola* 
blement  fa  promefle  ,  ^  &  avoit  coutume  de  dire  : 
^ue  fi  la  foi  &  la  probité  éioient  bannies  de  tout  le 
-  lefte  du  monde ,  elles  devroient  pourtant  fe  trouver 
'  dans  la  bouche  des  rois,  Cçtte  penfée  a  été  emprun- 
tée par  un  de  nos  poètes  dramatiques  ;  c'eft  M.  de 
Voltaire ,  qui  Ta  mife  dans  la  bouche  de  Tancréde , 
en  parlant  d*j4ménaïde» 

JERSEY  :  anciennement  Cefarea  infula ,  ifle  de 
la  mer  Britannique,  vers  la  mer  occidentale  de  la 
Normandie ,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Coutance  ,  & 
qui ,  avec  celle  de  Gernefey,  étoit  du  diocèfe.  On 
voit  dans  les  Archives  de  la  cathédrale  de  Coutance^ 
qne  plufieurs  chanoinél  avoient  une  partie  des  re- 
venus de  leurs  prébendes  fituées  dans  ces  deux  ifles; 
c'étoit  du  temps  des  ducs  de  Normandie.  Ces  deux 
îiles  appartiennent  aux  Anglois.  L'ifle  de  lerfey  eft 
défendue  par  deux  châteaux ,  l'un  fitué  fur  la  côte 
orientale  de  l'ifle ,  &  l'autre  au  midi.  C'eft  la  reine 
Elifabeth  qui  a  fait  bâtir  le  dernier.  Le  premier 
s'appelle  le  château  de  MontorgueiL  ;  quand  la  France 
eft  en  guerre  avec  les  Anglois ,  les  armateurs  de 
l'ifle  de  Jcrfey  &  de  Gcrnejey^  incommodent  beau- 


toup  le  commerce  ;  &  ce  font  les  lieux  de  refuge , 
les  plus  proches  de  ce  côté-là  ,  pour  tous  les  mal- 
faiteurs qui  peuvent  fe  dérober  à  la  fé vérité  des  loix 
&  de  la  iuftice. 

JÉSUITES,  ou  religieux  de  la  Compagnie  de 
Je  fus ,  à  qui  le  concile  de  Trente  donne  le  nom  de 
clercs  réguliers  ,  &  qui  ont  pour  fondateur  S.  Ignace 
de  Loyola  ,  gentilhomme  Ëfpagnol ,  qui  fut  blefTé  » 
en  1521,  dans  le  château  de  rampelune,  dont  les 
François  faifoient  le  fiége ,  6c  que  Téglife  a  mis  au 
nombre  des  faints.  Cette  fociété  fut  approuvée  par 
le  pape  Paul  III ,  le  27  Septembre  1 540.  Les  papes 
Jules  III ^  Pie  V,  Grégoire  XIII ,  &  plufieurs  au- 
tres, lut  ont  accordé  des  privilèges  très-conûdérar 
blés. 

Dès  le  commencement ,  elle  s'eA  rendue  célèbre 
par  les  contradiéèions  qu'elle  a  furmontécs ,  &  les 
luccès  qu'elle  a  remportés  fur  ceux  qui  s'oppofoient 
le  plus  vivement  à  fon  établifTement  en  France. 

Le  général  des  Jéfuites  réfide  à  Rome  ;  6c  il  a 
fur  tous  les  religieux  de  cette  fociété  un  pouvoir 
defpotique.  Les  Jéfuites  eurent ,  en  France ,  un  fa- 
meux procès  avec  Tuniverfité  de  Paris  ,  oîi  les  curés 
de  cette  ville  intervinrent  en  i594*  La  même  année 
ils  furent  bannis  du  royaume ,  par  l'arrêt  du  par- 
lement de  Paris ,  qui  ne  fut  point  exécuté  ,  dans 
ceux  de  Bordeaux  6c  de  Touîoufe.  Henri  IF  les  f 
rappella  peu  d'années  après  ;  ils  ouvrirent  le  collège 
deClermont,  fous  Louis  XIII  ^  en  16 10,  6c  com- 
mencèrent à  y  enfeigner  ;  c'eft  aujourd'hui  le  col- 
lège de  Louis  le  Grand.  Voyez  au  mot  Collège. 

Ce  prince  obtint,  en  1667,  leur  établifTement à 
Venife;  ils  ont  été  renvoyés  de  France,  en  1763, 
&  l'avoient  été  de  Portugal  Tannée  précédente. 

JEUNE  :  il  y  avoit  deux  fortes  de  jeunes  dans 
la  primitive  églife  ;  l'un  où  l'on  mangsoit  à  trois 
heures ,  6c  l'autre  à  fix. 

L'ufage  de  jeûner^  fous  le  régne  de  Charlemagne, 
en  806,  étoit  de  ne  faire  qu'un  repas  à  trois  heures 
duf oir*  Ce  prince ,  par  considération  pour  fes  ofE« 
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ciers  9  mangeoit  à  deux  heures ,  les  jours  de  jeûnel 

Un  évêque  s'avifa  de  lui  en  faire  quelques  repro- 
ches. Ce  prince  Técouta  tranquillement ,  &  lui  dit  r 
Votre  avis  eft  bon  ;  mais  je  vous  ordonne  de  ne  rien 
f  rendre ,  avant  qut  tous  mes  officiers  aient  pris  leur 
ré/tâion» 

Il  y  avoît  cinq  tables  confécutives  ;  celle  de  l'em* 
pereur ,  qui  y  étott  toujours  avec  toute  fa  famille  : 
elle  étoit  ferrie  par  les  princes  &  les  ducs. 

Celle  des  princes  &  des  ducs ,  qui  étoit  fervie  par 
les  comtes  ; 

Enfuite  la  table  des  comtes  ,  qui  étoit  iervie  par 
les  of&ciers  de  guerre; 

Et  celle  des  ofEciers  de  guéri»,  par  les  petits 
officiers  du  palais;  de  forte  que  la  dernière  table 
ae  finiffoit  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

L'évêque  obligé  d  attendre  û  long-temps ,  recon- 
nut bientôt  que  l'empereur  avoit  raifon ,  &  qu'il 
falloit  louer  fon  attention  pour  fes  officiers. 

JEU:  l'abbé  le  Gendre,  Afcturs  des  François ^ 
page  170,  dit  que  de  tout  temps  les  François  ont 
été  grands  joueurs.  Avant  qu'ils  eufleot  conqiûs  la 
Gaule ,  on  dit  qu'ils  fe  jouoient  eux-mêmes  ,  quand 
Us  n'avoient  plus  rien  à  perdre ,  &  par-là  devenoient 
efclaves  de  celui  qui  avoit  gagné  ;  cette  manie  di- 
minua depuis  qu'ils  furent  établis  en-deçà  du  Rhin. 

Les  jeux  de  hasard  n'étoient  point  à  la  mode  fous 
la  première  race:  ils  y  furent  fous  Charlemagne ,  & 
plus  encore  fous  foh  fils  Louis  le  Débonnaire  ;  l'un 
&  l'autre  les  défendirent  fous  de  rigoureufes  pê- 
nes. 

5.  Louis  ^  par  un  édit,  condamna  à  une  amende 
ceux  qui  jouoientaux  échecs;  Charles  V  défendit  la 
boule,  la  paume ,  les  quilles ,  le  palet,  &  tous  au- 
tres jeux  qui  ne  contribuoient  point  à  apprendre  le 
métier  des  armes  ;  c'étoit  dans  im  temps  de  guerre, 
oh  toute  fon  attention  étoit  fde  faire  •  des  foldats. 
.  Xarâ^/ étoit  joueur;  fon  fils  davantage;  Louis  X II 
■n  peu  ;  François I ^  encore  moins;  le  plaifir  de 
Sbari  //  étoit  de  counr  kibague^  çeku  de  Charles  IX f 
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le  forger  &  de  battre  un  fer.  La  paffion  de  Hmri  III 
€toit  le  jeu  de  hasard  ;  k  fon  exemple  tout  le  monde 
|oueit  :  on  ne  voyoit  que  brelans  âc  académies. 

Henri  IV  étoit  heureux  au  jeu  ;  il  l'aimoit  :  la 
nobleffe  ,  fous  fon  régne ,  fe  ruinoit  au  jeu  de  cst-" 
tes  ;  jeu  inventé ,  dit-on ,  par  les  Indiens.  Voyez 
Cartes 

Depuis  ce  prince  ,  il  eft  fort  en  ufajge  parmi  nous  ; 
mais  les  jeux  de  haaard  font  devenus  ii  communs,  que 
Lams  XIV  &  Louis  XV  ont  été  contraints  db  les 
défendre  &  de  faire  févir  contre  eux.  C'eft  de  nos 
fours  qu'on  a  vu  détruire  ces  Êimeux  hôtéb  de  Gefvres 
&  de  Soiflbns ,  académies  de  toutes  fortes  de  jeu» 
de  ka^ard  ;  s'il  y  en  a  encore  tfaelques-unes  dans 
Paris ,  ce  a'eft  que  pour  les  jeux  de  fociété  &  de 
commerce  ;  &  la  police  veille  de  près  à  l'obferva- 
tion  des  loix  portées  contre  les  jeux  de  hasard. 

JEVX:  divertiffimi/u  des  François.  Voyez  Z>î- 
venUferhens  y  tome  j^  page  735. 

jfUX-FLORAUX  :  l'académie  dé^a  formée  à 
Touloufe,  quand  Charles  U  Bel  y  vint  avec  toute  fa 
cour  faire  fon  entrée ,  n*étoitque  comme  le  berceaia, 
4e  celle  que,  dans  la  fuite  des  temps ,  on  appella  les 
jtux  fiorMix ,  dit  dom  Vaifue ,  dans  fon  Hiftoire  da 
Languedoc,  9ome  iv  $  paf^  136  £•  /uivantts. 

La  poefie  vulgaire  oa  Provençale,  avoit  été  finga* 
fièrement  cultivée  à  Touloufe ,  fous  la  proteâion  de 
4ès  comtes.  Sept  des  principaux  citoyens ,  tous  ama- 
teurs des  beaux  arts ,  charmés  de  retrouver  dans  nos 
tois  les  mêmes  bontés  pour  les  gens  de  lettres  , 
-^Imaginèrent  en  1323,  pour  exciter  l'émulation ,  de 
•propofer  un  prix  à  celui  qui  excelieroit  en  ce  genre 
«'étude.  Ils  écrivirent  en  vers  Provençaux,  une  lettre 
'Circulaire  ,  oh  fe  qualifiant  la  gaie  faciété  des  fept 
-traubadours^  ils  invitèrent  tous  les  poëtes  des  divers 
fays  du  Languedoc  de  ie  rendre  à  Touloufe  pour 
y  l'aire  la  leâttre  de  leurs  ouvmees ,  avec  promefle 
^e  donner  une  violette  d^or  à  fauteur  de  la  pièce 
^ui  iêroit  )ugée  -digne  d'être  couronnée.  Le  fujet 
oevoit  itre  de  piété»  em  l'IiMAeur  de  Dieu,  de  k 
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fainte  Vierge  ,  ou  des  faints.  On  fe  rendit  de  toutes 
parts ,  au  jour  marqué  ,  3  Mai  1 324  ,  dans  le  jardin 
des  fauxbourgs  où  les  fept  ojjociés  avoient  coutume 
de  s'aflembler  :  on  y  lut  publiquement  les  diiïérens 
poèmes  qui  furent  préfentés  ;  on  les  examina  le  len- 
demain en  particulier  :  enfin  le  jour  d*après  la  vio- 
htte  d'or    fut   adjugée  à  maître  Arnaud-  Vidal  de 
Caflelnaudi  qui ,  en  même  temps ,  fut  créé  doâeur 
en  la  gaie  fcience  ,  ou  poéfie.  Comme  raffemblée  de 
la  gaie  fociété  fe  tenoit  dans  un   jardin  des  faux- 
bourgs  de  Touloufe ,  qui  furent  détruits  durant  la 
guerre  des  Anglois ,  elle  fut  transférée,  en  1356, 
dans  rhôtel  de  ville  où  elle  a  toujours  tenu  depuis 
ÎQS  féances  ;   &  vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle , 
ou  au  commencement  du  fuivant ,  elle  reçut  un  nou- 
veau luflre  par  l'immortelle  libéralité  d'une  dame 
Touloufaine.  Cette  héroïne ,  Clémence  d*IJaure  ,  vou- 
lut fignaler  fbn  goût  pour  les  lettres  ,   en  fondant 
par  fon  teflament  de  quoi  fournir  aux  frais  des  trois 
fleurs ,  qu'on  diftribuoit  chaque  année.  Ce  n'étoit 
d'abord  qu'une  violette  d'or;  mais  en  1356,  on' y 
ajouta  deux  autres  fleurs ,  fçavoir  une  églantine  & 
un  fouci    d'argent.  Les  capitouls  ,    par  reconnoiP* 
iance,  voulurent  lui  drefler  une  flatue  de  marbre 
blanc  dans  l'églife  de  la  Daurade,  mais  qui  fut  pla- 
cée dans  la  fale  ,  où  l'afTemblée  des  fept  mainteneurs 
avoit  été  transférée.  On  l'y  voit  encore  aujourd'hui^ 
{k  tous  les  ans ,  le  3  de  Mai ,  jour  de  la  diftribution 
^Qs  prix,  on  la  couronne  de  fleurs. 

Jufques-là  c'étoit  piutôt  une  fociété  de  gens  de 
lettres,  qu'une  académie  autorifée  par  la  volonté  du 
prmce.  Ce  ne  fut  qu'en  1694,  fous  le  régne  de 
Louis  XÎVy  qu'elle  obtint  des  lettres  de  confirma- 
tion. Alors  les  jeux-floraux  furent  mis  fous  la  pro- 
teâion  du  chancelier  de  France  ;  le$  fleurs  ont  été 
augmentées  d'une  quatrième ,  qui  eft  une  amaranthe 
d'or,  &  le  nombre  des  académiciens  fut  fixé  à 
trente-fix.  Louis  A^^  les  a  augmentés ,  en  17151 
spffqu'à  quarante.  C'eft  la  plus  ancienne  académie  du 
«iojraume.  Voyez  Académie* 

IGNÔ- 


IGNORANCE  :  elle  a  ^é  pendant  bien  des  fié* 
des ,  comme  l'apanage  des  grands  du  royaume  &  de 
la  nobleiTe  de  France.  Rien  nétoît ,  en  même  tems  »' 
plus  ignorant  dans  les  lettres ,  plus  bravé ,  plus  géné^ 
reux ,  plus  courtois,  plus  poli  que  nos  anciens  SCprcux^ 
chevaliers. 

Sous  le  régné  de  Philippe  IV  ^  îignorance  ètck 
portée  à  un  u  haut  point,  que  la  plus  grande  parde 
des  grands  ne  fçàvoient  ni, lire  ni  écrire  :  c'eft  ce. 
oui  donna  occafion  aux  clercs  &  aux  gens  d'églife 
dt  profiter  de  la  circoAftjance ,  &  de  s^mparer  de 
là  connoi(&nce  de  toutes  les  dSaSres.  Us  devinrent 
jnees  ,  avocats,  procureurs ,  notaires  ;  &  ils  muld« 
pherent  fi  fort  lés^chiltfei  &  les  formules  des  ai^es, 
quils  réduifirent  les  grands  fèigneurs  à  une  impoiË-* 
biiité  morale  de  fe  mêler  dé  la  jufHce. 

Louis  XIJ  avoit  Un  grand  riiépris  pour  les  Igno-^ 
rans;  il  éclatoit  fbuvent  en  railleries ,  même  piquan* 
t^s ,  qu^  fe  permettoit  contre  ceux  qui  parvenoient 
aux  dignités  ,  fan^  avoir  un  certain  mérite  perfbhnel. 

Son  (lécle  cependant  tenoit  encore  à  îignorance 
&  à  la  fùperftrtion  y  des  devins ,  des  aftrologues  ,  des' 
faifeurs  de  merveilles ,  partageoient  encore  Teftimé 
que  l'on  accordoit  9ux/çavahs  ,  &  fouvent  ils  l'em- 
portoient  fur  eux  à  la  cour  ;  témoin  cet  aventurier , 
qui  parut  à  Lyon  en  1 501  :  c'étoit,  difoit-on,  le 
plus  habile  homme  du  monde ,  &  il  poflëdoit  le  fè-' 
cret  de  la  pierre  philofophale* 

On  voulut  le  voir  à  JParis ,  &  il  fut  admiré  des 
grands  qui  ne  fçàvoient  encore  rien  ;  il  préfenta  au 
roi  une  épée  &  un  bouclier ,  qui  avoient  des  vertus 
xnerveilleufes ,  à  ce  qu'il  prétendoit. 

Le  roi  lui  donna  une  fomme  confidérable  ;   il  la 
diflribua  aux  pauvres,   difant  que  fa  pauvreté  étoit 
le  feul  bien  qu  il  eflîmoit.  Ce  trait  fiit  regardé  comme! 
une  preuve  certaine  de  fon  mérite ,  &  c  efl  ainfi  qu'il  ^ 
fçut  en  impofer.  VoyezSeiences ÔiBelUs'Lettres, 

ILLUSTRE  &  Illustrissime  :  le  titre  d'/V/n/l^ 
tre  étoit  le  plus  confidérable  des  trois  titres  d'hon- 
neur qu'on  donnoit  dans  Tempire  Romain  aux  çei*-». 
Tome  IL  W 
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£>iines  diftinguées  ,  qui  étoient  appellées  illujlrai 
clarijfimi .  o\x  [peflablles  ;  c'efl  pourquoi  onksdoBp 
noit  autrefois  aux  empereurs. 

^ous  liions  que  Tlieodebert  ,  roi  de  France,  a 
donné ,  dans  plufieurs  lettres  à  Juflinien ,  les  titres 
milufire  4  avant  ceux  de  triomphant  ^  toujours  aw 
gujle  &  empereur.  Ce  titre  fe  donnoit  auffi  aux  coo* 
tufs  &  aux  grands  officiers  d^  l'empire. 

Plufieurs  croient  que  Fempereur  Anaflafi  envoya 
au  roi  ilovis  des  lettres  patentes ,  par  lesquelles  il  le 
faifoit  conful ,  &  que  cela  donna  lieu  à  ce  roi  de 
prendre  ïa  qualité  ailluftre  ;  que  les  rois  fes  fucce^ 
leurs  de  la  première  race  ,  continuèrent  de  la  prendre 
communément ,  dans  les  lettres  qu'ils  fûfoient  ex* 
pédier. 

Comme  les  maires  du  palais  ufiirperent  pen-à- 
eu  Tautorité  royale  ,  ils  prirent  aum  dans  la  iiiite 
e  titre  ditlluftre.  Ce  titre  paflà  aux  comtes  &  aux 
grands  feigneurs  du  royaume ,  auxquels  nos  rois  de 
h  première  race  le  donnèrent  en  leur  écrivant.' 

Pépin  prit  auifi  dans  toutes  fes  lettres  patentes 
le  titre  diiUuftre  ;  mais  Charlemagnt  étant  devenu 
empereur ,  ne  voulut  point  de  ce  titre  ,  qui  depuis , 
fe  donna  aux  évêques  &  aux  abbés  de  grande  coa- 
ildération.  Les  papes  ont  toujours  continué  de  don- 
ner aux  rois  le  titre  d'iliuftre;  ib  Tont  donné  aux  rois 
de  France  ,  jufqu'au  tems  de  Pie  II ,  qui ,  dans  le 
Quinzième  fiécle ,  commença  de  donner  à  nos  rois  9 
(à l'exclufion  des  autres)  ledtre  de  très-^chrétien .  titre 
oui  avoit  déjà  été  donné  en  diverfes  ocCafions  à  piu' 
fieurs  rois  de  la  première  ,  de  la  féconde  ,  &  de  la 
troifieme  race.  Voyez  Très- Chrétien. 

Ceft  le  pape  Alexandre  VI  ^  qui  a  donné  aux  rois 
d*£fpagne  le  titre  de  catholique  ;  les  états  d'Hollande 
ont  accepté  le  titre  Silluftres ,  &  bautes^pui£ances;  & 
c*eA  le  pape  Urbain  VIH  qui  a  donné  Véminenci  aux 
cardinaux.  Voyez  ce  mot. 

IMMEUBLES  :  c'eft  un  bien  fixe  qui  efl  en  évi- 
dence ,  qu  on  ne  peut  ni  transporter  ,  ni  cacher ,  ni 
détourner ,  tels  que  des  moulins ,  des  terres ,  mai- 
ft-ns,  &c. 


Sous  les  empereurs  payens  )  les  immeubles  acquis 

Î>ar  PégHTe ,  n*étoient  que  des  cimetières ,  ou  des  mai* 
bns  pour  loger  les  évêques*  Poftérieurement  Féelife 
de  Rome  n'acquércHt  point  d^immeukles^  Si  on  Im  en 
iéguoît ,  eUé  les  .vendoit.  Les  corps  &  tes  commu- 
nautés n*en  pouvoient  pas  pofféder  »  fiuis  la  permit 
fion  du  fénat  ou  du  pnnce. 
Durant  la  confiifion  que  produifit  ce  fréquent  chan- 

{ cernent  d'empereurs  »  les  loix  fiirent  mal  obfervées; 
es  églifes ,  &  iur  tout  celles  d'Afrique ,  de  France 
ÔL  d'Italie ,  commencèrent  à  acquérir  dés  immeu» 
bUs»  qui  furent  confifqués  par  redit  de  DioeUtUn 
&  de  Maxïmien  ,  l'an  301.  Conftannus  Chloriu-,  gou-^ 
vemeur  dans  les  Gaules ,  ny  fit  pas  exécuter  cétte^  or^ 
donnance  ;  ôc  Maxenee ,  huit  ans  après ,  rendit  tous-les 
biens  à  l'Eglife  Romaine.  Licinius ,  collègue  de  Conf 
rantin  le  Grand  ,  approuva  les  communautés  écclé* 
fiaftiques ,  &  leur  permit  d'acquérir  des  imme^bUs  ; 
&  Conftantin  fit  la  même  choie» 

Le  zèle  des  chrétiens  de  ce  tems-là ,  la  vie  ré- 
gulière des  eccléfiaftiques ,  &  le  bon  ufage  qu'ils 
laifoient  alors  des  richefles ,  attirèrent  des  biens  im-^ 
menfes  à  Téglife.  Mais  le  bon  ordre  ne  dura  pas  longr' 
iems  dans  lufage  -  ifÈ»  les  eccléfiaftiques  faifoient 
de  ces  biens ,  tant  pour  leur  entretien ,  que  pour  le 
ibulaeement  des  pauvres.  L'avidité  de  plufieurs ,  &' 
le  zélé  indifcret  des  autres ,  qui  croyoient  que  phi» 
FégHTe  auroit  de  bien ,  phis  la  gloire  de  Dieu  écla- 
teroit ,  y  mirejijLle  défordre ,  &  obligerem  les  env 
pereurs  de  fiui'^^fes  loix  pour  y  remémer. 

Les  corps  ecdâiaftiques  étant  approuvés  en  France» 
réglife  peut  acquérir  ^es  immeubles  ;  mais  fi  elle  ac** 
queroit  toujours  ,  elle  pôlTéderoity  à  la  fin ,  la  plus 
grande  palirtie  du  royaume  ;  &  les  feigneurs  des  fic6  » 
dans  la  mouvance  defquels  Féglife  rait  des  acquifî- 
rions,  ferbient  finftrés  de  leurs  droits  cafiiels. 

Pour  remédier  à  ces  deux  inconvéniens  ,  il  avoit 
été  établi  deux  maximes.  La  première  eft  que  l'é- 
glife  ne  pouvoit  pofféder  d'Immeubles ,  fans  lettres 
patentes^  du  roi ,   appellées  Unres  d-amoniffemenu 
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Voyez  là-deflus  le  Maître  &  Baquet.  Pour  les  ob- 
tenir ,  il  falLoit  payer  une  finance  au  roi  pour  indem» 
nîfer  l'état  du  dommage  gu'il  fouffiroit  par  la  nou« 
yelle  acquifitionde  Téglife.CJe  droit  s'appelloit  drou  de 
nouveau  A  acquêts  OU  é^amortij/emeni,  L  eft  û  ancien 
dans  le  royaume ,  que  Ton  n'en  trouve  pas  roriône.  Il  y 
a  apparence  çpTû  commença  lorfque  les  biens  de- 
vinrent patximoniaux.  M*  U  Maître  rapporte  des /<> 
trts  d'amoniJIemtnt  par  le  roi  Robert ,  ms  de  Huffui 
Capeu 

La  féconde  maxime  qui  s'eft  obfervée  en  France 
dans  les  acquifmons  que  Êûibit  l'églifê,  c'eft  qu'outre 
le  droit  d'amortilTement ,  qui  étoit  dû  au  roi,  eOe 
en  devoit  encore  payer  un  autre  appelle  droit  dtia^ 
dtmnité  «  aux  feigneurs ,  dans  la  mouvance  defigueb 
elle  Êiifoit  des  acquiûtions  ;  mais  par  Tédit  de  1749  » 
l'églife ,  ni  aucune  communauté ,  ne  peut  phis  ac* 
quérir  d'immci^/e^  en  France. 

IMMUNITÉS  :  exemptions  ,  privilèges  accordai 
par  nos  rois.  Par  une  ordonnance  de  1 386 ,  le  roi 
Charles  VI  voulut  arrêter  les  progrès  des  exemptions 
abufives  accordées  avec  trop  peu  de  mén^ement» 
à  une  multitude  de  gens  de  toute  efpece*  Four  par- 
ticiper à  ces  immunités  «  ils  fe  fiùfoient  aggréger  au 
nombre  des  officiers  royaux,. ou  comme  afpirans» 
ou  comme  titulaires  ,  &  le  monarque  fit  une  réfonne 
parmi  le  grand  nombre  de  confeillers  inutiles,  de 
chambellans ,  maîtres  des  requêtes ,  maîtres  dliâtels, 
fecrétaires,  notaires ,  panetiers ,  échanfbns ,  écuyeis 
d'écuries ,  valets  trancnans ,  fei^ens  d'armes ,  &c.  & 
tous  ces  fumuméraires  ceflerent  d'être  exempts  des 
charges  publiques  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  fe  diibienc 
du  corps  de  Tuniverfité ,  comme  écoliers  qui  n'avoient 
pas  un  certificat  d'étude  du  reâeur  ,  &  d'un  clerc 
nommé  par  le  roi ,  conièrvateur  des  privilèges;  nuis 
cette  réforme  n  éteknoit  pas  l'empreiTement  que  bien 
des  gens  avoient  de  participer  aux  immunités»  Pln- 
fieurs  déclarations  ont  fufpendu  beaucoup  d'andens 
priviUfiis  6c  immunités, 

IMPOSITIONS  :  Impôts  ,  en  latin  ^  rtHigalU  r<- 


gîa;  c*eft  une  charge  établie  par  le  Souvèrun  (ur  It 
peuple  &  fur  les  denrées ,  pour  fiibvenir  aux  néceifi« 
tés  de  TEtat.  Nous  diibns  étaWe  par  Us  Souverains  i 
autrement  ce  ne  feroit  point  lin  impôt ,  maïs  une  mal-:* 
tôte^  c'eft-à-dire  une  exaCtion  illégitinie. 

On  ne  cpnnoiflbit  prcfijue  point,  les  impots  dans  les 
anciens  temps  de  la  monarcnîe.  La  ricnefle  de  no$ 
rois  ,  comme  celle  des  feigneurs ,  ne  confiftok  qu'en 
terres ,  ei|i  redevances ,  ejti  confifeations  &  en  péages ^ 
tant  pour  la  fortie  qtie  pour  feutrée  des  marchanmfes. 
L'or  ,  l'argent ,  les  meubles  précieux  leur  venoient 
en  grande  parde  du  butin  fait  a  la  euerre.  Leurs  do^ 
fnaines  confiftoient  en  plufieurs  châteaux  ou  maifons 
de  campagne ,  oii  ils  alloient  paffer  le  temps  néceflàirâ 
pour  confommer  les  fruits  aes  terres  qui  en  dépen*^ 
doient.' 

Quelquefois  nos  rois  engeoîent  des  décimes  dû 

'clergé  ;  a  autres  fois  ils  levoient  une  efpece  détaille  fur 

les  peuples  de  leurs  domaines  ;  mais  loin  de  pafTer  les 

bornes,  ils  dirent,  pour  la  plupart,  totqours  en  garde 

contre  les  veiuitions. 

Sous  la  première  &la  féconde  race ,  un  Juif  payoitla 
dixième  partie  de  fon  profit,  Ôc  le  Chrétien  la  onzième. 
Ces  impôts  avec  le  droit  depaflàge,  de  pontage, 
d'entrée  &  de  fbrtie  ^  Êufoient  une  partie  confidérdble 
du  revenu  de  nos  rois.  Us  avoîent  fur  les  lieux  des 
gens  prépofés  pour  les  lever. 

Philippe  le  Bel^  environné  d'ennemis  puiflâns  paf 
leur  propre  force,  &  redoutables  par  leur  réunion, 
avoit  befoin  de  grands  fecouris  d'argent.  H  commença 
par  impofer  une .  taxe  très-forte  pour  ces  temps-là: 
c  etoit  d'abord  le  centième  ,  pus  le  cinquantième  de 
tous  les  biens  ;  mais  elle  ne  regardoit  que  les  mar- 
chands. Touché  enfuite  de  la  mifere  des  peuples  qui 
fe  trouvolent  épuifés  par  tant  de  fubfides,  il  lés  de- 
chargea  du  nouvel  impôt ,  &  les  rejetta  fur  les  ecdé* 
'fia{liques% 

Ce  fut  une  nouvelle  fource  de  différends  entre  ce 
prince  &  Boniface  VIII ^  qui  prit  vivement,  mai» 
vuns  fuccès ,  la  défenfe  des  immumtés  du  c\et^^%  Cife^ 
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pontife ,  comme  le  Si  un  de  nos  faiftoriens,  connbit- 
loit  peu  YéMe  Gallicane  ;  fociété  aufii  célèbre  par  la 
pureté  de  u  dofbine  &  de  fes  mœurs  ,  que  par  ton  at« 
tachement  inviolable  à  fes  rots ,  dans  qui  c3le  a  too- 
jours  trouvé  des  proteâenrs  zélés  &.  d^  bienfaîtem 
généreux. 
La  quantité  de  droits  que  le  roi  Jean  impolày  par 


nérale,  un  aide  de  douze  demers  pour  livre  fur  ton- 
tes les  marchandifes  vendues  dans  le  royaume ,  denx 
cinquièmes  fur  le  pnx  du  fel,  (fun  treizième  furies  ritt 
&  autres  boiflbns.  Mais  Vimpofidon  fur  les  liquems 
étoit  proportionnée  à  leur  qualité ,  en  forte  que  les  yîos 
médiocres  étoient  taxés  beaucoup  moins  que  les  vins 
de  Champagne  &  de  Bourgogne. 

Les  feigneurs,  dans  les  temps  âcheux  ,  ayant  afiupé 

J Meurs  des  droits  du  Souvendn,  s*étoient  auffi  attii- 
ué  celui  de  pouvoir  en  impoiêr  fur  leurs  &)ets  &  inr 
les  denrées  qui  fe  vendoient,  ou  aa*on  achetoit  dans 
leurs  terres.  Mais  ces  abus  ont  été  reprimés  depuis  pin- 
fieurs  fiédes ,  en  ibrte  que  nul  d*euz  n'en  pretendvi- 
jourdlmi  contre  la  régie,  qui  veut  qull  ny  ait  que  fe 
roi  qui  ait  le  droit  dunpofer  cette  forte  de  charge. 
Cette  loi  eft  marquée  dans  l'Evan^e  par  Jefiis-QuiS 
même ,  en  ces  termes  :  Réédite  ergo  qua  fiuu  C^êtu 
Cafari^  &-. 

Les  impofitions  établies  £ir  les  fùjets  du  roi  ibflt 
de  plufieurs  fortes  ,  &  fe  rapportent  toutes  an  même 
objet  y  qui  efl  de  (Û)venir  aux  befobis  de  l'Etat. 

En  1036,  (bus  le  régne  de  Louis  Xill ,  les  fiais 
de  la  guerre  ayant  épuifé  tous  les  fonds  ,  on  rejeta 
fur  le  peuple  par  une  impofition  ajoutée  à  la  taille  9  les 
appointemens  des  gouverneurs  &  des  oiBciers  em- 
ployés dans  les  provinces  ;  à  cette  occasion  ,  le  doc 
d'Epemon  dit  :  Uy  a  plus  de  foixante  ans  que  jifi^^ 
mon  roi ,  fans  avoir  touché  d'ailleurs  que  defon  é»êf* 
gne ,  Us  appointemens  dont  il  maiugi  digne  i  je  ne 
commeacerai  pas  fur  la  fia  de  mu  jours  ivhtre 


Ripent  d*un  peuple  que  je  ¥ofs  périr  de  faim  ^  dt 

tnifere J'aime  mieux  être  réduit  au  feul  revenu 

de  mes^  terres ,  que  de  voir  faon  nom  dans  Us  impofi» 
tions  y&  la  dépenfe  de  ma  table  prife  far  la  fubjîftancé 
des  pauvres.  II  vécut  depuis  ce  temp^  -  là  ;fiir  fes' 
revenus  &  ne  toucha  plus  rien  fur  fes  appointânens»  ; 

Les  impafitions  établies  fur  les  fu'fets  du  td\  font 
de  plufieurs  fortes  ;  mais  elles  fe  rapportent  toutes  au 
même  objet;  6c  il  ferait  trop  lonz  d'entrer  ici  dans 
des  détails  pardculiers  de  chacune  des  importions  :  on 
peut  confulter  le  D'tAionnaire  des  Gaules  aux  mot^ 
Fermes  générales  unies  8c  impofitions, 

IMPIuMERIE:  Jean  Gtf »f m^ergr, , gentilhomme 
de  Mayçnce ,  eft  reeardé  comme  l'inventeur  de  cet 
art  en  Europe.  .Ceft  l'opinion  la  plus  comnftune  & 
la  plus  vraifemUable.  Les  leâeurs  qui  defireront 
avoir  une  connoiflànce  profonde  de  l'origine  de  l'im* 
primerie ,  pourront  conmlter  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, &  le  Tndté  Uftorique  de  c^t  art,  publié  par  M. 
Fournier.  Guttemberg^  longtemps  domicilié  à  Stra^ 
bourg  9  y  fortna  (tiverfes  entreprifes ,  éntr'autres,  celle 
de  mettre  en  art  plujieurs  fecrets  merveilleux  ,  ainii 
qu'il  eft  imprimé  fur  les  rçgtftresde  cette  ville;  ç'eft  ce 
ni  a  donne  lieu  de  penièr  qu'il  y  fit  les  premiers  eù^ 
lis  de  fbn  art.  On  célèbre  encore  tous  les  cent  ans  à 
Strasbourg  une  fête  appelléè  \q  jubilé  typographiqne  , 
qui  rappelle  fépoque  de  cette  invention  ;&  Ton  choifu 
toujours  la  quarantième  année  de  chaque  fiécle ,  par^ 
ce  que  c'eft  en  1440  ou  environ ,  que  Ton  place  i  ori- 
gine de  V imprimerie  ;  qui  a  changé  la  face  de  notte 
nniverfité.  Le  prenûer  ouvrage  confidérable ,  qui  foit 
forti  de  la  prefle,  eft  une  bible  fans  date,  &  qu'on  pré- 
fiime  être  de  14J0.  Fau/le  en  vendit  plufieurs  à  Paris» 

Il  y  a  deux  pnncipales  imprimeries  dans  le  monde,, 
qui  font  celle  des  rois  de  France ,  appelléè  ordinaire- 
ment Y  imprimerie  du  LottyreouTimprimerie  royale^ 
&  Vimprimerie  du  Vatican  ou  Ximprimerie  apofto* 
lique. 

L'imprimerie  fovale  èft  phs  ancienne  ooe  celle  dix 
Vatican ,  pmfqtiç  l'on  en  petit  t^ppôrter  idri^e  oa^ 
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régne  de  François  I ,  dit  U  Ptre  des  lettres  ;maii  dte 
doit  le  comble  de  fa  gloire  à  Louis  XIII  ^  fous  lequel 
le  cardinal  de  Richeueu  Ta  mife  dans  l'état  qa  elle  A 
aujourd*huL  On  la  confacra,  pour  ^nfi  dire,  en  com- 
mençant par  le  livre  de  ïlnàtation  de  Jefus-Chrift. 
Les  prmcipaux  ouvrages  qu'elle  a  produits  depuis^ 
font  pluiieurs  HiAoires  des  rois  de  France  ;  quelaues 
Pères  de  l'églife  ;  une  Bible  félon  la  vulgate ,  en  mit 
volumes  ,  6c  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

Pour  X imprimerie  du  Vatican ,  c'eft  Sixte  F  qui  la 
£t  bâtir  avec  beaucoup  de  magnificence  ,  dans  le  def- 
fein  d'y  faire  les  éditions  les  plus  exaâes  &  les  pb 
correâes ,  dont  on  feroit  humainement  capable  :  fon 
deflein  6c  fa  pnncipale  vue  étoit  de  rétablir  dans  leur 
intégrité  les  livres  corrompus  Ôc  altérés ,  foit  par  la 
fiicceflion  des  temps ,  foit  par  la  malice  ou  par  la  né- 
^igence  des  hommes ,  6c  de  les  purger  des  rames  oue 
ngnorance  des  copiftes,  ou  lamauvaife  foi  des  héréti- 
ques ,  y  avoit  fait  glifTer.  Dansce  dcfTein  ,  il  fit  venir  à 
Rome  tout  ce  .quil  put  engager  d'habiles  gens ,  par 
des  libéralités  extraordinaires  ,  pour  vaquer  aux  cone- 
ôions  des  exemplaires.  Il  n'épargna  nen  ni  pour  la 
quantité ,  ni  pour  la  qualité  des  chofes  néceflàires  ;  foit 
pour  le  grand  nombre  des  prefTes  y  foit  pour  la  multi- 
tude des  cara£^eres,  latins ,  grecs  ^  hébraïques  ^  drâ' 
bes ,  efcUvons ,  foit  même  pour  la  qualité  ou  la  beauté 
du  papier.  Les  cara6^eres  arabes ,  dont  ce  pape  fit  la 
dépenfe  pour  ^imprimeries  font  les  premiers  qu'on  ait 
vus  en  Europe, 

On  a  beaucoup  vanté  les  belles  éditions  du  fiécle 
dernier  ,  des  Robert  Etienne  ÔC  des  El^evirs  ;  6c  les 
HoUandois  l'ont  emporté  fur  nous  aflez  long-temps  dans 
l'art  de  Li  typographie  ;  mais  elle  a  acquis  en  France 
un  degré  de  fuperiorité  qui  n'a  point  d'exemple  en 
aucun  pays  :  nous  avons  ajouté  a  cet  art  un  goût  & 
des  grâces ,  foit  dans  la  justification  des  p^es ,  foit 
dans  l'ordonnance  6c  la  difpofition  des  matières  des 
des  livres ,  que  certainement  les  Robert  Etienne  &  les 
E^{evirs ,  n'ont  jamais  connu  ;  leurs  éditions  fi  vantées 
par  la  netteté  des  caraâeres,  pèchent  prefque  toujours 
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jMir  Tagrémcnt  du  c6upd*oe3,  c'eft-à-dîre  parles 
pages  trop  longues ,  les  lignes  trop  ferrées ,  les  titres 
mal  diftribués  ;  c*eft  ce  que  l'on  ne  voit  point  dans  nos 
belles  éditions,  j'entends  celles  œû  ont  été  faites  avec 
fi>in  &  avec  goût:  telles  font  la  Defcription  hiftorique 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides ,  par  M.  l'abbé  Perault , 
avec  les  plans  deffinéspar  le  célèbre  Cochin,  imprimée 
chez  Guillaume  Dejpte^ ,  en  1756  ;  la  grande  édition 
de  Molière,  in^j^^ ,  chez  Quillau;  la  magnifique  édi- 
tion des  Fables  de  la  Fontaine ,  chez  Jombert  ;  le 
Diâionnairé  italien  ^Antonini ,  chez  Vincent  ;  les  pe- 
tites éditions  de  Plaute  ,  de  Catulle ,  de  Tibulle ,  de 
Propetcc  ,  de  Cornellîus  Gallus ,  de  Martial ,  de  /i/- 
venalf  de  SaUufle^  &c.  données  par  Couteillier^  Bar" 
hou  ,  dans  un  format  plus  aeréable  que  celui  des  £l{e^ 
virs.  L'art  typographique  s  eft  encore  enridû  de  nou- 
veaux caraâeres,  que  l'on  doit  à  Fournier  le  Jeune  ^ 
excellent  graveur  &.  fondeur. 

INAUGURATION  :  l'Hiftoire  ne  nous  a  rien  con- 
fervé  de  la  cérémonie  de  V inauguration  de  Phara^ 
mond.  Il  eft  cependant  vraifemblable  que  l'mtfx/gttrit- 
tion  de  nos  premiers  rois  fè  &iibit  en  les  élevant  fiir 
un  bouclier  ;  on  les  montroit  à  toute  l'armée  &-  ils 
^toient  reconnus  chefs  de  la  nation.  Cefl  mnfique, 
vers  fan  420 ,  Pharamond  peut  avoir  été  reconnu  pour 
chef  ou  roi  par  un  peuple ,  qui  n'a  jamais  obéi  qu'aux 
defcendans  de  fes  premiers  mitres. 

INAUGURATION  de  la  place  de  Louis  XF. 
Voyez  Place  de  Louis  XV. 

INCENDIE  :  Sauvai  dit,  dans  fes  Anriqmtés,  tome 
V*  P^ë^  543»  91®  ^^  premier  embrafement  dé  Paris 
^t  un  prodige  de  Vcueur  de  la  part  des  Parifiens  9 
qui ,  paflionnés  pour  leur  liberté ,  &  ennemis  d'une 
domination  étrangère ,  aimereht  mieux  mettre  le  feu 
à  leur  ville  &  la  redun*e  en  cendres ,  que  de  voir  Ztf- 
hienus  ,  général  des  Romains ,  s'en  rendre  maître. 

Le  fécond  embrafement  remarquable  arriva  par 
accident  à  Paris ,  fous  Childebert ,  &  s'éteignit  pat 
miracle  &  par  la  vertu  de  fâint  Lubih  éviqué  d6 
Chartres. 
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Une  femme ,  du  vivant  de  Grégoîrt  de  Totrs  ,cû 
prédit  un  troifiéme  ;  comme  elle  ne  fe  f^ndoit  qiie  fur 
un  fonge  quelle  avoit  eu>  on  regarda  fa  prédiâion 
comme  une  pure  rêverie;  &L  cependant  Paris  ,  à  la 
réfcrve  des  eglifes  ,  ne  laiflk  pas  que  d*être  brûlé 
entièrement. 

Peu  s'en  fallut  encore  que  Paris  ne  fut  enfeveli 
dans  les  flammes,  fous  le  régne  du  roi  Dai^obcn;  &  le 
même  auteur  rapporte  que  faint  Eloy  garantit  labaû- 
liquc  de  faint  Martial. 

£n  886 ,  diu-ant  le  fiéee  des  Normands ,  les  faux- 
bon  rgs  de  Paris  furent  réduits  en  cendres. 

Enfin  on  a  vu,  au  conunencement  de  ce  fiéde, 
brûler  le  Pont-au-Change  ,  la  fale  du  Pal^ ,  le  clo- 
cher &  la  couverture  de  la  Sainte-Chapelle  ;  la  petite 
galerie  du  Louvre  ,  dont  Yincendie  auroit  coimuné 
la  plupart  des  portraits  de  nos  rois  &  de  nos  reines, 
fi ,  par  bonheur,  on  ne  les  eût  pas  6tés  quelques  jouis 
auparavant  pour  faire  place  aux  machines  d  un  ballet 
qui  fut  caufe  de  X incendie, 

.  On  a  encore  vu  le  Petit-Pont,  & ,  il  n'y  a  pas  plus 
de  trente  ans  ,  la  chambre  des  comptes  réduits  en 
cendres  ;  &  les  loges  de  la  foire  faint  Germain ,  es 
1762 ,  dans  les  premiers  jours  de  Février  ;  &  dans 
la  même  année,  après  Pâques ,  la  fale  de  V opéra  y  ^ 
un  côté  du  Palais  Royal ,  qui  auroit  été  endéremeot 
confumé  fans  le  prompt  fecours  qu'on  y  a  apporté. 

INCONTINENCE  :  U  y  a ,  dit  l'auteur  de  YEfprit 
des  Loix ,  tome  j  ,  livre  7  ,  chapitre  8  ,  beaucoup 
d'imperfeftion  attachée,  à  la  perte  delà  vertu  ^^sfem- 
mes  ;  toute  leur  ame  en  eft  fi  fort  dégradée,  &  ce 
point  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d'autres ,  que 
l'on  peut  regarder  dans  un  Etat  plopulaire,  ïincominen' 
et  publique,  comme  le  dernier  des  msdheurs  ,  Scia 
certitude  d  un  changement  dans  la  conftitution. 

AufTi  les  bons  légiflateurs  y  ont-ils  exigé  Aesfimmes 
une  certaine  gravité  de  mœurs.  Us  ont  proicrit  de 
leurs  républiques  non-feulement  le  vice ,  mais  Fappa^ 
l^cemême  du  vice.Us  ont  banni  jufqu'à  ce  commerce 
de  galanterie  qui  produit  loiilveté  ;  qui  £ut  que  l» 


i-fl^[  I  N  D  ].>»V.  507     ' 

femmes  corrompent  avant  même  d'être  corrompues  ; 
qui  donne  un  prix  à  tous  les  riens  ;  qui  rabaifTe  ce  qui 
eu  important ,  Se  qui  fait  que  l'on  ne  fe  conduit  plus 
que  fur  les  maximes, du  ridicule,  que  les  femmes  en- 
tendem  fi  bien  à  établir. 

TJ incontinence  publique  eft  toujours  accompagnée 
ou  fiiivie  du  luxe.  Les  loix  maintinrent  les  femmes  Ro- 
maines dans  la  frugalité.  Elles  demandèrent  la  révo- 
cation d.^  la  loi  Oppienne  ;  &  Valere  Maxime  met 
répoque  du  luxe  chez  les  Romains  à  l'abrogation  de 
cette  loi.  Voyez  Luxe. 

INDULGENCES  :  en  termes  de  théologie ,  c'eft 
la  rémiffion  des  peines  dues  au  péché ,  accordée  par 
réglife.  Il  s'eft  quelquefois  commis  de  grands  abus  à 
Toccàfion  des  indulgences.  S.  Cyprien  s'en  plaignoit 
de  Ton  tems  ;  &  Torfqu'on  publia  la  crouade  de 
1095  ,  ^"^  ^^  P^P^  Urbain  II ,  les  quêteurs  d'in- 
dulgencer ,  qui  fiirent  établis  pour  recevoir  les  obla- 
lions  des  fidèles ,  s'acquittèrent  fi  msH,  de  leur  charge , 
que  phifieurs  papes  furent  obligés  de  tenir  d)es  con- 
ciles ,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  défordres  fi  fcanda- 
Jeux  :  c'eft  ce  que  fit  Innocent  III ,  à  celui  de  Latran , 
tenu  en  121 5  ;  Clément  V^  à  cehxi  de  Vienne ,  tenu 
en  1311. 

Un  des  che&  fiir  leiqnels  les  pères  du  concile  de 
Confiance  firent  le  procès  au  pape  Jean  XXUI ,  en 
141 3 ,  fut  d  avoir  donné  le  pouvoir  à  un  de  fes  lé- 
gats ,  d'établir  des  coo^||fleurs  oui  pu^Tent  donner 
rabfblution  de  tous  les  f>échés ,  oc  remettre  toute  la 
peine  à  ceux  qui'  payeroient  la  fomme  à  laquelle  ils 
îeroient  taxés. 

Mais  le  plus  grand  abus  qui  fe  fbît  commis  par 
rapport  aux  indulgences ,  eft  celui  qui  fervit  de  pré- 
texte à  Luther  y  pour  publier  fes  erreurs,  en  15 17. 
Le  pape  Léon  X  ayant  entrepris  d'achever  le  fupcrbe 
édince  de  la  bafilique  d«  S.  Pierre  de  Rome ,  que 
Jules  II ,  fon  prédecefleur ,  avoit  commencé ,  fit  pu- 
blier ,  à  fon  exemple  ,  des  indulgences  ,  pour  tous 
ceux  qui  \:ontrîbueroient  à  la  conftruÔion  <jle  cette  *  - 
bafilifie.  . 
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Les  abus  que  Ton  commit  en  faifant  ces  lerèe»; 
rendirent  ces  indulgences  trèsK>dieufes  y  fur-tout  en 
Allemagne  ;  on  dit  même  que  le  pape  Lton  ,  pom 
des  coniidérations  particulières  ,  donna  d'abord  à  k 
princeÛë  Madeleine  ,  fa  fœur  ,   mariée  à  François 
Cibau  j  ce  qui  reviendroit  des  indulgences  qu*on  po- 
blieroit  dans  la  Saxe  &.  dans  les  pays  circcnvoifins , 
&  qu  enfuite  1  on  mit  les  indulgences  comme  en  p9TÛ, 
affermant  ce  qu'on  en  pouvoit  tirer,  à  cevx  qui  es 
donnoient  le  plus  ;  lefquels ,  non-feîdement  pour  fe 
rembourfer ,  mab  auiu  pour  s'enrichir  par  un  coi&- 
merce  A  honteux  ,  faifoient  choiiir  des  prédicatenrs 
d'indulgences ,  &  des  quêteurs  les  plus  propres  à  lev 
deflein. 

Ce  fut  Jean  Stupit^s  "nc^re  général  des  Angrf' 
tins ,  en  Allemagne  ,  qui ,  jaloux  aa*on  eût  prâbé 
les  Dominicains  aux  religieux  de  ion  ordre,  pour 
prêcher  les  indulgences ,  ou  touché  des  ddorares 
que  les  commis  faifoient  dans  la  recette  des  deniers, 
s  en  entretint  avec  le  fameux  Martin  Luther  ^  ïm 
de  fes  religieux ,  qui  avoir  le  plus  de  réputation  dans 
l'univerfité  de  Wirtenibere  ,  pour  fon  «{prit  &  pour 
fa  fcience.  Celui-ci  prêcn^  d'abord  contre  les  quê- 
teurs des  indulgences  ;  puis  pafla  de  l'abus  des  par- 
ticuliers aux  indulgences  même. 

Il  y  a  dans  Téâife  de  S.  Jean  de  Latran  à  Rome, 
un  tableau  attache  au  fécond  pilier  du  côté  droit» 
duquel  on  a  prétendu  que- ces  indulgences  pour  cèox 
qui  vifiteroient  une  églue  ,  étoient  en  ufàge  dès  les 
premiers  fiécles  de  Teelife ,  comme  elles  Font  été 
depuis  le  treizième  ;  &  cela ,  parce  qull  eft  dit  làr 
ce  tableau  ,  que  5.  Sylvejlrè  en  accorda  une  pour 
ceux  qui  vifiteroient  TéeUfe  de  Latran  ;  mais  ks 
Bollandiftes  ont  montré  k  Êniffeté  manifefte  de  ce 
que  dit  ce  tableau.  Voyez  fur  les  Indulgences  Mal" 
donat  ,  6c  ÏHiftoire  du  Luthiranifme  pat  Maiwt' 
bourg, 

INDULT  :  en  général ,  c'eft  une  grâce  accordée 
par  bulles  du  pape  à  quelques  corps  ou  commu- 
nautés ,  ou  à  quelques  personnes ,  par  un  privilège 


particulier,  poiùr  faire  ou  obtenir  quelque  chofe  con- 
tre la  difpoiition  du  droit  commun* 

INDULT  DES  Rois.  Le  pape  Lcon  X  donna  au  roi 
François  l  tm  nouvel  induit  àt  nos  bénéfices  con- 
fiftoriaux  des  pays  de  Bretagne  &  de  Provence, 
oui  n*étoient  point  compris  dans  le  concordat.  Ses 
iucceiTeurs  en  ont  auifi  accordé  pour  les  pays  con- 
quis. CUment  IX  accorda  un  inéiU  à  Louis  XIV ^ 
pour  le  RouffiUon. 

INDULT  DES  CARDINAUX  ,  que  Ton  appelle  in- 
dult  de  compafl ,  eft  un  privilège  pour  obtenir  des  bé- 
néfices réguliers  »  aufli-bien  que  des  féculiers ,  de  pou^ 
voir  conférer  en  commende  »  de  ne  pouvoir  être  pré- 
venu dans  les  fix  mois ,  pour  la  collation  dés  bé- 
néfices. 

INDULT  DE  MESSIEURS  VU  Parlement.  On 
peut  compter  les  induits  dés  cours  fouvéraines  parmi 
les  privilèges ,  quoiqulls  foient  plus  anciens  qu'on  ne 
penfe ,  &  qu'il  s'en  trouve  quelques  veftiges  dès  le 
tems  du  pape  Sixte  IV^&L  fpus  le  règne  de  Phi^ 
lippe  le  BeU  Les  papes  ont  accordé  des  induits  aux 
préfidens  ôc  confeillers  des  parlemens  ;  &  les  rois 
de  France  ont  déclaré,  que  lefdits  iieurs  des  parle- 
xnens,  ou  ceux  à  qui  ils  auront  cédé  leurs  i.,dul:s  ^ 
feront  préférés  aux'  gradués  funples ,  &  nommés  des 
univerntès.  Le  premier  monument  authentique  du 
droit  ^induit .  dont  jouit  encore  ,  de  nos  jours  ,  le 
parlement,  eft  fous  s^harUs  VI .  Quelques  mois  avant, 
iouverture  du  concile  de  Q)nftance  ,  Jean  XXllI 
avoit ,  par  une  bulle ,  accordé  au  roi  la  éiculté  de  nom- 
mer aux  bénéfices  de  France  &  du  Dauphiné ,  quatre- 
vingt-dix  magiftrats  du  parlemem  de  P^,  ou  tels  au^ 
très  qu'il  jugerott  à  propos  de  fiibftimer  à  leur  place. 
Cependant  l'origine  de  ce  droit  eft  bien  antérieur  à 
cette  concefllon.  Les  pontifes  Romains ,  vers  la  fin 
du  treizième  fiécle  «  s'étant  réfervé  la  collation  de  plu* 
fieurs  bénéfices ,  accordèrent  fouvcnt  des  mandats  aux 
officiers  du  parlement,  fur  la  recommandation  de 
cette  compagnie.  Pafquier  dit  qu'il  èxifte  encore  un 
rolle  de,  ces  nominations  du  règne  de  Philippe  le  BeU 
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Mais  les  troubles  dont  le  royaume  fut  aj^té  pendanf 
fi  long-tems  ,  &  les  conteftations  au  ftijet  des  liber-- 
tés  de  TEglife  Gallicane ,  attaquées  fans  relâche  par 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  empêchèrent  le 
droit  dacquérir  une  exécution  confiante  &  perpé«- 
tueMe  ;  ce  ne  fut  que  fous  le  pontificat  de  Paul  III 9- 
que  Jacques  Spifanne ,  çonfeiller  au  parlement ,  dé- 
puté à  la  conférence  tenue  à  Nice ,  entre  le  pape 
&L  François  I ,  obtint  enfin  la  confirmation  de  ce  prh» 
vilége. 

Les  magiflrats ,  qui  jouifTent  de  V induit ,  font  le* 
chancelier ,  le  garde  des  fceaux  (  lorfque  ces  deux 
charges  ne  font  point  divifées,  le  chancelier  garde 
des  fceaux  a  deux  nominations ,  ^  les  préfidens ,  les 
maîtres  des  requêtes ,  les  confeillers  des  différentes 
chambres  de  parlement ,  les  gens  du  roi ,  les  gref- 
fiers en  chef,  les  quatre  notaires ,  ou  fecrétaires  de 
la  cour ,  le  premier  huif&er,  &  le  payeur  de  gages^ 

Tous  ces  officiers  du  parlement  peuvent  ,  en 
vertu  de  cette  conceffion,  s'ils  font  clercs,  fe  faire 
pourvoir  eux-mêmes ,  finon  préfenter  un  eccléfiai^ 
tique  capable  d'être  pourvu  du  premier  bénéfice  va- 
c?nt  dans  le  diocèfe  fur  lequel  YinduU  efl  affigné. 

Autrefois  \t  parlement  envoyoit  le  rolle  au  pape  ;* 
mais  depuis  la-  bulle  de  Paul  lll ,  il  ne  s'adrefle  plus 
directement  qu'au  roi ,  qui ,  par  fes  lettres  ,  mande 
au  collateur  ou  patron ,  de  conférer  au  fiijet  nommé 
le  premier  bénéfice  vacant  à  fà  difpofition. 

Le  collateur  ne  peut  être  chargé  que  d'un  feul  i/x- 
ànlt  pendant  tout  le  tems  de  fa  vie.  La  connoifTance 
des  affaires  relatives  à  ïindult ,  efl ,  ainfi  que  les  au- 
tres matières  bénéficiales ,  attribuée  au  grand-con- 
feil  5  privativément  à  toute  autre  jurifdiôion.  Le  pape» 
dit  Pajqiiier  ,  accorda  cet  induit  au  parlement ,  afin 
que  ,  par  cette  manière  de  gratification  ,  la  cour  ne 
s'opposât  plus  fi  fouvent  aux  annatts  &  aux  autres 
pemicieufes  coutumes  que  le  papelevoit  fur  le  clergé; 
chofe  que  la  cour  de  parlement  ne  vouloit  aucune- 
ment recevoir  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  été  alors 
féduite  par  cette  munificence  de  la  cour  de  Rome. 


yoy^z  P a fquitr  ;  Du^TUleij  Abrège  chron,  p.  449. 
/////.  de  F-ance. 
.  INFANTERIE  :  elle  fit  la  première  &  principale 
force  des  armées  fous  Clavi^*  Il  y  eut  fous  Charles  Vil- 
les francs-archers  que  Louis  XI  fiipprima,  &  fou- 
doya  les  Suiffes  ,  auxqueb  il  joignit  ^Acpl infante  rie» 
Louis  XU  foudoya  une  infarucrie  Allemande  ;  &  le- 
duc  de  Gueldres  en  leva  un  corps  de  fix  mille  hom- 
mes d'élite  y  nommé  bandes  noires ,   à  caufe  de  la 
couleur  de  fes  drapeaux.  Cette  troupe  fut  détruite  à 
Pavie.  François  I  mit  fur  pied  un  corps  à* infanterie^ 
q^'il  forma  ilir  le  modèle  des  légions  Romaines.  Cette- 
nouvelle  milice  ne  dura  pas  long-tems  :  on  en  re«- 
\dnt  aux  bandes ,   qui  n  étoient  que  de  cinq  à  ûx 
cens  hommes ,  au  lieu  que  les  légions  étoient  de  fix* 
mille  hommes. 

Outre  ces  bandes ,  ou  compagnies  de  trois ,  quatre , 
cinq  ou  fix  cens  honunes  chacune  y  il  y  avoit  fous 
Louis  XU ,  François  /  «  &  Henri  II ,  des  fantafllni  - 
aventuriers  :  c'étoit  des  efpeces  de  bandits  qui  n*avoient 
pas  de  folde ,  6c  fe  joignoient  volontairement  à  l'armée. 

Henri  II ,  dont  la  plus  grande  partie  de  ï infantes 
rie  avoit  été  défaite  à  la  bataille  de  S.  Quentin  ,  der- 
iirant  d*cijer  6»  mettre  (us  ute  force  de  gens  de  p'red^' 
inflima  fept  légions  de  fix  mille  hommes  chacune ,  qu? 
dévoient  être  levées  dans  les  mêmes  provinces  que 
celles  de  Franç.'is  t  ;  mais  qui  étoient  diftribuées  en 
quinze  compagnies  y  6c  compofées  d'un  plus  granct 
nombre  d'otficiers  :  car  il  y  avoit  treize  capitaines  6c 
autant  de  lieutenans  6c  d'enièignes.  Les  deux  pre^- 
mieres  compagnies  étoient  fous  le  colonel.  L'ordon-^ 
nance  qui  preicrit  cet  établifiêment  de  nouvelles  lé- 
gions, eft  du  22  Mars  1557;  c'eft-à-dire,  de  Tan 
1558,  avant  Pâques. 

On  à  prétendu  que  l'établifiement  de  ces  légions 
doit  être  regardé  comme  l'infiitution  du  rét^iment 
àiinfanterie.  Cette  opinion  rencontre  des  difficultés  : 
U  paroît  plus  conforme  à  ITiifloire  de  rapprocher  de 
quelques  années  l'inftitution  de  ce  même  régiment; 
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c'eft-à-dire ,  jufques  vers  Tan  1552.  Ce  n'eft  pas  que 
les  premiers  des  vieux  co^ps  ne  fufTent  créés  dès  l'an- 
1558;  mais  à  cette  date,  ils  font  plus  connus  fous 
le  nom  de  légions ,  que  fous  celui  de  régiment* 

Pendant  la  guerre  qui  finit  par  le  traité  de  paix  con- 
clu à  Utrecht  en  1713  ,  &  à  Baden  en  17 14 ,  VwfanU" 
rie  françoife  confifioit  en  cent  foixante-deux  régimens, 
non  compris  les  .deux  qui  font  partie  de  la  maiion  mi- 
litaire du  roi  :  de  ces  régimens  il  y  en  avoit  qui  étoient. 
de  quatre  bataillons  ,  la  plupart  de  deux  ",  &  plu- 
sieurs d  un  feul.  Après  la  paix  ,  Louis  XI f^  fit  dans 
fès  troupes  une  fi  grande  reforme,  quen  1718  ,  il  n'y 
4Voit  plus  que  cent  yingt*un  régimens  ^infanterie  , 
tant  françoife  qu'étrangère,  en  y  comprenant  même 
les  deux  régimens  de  la  maifon  militaire  du  roL 

Il  y  a  eu  depuis  de  nouvelles  ordonnances  pour 
l'augmentation  ,  la  réduéHon  Ôc  la  compofidon  des 
compagnies  ^infanterie  firançoife,  &  notamment  à 
Foccafion  des  trois  dernières  guerres,  dont  Fune  a  été 
terminée  par  ImP^  ^^  Vienne  1738  ,  l'autre  par  le 
traité  d'Aix-la-Oiapelle  en  1748 ,  &.  l'autre  par  la 
paix  de  Paris  en  1763. 

Depuis  la  dernière  paix ,  ï infanterie  françoife  eft 
compofée  de  quatre-vingt-dix  régimens  ,  fans  parler 
des  bataillons  de  milice  des  provinces ,  des  troupes 
Boulonnoifes  ,  des  légions ,  troupes  légères  ,  &c. 
Voyez  fur  ces  difiérens  corps  l'Etat  mi.itairt  de  la 
France ,  qui  s'imprime  chaque  année. 

INGËIsU  :  en  latin  ingcnuus  ,  ce  mot  fignifie, 
dans  fon  acception  ordinaire ,  un  homme  qpi  a  tou- 
jours été  libre.  M.  l'abbé  du  Bos,  tome  iv  de  foa 
Hiftoire  critique  de  la  Monarchie  Françoife  dans  Us 
Gaules ,  pag»  379  ,  traduit  ïngenuus  par  affranchi  ; 
il  a  pour  garant ,  dit-il ,  Grégoire  de  Tours  ,  qui  prend 
ce  mot  dans  la  fignification  d'un  honune  à  qui  l'on  a 
été  quelque  joug.  Cet  hiflorien  (^Grégoire  de  Tours ^ 
tom.  iv,  chap,  14,  )  fait  dire  à  l'efclave  que  F^ede^ 

fonde  avoit  gagné  pour  tuer  Prétextât ,   evêque  de 
Louen,  que  la  reine  ,  pour  l'engager  à  commettre  ce 
meurtre ,   lui  avoit  donné  cent  fols  d'or ,  &  qu'elle 

hû 


lui^àvott  promis  de  les  rendre ,  fa  femme  &  lui  aj^ 
fran'ckis^  in^riui  :  or  ce  texte  fait  voir  que  la  reine 
leur  avoit  promis  feulement  de^  les  affranchir  \  caf 
toute  fa  pufflance  ne  pouvoit  pas  faire  que  ces  efcla-* 
ves  ne  fufTent  point  des  efckves  ^  &  quils  fufTent  nés 
libres»  Ici  le  mot  ingenuus  eft  employé  abufivement 
par  Grégoire  de  Tours  ;  mab  on  fçait  que  ni  lui  ni 
les  contemporains  n*ont  pas  toujours  employé  les 
mots  iùiyant  l'acception  quils  avoient  dans  la  bonne 
latinité» 

INJURES  :  Faits  «  Dits  «  ou  vilaines  paroles  y  ce 
font  les  termes  employés  dans  les  fages  réglemens 
faits  par  5*  Louis.  Celui  qiu  traîtoit  quelqu'un  de  frip^ 
pon^  de  meurtrier ,  de  fou ,  de  traître ,  de  déloyal^ 
<fû  difoit  à  ime  femme  cette  injure  grofllere  que  les 
baraneeres  fe  font  un  plaifir  de  prodiguer,  payoit  cinq 
Ibis  à  la  jufiice ,  &  cina  fols  un  denier  au  plaijgnant. 

£n  Champagne ,  û  l'infldte  à  la  femme  étoit  faite 
devant  le  mari  y  on  l^oit  la  pumtion  à  la  volonté  du 
feimeur. 

Dans  le  Seauvoifis^  fi  im  vilain  ^  c*eft-à-dirc  un 
roturier ,  infultoit  un  vaillant  homme ,  il  y  avoit  peine 
de  prifon.  Par-tout ,  lès  femmes  ne  payoient  que  la 
moitié  des  amendes  ordonnées  dans  ces  circonflances» 
La  loi  Salique  of&e  quelques  difpofitions  affez  fem-« 
fclables,  quoique  plus  féveres.  Appeller  quelqu'un  boT'' 
gne  ou  homme  de  néant ,  ou  trompeur  ^  étoit  un  crime  9 
qu'elle  pimiflbit  par  une  réparation  pécuniaire  defix 
écus  y  deniers  y  c'efl-à'-dire  y  ^uin^e  fols  ;  ce  qui  faifoit  à 
peu  près  vingt-deux  livres  dix  fols  de  notre  monnoie* 
fille  en  exigeoit  cent  vingt  pour  avoir  reproché  fa 
mal-propreté  t  &  dix-huit  cens  pour  avoir  dit  faufle- 
ment  ou  fans  preuves  à  une  femmejOu'elle  vivoit  dans 
une  profeflion  honteufe.  Ces  fortes  dinve£iives  éprou- 
vent encore»  de  fois  à  autres,  quand  les  plaintes  en  font 
portées  au  tribunal  de  la  juftice  ,  toute  la  rigueur  des 
ordonnances:  &  il  eft  humiliant  pour  l'humanité,  com- 
me le  dit  un  moderne ,  que  les  législateurs  ayent  été 
obligés  de  donner  une  partie  de  leurs  foins  à  rexdr- 
pation  de  j;^  horreurs  qui  la  deshonorent. 
TomeU/  '       TLV 
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IN-PROMPTU  :  les  régnes  des  trois  derniers  Va- 
lois ont  été  aflez  fertiles  en  poètes  qui  faifoient  des 
vers  fiir  le  champ ,  ou  des  in^promptu,  Henri  IV  n'é- 
tant encore  que  roi  de  Navarre ,  voulant  récompen- 
fcr  Théodore-A^rippa  d*Aubigné  ^  aïeul  de  madame 
de  Main  tenon  ,  lui  donna  fon  portrait.  D'Aubigné 
fit  fur  le  champ  ces  vers ,  en  les  écrivant  au  bas 
du  portrait  : 

Ce  prince  efi  d* étrange  nature  : 
Je  ne  fçais  qui  diahU  l'a  fait  ; 
Car  il  récompenfe  en  peinture  » 
Ceux  qui  le  fervent  en  effet» 

L*aM}é  Théophile  fiit  un  à&s  poètes  du  ré^e  de 
Henri  IV ^  qui  rimoit  avec  une  grande  facilité  ,  &  ftur 
tpus  les  fujets  qu'on  lui  propofoît.  Un  jour  on  préfenta 
au  roi  fa  ftatue  en  petit  bronze  ,  &  on  preua  Théo^ 
pàile  d'en  dire  fon  avis  fur  le  champ  &  en  vers.  Il 
paflà  doucement  la  main,  fur  la  croupe  du  ckeval  en 
difant: 

Petit  cheval ,  joli  cheval  » 

J)oux  au  montoir  y  doux  au  defiendre  » 

Bien  plus  petit  que  Bucephal  » 

Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre» 

Le  même  poëte  trouva  un  jour ,  en  fe  mettant  à  ta- 
ble ,  une  épigramme  maligne  que  l'on  venoit  de  ca- 
cher fous  fa  ferviette  ^  il  la  lut  &  y  ajouta  fur  le 
champ: 

Cette  épigramme  efi  magnifique , 
Mais  défeclutufe  en  cela  ; 
Que  pour  la  bien  mettre  en  mufique  , 
Il  faut  dire  un  fol  la  mi  la^ 

Ce  Théophile  a  bien  f^t  d'autres  in^promptus  que 
Ton  peut  lire  dans  fes  Œuvres. 

.l/ne  dame  le  çieSoil  d^  ^Q  de$  vers  à  &  louange;. 


elle  pa{C>lt  pour  avoir  des  galanteries  ;  voici  les  quatre 
qu  oa  lui  attribue  &  qaû  fit  itor  le  champ  : 

Contentons  donc  cette  Importune  * 
£t  la  comparons  au  foUll  ; 
Il  efi  commun ,  elle  efi  commune  : 
Voilà  ce  fu*ils  ont  de  pare'd. 

Il  eft  auflî  Fauteur  cTuûe  tragédie  intitulée  P trame 
&  Thiibé^zStL  bonne  pour  ces  temps-là ,  mais  tombée 
dans  l'oubli,  fur-tout  depuis  le  grand  c  orne* lie. 

INQUISITION  :  on  en  trouve ,  en  1206,  le  pre- 
mier fondement  dans  le  pouvoir  que  le  pape  Inno" 
cent  m  donna  à  deux  moines  Bernardins  pour  juger 
tes  Albigeois  ,  les  excommunier ,  &  contraindre  les 
feigneurs  par  les  cenfures  de  leglifc  ,  à  *confifquer 
leurs  biens ,  à  les  bannir  de  leurs  terres ,  &  même  à  les 
punir  de  mort ,  s'ils  ofoient  appeller  de  leur  jugement. 

Ce  tribunal  établi  en  Languedoc,  en  1234  ou  35  , 
rencontra  de  grands  obftacles  à  Touloufe;  il  ne  iiit  pas 
reçu  plus  favorablement  à  Narbonne:  il  ny  eut  que  Tau-* 
torité  du  roi  JS.  Louis  capable  d'appaifer  le  peuple 
contreles  chefs  des />^Mi/?/c//M  quiétoient/ucc;/». .  ^  & 
Cordeiiers.  Cette  redoutable  inqutfmon  fie  aufïi,  dans 
le  même  temps,  de  grands  ravages  fous  les  ordres  dun 
certain  Frere-Prêcheur  nonuné  /i^.^c^  /,fcélerat,  moine 
hypocrite ,  qui  en  impofa  au  pape ,  au  roi ,  &  qui  re- 
connu pour  impofteur,  fut  condamné  à  pafTer  le  refle 
de  fes  jours  dans  une  étroite  prifon.  La  France  a  tou- 
jours eu  en  horreur  Yinquijitton ,  fi  odieufe  en  elle- 
iriême ,  6c  fi  pemicieufe  dans  fes  conféquences.  Nos 
rois  n'ont  jamais  voulu  permettre  fon  établiflement 
dans  le  royaume ,  ni  y  foumettre  leurs  peuples. 

Il  n'y  a  eu  que  le  duc  de  Guife,  6c  le  cardinal  de 
Lorraine  fon  frère,  qui  ,en  ijéo^preflèrent  fortement 
la  reine  C  'M^  riae  de  Médicis ,  de  confentir  à  Tétablif- 
fement  de  l'/A/^^/y/r'o/ï  en  France,  qu'ils  difoient  être 
le  remède  le  plus  efficace  contre  Théréfie  ;  mais  la  reine 
ne  put  fe  réfoudre  à  établir  ce  nouveau  tribunal.  £ile 
craignoit  qu'il  n'excitât  de  plus  grands  ttcs^ài\e^^  v^ 
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principalement  quelle  venoit  d  apprendre  ce  qui  étoîk 
arrivé  à  Rome ,  en  1 5  59 ,  à  la  mort  du  pape  Paul  IV, 

Le  peuple  Romain  s'étôit  jette  en  foule  dans  le  pa- 
lais du  faim  office ,  en  avoit  brûlé  les  archives ,  &  bri- 
féles  prifons ,  doîi  il  en  avoit  tiré  les  criminels;  les 
magiftrats  eux-mêmes  avoient  eu  bien  de  la  peine 
d'empêcher  que  ces  peuples  fiirieux  ne  mîiTent  le  feu 
au  couvent  des  Dominicains ,  en  haine  de  ïinquifi-^ 
tion ,  dont  ils  exerçoient  les  principales  charges. 

Mais  pour  calmer  les  Gurjes ,  le  roi  donna  Tédit  de 
Romorantin  qui  contenta  tout  le  monde ,  excepté  lei 
Huguenots,  qui  Tappellerent  Yinquifinon  -d*£/pagne^ 
\oyQzl'Hiftoirt  du  Calvinifme  par  Mambourg;l'Ori» 
gine  de  rincjuifiùon  par  Fra  -  Paolo  ;  ou  l'Hiftoire  de 
l'inquifition  6»  fon  origine  ,  par  Marjolier  ,  Moréri , 
&c. 

INSCRIPTIONS  ET  Belles  -  Lettres  :  on  eft 
redevable  à  Louis  XIV ^  de  l'établiflement  de  cette 
.  académie  royale.  Cette  compagnie  ne  fat  d'abord 
formée  que  d  un  très-petit  nombre  d'hommes  choifis , 
dans  ^académie  françoife  ,  qui  commencèrent  à  s'af- 
iembler,  en  1663,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert , 
par  qui  ils  rece  voient  les  ordres  de  la  majefté.  En  hiver 
Sis  s'affembloient  le  plus  ordinairement  le  mercredi  ; 
&  en  été ,  M  Colbert  les  menoit  à  Sceaux ,  pour  don- 
ner plus  d'agrément  à  leurs  conférences ,  &  en  jouir 
lui-même  avec  plus  de  tranquillité. 

Les  premiers  académiciens  n'étoient  qu'au  nombi^e 
de  quatre  ,  tous  de  l'académie  françoife  ,  fçâvoir  Chà^ 
peUin ,  Bour^eis  y  Charpentier^  ,&  l'abbé  Cajfagne: 
Perault ,  le  controlleur  des  bâtimens,fat  admis  dans  les 
Semblées  ,  fans  être  d'abord  du  corps  ;  dans  la  fuite 
il  y  prit  la  place  de  l'abbé  Caffagne  &  Bour^eis 
mort  en  1672,  &  Chapelain  en  1674,  furent  rem- 
placés par  Tabbé  Tallemant  le  jeune  ÔC  Quinault^ 
tous  deux  de  l'académie  françoife. 

Ce  fut  M.  de  Louvois  qui  fixa  les  aflemblées  de 
cette  académie  au  Louvre ,  dans  le  lieu  où  fe  tiennent 
celles  de  l'académie  françoife. 
'  Ce  fut  fous  M»  de  Pontchartrain ,  ^ot$  controlleur 


fénéral  &  iecrétûre  d*état  &  depuis  chancelier  dm 
rance ,  que  cette  académie,  que  l'on  n*avoit  prefque 
connue  juiques-là  que  fous  le  titre  de  petite  académie^ 
le  devint  davantage  fous  celui  à* académie  royale  des 
infcriptions  fy  médailles. 

Après  que  M.  de  Pontchartrain  fut  élevé  à  la  dignîf 
té  de  chancelier,,  au  mois  de  Novembre  1699,  il  fut 
fait  par  ordre  du  roi  un  règlement ,  qui  fut  envoyé  peu 
après  à  la  compagnie  ;  il  porte  entr'autres  chofes:  Q^uc 
l'^académie  fera  jû{is  la  protection  du  roi,  comme  celle  des 
fciences;  quelle  fera  compofée  de  quarante  académiciens^ 
dix  honoraires  ,  dont  run  fera  préfident ,  6*  deux  pour-* 
ront  être  étrangers  ;  dix  panfiorinaires  ,  dix  aJlociés^ 
dont  quatre  pourroru  être  étrangers ,  &  dix  éîeves  :  que 
l'un  des pififionnaires  fera  fecrêtaire  6*  un  tréjorier;  que 
les  affemblées  fe  tiendront  au  Louvre  les  mardis  &  ven* 
dredis  de  chaque  femaine  ,  depuis  trois  heures  après, 
midi  jufqu*à  cinq  ,  &c. 

Cet  établiflement  fut  confirmé  en  171 3  ,  par  let- 
tres patentes  données  à  Marly  ^  au  mois  de  Février,ôc 
enrégiflrées  au  parlement  &  à  la  chambre  des  comptes. 
L'académie  prit  pour  fceau  les  armes  de  France ,  avec 
tme  médaille  d'or  au  milieu ,  où  efl  gravée  la  tcte  de 
fa  Majefté.  Le  jetton  de  la  même  compagnie  re- 
préfente  une  Mufe  tenant  à  la  main  une  couronne 
de  laurier ,  &  ayant  derrière  elle  des  cippes  &  des 
obelifques  ,  &  pour  devife  ce  mot  ^H^race  :  Vetat 
mori. 

En  1716 ,  le  duc  d'Orléans  ^  régent  da  royaume  ^ 
fit  obferver  que  le  titre  dlaeadémie  des  infcriptions  ^ 
médailles  n'exprimoit  qu'une  partie  de  L'objet  de 
cette  compagnie,  &  il  fut  rendu  un  arrêt  du  con- 
feil  d'état  du  roi  le  4  Janvier  17 16  ,  par  lequel  ce 
titre  fut  changé  en  celui  ^àcadétn'i'e  royale  des  inf^ 
criptions  &  belles  lettres  ;,  plus  communément  on 
nomme  cette  compagnie  académie  des  belles  let'^ 
très  ;  titre  plus  funple  »  &  qui  expjime  ce  que  le 
premier  renferme.  Par  le  même  arrêt ,  le  roi  luppri- 
ma.  la  claffe  des  élevés ,  dont  le  nom  feul  rebutoit. 
tes  perfbnnes  d'un  certain  mérite  *,  &.  (a  Mi\^%^  oic^^ 
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fionha,  que  la  cîafTe  dés  ajfocie^  feroit  a^gmeçtée  de 
dix  fujets  ,  qui  lui  feroient  préfentés  par  l'acadéiTiie 
dans  la  foniip  ordinaire. 

Il  y  eut  un  autre  arrêt  rendu  au  confeil  d'état  le 
3t3  Mars  fuivant ,  qui  ordonna  que  le  titre  de  vétéran 
ne  pourroit  déformais  être  accordé  qu'à  ceux  des 
académiciens  aéhiellement  en  place ,  &  qui ,  après 
avoir  travaillé  utilement  dans  l'académie ,  pendant  dix 
années  au  moins  ,  fe  trouveroient  hors  d'état  d*y  con- 
tinuer leurs  travaux. 

On  a  déjà  un  grand  nombre  de  volumes  i/2-4*'  de 
FHifloire  &  des  Mémoires  de  cette  académie  ,  dont  la 
fiiite  s'imprime  à  Timprimcrie  royale.  Le  préfident  de 
N'in'>i:u  a  fondé  un  prix  annuel  à  cette  académie, 
qui  doit  être  diftribué  à  celui  qui  ,  au  jugement  de 
lac.id'mie ,  aura  mieux  réufli  dans  le  projet  qu'elle 
propofera.  La  preroiere  diftribution  de  ce  prix  s'eft 
faite  en  1734 ,  dans  la  féance  publique  d'après  Pâ- 
ques. 

INSPECTEURS  militaires:  on  en  trouve  lo- 
rigine  dans  la  belle  ordonnance  que  Charles  V ,  du 
confeil  des  princes  ,  de  fes  généraux  &  des  principaux 
chefs  de  fes  troupes ,  donna,  en  1 372 ,  for  la  dijciplinc 

D  y  a dix-fept  '*nfpe(iu^s  ^é'^éraux  de  r'mfanterîe^  ac- 
tuellement employés;  un  qui  eft  t^fcèSleur  des  troupes 
Allemandes  ;  un  autre  des  régimens  d'infanterie  Irlan- 
dois  6c  EcofTois;  un  troifieme  des  régimens  Suiffes  ;  ua 
quatrième  des  régimens  Allemands  ;  un  cinquième  du 
corps  des  grenadiers  de  France  ;  &  les  douze  autres 
de  tous  les  régimens  d'infanterie  Françoife  ,  à  l'excep- 
tion du  régiment  des  gardes.  Les  inIpeSieurs ,  au  refte , 
û  ont  aucune  infpedion  fur  les  troupes  de  la  mailbn 
du  roi.  Voyez  pour  les  autres  troupes ,  Vctat  militaire 
de  j  /*'  I'    c. 

INTEND  ANS  :  en  1634,  Louis  XIII  en  envoya 
dans  les  provinces  ;  ils  ne  fe  mêloient  que  de  fi- 
nanceb.  Ils  furent  rappelles  en  1648.  En  1658,  Louis 
XI F  en  envoya  d'autres  ,  avec  le  titre  ^ntendans 
dt  jufiice ,  fQlice  6*  finances  :  c'eft  leur  élat  aâueL 


Ceft  prefqutt  toiqdurs  du  nombre  des  maî- 
tres des  requêtes ,  que  font  tirés  les  inttndans  em- 
ployés ,  foit  dans  les  armées  ^  foît  dans  les  pro- 
vinces, avec  la  qualité  de  commifTaires  départis  & 
intendans  de  juftice  ,  police  &  finances.  En  cette 
qualité  ^'intendans  ,  ils  préfident  daiïs  tous  les  préfi* 
diaux  des  généralités  oii  ils  font  départis. 

Ces  intendances  <{ue  le  roi  leur  donne ,  font  des 
commiflions  qui  les  iiibflituent  à  la  place  de  ia  Ma^efté 

tîour  faire  exécuter  fes  ordres ,  &  obfèrver  la  juftice  , 
a  police ,  ainfi.que  les  réglemens  qui  concernent  les 
finances.  En  cette  qualité  ^inttndans  ,  les  maîtres 
des  requêtes  repréfentant  la  perfonne  du  roi  dans  les 
provinces ,  ont  le  pouvoir  de  maintenir  les  fûjets  dans 
l'obéifTance,  de  faire  exécuter  \^s  ordres  de  fà  Ma- 
jeflé  ,  &  de  pourvoir  au  bien  ainfi  qu^au  repos  public* 

Les  intendans  ont,  en  quelque  forte  ,  mccédé 
zxïx.miffi  dominicly  quiétoient  des  envoyés  par  nos 
rois  dans  les  provinces ,  avec  un  très-grand  pouvoir^ 
à  l'effet  d'informer  de  la  conduite  des  comtes  Ôc  der 
)uges ,  &  de  juger  les  caufes  d^appel  dévolues  aux 
rois. 

Ceci  n'eut  lieu  que  £>us  la  féconde  race.-  Sous 
la  troifleme  race»  le  pouvoir  de  ces  commiflàires 
fut  transféré  en  la  perfbnne  des  baillt&  &c  fënéchaux  ^ 
qui  depuis  furent  chargés  déjuger  en  dernier  reffort^ 
îufqu'au  tems  que  le  parlement  fiit  rendu  fédentaire 
par  Philippe  le  Bel.   . 

.  Infenfiblement  les  baillifs  &  fénéchaux  négligèrent 
leur  première ,  &  peut-être  leur  principale  fondion^ 
qui  étoit  de  vifiter  les  provinces.  On  croit  que  Wte 
négligence  vint  ou  de  rmflitution  des  parlemens  qii^ 
les  baillifis  &  fénéchauxavoient  pour  fupérieurs. ,  ou  de 
divers  emplois  que  ceux-ci  avoient  auprès  de  la  per-* 
ibnne  du  roi ,  ou  à  l'armée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  maîtres  des  requêtes ,  en  qua- 
lité d'i/ire/i^j/w,^  leur  fuccéderent  &  forent  envoyés  à 
leur  place  dans  les  provinces  ;  de  manière  qu'au  com- 
mencement ils  jugeoient  en  dernier  reflbrt  les  appel- 
lations des  ducs  &  des  comtes ,  qui  auparavant  V\&SJ»>^ 
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jcttoient  devant  le  roi,  ou  le  grand  duc  de  France ^ 
(  le  maire  du  palais  .  Ceft  de-&  ,  que  vînt  lanéceifité 
qu*on  leur  impofa  de  vifiter  les  provinces ,  comme  il 
eftécrità  l'article  33  de  l'ordonnance  d'Orléans,  qui 
leur  enjoint  de  £ûre  les  chevauchées  auxquelles  ils  font 
obligés ,  6c  de  mettre  entre  les  mains  du  chancelleries 
procès-verbaux  de  tout  ce  qulls  feront  chacun  dans  les 
provinces  de  leur  département  ;  leur  donnant  pouvoir 
de  recevoir  les  plaintes  des  perfonnes  dans  les  lieux 
qu'ils  vifiteront ,  &  de  les  inférer  dans  leurs  procès* 
verbaux.  La  même  chofeaété  auffi  ordonnée  par  les 
ordonnances  de  Moulins ,  art.j'^  ÔC  de  Blois  art»  20p\ 
mais  plus  précifement  par  celle  de  Louis  XIII ^  ài 
mois  de  Janvier  1629.  voyez  Maures  des  nquéttu 

INTERDIT:  après  la  mort  de  Frète xtaif^che- 
vcque  de  Rouen ,  que  Fredegonde  fit  poignarder ,  en 
577  9  dans  fon  égUfe,  au  mmeu  de  l'office  divin, les 
évéques  firent  fermer  toutes  les  églifes  de  Rouen,  & 
défendirent  les  faints  myfteres ,  juiqn'à  ce  qu'on  eût 
découvert  l'auteur  de  cet  ef&oysdïle  iàcrilége.  Ceft  le 
premier  exemple  que  notre  hiftoire  nous  foumifle  (fun 
pareil  interdit,  Ainfi  l'origine  des  interdits  que  çiel- 
(jiies  auteurs  placent  au  légne  de  CAarlemagne ,  eft 
bcaiicoup  plus  ancien.  Il  eft  vrai  qu'an  conunence- 
ment  du  neuvième  fiécle ,  &  dans  la  fuite ,  l'ufàge  ea 
devint  fréquent  en  France ,  en  Italie  &  en  Alkmar 
gne ,  lotfque  les  princes  &  les  grands  fe  rendirest 
maîtres  abfolus  des  provinces ,  dont  ils  n'étqient  que 
gouverneurs ,  marquis  ou  comtes  ;  car  les  évéques , 
pour  contenir  dans  le  devoir  ces  nouveaux  fèigneurs, 
mirent  en  uiàge  Yinterdit  »  voyant  cpi'ils  mépriibieiifi 
l'excommunication. 

U>rterdtt  eft  un  droit  que  phifieurs /^tf^ri  oferent 
autrefois  s'arroger,  mais  dont  en  France  on  n'a  jamaii 
fait  aucun  cas:  c'eft  ce  qu'ont  bien  fait  voir  5.  Louis, 
P/j.ùppt  le  Hei  &c  plufieurs  autres.  Le  pape  ne  pcot 
excommunier  nos  rois ,  ni  les  autres  perfonnes  de 
l'état ,  ni  mettre  le  royaume  en  interdite  La  France 
a  toujours  regardé  les  interdits  comme  une  entre- 
prife  contraire  aux  Ubtrtù  du  royaume»  où  la  puii&nr 


ee  abfolue  du  pape  oc  fa  junf<£âion  immédiate  ne 
font  point  reconnues.  Cette  efpece  de  cenfure  eft 
nouvelle  pour  la  France ,  qui  fiiit  les  anciens  canons. 
AUxandre  ///  eA  le  premier  qui  en  a  parlé  dans  î^i 
décrétales  ,  dans  une  lettre  aux  évéques  d'Angleter- 
re ,  environ  Tan  1 170  ;  &  on  n'en  trouve  aucun. vefti- 
ge  dans  les  anciennes  collerions  des  canons  ,  même 
dans  celle  de  Gratien ,  qui  a  paru  au  nûlieu  du  dou- 
zième fiécle.  Henri  IV  accorda  fa  protedHon  à  la 
république  de  Venife  ,  dans  le  différend  qu'elle  eut 
avec  Paul  V,  qui  avoit  jette  un  interdit  for  cet  état, 
Fra-Paolo  ^  pour  défendre  fa  république,  écrivit  8e 
fit  imprimer  deux  Traités  de  Gerfon  fur  les  excom-' 
munications,  Bellarmin  entreprit  d'y  répondre  ;  fes 
principes  afireux  révoltèrent  \^  faculté  de  théologie 
de  Paris ,  &  Richer ,  grand  maître  du  collège  du  Caf'i^ 
MnaUle-Moine ,  qui  avoit  été  réformateur  &  cen- 
feur  général  de  l'univerfité  de  Paris ,  compofa,  à  la  fol- 
licitation  du  premier  préfident  de  Vercfun,  un  petit 
ouvrage  concernant  la  puifFance  ecdéfiaftique ,  paf 
lequel  il  fait  voir  contre  Bellarmin ,  que  la  doârine 
de  Gerfon  6c  de  la  faculté  de  Paris  touchant  la  puif- 
fance  du  pape ,  étoit  autorifée  par  le  droit  divin  &.  na» 
turel,  par  la  tradition  ancienne  detéglife  &  par  ui» 
ufage  uiiviSc  confiant  des  premiers  conciles  généraux  , 
&  qu'elle  avoit  été  depuis  rétablie  par  celui  de  Conp 
tance.  Voyez  Libertés  de  Véglife  Gallicane, 

INTERIM  :  on  a  donné  ce  nom  latin  qui  fignifie 
en  attendant  ou  cependant ,  à  une  efpece  de  règle- 
ment pour  l'empire ,  fîir  les  articles  de  foi  qu'il  y 
falloit  croire ,  jufqu'à  ce  qu'un  concile  général  les  eût 
entièrement  décidés.  Ce  fut  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  chercha  ce  tempérament  pour  empêcher  les  trou- 
bles de  l'empire. 

Cet  empereur  voyant  par  toute  la  conduite  de 
Paul  III ,  que  ce  pontife  ne  pouvoit  fe  refoudre  à 
continuer  le  concile  dans  la  ville  de  Trente,  qui 
avoit  été  fufpendu  à  caufe  de  la  pefle  ,  Se  que  les 
chofes  trsûnoient  en  longueur ,  crut  qu'il  devoit  avoir 
recours  à  un  autre  meyea  :  ce  fitt  de  ùké  drci&t 


ttn  formul^re  de  foi ,  que  les  deux  partis  pufleot 
fiiivre  en  attendant  la  décifion  fblemnelle  du  coq* 
cile.  Il  choifit  pour  cela  trois  théologiens,  deux  Catho- 
liques &  un  lAithérien.  Ceux-ci  ,  après  de  longues 
conférences  ,  dreflérent  un  formulaire  de  foi ,  ao- 
quel  on  donna  le  nom  ^intérim  ,  qui  ûgnifie  en  atuo' 
dant  y  comme  on  la  dit  plus  haut« 

Entre  vingt-fix  articles  qu'il  contenoît,  il  y  en  aroh 
deux  fort  extraordinaires.  L*un  permettoit  l'ufage  de 
la  coupe  ,  c'eft-à-dire  de  FEucnariftie  fous  les  deux 
^eces  ;  &  l'autre  le  mariage  des  prêtres.  Une  telle 
entreprife  fut  regardée  comme  attentatoire  à  rautoiité 
de  l'églife  ,  &  elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  toute 
l'Europe. 

Cet  intérim  fiit  comparé  à  VHénoii^ue  dt  Zenon  ^ 
à  VEâhèfe  d'Héraclius^  &au  Type  de  Confiance  ^  du 
temps  des  Euty chiens  &'des  Monotkilites ^  on  fit  beau- 
coup d'écrits  contre  cet  édit. 

Les  partifans  de  l'empereur  répondirent  que  Wu' 
ttrim  n'approuvoit  pas  les  ardcles  contraires  à  la 
pratique  de  Téglife  ,  tels  qu'étoient  le  mariait  da 
prêtres  y  la  communion  fous  les  deux  e^eces  ;  mais 
qu'il  les  toleroit  feulement  pendant  un  temps  y  pour 
ceux  qui  étoient  déjà  engagés  dans  lliéréfie. 

Quoi  qu  il  en  (oh ,  ni  les  Catholiques ,  ni  les  Protef- 
tans  ne  s'accommodèrent  point  de  l'i/i rer/m  propofé; 
aucun  des  deux  partis  ne  voulut  le  recevoir. 

Robert  Cénalis ,  évêque  d'Avranches ,  &  célèbre 
^éologien  de  la  £iculte  de  Paris  ,  fut  un  de  ceux 
qui  réfutèrent  Tmtirim ,  par  un  livre  intitulé  antidote* 
rour  un  plus  long  détail ,  confultez  l'Hiflotre  du  Lur 
théranifme^  ou  le  Diâlionnaire  de  MorérL 

INTESTATS  :  c'étoit  ceux,  dit  du  Gange  au  mot 
Jnteflatio  y  qui  décédoient  fans  langue  ,  c'cft-à-dire, 
fans  avoir  teflé.  Du  temps  de  5.  Louis,  le  clergé 
connoiiToit  de  l'exécution  des  teftamens  ,  appofbit  le 
fcellé,  faifoit  les  inventaires, &  exieeoit,  le  foudre  à  la 
main  ,  raccomplifTement  des  vofontés  du  teftateur* 
Tout  Chrétien  étoit  obligé  de  léffuer  en  finrenr  de  Fé- 
glife  une  portion  de  iès  biens  )Ceft4rdke  «icduîi>' 


«e  partie.  L'omiffion  de  cette  bonne  oeuvre  déceloit 
le  mépris  du  falut  ;  &  quiconque  y  manquoit ,  étoit 
privé  de  rabfolution ,  du  Viatique  &  de  la  fépulture» 
Enfin  tout  le  genre  humain  étoit  obligé  de  faire  des 
donations  à  Téglife.  l^n  de  nos  modernes  hiiloriens 
rapporte  qu'une  pauvre  femme  n'ayant  rien  à  donner, 
pona  un  p^tit  chat  à  Foffi-ande ,  dliànt  quil  ferviroit  à 
prendre  les  fouris  de  régjife ,  &:  qu'il  étoit  de  fort 
bonne  race.  Voyez  /  eftament^ 

INTRÉPIDITÉ  :  ce  mot  nous  fournit  une  anec- 
dote bien  gjorieufe  à  Fianço'n  1.  La  reine  de  Navarre 
Ùl  fœur  5  dont  Us  Nouvelles  font  ibuvent  des  anecdo- 
tes de  fon  temps ,  &  d'^rès  elle  ,  l'abbé  Brantôme  , 
rapporte  que  le  comte  Gui  'laume  de  furftemberg ,  qiû 
avoit  fervi  en  France  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
braves  officiers,  fut  fbupçonné  d'avoir  des  defleins 
coptre  la  perfonnc  du  roi.  La.  Tremoille  gouverneur 
de  Dijon ,  ancien  chevalier ,  dit  la  reine  Marguerite  ^ 
&  loyjlfervJteur  du  roi ,  en  avertit  fon  maître  &  la 
ducheffe  d'Angoulême,  mère  du  roi,  laquelle  ne  man- 
qua pas  de  le  prier  de  l'éloigner  de  la  cour;  le  comte 
étoit  allié  à  la  maifon  de  Savoy e.  François  I  ne  put 
fe  perfliader  qu'un  homme  du  rang  6c  de  la  réputation 
ÛQ  Furftemberg  fut  coupable  d'un  attentat  fi  odieux  ;  & 
il  pna  la  duchefTe  d'Angoulême  de  garder  le  filence, 
&  de  vivre  avec  le  comte  y  fax  le  même  pied.  Il  vint 
à  la  Tremoille  un  fécond  ms.  François  /n'en  parut 
pas  plus  touché,  &  donna  des- ordres  exprès  de  ne 

Î)omt  éclater.  Mais  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chafle  avec 
e  comte ,  il  lui  ordonna  de  le  fuivre ,  s'éloigna  de  fa 
fîiite ,  &  fe  trouvant  feul  &  tête  à  tête  avec  lui  dans 
l'endroit  le  plus  écarté  de  la  forêt ,  il  tira  (on  épée  , 
qui  étoit  la  feule  arme  qu'il  eût ,  &  la  montrant  au 
comte  ;  Quen  dites-vous  ^  lui  demanda  le  roi?  Cettt 
épét  ne  vous  paroît  elle  pas  aujji  belle  que  bonne? 
Furftemberg  en  y  mettant  la  main,  lui  répondit ,  qu'il 
n'en  avoit  point  vu  qui  la  valût.  Je  le  crois  comme 
vous  ^  reprit  le  roi;  &  fi  un  gentilhomme^  ajoûta-r 
t-il  auffi-tôt  en  le  regardant  fixement,  penfoit  à  at^ 
tenter  à  ma  vif  ,  qifil  cûnnut  la  bonté  de  mork  éfit  ^ 
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la  Jo'Ci  de  mon  bras  &  la  fermeté  de  mon  cav^ï 
y  pen ferait  a  deux  fois.  Cependant  je  le  regjrderw 
comme  un  homme  auffi  lâche  que  méchant^  fifetroh 
vant  jeul  &  fans  témoins  avec  moi  ,  //  n*oJoit  exéci' 
ter /on  de(]ein.  Le  comte  étourdi  du  difcours  du  roi, 
lui  repondit  qu'il  y  auroit  bien  de  la  fcélérateffedansk 
projet ,  &  autant  de  folie  à  vouloir  l'exécuter.  Surcpoi 
Français  /,  fans  lui  répondre ,  piqua  fon  cheval  &  î^ 
joignit  la  chafTe  qui  s'approchoit*  Il  ne  dit  rien  defarefr 
ture  qu'après  le  départ  du  comte  Guillaume  ,  letpd 
fat  fort  prompt.  On  peut  dire  que  pour  un  fouverainj 
François  1  en  fit  trop  en  cette  occafion.  Henn  IV  ft 
quelque  chofe  de  pareil  avec  un  officier  nommé  le  car 
^lUm^Michault  qui  n'avoitpas  un  deflein  moins  oinû* 
nel.  Tableites  de  France ,  /om.  'ij  ,  pag.   1136'  /««'. 

INTRODUCTEURS  des  Ambassadeurs  :  ce 

font  ceux  qui  conduifent  les  ambaf&deurs  fit  les  an- 
tres mini{^res  étrangers  à  faudlence  du  roL  Cette 
charge  eft  nouvelle  en  France  ,  6c  de  la  fin  do  der- 
nier iiécle.  Ils  font  deux  &  fervent  par  femeftre  (an- 
Jourd'hui  M.  de  la  Live  &  M.  de  la  Live  de  ia  Sri* 
che  ).  Les  irtr  duêleiirs  des  ambaffadeurs  prêtent  Ic 
ferment  de  fidélité  entré  les  mains  du  grand-maître 
de  la  maifon  du  roi;  mab  pour  les  audiences  &  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  fonâions  de  leur  charge,  us  ne 
prennent  Tordre  que  du  roi. 

Il  y  a  encore  un  fecrétaire  à  la  conduite  des  ambaf- 
fadeurs 9  qui  fert  toute  Tannée  ;  c'eft  aujourdlnii  NL 
de  Siqutviile. 

Vintrodufleur  des  amhaffjdeursj  quieft  de  fcmcftrC 
introduit  auffi  les  ambaflàdeurs  chez  la  reine»  chez 
madame  la  dauphine  ,  chez  les  enfans  de  France, 
chez  mefdames  &  généralement  chez  tous  les  pnnces 
du  fang  &  les  légitimés. 

Il  introduit  aulii  chez  la  reine,  chez  madame  b 
dauphine  ,  chez  madame ,  chez  toutes  les  princefles  du 
fang  ,  les  ambaflkdrices  &  les  femmes  de  tous  les  mi- 
niftres  étrangers  qui  reçoivent  audience  de  Ùl  Majefté. 

INVALIDES  :  Tantiquité  grecque  &  ronudne,  dort 
en  nous  ùit  tant  déloge  en  tout  genre  »   nenoo^ 


îburmt  point  d'exemple  pareil  a  celui  que  Louis  U 
t?rtf/7i/atranjGiiis,furcette  madère,  à  la  poÂérité  la 
plus  reculée. 

On  trouve  cependant ,  dans  ce  qu'on  appelle  loi 
Utique^  que  les  Athéniens  nourrifToient  aux  dépens 
du  public  ,  ceux  qui  avoient  été  eftropiés  à  la  guerre. 
Mais  il  n'y  eft  point  parlé  de  maifons  publiques  où  ils 
EufTent  logés ,  nourris  &  entretenus. 

Pour  les  Romains ,  ils  donnoient  quelques  récom- 
peniès  à  ceux  qui  avoient  rempli  le  temps  de  leur  fer- 
vice,  lequel  étoitfort  long;  mais  ce  qu'on  leur  don- 
noit  ^oitfort  peu  de  chofe,  6i  ne  leur  fuffifoit  pas  pour 
un  entretien  commode  le  refle  de  leur  vie,  excepté 
ôaelques-uns  à  qui  l'on  afiignoit  des  terres  à  cultiver  , 
dans  des  colonies  ,  oii  on  les  envoyoit. 

PhiUppe^Aueufte  forma  le  projet  de  bâtir  &  de 
fonder  une  mailon  pour  fervir  de  retraite  à  ceux  qui 
auroient  vieilli  dans  le  fervice.  Cette  particularité  du 
régne  de  ce  prince  nous  eft  connue  par  la  lettre  que 
lui  écrivit  le  pape  Innocent  III^  en  réponfe  à  celle  qu'il 
lui  avoit  écrite  pour  Ivû  demander  que  cette  maifon  ne 
fut  point  fous  la  jurifdiâion  de  î'évêque.  Vraifem- 
blement  ce  projet  ne  fiit  point  exécuté ,  puifque 
nos  hifloriens  n'en  font  poiat  mention. 

Mais  nos  rois  s'étoient  réfervé  le  droit  de  placer 
âans  plufieurs  monafteres  de  fondations  royales ,  un 
fbldat  eflropié  qui  avoit  une  portion  monacale,  &  qui 
étoit  en  même  temps  obligé  d'y  rendre  certains  fervi- 
ces,  comme  de  balayer  l'eglife  &  de  fonner  les  clo- 
ches ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  moint^laïc  ou  oblat  ;  mais 
cette  mince  fortune  qui  aviliflbit  même  les  foldats,  étoit 
une  petite  reflburce  pour  le  grand  nombre  de  ceux 

Jae  la  guerre  mettoit ,  par  leurs  bleflures  ,  hors  d'état 
e  fubfifter. 
Louis  le  Grand exécutaiïe  projet  de  Philippe^ Au" 
eufii,  mais  d'une  manière  toute  autre  que  ce  prince  ne 
i avoit  imaginé.  On  n'avoit  pas,  fous  le  régne  de  Fhi" 
lippc^Au^ufte ,  les  idées  aimi  nobles  qu'on  les  a  eues 
depuis^  pour  ces  fortes  d'établiiTemens ,  x^  les  mêmes 
laoy  ens  pour  ks  siettre  e^^  ex^i^utipn. 
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en  penfion  de  loo  livres  pour  clîaque  officier ,  &  7Ç 
livres  pour  chaque  foldat  de  cette  nation ,  retiré  dans 
fa  patrie ,  ôc  qui  feroit  dans  le  cas  d'être  admis  àllià' 
tel,  fans  lobftacle ,  qu*y  apporte  la  religion. 
.  Le  fecrétaire  d*ambaflade  de  France  en  Siûfle,eft 
chareé  du  rôle  de  ces  penfions  »  &  y  admet  ceux 
qui  doivent  y  avoir  part ,  à  mefure  qu'il  vaque  des 
places  ,  jufqu'à  la  concurrence  des  6000  livres. 

L'état  major  de  cet  hôtel  eft  compofé  d'un  goo- 
vemeur-commandant  ,  d'un  lieutenant  de  roi ,  de 
quatre  aide  -  majors  ;  &  outre  cela  ,  il  y  a  un  corn- 
xnifTaire  d'artillerie  &  prévôt  général ,  deux  exempts 
du  prévôt  9  un  direâeur  intendant  de  Fhôtel  ,  os 
infpe^eur  Se  controlleur  général ,  un  fecrétûre  généni 
garde  des  archives. 

Il  y  a  dans  Thôtel  royal  des  invalides ,  une  écok 
de  trompette,  établie  par  ordonnance  du  premia 
Juin  173 1  ,  où  l'on  inltruit  les  cavaliers  deôincs  k 
être  trompettes  ou  tymbaliers  dans  les  régimens  de 
cavalerie  &  la  maifon  du  roi. 

Il  y  a  a£hiellement  1 30  compagnies  de  fufilieis 
fur  pied ,  réduites  à  65 ,  dont  chacune  eft  commandée 
par  des  capitaines  6c  deux  lieutenans  ,  compo* 
fée  de  deux  fergens ,  trois  caporaux  ,  trois  appoin- 
tés ,  cinquante-deux  Âifiliers  ,  ôc  deux  tambours.  D 
y  a  cinq  compagnies  de  bas-officiers ,  employés  à  la 
garde  des  Tuileries  ,  de  Vincennes  ,  de  la  BaiHIIey 
de  TArfenal ,  &  de  l'Ecole  Militaire. 

Il  y  a  dans  toutes  les  provinces  du  royaume ,  des 
compagnies  détachées  de  l'hôtel. 

INVESTITURE  :  Hildebrand^  ItaUen ,  moine 
de  Cluny  ,  pape  fous  le  nom  de  Grégoire  FII<,  en 
1073 ,  eA  le  prenûer  qui  ola  avancer  que  le  papo 
droit  de  dépofer  les  empereurs ,  &  de  délivrer  dn 
ferment  de  fidélité  les  fujets  d'un  mauvais  prince. 

Celui  de  tous  les  fouverains  à  qui  il  porta  de 
plus  rudes  coups ,  fat  l'empereur  Henri  IV*  Ce  mo- 
narque jouifToit ,  comme  fes  prédécefleurs ,  du  droit 
de  nommer  les  évêques  &  les  abbés  ,  &  domioit 

comme  eux  ïînvejiiturc  des  bénéfices  par  la  cxoft  & 

par 


|>ar  Îaxmt2ax.  Grégaire  VH  ^  dans  un  concile  qu^ 
tint  à  Rome  ,  arrêta  que  les  rois  ne  donneroient 
plus  les  inveftitures  par  une  croje ,  mais  par  une  ba» 
guette. 

Cette  guerre  des  invejinures  fouleva  les  fouveraîns 
contre  Rome ,  &  les  fit  penfer  à  prendre  des  précau- 
tions contre  les  entreprues  de  Grégoire. 

On  les  avoit  prifes  depuis  long-tems  en  France  ^ 
dit  Pa/quier,  dans  le  concile  tenu  à  Clermont^  fous 
jLouis  le  Gros,  En  i  io8 ,  on  agita  encore  la  quef- 
don  des  invefiitures  :  il  y  fut  décidé  que  les  églifes 
ne  tenant  leur  bien  temporel  que  des  fouverains  ^ 
elles  ne  pouvoient  les  pofleder  que  dépendamment 
d^eux.  Cétoit  la  tradition  confiante  de  ^Eglife  Gal^ 
licane  ;  ôc  nos  rois  demeurèrent  en  pofledion  de  don** 
ner  ïinveftiture  des  grands  bénéfices. 

Vinveftiture  du  royaume  fe  faifoit,  fous  la  pre*» 
miere  'race ,  par  la  lance  ;  fous  la  féconde ,  par  la 
couronne  ;  fous  la  troifieme ,  par  ïipée ,  le  jceptre,  & 
la  main  de  juftice. 

Celles  des  évèchés  &  des  ahhayes  ,  par  Vanneau 
&  la  crojfe  ou  idtonpaftoraL  Cependant  fous  les  fuc« 
cefTeurs  de  Grégoire  VII y  nos  rois  fe  départirent  de 
Yinvejliture  par  le  bâton  pafioral  &  par  Yanneau  ,  & 
ie  contentèrent  de  la  donner  par  écrit  ou  de  vive 
<iroix  ;  de  forte  que  les  papes  qui  s'attachoient  à  cette 
cérémonie  extérieure ,  les  laifTerent  jouir  paifiblement 
de  leurs  droits. 

Vinveftiture  des  ducs  &C  autres  grandes  dignités  ,  fe 
faifoit  parun  étendard  ouvai^  ^p^^9  ou  par  une  cape ,  ef^ 
pece  de  furtout ,  qui  enveloppoit  tout  le  corps  ,  ou 
par  un  cercle  d'or  ;  celle  At^  fiefs  ordinaires ,  par  une 
.  épée  ,  un  xafque ,  une  coupe ,  des  éperons  y  une  étoiU  y 
un  arc  ^  une  fiiche  ,  un  gantelet ,  une  broche ,  &c* 

Un  feigneur  qui  avantageoît  une  églife  de  quelque 
terre ,  ou  de  quelque  autre  pofTefTion ,  dépofoit  un 
couteau  fur  Tautel ,  &  déclaroit  par-là  authentiquement^ 
qu'en  cédant  le  domaine  abfoui  de  la  chafTe  ,  il  don« 
noit  plein  pouvoir  de  renverfer ,  d'abattre  ^  de  cou- 
per f  de  moiflbnner  î  ce  qui  exprime  une  patCaji^ 
Tome  II.  ^\ 
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propriété  ;  mais  d'sulleurs  chaque  pays  avok  fes  u&r 
ges  particuliers. 

Voici  les  plus  remarquables.  On  mettok  fur  Tain 
tel»  ou  entre  les  mains  de  Tévêcpie,  de  Fabbé,  ou 
de  reccléfiaflique  qu'on  vouloit  gratifier  ,  imgaiong 
un  fdifceau  d'herbes  »  un  rameau  ,  ou  branche  à* ai' 
kresj  un  hdton  ,  un  morceau  de  bois ^  vai  fétu  noué, 
une  cruche  remplie  d'eau  de  mer  ,  une  bible ,  une 
€roffe ,  un  chandelier  ,  une  touffe  dt  cheveux  ,  une 
cleft  un  gland  ^  ime  corroie  ^  un  denier  ,  une  bout" 
rèe,  quelques  grains  d'encens  ^  un  mijffei^  un  lingtf 
un  marteau ,  un  gantelet ,  un  mouchoir ,  un  martyre- 
loge  y  un  pain  y  une  coupe  ^  ou  quelque  autre  chofe 
dans  le  même  goût ,  plus  commun  que  précieux. 

Sur  Vmvejliture  d'un  fief,  d'une  terre  ,  d'une  di- 
gnité, d'une  charge  ,  ou  d'un  don  £ût  par  le  fei- 
gneur  à  fon  vafTal ,  ou  par  im  prince  à  (on  fiijet,  àla 
charge  de  lui  être  fidèle,  &  de  lui  rendre  les  fervices 
&  les  devoirs  réciproques.  Voyez  Du^Pin  ,  Hiftoire 
des  Cohtroverfts  du  douzième  Jiécle  ,  partie  j  ;  c'eft  le 
même  ouvrage  que  Yinvefiiture  eccléfiaftique  ;  & 
ï Hiftoire  de  l  Empire ,  par  Heijf^  fur  ïinveji'uure des 
fiefe  relevans  de  l'empire  d'Allemagne.  Lorfqu'il  en 
vaque  un  par  la  mort  du  dernier  mâle  de  la  famille ,  oa 
par  réfignation  ,  c'eft  un  des  principaux  droits  de  l'em- 
pereur. 

JODELLE  ,  (  Etienne  )  Parifien  ,  né  d'une  femiDc 
noble ,  poëte  Françob ,  qui  fiit  aimé  &  eftimé  des 
rois  François  II  &  Charles  IX.  Charles  ,  cardmal 
de  Lorraine  ,  l'avoit  fait  connmtre  au  premier ,  &  la 
duflhefle  de  Savoie ,  fœur  des  Henris ,  auifi-bien  que 
le  duc  de  Nemours  ,  le  favorifoient  beaucoup  ;  mais 
JodeUe ,  indifférent  po  ur  les  biens  de  la  fortune ,  uni* 
quement  feniible  aux  attraits  de  la  volupté,  fçut  mal 
profiter  des  avantages  que  des  prote^ons  Ûluftres 

Î>ouvoient  lui  procurer.  Il  eut  beaucoup  de  goût  pour 
es  arts  :  on  dit  qu'il  excelloit  dans  l'architeâure ,  b 
fculpture  &  la  peinmre  ;  les  lane  ues  grecque  &  latine 
lui  etoient  familières ,  &  il  pailo^t  pour  être  éloquent 
dans  la  fienne.  Né  avec  une  Êujhté  étottiante  poor 


{trire  ta  vers,  il  en  abufa.  U  ëtoit  regatdé  cpmm^ 
k  premier  poète  de  fon  tems  ;  mais  aujourd'hui  il 
faudroit  avoir  une  grande  patience  pour  lire  Tes  poë'*' 
^es  franco  if  es  ^    Ses  poëfies   latines  font  d'un    ftyle 

Elus  pur  ôc  plus  aifé ,  &  fe  refTentent  mieux  de  la 
eauté  de  fon  génie. 
JodeUe  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  réputation.  U 
mourut  au  mob  de  Juillet  1573  >  à^é  de  quarante-^ 
un  ans ,  ÔC  dans  la  pauvreté ,  s'il  en  uwt  croire  Théo-»' 
d9re^  Agrippa  iTAubigné  ,  gentilhomme  de  Saintonge  ^ 
qui  dit  dans  fes  vers  mnébres  fur  la  mort  de  ce  poëte; 

Jodelle  eft  more  de  pauvretés 
La  pauvreté  a  eu  puilTance 
Suc  la  ricfaeiïe  de  la  France» 
O  dieux  !  quel  trait  de  cruauté  ï 
Le  ciel  avoic  mis  en  Jo(ielle 
Un  efpcic  tout  autre  qu*humaia( 
La  France  lui  nia  le  pain» 
Tant  elle  fut  mère  cruelle. 

Charles  de  la  Motte ,  confeiller  au  grand-conM^ 
recueillit  les  œuvres  de  ce  poète ,  qui  ont  été  pu^» 
bliées  en  1 574.  Il  y  en  a  eu  une  autre  édition  en  i  ^83^ 
&  une  troiiieme  à  Lyon  en  1 597*  Ses  pièces  de  tnéa*^ 
tre  font ,  Eugène ,  comédie  en  cinq  aâes  ;  Cléopa-^ 
tre  captive ,  tragédie  en  cinq  aâes ,  avec  des  chœurs , 
&  Didon  fefacrifiant ,  tragédie  en  cinq  a6les ,  avec 
des  chœurs  :  pour  fes  autres  œuvres  >  confiiltez  THif-» 
toire  des  théâtres ,  par  MM.  Parfait  ou  Moreri ,  qui 
en  donne  la  lifte. 

JOIGNY  :  c'eft  une  ville  en  Champagne  »  diocèfe 
de  Sens.  On  dit  dans  le  pays ,  qu'elle  a  été  établie 
par  Flave  Jovin  ,  général  de  la  cavalerie  romaine ,  le 
même  dont  on  montre  le  tombeau  dans  féglife  de 
S.  Nicaife  de  Reims.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eu  conf-^ 
tant  que  cette  ville  conferve  encore  des  marques  d'an-» 
clenneté  ;  elle  a  eu  fept  comtes  particuliers  dès  le 
dixième  fiécle.  Renaud ,  premier  copte  de  S^tv&  ^ 
mort  en  996 ,  fit  bâtir  le  château  de  3o\^tvy. 

1-\H 
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JOINVILLE  :  autre  ville  ancienne  &  aflez  corf 
fidérable ,  avec  un  grand  &  magnifique  château ,  fitué 
en  Champagne ,  mocèfe  de  Chalons, 

De)  auteurs  la  font  extrêmement  ancienne ,  & 
(lifent  tiu'elle  a  pris  fon  nom  dû  dieu  Jupiter ,  ou  de 
'Janus ,  ou  de  la  déefle  Junon ,  à  qui  elle  avoit  été 
confacrée  ;  d'autres  rapportent  fà  fondation  &  fou 
nom  à  un  des  premiers  fei^eurs  de  Champagne , 
nommé  Jean  de  Troies ,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  onzième  fiécle ,  &  d'autres  à  Etienne^de" 
Vaux ,  quatrième  comte  de  Joigny.  Enfin  il  y  en 
a  qid  prétendent  que  Jovin ,  ce  général  des  armées 
Romaines ,  dont  nous  venons  de  £dre  mention  à 
Fafticle  précédent ,  a  fait  bâtir  une  tour  en  369  ,  pré- 
cifément  au  lieu  où  eft  la  ville  de  Joinville  :  ils  ajou- 
tent ,  qu'ayant  donné  fon  nom  à  la  tour  qull  venoîc 
de  faire  conftruire ,  &  dont  on  voit  encore  quel- 
ques reftes ,  la  viUe  qui  fe  forma  auprès ,  le  prît 
aufB  ;  &  qu'infenfiblement  elle  fiit  appeilée  JoinvilUm 

Cette  ville  a  donné  naiflance  à  Jean^  fire  de  Joia^ 
viUe ,  fénéchal  de  Champame ,  l'un  des  principaux 
feigneurs  de  la  cour  de  o.  Louis ,  &  qui  a  écrit  la 
vie  de  ce  prince.  Il  y  fiit  auffi  enterre  en  1318. 

Le  fameux  cardinal  de  Lorraine ,  qui  y  étoit  né ,' 
appelloit  toujours  cette  ville  Joannis-viÛa  ;  ce  qm 
donne  lieu  de  croire  qu'il  préféreit  l'opinion  de  ceux 
qui  lui  donnoient  pour  fondateur  Jean  de  Troyes» 

L'empereur  Charles-Quint  prit  &  brûla  cette  ville; 
mais  François  I  la  fit  rebâtir  en  faveur  de  Claude 
de  Lorraine ,  duc  de  Guife ,  &  le  roi  Henri  II  la 
fit  ériger  en  principauté  en  1552  ;  le  château  eft  bâti 
fiir  la  cime  d'un  rocher  efcarpé.  Proche  de  ce  châ- 
teau efl  une  églife  collégiale ,  fous  le  titre  de  Saint 
Laurent,  où  Ion  voit  les  tombeaux  des  princes  de 
Lorraine ,  feigneurs  de  Joinville,  Voyez  pour  /oi- 
jpty  &  Joinville  9  les  Didionnaires  Géographiques 
de  la  Martiniere  &  de  l'abbé  SEfpUly. 

JONGLEURS  :  l'hiftoire  du  Théâtre  françois  nous 
apprend  que  l'on  nommoit  ainfi  des  eipeces  de  ^tf- 
uUurs ,  qui  paxureut  du  tems  des  troubadours  ^  ou 


trouver  S  J  poètes  Provençaux ,  fameux  dès  le  on- 
zième fiécle. 

Le  terme  de  jongleur^  à  ce  qu'on  croit,  eft  une 
corruptiondumotlatin/octt/tfror,  en  françois y  Otffttr.  Il 
en  eft  fait  mention  dès  le  tems  de  l'empereur  Henri  II, 
mort  en  ioj6.  Cotlnme  ils  jouoient  de  difFérens  inC- 
trumens  ,  us  s'afTocierent  aux  troubadours  &  aux 
chanteurs ,  pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers; 
&  ainfi  de  compagnie ,  ils  s'introduifirent  dans  les 
palais  des  rois  &  des  princes ,  &  en  tirèrent  de  ma- 
gnifiques préfens. 

Après  la  mort  de  Jeanne ,  reine  de  Naplés  &  dé 
Sicile  ,  comtefle  de  Provence  ,  arrivée  en  1 382  ,• 
tous  ceux  de  la  profeifipA  des  troubadours  &  desjoni' 
gleurs  fe  féparerent  en  deux  différentes  efpeces  d'ac- 
teurs :  les  uns ,  fous  l'ancien  nom  des  jongleurs ,  joi- 
gnirent aux  inftrumens  le  chant  &  le  récit  des  vers  : 
les  autres  prirent  feulement  le  nom  de  joueurs  (yd- 
culatores^)  ainfi  qu'ils  font  nommés  par  les  ordon- 
nances. 

Tous  les  jeux  de  ceux-ci  confiftoient  en  eeflîcula" 
tîons ,  tours  de  pajft'pajfe ,  ou  par  eux-mêmes ,  ou 
par  des  finges  qu'ils  portoient ,  ou  en  quelques  mau- 
vais récits  du  plus  bas  burle(que.  Leurs  excès  ridicu- 
les &  extravagans  les  firent  tellement  méprifer ,  que 
pour  fignifier  alors  une  chofe  mauvaife ,  folle ,  vaine 
ou  faufle,  on  l'appelloit /o/ig'^r/V. 

Philippe- Augafte  ,  dès  kl  première  annéç  de  fort 
régne ,  les  châa  de  fa  cour,  6c, les  bannît  de  fes 
états.  Quelques-uns  cependant  fe  reformèrent ,  s'y 
établirent ,  &  y  fiirent  foufferts  dans  la  fiiite  fous  le 
régne  de  ce  prince ,  6r  des  rois ,  fes  fnccefTeurs. 

Dans  un  tarif,  fait  par  S.  Louis ,  pour  régler  le 
droit  de  péage,  qui  fe  payoit  à  l'entrée  de  Paris  fous 
le  Petit^Qiâtelet ,  il  eft  dit ,  que  les  jondeurs  feroient 
quittes  de  tout  péage,  en  faifant  te  récit  d'un  cou- 
plet de  chanfon  devant  les  péagers  ;  &  à  une  autre  ' 
porte,  que  le  marchand  cpii  apporteroit  un  finge , 
payeroit  quatre  deniers  ;  que  fi  le  fmge  appanenoit 
1^  un  homme  qui  l'eût  acheté  pour  fon  pbivvt  ^  '^"oïd^ 
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donneroît  rien  ;  que  s'il  étoit  à  «n  joueur,  îl  Joneroîf 
devant  les  péagers ,  &  que  par  ce  jeu ,  il  fergit  quitte 
du  péage ,  tant  du  fin^e ,  que  de  tout  ce  quH  auroit 
acheté  pour  fon  ufage.  Ceft  de-là  que  vient  cet  an- 
cien proverbe  :  Payer  en  monnoie  de  finge  >  &  en 
gambades* 

Tous  prirent  dans  la  iiiite  le  nom  de  jongleurs , 
comme  le  plus  ancien  ^  &  les  femmes  qui  s'en  m&- 
loient  y  celui  de  jongUreJfe  :  ils  fe  retiroient  à  Paris 
dans  une  feule  rue  ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  rue 
des  jongleurs ,  ÔC  qui  eu  ai^ourd  nui  celle  de  S.  Julien 
jdes  Ménétriers.  On  y  alloit  louer  ceux  qu'on  jueeoît 
à  propos ,  pour  s'en  fervir  dans  les  fêtes  ou  aUem'- 
blees  de  plaifir. 

Par  une  ordonnance  de  Guillaume  de  Germont, 
prevot  de  Paris ,  du  14  Septembre  1395  ,  il  fot  dé- 
tendu aux  jongleurs  de  rien  dire ,  repréfenter ,  ou 
chanter  dans  les  places  publiques  ou  aiUeurs  ,  qui  pût 
caufer  quelque  fcandale ,  à  peine  d'amende ,  &  de 
deux  mois  de  prifon ,  au  pain  ôc  à  re<iu. 

Depuis  ce  tems-là  ,  il  n'en  eft  plus  parlé  ;  c'eft  que 
dans  la  fuite  ,  les  aâeurs  s'étant  adonnes  à  &ire  des 
tours  furprenans  avec  des  épées  6c  d'autres  armes  » 
&c.  on  les  appelloit  batalores  ,  en  françois  Batt^ 
leurs ,  Se  qu'enfin  ces  jeux  devinrent  le  partage  des 
danfeurs  de  corde  &  fauteurs  ,  tels  qu'on  en  voit 
de  nos  jours  chez  Reftier  &  Nicoleu  Voyez  SpeC'^ 
tacles^  &  confultez  XHifloire  du  Théâtre  jranço'u^ 
tom.j;  &le  Traité  delà  Police  ,  piar  de  la  Marre  ,  &C« 

JOSSE.  (Saint)  Voyez  ParoiJJes  de  Paris. 

JOUEURS  d'instrumens  :  le  fiécle  de 
Lêuis  XI f^,  &  encore  plus  celui-ci ,  foumifTent  des 
muficiens  fans  nombre  ,  qui  fe  font  fignalés  dans  les 
exécutions  de  la  mufique  inflrumentafe  ;  c'eft  à  fen 
le  Clerc ,  que  les  violons  François  ont  le  plus  d'obli- 

fation  ;  Blavet  a  rendu  la  flûte  un  infiniment  a^éa* 
le  ;  Danguy  la  vielle  ;  Charpentier  ,    la  nuitette  « 
Daquin  ,  B albâtre  ,  l'orgue ,  &c» 

JOURNAUX  LITTÉRAIRES  :  la  manière  défaire 
-Ravoir  au  public  y  ^^x  une  éfpece  de  journal^  ce  qui 


f^pafle  dans  la  républioue  des  lettres ,  efLune  des 
belles  mventions  du  XYll  fiécle.  La  gloire  eneft  due  à 
M.  de  S  allô  ^  confeiller  au  parlement  de  Paris,  qui 
fit  paroître  le  journal  des  fçavans  en  1665.  Ce 
imagiftrat  joignoit  à  beaucoup  de  pénétration  ôc  de 
jugement ,  une  critique  vive  &  fine.  Ce  journal  fiit 
arrêté  au  bout  de  trois  mois  ;  M.  de  Sallo  Faban-* 
donna  fans  retour ,  après  avoir  elTuyé  beaucoup  de 
chagrin  &  des  querelles  aflèz  vives  avec  le  Fevre 
de  Saumur ,  l'abbé  Ménage  &  Charles  Patin. 

Cet  ouvrage  naîflant  eik  péri  peu  après  avoir  vu 
le  jour ,  fi  l'abbé  Gallois  ,  connu  par  d'autres  ou- 
vrages dans  la  république  des  lettres,  n'eût  trouvé 
des  tempéramens  pour  le  rétablir.  11  le  reprit  en 
1666 ,  fous  la  proteâion  du  grand  Colbert^  fincere 
protefteur  des  iciences  ;  &  pour  n'être  plus  traverfé 
par  les  auteurs ,  toujours  jaloux  de  leur  réputation  y 
il  s'appliqua  uniquement  à  donner  des  extraits  des 
livres ,  fans  en  taire  la  cenfure. 

L'abbé  de  la  Roque  lui  fiiccéda  iur  la  fin  de 
1674,  &  eut  bû-même  pour  fiiçcefleur  M.  Coufin, 
préfident  de  la  cour  des  monnoies  ,  qui  fitt  aidé  par 
quelques-uns  de  fes  amis ,  comme  M*  de  Sallo  l'avoit 
été  lui-même  par  les  fiens. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiécle ,  M.  le  chan* 
celier  de  Pontchartrain  fiiifimt  attention  que  le  yat/r- 
nal  des  fçavans  étoit  une  entreprife  trop  forte  pour 
un  feul  homme ,  &  que  d'ailleurs  les  matières  qui 
font  de  fon  refibrt ,  roulent  fur  des  fujets  trop  difté» 
rens  pour  être  tous  également  à  la  portée  d'une  feule 
perfonne,  forma  une  compagnie  de  gens  de  lettres 
pour  travailler  à  cet  ouvrage  ;  &  afin  qu'il  fe  formât 
ibus  les  yeux  de  l'abbé  j^ignon  ,  fon  neveu ,  depuis 
bibliothécaire  du  roi  »  les  aiGTemblées  fe  tinrent  chez 
lui  une  fpb  la  femaine. 

Les  plus  connus  de  ceux  qui  formèrent  cette  affeni- 
blée,  turent  Andri  &  Burette ^  médecins;  HHéri^ 
court  &  Rafiicodf  avocats  célèbres  ;  les  abbés  Bigre^ 
JDu^Pin,  Fripier.  Terraffbnj  Raguet^  de  Vcrtot^ 

Sec*  Le  preiQier  îournal  de  cette  nouvelle  cqism^^ 
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gnie ,  de  laquelle  étoient  encore  Havard ,  Mw«J 
Couchard  &  Saurin  ,  parut  le  lundi  20  Janvier  1701: 
il  continua  de  paroître  tous  les  lundis  ,  à  quelques  pe- 
tites interruptions  près  ,  jufqu'au  mois  de  Juin  1723  ^ 
où  il  fut  dilcontinué. 

Il  reparut  au  commencement  de  Tannée  1724  i 
ibus  une  nouvelle  forme  :  au  lieu  de  fe  donner  par 
feuille  tous  les  lundis,  comme  on  le  faifoit  aupara- 
vant ,on  ne  le  publia  plus  que  tous  les  mois  ;  ce  qui 
continue  toujours  de  fe  faure  ;  &  c'eft  une  fociété 
de  gens  de  lettres  verfés  en  différens  genres  qui  en 
font  les  auteurs.  Ceft  à  Tabbé  D  es  fontaines ,  que 
Ton  doit  la  préface  du  mois  de  Janvier  1724. 

£n  imitation  du  journal  des  fçavans  ,  qui  fît  du 
bruit  dans  toute  l'Europe  \  TAngletèrre  commença , 
dès  i66y  ,  fes  Tranfadions  philofophiques  en  anglois; 
le  journal  de  LeipficK  ,  intitulé  Aàa  eruditarum^ 
parut  en  1665.  Vers  la  fin  du  mois  de  Février  1684, 
on  imprima  à-  Amflerdam  un  Mercure  fçavant ,  c'é-^ 
toit  un  journal  de  médecine  par  Blegny  ,  chirur- 
gien de  Paris ,  homme  fertile  en  projets.  Défendu 
en  France  ,  continué  en  Hollande  ,  il  devint  un  nou- 
veau 7o//r;2tf/,  où  la  médifance  régnoît  encore  plus  que 
dans  \q  journal  de  médecine.  Un  ouvrage  fi  mal  conça 
6c  fi  mal  exécuté ,  piqua  Bayle,  qui  donna^  çn  1687  un 
journat  fous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  f  {es  occupations  multipliées ,  &  quelques  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas  de  continuer.  En  1687, 
Mafnage  le  prit  &  le  publia  fous  k  titre  d^ffijloire  dts 
ouvrages  des  fçavans. 

Desbordes  qui  avoît  imprimé  ce  que  Bayle  avoît 
publié  jufques-là  de  fes  Nouvelles^  les  fit  continuer 
fous  le  premier  titre  par  la  Roque  Se  quelques  au- 
tres perfonnes  jufqu  au  mois  d'Août  de  la  même  année. 
Barrin ,  miniflre  François  y  travailla  feul  depuis  le 
xnois  de  Septembre  jufqu*au  mois  d*Avril  1689.  Cet 
ouvrage  fut  interrompu  jufqu'au  mois  de  Janvier  16999 
oue  Jacques  Bernard  le  reprit  &  le  donna  jufqu'à  la 
nn  de  1710 ,  qu'il  l'interrompit  lui-même  pour  ne 
/e  reprendre  qui'en  I^viftc  1*^16  î  &  il  le  laiSa  ab£h 
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lument  au  mois  de  Juin  17 18.  L'ouvrage  complet  de 
BayU  &  de  fes  continuateurs  forme  cinquantc-fix  vol* 

Pour  Bajnage  il  [continua  fon  Hiftoire  des  ouvrages 
des  fçavans,  qu'il  a  poufTé  iufqu*au  mob  de  Juin 
1709 ,  inclufivement  ;  mais  il  ne  donna  rien  du  tout 
pour  fanneé  1707. 

Le  fameux  le  Clerc ,  miniftre  Arminien  de  Hol- 
lande, émule  de  Bayle  &  de  Bernard  ^  publia,  en 
1686,  }m  journal {ouslt  titre  de  Bihlioteque  unirer'- 
felle  &  hijîoriqiii  ;  Cornant  de  la  Cro^e ,  &  Bernard  ,  y 
travaillèrent  avec  Im.  Après  le  vingt-cinquième  volume, 
cet  ouvrage  changea  de  titre  ;  &.  /«  C/«rc  feul  le  continua 
fous  celui  de  Bibliothèque  choifie  ,  pour  fervir  de  fuite 
à  la  Bibliothèque  univer felle.  Cette  Bibliothèque  choifie 
commença  en  1703  ,  &  finit  en  171 3 ,  après  le  vingt- 
feptieme  volume  ;  &  en  17 15,  le  même  le  Clerc  fit 
encore  paroître  la  Bibliothèque  ancienne  &  moderne 
qu'il  a  continuée  jufqu  à  ces  dermers  temps. 

En  161  z,  parut  le  premier  tome  de  X Hiftoire  critî-^ 
que  de  la  république  des  lettres ,  tant  ancienne  que 
moderne  ;  par  Majfon ,  miniftre  de  Féglife  angloife  de 
Dorth ,  impriipére  à  Utrecht,  Après  le  fecond  volume , 
le  libraire  né  voulut  plus  llmprimer  ;  &  un  autre 
d*Amfterdam ,  plus  hardi ,  l'entreprit  &  le  continua. 

Jonhjfon  libraire  de  la  Haye,  publia, en  1713,1e 
commencement  du  yWr«tf/ littéraire,  qui  acquit  en^peu 
de  temps  beaucoup  de  réputation.  11  étoit  l'ouvrage 
d'une  fociété  compciée  d'honunes  célèbres.  En  1729 , 
une  nouvelle  fociété  de  gens  de  lettres  continua  cet 
ouvrage  fous  le  même  titre  :  il  eft  bien  fait,  d'un  ftyle 
poli:  Joncourt^m\xù&xt  Proteftant  à,Bois-le-Duc,four- 
ijifToit  les  extraits  qui  ont  rapport  à  la  théologie;  Gra^ 
vefandey  ceux  de  la  philofophie  &  des  mathématiques; 
Sacrelaire  ,  ceux  de  médecine  ;  &  Marchand ,  ceux 
de  littérature.  Cet  ouvrage  ainfi  repris  en  Janvier 
1729  ,  a  continué  jufques  &  compris  Jiûn  1732» 
qu'il  a  encore  paflë  en  d'autres  mams  ;  6c  oii  con« 
tmue  toujours  de  le  publier  fous  le  titr^  de  journal 
hiftorïque  de  la  république  des  lettres. 
C^ft  en  1701 9  que  les  Jéfwte»  ont  entteçrà\^  pur* 


538  J^[J  O  Ulv^pU 

noL  de   Trévoux  ,  fous  les  aujpîces  de  M.  le  duc  du 
Maine,  fous]  le  titre  de  Mémoires  pour  rhiftoire  dçs 
fcUnces  &  des  beaux  arts.  SiYon  en  excepte  fix  ou  fept 
mois  de  Tannée  1720 ,  ils  ont  donné  prefque  toujours 
fort  régulièrement ,  douze  volumes  ,  6c  quelquefois 
treize  par  an.  Lés  auteurs  ont  fouvent  changé  ;  on  a 
vu  à  la  tête  de  qq  journal,  les  pères  Buffier^  Germon ^ 
le  Tellier,  Tournemine ,  Marquere  ,  Catrou,  Ongnan^ 
Caftel ,  Bertier  ,  &c.  Depuis  la  fortie  des  Jéfuites  de 
France ,  ce  journal  eft  p^é  en  d'autres  mains  :  le  pu- 
blic lé  trouve  toujours   écrit  avec   légèreté  ;  &  le 
choix  que  l'on  y  fait  des  matières  ,  eft  toujours  plus 
utile  à  la  république  des  lettres.  Les  bornes  où  nous 
obligent  cet  ouvrage ,  ne  nous  permettent  pas  d'en 
dire  davantage  fiir  tous  les  autres  journaux  Unirai* 
res ,  dont  les  uns  ont  paru ,  &  les  autres  paroiflent 
encore.  Entre  les  plus  célébrés  font  l'Europe  fçavante 
qui  a  difparu  en  i7io;rHiftoire  littéraire  de  la  Gran- 
de-Bretagne ;  la  Bibliotktque  angloife  ;  la  Bibliothèque 
françoife  ;  la  Bibliothèque  germanique  i  la  Bibliothèque 
raifonnée  j  la  Bibliothèque  belgique^ ,  &c  ;  tous  ou* 
vraees  imprimés  en  Hollande  ,  &  beaucoup  d'autres. 
Après  le  journal  desfçavans  &  les  Mémoires  pour 
l'Hiftoire  des  fçiences  &  des  beaux  arts  dont  nous 
avons  parlé ,  ceux  qui  font  les  plus  connus  en  France, 
font  le  journal  de  Verdun ,  prefqu'auffi  ancien  que  le 
précédent,  \t  journal  encyclopédique  ,  qui  a  conunen- 
cé  à  Liège ,  &  qui  fe  continue  à  Bomllon  ;  le  journal 
économique  ;  le  journal  de  médecine  ,  &  plufleurs  au- 
tres :  n'oublions  pas  le  Mercure  deFrance  ,..  qui  a 
commencé  en  1675^ ,  fous  le  titre  de  Mercure  galant; 
&en  17 14  ,  le  Fevre  lui  a  donné  celui  de  Mercure 
de  France^  L'abbé  Buchet  y  a  travaillé  jufquau  mois 
de  Mai  1721  ;  Fré^elier  ,  pendant   trois  ans  après 
i'àbbé  Buchet  ;  la  Roque  enfuite  jufqu'à  fa  mort  ar- 
rivée en  Oflobre  1744 ,  auxquels  ont  fuccédé  Fu- 
felier ,  la  Bruere ,  l'abbé  Reynal ,  M.  Marmontel ,  & 
aujourd'hui  M.  de  la  Place  pour  la  partie  littéraire» 
.  &  M.  de  la  Garde ,  pour  la  partie  des  théâtres»  Voytt 
iitr^urc  di  France^ 


JOURNÉE  DES  Éperons  :  en  15 13 ,  fous  Louis 
Xll  ,  pendant  le  fiége  de  la  vUle  de  Thérouane 
mr  les  Impériaux  &  les  Ânglois ,  huit  cens  cavaUeirs 
r  rancois  parmi  lefquels  on  comptoit  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  braves  capitaines  dans  l'armée ,  par  une  aélion 
des  plus  hardies ,  prirent  chacun  fur  leur  cheval  un 
fac  de  poudre  à  canon ,  fur  lequel  étoit  attaché  la  moitié 
dun  porc  Calé  ;  ils  forcèrent  un  des  quartiers  des  affié- 
geans ,  fe  débandèrent ,  &  vinrent  à  toutes  jambes 
jufqu'au  fofle  de  la  place,  y  jetterent  leur  charge  ,  fe 
rallièrent ,  fortirentheureufement  du  camp  ennemi,  en 

f>airant  fur  le  ventre  à  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  fiir 
eur  paflàge ,  &  rejoignirent  un  corps  de  cavalerie. , 
qui  les  attendoit.  Ce  corps  auffitôt  fiitfurpris  &  attaqué 
par  des  forces  fupérieures  ;  tous  s'enmirent  vers  le 
camp  ;  &  on  appella  cette  déroute ,  la  journée  des 
éperons ,  parce  que  les  cavaliers  s'étoient  beaucoup 
mieux  fervi  de  leurs  éperons ,  que  de  leurs  épées. 

JOURNÉE  DE  Moncontour:  à  cette  bataille 
qui  fe  donna  en  1569  ,  on  avoit  mis  ilir  une  colline 
les  jeunes  princes  de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV  ^ 
&  de  Condé  avec  quatre  mille  chevaux  pour  les 
garder  :  le  jeune  prince  de  Navarre  voyant  l'avant- 
garde  du  duc  d'Anjou  enfoncée  par  l'amiral  de  Co- 
Bgny ,  dit  avec  vivacité  :  VQilà  Le  point  de  la  viSioi- 
re ,  iU  branlent  (  les  ennemis  :  )  l'avb  étoit  bon  , 
on  ne  le  fuivit  point  ;  &  l'inaâion  de  ce  grand  corps 
dé  cavalerie  fiit  la  caufe  de  la  perte  de  cette  bataiÛe 
pour  les  huguenots. 

JOURNEE  d'Arqués  :  c'eft  la  première  bataille 
que  Henri  IV y  en  1589,  remporta  fur  les  ligueurs. 

Il  en  écrivit  aufli-tot  à  fon  cher  Crillouj  &  lui 
manda  :  PendsHoiMave  CriUon  !  nous  avons  corn- 
battu  à  Arques ,  &  tu  ny  étois  pas.  Adieu ,  bravt 
Crillon  ;  je  Caîme  à  tort  &  à  travers. 

JOURNÉE  DES  Farines  :  Henri  IV9  en  1690,  de 
retour  des  frontières  de  Flandres,  voulut  faire  une  nou- 
velle tentative  fur  Paris.  Ceux  qui  étoient  commandés 
pour  cette  expédition ,  dévoient  s'avancer  vers  laport^ 
Saint-Honoré ,  en  con^ifant  chacun  un  cheval  W^l^ 
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de  farine  :  ils  dévoient  d'abord  embarrafîer  la  porte,' 
quand  on  la  leur  aurolt  ouverte  ;  &  fbutenos  de  ceux 
Gui  les  fuivoient ,  s'en  emparer.  Mais  on  eut  quelque 
ioupçon ,  ôc  on  refiifa  d'ouvrir  la  porte.  Le  roi  vit  que 
les  rarifiens  étoient  fur  leur  garde ,  &  retira  fes  trou- 
pes. On  appella  cette  journée  y  hijournée  des  farines. 

JOURNÉE  DE  Fontaine-Françoise:  c'eftuflc 
affaire ,  en  1 595 ,  où  Henri  IV  h  trouva  dans  un  très- 
grand  péril,  &  où  il  eut  befoin  de  toute  fa  valeur.  D 
.n'avoit  avec  lui  que  trois  cens  chevaux ,  il  s'en  voyoit 
huit  cens  fur  les  bras  &  fix  efcadrons.  Il  appella  au- 
près de  fa  perfonne  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  feigneuo 
&  d'ofHciers  ;  il  donna  au  duc  de  la  TrémoilU  la 
moitié  de  fa  troupe ,  ôc  prit  l'autre  avec  lui  en  criant: 
A  moi ,  mejfieurs  ,  &  faites  comme  vous  malUi  voir 
faire.  Il  part  de  la  main  ;  va  enfoncer  un  des  efca- 
drons  ennemis.  Le  duc  de  la  Trémoille  en  fit  autant  > 
&  ils  chargèrent  avec  tant  de  fiirie  ,  que  ces  deoi 
efcadrons  turent  percés  &  renverfés  fur  les  autres. 
Le  maréchal  de  Biron ,  quoique  bleiTé  ,  accoonit  & 
acheva  leur  déroute. 

Cette  fameufe  journée  nous  apprend  ce  que  peot 
la  préfence  d'un  prince  guerrier  à  la  tête  de  fa  no- 
blede  ;  car  les  ennemis ,  qui  dans  toutes  les  charges , 
étoient  fix  contre  un ,  nirent  battus  comme  s'ils 
n'avoient  été  qu'un  contre  dix. 

JOURNÉE  DES  Dupes  :  à  cette  journée  en  1630, 
où  Ton  cmt  que  Louis  XIII  alloit  facrifier  le  cardi- 
nal de  Richelieu  aux  reflentimens  de  Marie  de  Mi- 
dicis ,  on  écrivit  dans  toutes  les  cours  de  l'Enrope 
qu'enfin  le  cardinal  étoit  difgracié.  Le  roi  d'Ange- 
terre  Charles  /,  apprenant  cette  nouvelle,  ditib 
reine  d'Angleterre  :  La  reine  votre  mère  a  tort  ;  le 
cardinal  a  rendu  de  grands  ferviees  à  fon  maître ,  fr 
cette  aventure  me  rappelle  Vaccufation  intentée  contre 
Scipion  devant  le  peuple  Romain.  Il  écouta  pat'tem» 
ment;  &  au  lieu  d'y  répondre,  ilfe  contenta  de  dire: 
Je  mefouviens  qiià  tel  jour  je  défis  l*  armée  des  Carthé' 
ginois  :  Romains ,  allons  au  Capitule  en  rendre  graea 
aux  dieux» 


•Si  pavois  été  i  la  place  élu  cardinal^  j'aurais 
tcêuté  Us  plaintes  de  la  reine  votre  mère  ,  avec  la 
même  tranquillité,  &jaurois  dit  au  roi:  Depuis  deux 
ans  la  Rochelle  efi  prife  /  trente-cinq  villes  hugueno'^ 
tes  font  fourni fes  ^  &  leurs  fortifications  démolies-;  Ca» 
fala  été  fecouru  deux  fois  ;  la  Savoye  6*  une  grande  ■ 
partie  du  Piémont  font  entre  vos  mains  ;  ces-avan^ 
tages  y  Sire  9  que  vos  armes  ont  remporté  par  mes  foins 
vous  répondent  de  mon  application  &  de  ma  fidélité» 

Le  cardinal  l'emporta  fur  fes  ennemis  ;  il  s'en  yen*' 
gea.  Gafion ,  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XI 11 ,  fe 
retira  en  Lorraine,  ôc  la  reine  mère  à  Bruxelles.  Le 
motif  de  cette  retraite  étoit  de  perdre  le  cardinal  de 
Richelieu;  mais  le  roi  difbit  à  ce  premier  miniftre  :  Ne 
craigne^  rien  ;  je  ferai  votre  fécond  contre  tout  le  mon» 
de ,  fans  en  excepter  mon  frère  :  mon  honneur  y  efi  e/i- 
gagé  :  le  mal  que  l'on  vous  fera  j  je  le  regarderai 
comme  fait  a  moi-même  y  &  je  fçaurai  vous  venger» 

JOUTES  :  les  fêtes  des  tournois  étoient  fouvent 
fuiviés  d'une  joâu ,  qui  fe  faifoit  avec  des  armes  in* 
nocentes,  c'e{l-à-(iUre  qui  ne  bleflbient  point*  Deux 
braves ,  par  galanterie,  rompoient  une  lance  ou  deux 
en  l'honneur  des  dimes.  Ces  intrépides  preux  courant 
à  toute  bride ,  fe  donnoient  des  coups  fl  terribles  , 
quand  ils  venoient  à  fe  rencontrer  ,  qull  falloit  fé 
tenir  bien  ferme  ,  pour  n'être  pas  défarçonné.  La 
différence  qu'il  y  avoit  entie  les  tournois  &  les  joutes^ 
c'eft  que  les  prenûers  étoient  des  batailles ,  &  les  fe-, 
conds  de  vrais  duels» 

Ces  jeux  occafionnoient  une  infinité  d'accidens^ 
malgré  les  précautions  que  l'on  prenoit  pour  les  pré- 
vemr.  Plus  de  vingt  princes  y  ont  péri.  La  mort 
fimefte  de  Henri  II ,  arrivée  en  i  J59 ,  a  mb  fin  à 
ces  dangereux  combats  des  tournois  &  des  joutes  ;' 
que  l'é^fe  avoit  profcrits  dans  tous  les  temps.  Voyez 
Tournois. 

JOUY  :  c'eft  une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux  & 
de  rétroite  obfervance ,  fituée  dans  la  forêt  de  ibn 
nom,danslaBrie-Champenoife,  au  diocéfe  de  Pa* 
ris.  E^le  a  été  fondée  »  le  4  Août  1x24  9 1^^  Pierre 
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de  Châtel  \  &  Milon  de  Naudé  ,  tous  icoi 
gentilshommes  de  ce  canton  ,  &  fut  depuis  augmeth 
^  tée  par  Thibault  le  Grand ,  comte  de  Champagne* 
L'églife  de  ce  monaftere  n'offre  de  remarqua- 
ble ,  que  le  tombeau ,  ou ,  félon  d'autres ,  le  cénota- 
phe du  célèbre  cardinal  Sirtivn  de  Bcaulieu  ,  bienài- 
teur  de  cette  abbaye. 

JOYAUX  &  Bijoux  :  ce  n'eft  que  depuis  la 
conquête  de  l'Amérique  &  le  commerce  des  Indes, 
«jue  les  diamans  ,  perles  ,  rubis ,  font  devenus  fi 
communs  en  Europe.  Dans  le  treizième  fiécle ,  fi 
le  roi  ou  la  reine  portoit  un  rubïs^balai  de  la  va* 
leur  de  deux  cens  écus  ,  cela  paroifToit  une  merveille; 
&  il  y  a  eu  de  notre  tems  un  négociant  Anglois, 
qui  a  eu  en  fa  pofTeflion  un  diamant  de  près  de  douze 
millions. 

La  jouaillerie  eft  deventie  ,  pour  ainfi  dire ,  no 
art  nouveau  parmi  nous  ,  car  ce  n*eft  que  de- 
puis la  découverte  des  mines  du  Bréfll ,  qu'on  en- 
toure de  diamans ,  de  karat» ,  nos  brillans  \  aupara- 
vant on  les  entouroit  de  petites  feuilles  d'argent;  ce 
qui  ne  leur  donnoit  pas  à  beaucoup  près  autant  de  &o 
&  de  erace. 

JO I E  :  (  la)  nous  avons  en  France  deux  abbayes 
de  filles  ,  fous  le  nom  ô^ abbaye  de  la  joye ,  ordie 
de  Cîteaux ,  l'une  au  diocèfe  de  Sens  ,  dans  le  Gâô' 
nois  François  j  fondée  l'an  1181 ,  par  Gauthier  y  isf 
gneur  de  Nemours. 

La  féconde,  au  diocèiè  de  Vaniies  en  Bretagne ^ 
fituée  fur  la  rivière  de  Blavet,  fondée  en  1250,  par 
Blanche  fille  de  Thibault ,  roi  de  Navarre  ,  &  fem- 
me de  Jean  /,  duc  de  Bretagne. 

JOYENVAL  ou  la- Joye-en-Val  :  abbaye  de 
l'ordre  des  Prémontrés ,  au  diocèfe  de  Chartres,  dass 
le  Mantois  ,  dont  la  manfe  abbatiale  eft  réunie  à 
l'évéché  de  Chartres  deptiis  1690,  en  confidéradoo 
du  démembrement  qui  fiit  fait  de  ce  diocèfe  pour 
compofer  celui  de  l'évéché  de  Blob  »  que  l'on  ve- 
noit  de  créer. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  piéteodtnt  qn'eBe 


iGi  été  fondée  par  Philippe-Augufte  :  Us  s'appuient 
fur  des  lettres  de  Philippc^U-Bd ,  &  d'autres  rois  , 
qui  confirmèrent  leur  privilège ,  comme  leur  ayant  été 
accordé  par  des  rois  leurs  prédécefleurs. 

JOYEUSE  :  ville  dans  le  Vivarais  en  Languedoc,' 
diocêfe  de  Viviers. 

La  terre  &  feigneurie  de  Joytuft  eft  une  baron- 
nie ,    dont  Randone  d'Andu[€  devint  héritière  en 
1 248 ,  du  chef  de  fa  mère  Vienne  du  Luc ,  &  après  la 
mort  de  fon  frère  Bernard  d*Andu\e.    Elle  avoit 
ëpoufé  Guidon  de  Ckâteau-neuf  ,fils  de  Guy^  ^  P^ 
tit-fils  de  Guillaume  IL  Sa  poftérité  ,  de  laquelle  u>nt 
fortis  un  cardinal,  archevêque  de  Narbonne,  puis  dé 
Touloufe  ,  trois  maréchaux,  un  amiral  ,  un  grand 
Louvetier  de  France,  trois  ducs  &  pairs,  &  quatre  che- 
valiers de  Tordre  du  Saint-Efprit ,  prit  le  mmom  de 
Joyeuje.  Guigon  fut  le  cinquantième  aïeul  de  Louis 
II ,  baron  de  Joyeufey  en  faveur  duquel  cette  baron-» 
nie  fut  érigée  en  vicomte,  en  Juillet  143a  ;  puis  en 
duché-pairie ,  par  lettres  d'Août  ij8i ,  enregiUrées  le . 
7  Septembre  fuivant ,  en  faveur  a  Anne ,  vicomte  de 
Joyeufe,  auquel  fuccéderent  fes  frères  George  6c  Henri^ 
.Celui-ci ,  qui  fe  fit  capucin  après  la  mort  de  fa  fem* 
me ,  eut  pour  fille  unique  Henriette  -  Catherine  du- 
cheffe  de  Joyeufe ,  qui  porta  ce  duché  à  Charles  dé 
Lorraine,  duc  de  Guife^  dont  le  petit-fils, /Vâ/z^o^^ 
mourut  en  1675  ,  ^^*  poflérité.  Les  terres  qui  com- 
pofoient  ce  duché,  ayant  été  acquifes  par  Louis  dé 
Melun ,  prince  d*Epinoy ,  le  titre  de  duché  flit  renou- 
velle en  ia  faveur,  par  lettres  d'Oôobre  17 14 ,  enregif^ 
trées  le  18  Décembre  fuivant.  Par  fa  mort  arrivée  en 
1724 ,  ce  duché  a  paflé  au  prince  de  Souhife. 

On  lit  dans  THifloire  de  la  ligue  que  ceux  de  la 
maifon  de  Joyeufe  en  furent  les  partifans.  En  1592, 
le  duc  de  Joyeufe  attaqué  &  forcé  dans  fes  retran- 
chemens ,  voulant  pafTer  le  Tarn  à  la  nage  {\a  fon 
cheval ,  fiit  eniporté  par  le  courant  de  Feau  &  îf^ 
noya.  Les  Touloufains  prièrent  le  cardinal  de  Joyeufg 
.de  fe  mettre  à  la  tête  de  la  Hgue  dans  le  Langue- 
doc ;  &  fur  fon  refus ,  quatre  ou  cinc^  ttùSi\t  ^oxcvr 
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mesfe  rendirent  au  couvent  des.  Capucins  ;  &  mé^ 
nacerent  d'y  mettre  le  feu ,  fi  on  ne  leur  donnoit 
le  père  Ange  de  Joyeufe ,  qui  fe  trouvoit  alors  & 
Touloufe. 

Ce  religieux  fut  obligé  de  quitter  fon  couvent;  & 
auffi-tôt  on  décida  dans  une  afTemblée  des  notables 
de  la  ville  ,  que  vu  la  néceffité  des  affaires ,  il  pou- 
voit  &  devoit  quitter  fon  habit  de  capucin ,  pour 
prendre  le  commandement  des  troupes  à  la  place 
de  fon  frère.  Deux  années  après ,  il  obtint  du  pape 
la  difpenfe  de  fes  vœux ,  à  condition  qu'il  paueroit 
dans  1  ordre  de  Malte.  Il  rentra  dans  celui  des  capucinSf 
en  1 599 ,  &  y  mourut ,  en  i6o8 ,  âgé  de  45  ans 

HchTi  IV  Tavoit  un  jour  à  fa  table  avec  le  duc 
de  Moyenne,  Charles  de  Lorraine  ÔL  Le/diguicres ; 
il  n'y  avoit  qu'eux  à  la  table  :  On  trouve ,  dit  le  roi  au 
duc  de  Mayenne  y  au  duc  de  Joyeufe,  qui  étoit  cc 
capucin,  &i  à  Lefdiguieres ^  au  monde  des  gens  dt 
toute  condition  &  de  toute  efpece  ;  mais  Con  Jeroit 
bien  embarra£é  d*ajfembler  quatre  perfonnes  telles  qui 
nous' quatre  ;  un  pécheur  converti;  (  c'étoit  de  lui- 
même  dont  le  roi  parloir  ;  )  un  ligueur  converti^ 
f  c'étoit  le  duc  de  Mayenne  ;  )  un  capucin  diverti ^ 
(  c'étoit  ce  Henri  duc  de  Joyeufe ,  qui  avoit  quitté 
le  froc  pour  prendre  le  commandement  d'une  armée 
de  la  ligue  ;  )  &  un  huguenot  perverti ,  (  c'étoit  LefdU 
guieres ,  depuis  duc  ,  que  l'ambition  avoit  jette  dans 
le  Calvinifme  &  qu'il  quitta  aufïi  par  ambition.) 

JOYEUX-AVÉNEMENT  a  la  Couronne  :fuî- 
vant  la  loi  de  l'État,  le  roi  ne  meurt  point  en  France; 
&  le  même  inftant  qui  ferme  les  yeux  au  dernier 
roi,  met  fut  le  trône  Ion  fucceffeiu*.  La  maxime,  Le 
monfaifit  le  vif^  a  lieu  aufli-bien  dans  la  fucceffion 
à  la  couromie ,  que  dans  celle  des  particuliers ,  fans 
qu'il  foit  befoin  du  confentement  des  fujets ,  du  fâ- 
cre ,  ni  du  couronnement.  Cet  inftant  eft  marqué  par 
le  roi  d'armes  de  France ,  &  par  les  héraults  ,  en 
ces  termes  :  Le  roi  eft  mort ,  qu  ils  répètent  par  trois 
fois  ;  &  immédiatement  après ,  ils  crient  par  trois 
autres  fois  :  Vive  le  roi. 

Le 


^ .  Le  nouveau  roi  a  j(ur  fes  fujets  un  droit  qu'on  ap^ 
^elle  joycux-avénemcnt  à  la  couronne  :  il  conflue 
en  de  nouvelles  maîtrifes  qui  fe  créent  alors  dans 
f:haque  corps  de  métier,'  &  en  la  première  pré^ 
bende  qui  vient  à  vaquer  dans  chaque  cathédrale  du 
royaume;  Ce  droit  eft  fort  ancien ,  &  appartient 
au  roi  jure  regni ,  &  non  concejjîone  fummiponti^ 
ficis:  c*eft-à-dire  que  toutes  les  églifes  de  France 
font  fous  la  proteélion  roi.  U^alfingham  fait  à  ce 
iujet  une  remarque  fort  )udicieufe,  qui  prouve  que 
dès  le  temps  du  roi  Louis  U  Jeune ,  ce  droit  étoit 
parfaitement  bien  établi  en  France  ,  -&  tel  qu'on  lé 
reconnoit  a^ellement.* 

Voilà  ce  que  les  fujets  font  pour  le  nouveau  roi; 
&  voici  ce  que  le  roi  fait  pour  eux.  Il  fait  délivregr 
des  prifbnniers ,  &  c*efl  le  grand-auipônier  qui  efl 
chargé  de  ce  foin  ;  il  &it  au  peuple  des  largefles  de 
pièces  d*or  &  d'argent  ;  &  ce  font  le  roi  d^armes 
&  les  héraults  qui  font  cette  diflribution. 
,  Le  roi  Louis  XI J ,  entr'autres ,  u&  du  droit  de  nom^ 
xner  à  la  première  prébende ,  en  1503  ,  par  fes  {.ettres 
adrefTées  à  l'évêque  &  au  chapitre  de  Limoees ,  en  fa- 
veur de  Germain  Châtelier ,  ms  d'un  confeifler  au  par* 
lement  de  Paris.  Henri  III  fit  mettre  ce  droit  au  nom- 
bre de  ceux  de  la  couronne,  par  fes  lettres  patentes  du 
o  Mars  1 577.  Par  fa  déclaration  de  l'an  1 620,  Louis  XIIl 
ajouta  que  l'on  mettroit  la  claufe  irritante  dans  les  bre- 
vets àQ  joyeux- avènement  ;  ce  qui  cependant  n'efl  pas 
fuivi  au  grand-confeil ,  auquel  efl  attribuée  la  con- 
noiflànce  du  droit  de  joyeux-avénemem.  Les  coUateurs 
peuvent  donc  diipofer  valablement  des  prébendes  en 
faveur  d'autres  perfonnes  que  des  brévetaires ,  non- 
pbflant  la  fignification  des  brevets  de  grâces ,  à  moins 
que  les  coUateurs  n'eufTentles  mains  liées  par  des  requî- 
iitions  précédentes.  Les.brévetaires  peuvent  néan- 
moins ,  fans  avoir  fait  derequifidons ,  faire  condamner 
}es  coUateurs  à  leur  conférer  la  première  prébende 
qui  viendra  à  vaquer  ;  &  fi  les  coUateurs ,  au  pré- 
judice de  cela,  conféroient  la  première  prébende  va- 
cante ,  à  un  autre  qu'au  brévetaire ,  celui-ci  peut  une 
Tome  IL  M  ta 
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iecofule  fois  les  iaire  condamner  à  confSrer  ta  ft& 
miere  prâbende  vacante ,  &  en  outre  à  lui  payer 
mie  penilon  tonforme  à  la  prébende  qm  auroit  va- 
oué  là  première  fois ,  jufqn'à  ce  qu'ils  en  aient  con* 
Uté  une  autre. 

A  ïoccaiion  ia  joyeux^avénement  à  la  couronne; 
^U6  les  corps  de  métiers  payent  au  roi  le  drpit  qui 
lui  revient  en  confëquence;  &plufieurs  communau- 
tés font  renouveller  leurs  privilèges  au  roi.  Tous  les 
felgneqrs  &  vafEinx  font  alors  tenus  dépendre  à  â 
Majefté  la  foi  &  Fhommage  pour  ndibn  des  fie& 
&  feieneuries  ^i  font  dkns  fa  mouvance  »  &  cela , 
dans  Te  temps  qui  leur  eft  marqué  par  des  lettres 

Eatentes  que  fa  Majeilré  fait  expédier  à  cet  effet, 
e  roi  fait  ehfegiilrer  ces  lettres ,  dans  les  cham- 
bres des  comptes ,  qm  en  envoient  des  copies  col<- 
lationnées  aux  bureaux  des  finances  des  générafités 
de  leur  refTott,  pour  y  être  pareillement  lues ,  pu- 
bliées &.  enrégîftrées. 

IPRES  :  vilfe  en  Flandre  ,  prife  en  1678  par  le 
maréchal  de  Luxembourg  ^  refiée  à  Louis  XI F  par 
le  traité  de  Nimegue  ;  cédée  à  l'empereur  par  celui 
dlJtrecht;  r^riTepar  Louis  XF  ^  en  1744,  &dé- 

.   molie,  rendue   à  llmpératrice  -  reine  par  le  trsdté 
d'Aix-la-Chàpelle ,  en  1748. 
ISENGHItN  :   dans  la  Flandre  Autrichienne  > 

•  fcr  la  rivière  de  Mandele ,  proche  de  Cburtray  : 
c'efl  une  terre  &  feigneurie  qui  fin  portée  avec 
plufieurs  autres  ,i^zt  Marguerite  d*EflavH  ^  a'Adritri 
de  Gard^rx.  ViHain  ,  feigneiir  de  RafEnghien  ,  vice- 
amiral  de  Flajïdres ,  niort  en  1532.  Il  avoit  pour 
dixième  aïeul  Gauthier  de  Gand  dit  ViUain  ,  ftt- 
gneur  de  Saint-Jean  de  Steeh ,  fécond  fils  de  Hu* 
pies  I ,  châtelsûn  de  Gand ,  établi  comte  de  Gand  par 
rempereur  Oion  /,  &  qui  defcendoit  de  l'ancienne 
maiion  de  Saxe.  Ce  fiit  en  faveur  de  Battha^ard* 
Philippe  de  Gand ,  que  les  feigneuries  de  Afafmi* 
nés  &  ^tfenghien  furent  érigées  en  titre  de  princi* 
pauté  de  Mafmnes.  Il  mourut  doyen  des  chevaliers 
de  la  toifôii  d'or»  gouverneur -général  du  duché  <i^ 


Gueldres ,  &  au  comté  de  Zutphen.  li  avoît  époufô 
Zouifie:^  IJenriquès  de  Sarmîento-Kle-Saivatîerra ,  de 
laqaelleîl  eut  Jtan-Alphonftàt  Gand ,  prince  àilfen^ 
ehien  &  Mafmines ,  coixite  du  faint  empiiie ,  mort 
le  6  Mai  1687,  laÛTant  dé  fa  femme  MarU-Therèfc 
Crevant  (THumîeres ,  deux  fils  ^  fçavoir  ;  L^uis  de 
Gand,  pnnté^û*/féhghien\  marécKol  de  France  de- 
puis 1741  ;  '  &  Alexandre '•Maximilien  de  Gand  , 
comte  de  IVfiddibourgy  marié  en  1733  ^  à  Elifabeth- 
Pauline ,  Ûle  'tiili'que  de  Martheleni  de  Roye  ,  '  dît 
le  marquis  '  de  ta  Rochefifucauld  ,  dont  il  eut  la 
comtefle  de  Lauraguàis  ,6L\i  diichefle  de  la  Roche" 
foucfiuld.       '       •  '       -'         '  ' 

ISERE  :  Charles  V  ^  par  une  tranfkfBon  avec 
Amidée  »  comte  de  Savoye ,  acquit  tous  les  châteaux 
&  domaiiiés  fitués  en -deçà  de  la  rivière  àUfere^ 
pour  la  fôihme  dé  félze  lAillô  florins  d'or  ;  &  dès  le 
fiibinent  de  cette  ceilion ,  cette  rivière  fervit  de  limi- 
tes naturelles  pour  i]éparer  la  Skvoye  du  Dauphmé. 

■  ISIGNÏ  ,  êh'  latin  ,  Ifi^nîacum  :  gros  bourg  avec 
un  portj  une  amirauté  ,'chèf4ieu  aune  lergenterie 
de  ion  nom  en  Normandie' ,'  dioccfe  6c  éleaioii  de 
Bayeux.  On  ne  fçait  polht  pofitivement  forigtne  de 
ce  bourg  ;  mais  6ri  ne  doute  |>oint  qu'il  ne  foit  très- 
ancien  &  même  confidéhible'  depub  plufieurs  fié- 
clesy  puifqué  Ton  ignore  le  droit  de  bourgeoifie 
dont  jouidefht  les  habitant,  &  dont  Eût  tnèmion  la 
coutume  delà  prôvinic^  de  Normandie  ,  dans  l'ar- 
ticle 6  des  ufages  locaux  de  la  Vicomte  de  Bayeiix. 
Ce  droit  de  bcur^éoxfie  doime  aux  femmes  ',  en 
propriété  ,  la  môioé  des  acqbifitions  £ût!iss  pat  leurs 
maris.  '•  '  ■' 

La  fituarion  é^Ifip^  eft  gradeuiè ,  principalement 
à  caufe  dé  la  vue  die  la  mer  ;  le  château  en  &it 
un  des  principaux  omenlens  ;  autrefois  il  étoit  fortifié 
d'une  demi-lune  èi  dé  doubles  fofTés  que  Ton  pouvoit 
remplir  déTéan  de  la  mêf .  Il  rfy  tefte  phis  de  doiible* 
fqflés  que  dû  c6té  de  la  mer.  Ce  château  appartient 
au  marquis  -de  ia  Luzerne.  B  paroit  par  les  anciennes 
Chartres  de  l'abbaye  de  Lefcay ,  où  eft  mhumé  im 
'  '      v  Mm  ij 
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oes  ^ancêtres  de  ce  marquis ,  que  fa  msiCon  ,  du  noA 
de  Brîquevile  ,  étoît  des  plus  illuftres  de  Normandie. 

Les  falines  ^Ifigny^  qui  font  très-anciennes ,  & 
qui  n  ont  pas  toujours  été  fituées  au  même  lieu  oà 
elles  font  préfentement ,  &  qui  fubfiftent  encoris 
aâuellement,  font  des  fiefs  de  portions  de  terres 
qui  appartenoient  autrefois  à  Tévéque  de  Bayeux ,  à 
caufe  de  la  baronnie  de  Neuilly,  &  au  chapitre  djs 
ladite  églife  de  Bayeux.  Mais  par  tranfaâion  paflfée 
cntr'eux ,  elles  font  reftées  à  T^êque.  Ceft  à  Ifigny 
que  fe  falent  tous  les  beurres  qui  viennent  à  Rouen  9c 
de  Rouen  à  Paris ,  ôc  ailleurs.  L'évêque  de  Bayeux  eft 
feigneur  d'7/%;zy,  à  caufe  de  la  baronnie  de  Neuilly. 
Voyez  les  Di^ionnaires  de  géographicm 

tSLE-ADAM  :  c'eft  un  bourg  avec  titre  de  baroii- 
lue ,  avec  un  beau  6c  vafte  cmteau  dans  Flfle-de- 
f  rance ,  diocèfe  de  Beauvais  &  éleâion  de  Pontoifê. 
Il  prit  (on  fiimom  ^Adam,  qui  en  étoit  feigneqr 
avant  Tan  1 200  ,  &  qui  Fétoit  anfll  de  FïlUers , 
village  éloigné  d'une  lieue  de  Vlfle-Adam  ;  c'étoit  de 
lui  qu*étoit  ifTu  Philippe  de  Vilîiers  de  l'Ifle-Adam^ 
&meux  grand-maître  de  Rhodes. 
La  branche  aînée  des  premiers  feigneurs  étant  tombée 
en  quenouille  ,  b  terre  de  VIJle^Adam  paflà  par  ac- 
quifition  dans/lamaifon  de  yUUcrs^  en  1364;  &elle 
en  fortit  dans  le  feizieme  fiécle ,  pour  entrer  dans  la  mai- 
fbn  de  Montmorency.  De  celle-ci  elle  eft  paflee  dans 
la  maifon  de  Bourbon-Condé  ,  &  puis  dans  celle  de 
Bourhon^Conti ,  à  qui  elle  fiit  donnée  en  partage ,  & 
qui  la  poftede  encore  aâuellement.  D  y  a  à  \lfif 
Adam  un  prieuré  d'hommes  de  Tordre  de  S.  Benoît , 
&  line  communauté  :  de  prêtres  miffionnaires  de 
S.  Jofeph  ,  qui  deflervent  la  paroifTe.  Cette  commu- 
nauté y  a  été  établie  par  Armand  de  Bourbon  prince 
de  Conti. 

ISLE-BARBE  :  c'eft  une  ifle  formée  par  la  Saône,' 
à  une  demi -lieue  au-deflus  de  Lyon  ,  qui  fervit 
anciennement  de  retraite  aux  Chrétiens  qui  fliyoient 
la  perfécution  de  l'empereur  Severe. 

Longin  »  gentilhomme  du  pays ,  y  bâtit  un  mo- 
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viaftere  d;uis  la  partie  feptentrionale,  vers  l'an  240. 
Ce  monaftere  fubfifta  jmqu*au  temps  des  Wifigoths 
'  qui  le  ruinèrent  entièrement. 
'  L'empereur  CàarUmagne  en  fit  bâtir  un  nouveau  «. 
&  y  ailembla  quatre-vingts  dix  religieux,  quil  fit 
venir  du  Mont  -  CaSin  &  des  plus  fiuneux  monafteres 
de  fon  royaume. 

Cette  abbaye  fiit  fécularifée  eni55i,6caété 
réunie  depuis  quelques  années  au  chapitre  de  l'édife  de 
Lyon.Ony  voit  encore pluûeurs  monumens  précieux, 
dont  li  Laboureur  a  fait  ta  defcription  dans  un  ouvrage 
intitulé  Us  Mafures  de  rifie-Barbe. 

Le  chapitre  de  ïlflc^^j^rbe  ayant  été  réuiû  à  Téglife 
de  Lyon ,  le  cardinal  de  Tencin  transféra  dans  cette 
iile  le  féminaire  de  fàint  Podiin ,  où  il  eft  encore  ac- 
tuellement. Cet  établiflèment  eft  defHné  à  fervir  de 
retraite  aux  curés  du  diocèfe  de  Lyon  ,  infirmes  ou 
caducs.  Les  places  font  à  la  nomination  de  l'archevê- 
que de  Lyon. 

ISLErBELLE  :  c'eft  une  îfle  avec  une  bdle  maifon 
de  campagne ,  dans  le  VexinrFrançois  6c  dans  l'élec* 
tion  de  Mantes ,  formée  par  la  rivière  de  Seine; 
cette  ifle  a  environ  une  demi-lieue  de  longueur.  Feu 
l'abbé  Bignon  ,  (  Jean-Paul  ^  )  abbé' de  S.  Quentm  , 
^confeiller  d'état  ordinaire,  &  bMothécaire  du  roi, 
y  a  fait  bâtir  la  belle  maifon  de  campagne  qu'on  y 
voit  à  l'endroit  où  étoit  même  autretois  la  ctiapeMe 
<lu  prieuré  de  S.  Corne ,  &  afTez  près  du  pont  de  la 
ville  de  Meulan. 

La  propreté  &  legoût ,  qui  régnent  dans  ce  bâti- 
ment éc  dans  les  jardins  qui  l'accompagnent ,  égalent 
la  beauté  &  les  charmes  de  fa  fimation.  Le  terrein 
de  Xlfle^BeUe^  compofé  de  plufieurs  fiefs  &  por- 
tions d'ifles  acquifes  &  réunies  par  feu  fabbé  Bignon  « 
fut  érigé  en*  fa  faveur  &  de  fes  iùccefleurs  ,  feus  Ij 
•  dénomination  de  Ïlfle-Belle ,  en  fiefs  ,  châtel  &  char 
teUenie ,  avec  haute  ,.  moyenne  &  baffe  juftice ,  cou- 
'  fonnément^à  la  coutume  de  Mantes  ôc  de  Meulan  ^ 
par  lettres-i)atentes  du  mois  d'Août  1724* 

ISLE-BÔUCHARD  :  c'eft  une  ifle  avçc  tltie  d.^ 
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haronnli  dans  la  Tourainc ,  fur  la  rivîcrç  de  Viem^ 
JElie  a  pris  Ton  nom  de  Bouchard^qm  en  é^oit  fe^eur 
<lans  le  dixième  fiécle ,  '&<]m  y  m  bâxir.fpn  châteaiu 
Cette  maifon  de  ïlfle'-BQuchard,^  fubûfté  pendant 

Î)lus  âe  quatre  cens  aàs«.Sa  fucctilion,  ou  du.moins 
a  baronnie  de  V Ifle  -  Èouchard  ^  a  paiGè  depuis  par 
adliance  dans  la  maubn  de  /j  T remouille  ^.èc  par  acqm* 
£tion  au  cardinal  de  Ri^tlieu.  Ceft  en  faveur  de  ce 
miniftre  qu'elle  fut  réunie  au  duché  de  Richelieu, 
psyr  lettres-patentes  du  roi  Louis  XI JI  y  données  an  , 
mois  d'Août  1631. 

Vïfie^Boucha'^d  eft  la  patrie  SAniri  Duehtfne^ 
fun  des  plus  excellens  faiftoriens  &  des  plus  grands 
hommes  du  dix-féprieme  fiécle.  Il  y  naquit  en  1584. 
Ceft  un  des  écrivains ,  qui  a  le  plus  mérité  de  notre 
narion ,  par  les  fçavantes  ôc  curieuiès;  découvertes 
qu'il  a  faites  dans  VHifloire  de  france^  Il  fut  écraiS 
par  une  charrette ,  en  allant  de  Paris  à  &  maifon  de 
campagne  à  Verrières ,  le  30  Mars  1 640 ,  âgé  de  plus 
de  cinquante^qùatre  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  tous  très-imérefiàns» .     ^      .- 

ISL&DIEU  :  abbaye,  de  Tordre  des  Prémontrés , 
ixm  la  vallée  &  fur  la  rivière  d'Andelle  en  Nor- 
mandie ,  diocèfe  de  Iloîien ,  qui  a  été  fondée  veis 
Tan  1 187 ,  ^ax  Renaud  de  Gautier  de  Pàvilly^  père 
&  fils ,  6c  enfuite  augmentée  par  les  feigneuis  châ" 
telains  de  Beauvais  ,  ainfi  que  cela  fef  prouve  par 
leurs  tombeaux.  Elle  a  de  fort  beaux  droits  ,  & 
nomme  à  douze  bénéfices.  Son  églife  eft  bâtie  en 
forme  de  croix* 

ISLE-DE-FRANCE  :  province  Â:  gouvernement 
eénéral  militaire ,  quand  le  gouvernement  de  Paris 
forme  ^  comme  aémellement ,  un  gouvernement  gés^ 
/al  militaire.  Mais  Paris  eft  toiqours  la  capitale  de  1> 
province  de  Ylfle^de'Franci,  Ce  gouvememem  géné- 
ral comprend  douze  pays,  fçavoir, 

1*^  VJJIl  "de-France  proprement  dite  ,  ou  pays  de 
France  prife  en  particulier; 

a^  Le  Laonnois  ;  . 


4^  Le  Soiffonnois  ; 

5^  Le  Valois  ; 

6^  Le  Beamoifis.  (.Ces  cjbui  4ermen  pays  ont  ét£ 
détachés  de  la  provbce.de  riçvdie.) 

7*^  Le  ^iCJfi/f  François,; 

8^  Le  Ptfy.(  ^i(  Thimtr^is  »  qvûiait  putie  de  b 
province  de  Percjbe  ; 

9^  Le  Ma/uôis.;. 

lo^  Le  Hunpoix,  (  Ces  /jt^tut  d^nûets  âifolent 
partie  de  Tanciàuie  Beauce..) 

1 1^  Le  GâttMis  Frsnçois  ; 
.    Et  12^  la  Bric  Frsnçoifs^  ^9)^  chaci^  de  ces 
articles. 

ViJU^derFranct  efi  le.féîoyr  de.  la.  cour.  Il  y  a 
dans  cette  province  plufieurs  belles  jnaifons  royales 
&  quantité  de  jnaifons  de  princes  &  de  divers  par* 
ticuliers  opulens.  Tout  cela  contribue  à  rendre  cette 
province  1  une  des  plus  belles  &  des.  plus  délideufes 
de  TEurope.  La  Seine ,  la  Marne  ,  rOife  ,  l'Aifae  , 
le  Terrein ,  l'Orge,  ficc  font  les  nvieres  quî  arro- 
gent Xlflc'de-France. 

.  UIjU-'de^Franct  proprement  dite  y  pays  compris 
entre  les.  nvieres  de  Sek^e,  de.iMame,  d*Oife  & 
jd'Âi&e,  du  tems  dé.;Cé(ar,  étoit  à-peu-près  lie 
pays  quliabitoient.Ies  Pariju^  Ce  peuple  avoit  pouf 
voiilns  les  Camuus  ^  les  Senonès  ,  les  Melda  ,  les 
Béliovacî,  \qs  SylvûmBes  ,,  &  les,  Vclocajfes^ 

Sous  Honorius  y  les  Parifii  étoient  compris  dans  la 
Lyonnoife  ^quatrième.  De ,  Ja  domination  des  Ro» 
mains  ce  pays.paflH  ^  c^e  des.Franç(»s  :  on  dit 
que  CMlpéric  ,j  peré.de  Clovis ,  le  leur  enleva..  Il 
a  toujours  appart^enu .  depips..  au  roi  de  France. 

iSLE-SiUNTiOVIS,  à  Paris,  appeÛée  aufli  Uflcr^ 

,/iotre'Damt.  £Ueétoit4éfenduep^r  un  fort  i  on  ne 

commença  qu'en  16x4  à  y  bâtir  des  maîfons ,  &  à 

Ja  joindre  àuneifle  nommée  Ifie-aux^Vaches  y  dont 

.julqu'alors  elle  avoit  été  .iSparée  par  )m  canal  de  la 

tiviere  ,  à  l'endroit  oU  ^ù,  aujourohuî  rég}ife  de  faim 

Louis» 

ISjL^  :  kmarquifàtdellfles,  en  Chaxnpagpe^  fut 


^ 


érigé ,  en  1665  ,  en  duché-pairie  ,  fous  le  nom  SÂit^ 
mont ,  en  faveur  du  maréchal  SAumoat ,  qui ,  lorf» 
qu'il  pafla  en  Italie ,  avoit  acheté  ce  marquifat  de 
CharUs  de  Goniague  j  duc  de  Mantoue.  On  y  remar- 
que des  ruines  d'un  ancien  château  ,  quQ  1  on  crok 
être  du  tems  des  Romains. 

ISLE-DE-MÉDOC  :  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  S.  Âuguftin ,  dans  le  Médoc ,  en  Guienne ,  db- 
icèfe  de  Bordeaux,  connue  depuis  fort  long-tems, 
puifque,  l'an  1079,  ^^  P^P^  Grégoire  Vil  écrivit  î 
Fabbé  Fulcard,  qui  en  étoit  le  fbpérieur,  &  à  tous 
les  autres  chanoines  réguliers  de  cette  maifbn  ,  pour 
leur  commander  d'en  agir  bien  avec  un  chanoine 
de  cette  abbaye  ,  nommé  Lambert  ,  avec  lequel, 
malgré  les  ordres  de  ce  pape ,  Tabbé  Fulcard  en 
avoit  mal  ufé. 

ISLE  DE  NOIR-MOUTIER  :  ifle  fimée  près  de 
la  côte  du  Poitou ,  diocèfe  de  Luçon.  Elle  a  pris 
fon  nom  de  la  couleur  de  l'habit  dont  étoient  vetoi 
les  moines  de  fon  abbaye  ;  car  avant  rétabhfièment 
de  ce  monaftere,,  elle  s'appelloit  Hérius ,  Hei$.  Elle 
fiit  faccagée  par  les  Normands ,  en  843  &  en  845* 
l'an  1674 ,  les  Hollandois  s*en  emparèrent. 

Cette  ifle  a  appartenu  long -tems  à  une  branche 
'de  la  maiibn  de  la  TremoiUe  ;  maïs  au   commen- 
cement de  Tan  1720  ,  la  princeffe  des  Urfins ,  qin 
'  étoit  de  cette  maifbn  ,  la  vendit  au  duc  de  Bourbon. 

Pour  Tabbaye  de  Noir-Moûtier  ,  c'efl  aujourd'hui 
une  abbaye  de  religieux  de  Tordre  de  Ckeaux  ,  qui 
fct  d'abord  fondée  pour  des  reli^eux  de  Fabbaye 
•de  l'ordre  de  S.  Benoît,  dans  le  feprieme  fiéde, 
par  S.  Philibert ,  abbé  de  Jumiége  ,  qui  fiit  attiré 
en  ce  Heu  par  Ebrouïn  ,  maire  du  palais. 

Anfould y  alors  évêque  de  Poitiers,  l'aida  beai>- 
coùp  dans  ce  deffein.  L'abbaye  fùbfifVa  dans  tm  état  - 
flonfTaht ,  jufqu'à  ce  qu'igné  fiit  détraite  par  les  Nop* 
m^ds.  Les  moines  pafïèrent  au  monaflere  deToup- 
nus  ,  dans  le  Mâconnois ,  en  Bourgogne ,  au  diocèfe 
de  Châlons.  L'abbaye  de  Noir-Moûtier  fut  rétablie 
dans  k  neuvième  ûécle  par  Louis  k  Pieux  dit  k 


fiéhonnaire  ;  &  dans  la  fiiite  on  y  mit  des  religieux 
*    de  Tordre  de  Cîteaux. 

ISLE-D'OLERON  :  elle  cft  fituée  au  pays  d'Au- 
nis ,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Sendre  &  de 
celle  de  la  rivière  de  Cliarente.  Cette  iile  efl  dé- 
fendue par  un  château  fitué  dans  la  partie  orientale , 
.    &  qui  eft  très-bien  fortifié.    Les  habitàns  de  cette 
ifle  ont  toujours  été  fi  expérimentés  dans  la  navir- 
gation ,  que  les  François  les  ont ,  o^ns  tous  les  tems, 
regardés,  comme  les  Romsdns  ceux  de  Rhodes.       , 

Ceft  fur  leurs  uikges,  que  la  reine  Elèonore^ 
ducheiTe  de  Gwénne  ,  fit  fiu:  la  police  de  la  mer 
des  réglemens  qu'on  appelle  Jagemens  tfOUron  ,  & 
qu'elle  notnma  Rôle  d'OIeron,  Ils  ont  fervi  de  modèle 
.  pour  les  premières  ordonnances  de  la  marine  d€ 
France 

.  ISli-D'OUESSANT  :  c'eft  une  iije  de  l'Océan , 
dépendante  de  la  province  de  Bretagne  ,  du  diocèfe 
de  Saint-Paul  de  Léon.  La  fituation  de  cette  ifle 
£sâi  toute  fa  défenfe  ;  car  l'abord  en  eft  très-dango- 
reux  à  caufe  de  plufieurs  chaînes  de  rochers ,  qui  Te 
fiiccédent  les  unes  aux  autres.  U  n'y  a  dans  cette 
ifle  rien  de  remiarquable.  qu'un  fanal ,  conftruit  par 
ordre  de  Louis  XIV  ^  &  exécuté  par  le  maréchal 
de  Vauban.  Le  ibmmet  de  ce  phare  termine  en 
une  efpece  de  réchaud.  On  y  porte  du  charbon  de 
terre ,  qu'on  y  allume  pendant  les  fix  mois  d'hiver; 
ce  qui  fert  de  reconnoifUnce  aux  vaifFeaux  qui  vien- 
nent de  lone  cours. 

Par  d'anciens  trûtés  £ûts  avec  l'Angleterre-,  les 
rois  de  France  fe  font  engagés  d'entretenir  ce  ^al, 
foit  en  pabc ,  foit  en  guerre.  On  y  confomme  environ 
.  quatre-vingt  barriques  de  charbon.. 

Une  des  branoies  de  la  maifon  de  Rieux ,  du 
nom  de  Sourdéac  ,  poflede  cette  ifle  à  titre  de 
marquifat.  Les  lettres  d'éreûion-  font  très  -  flatteufes 
pour  la  maifon  de  Rieux ,  à  laquelle  cependant  ce 
marquifat  ne  rapporte  que  huit  a  neuf  cens  livreai , 
par  an.  Il  y  a  un  moulin  bannal. ,  qui  appartient  à  un 
gentilhomme  de  Bretagitie  y  oa  ne  fçait  point  depuis 
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4^el  tems  il  poflede  ce  moulin-,  ni  s'il  Ta  acheté  dé 
la  maifon  de  Ruux, 

Il  y  a  aâaelientent  en  bafle  Bretc^e  une  ÊuxôSe 
noble  ëc  ancienne,  mais  très-^pauvre  ,  qui  porte  le 
iumom  ^Ouéfj^at  ^  ÔC  qui  prétend  .avoir  poffédé 
autrefois  le  domaine  noie  oc  feigaeutial  de  cette  iQe  ; 
nuûs  on  ignoce£  cela  eft^ippuyéâir  des  titres  ou  des 
-aâes  juridiques. 

L'andecme  kmgue  Celtique ,  s'efi:  .pamculieremoit 
confervée-à  OutJJant  dans  toute  {a..|»u:eté.  Oeft» 
fans  contredit ,  une  ^es  plus  anciennes  .langues  dn 
tnonde.  Les  moutons  d*Oi^cf^<i/zr  ,  .qui  fi)nt  petits  i 

ibnt  exceUens  6c  trèsi-recherchés. 
ISL£-.D£-)RHÉ   :  iile  de  TOcéan ,  do  jffxof' 

vemement  <l'Auais  ,  .diocèfe  .de  ia.  Rochelle  ,   qui 

produit  abondamment  un  v'm  médiocre  ,  dont  ofl 
iait  de  Feau->de-vie  6c  une  fenouillete  excellente ,  & 
•du  Tel.  Ceftune  iile  peuplée  ,  :qui  ne  paye  point 
•de  tailles ,  parce  qu'elle  eft  réputée  terre  étrangère  >  & 

qu'elle  jouit  d'ailleurs  de  privilèges,  qui  l'eu  exemptent 
Sous  le  régne  de  Louis  XllI .  en  1627,  M.  dc 

Tkoirasy  depuis  maréchal  de  France,  la  défendit 
'  6c  la  fauva.  Cet  officier  général ,  foliicita  M.  de  Ma- 

riliac  en  iâveur  d'ua  gentilhomme  qui.  s'y  étoit  foit 

■  diftingué^   Af.  -^d  Thoiras  lui  dit  :  idonfitur  de  Ma- 

'  '  r'iliac ,  vous  récommandert[  bientôt  tous  £tux  qui  vous 

ont  aidé  à  défendre  le' fort  Saint  f  Martin  ,  (fitui 
-dans  l'ifle  deRhé;  )  je. ne  veux  pas  nier  que  vous 

n'y  aye^  tien  fervi  ;  mais  cinq  tens  gentilshommts 
^qui  font  eri France  ,  en  auroientfait  autant  ^que  vouSf 

s'ils-  avoient  été  à  votre  place» 

Monfieitr  y  répondit  Thoiras  ^laFranceferoit  bien 

malheureufe ,  ///  ny  avo'upa<plusde  deux  mille koM' 
y  mes  qui  /çuffent  fervir  auj/i  ^  tient  que  moi»  Cepen* 
^dant  ils  ne  Vont  pas  encore  fait  ^  ^  je  n  ai  pas  mal 
i  rempli  Remploi  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  confier,.»* 
'-Mais  il  y  a  auffi  en  France  plus  de  quatre  milU 
'hommes  capables  de  tenir  le^  fceaux  auj/î^tien  que 
f  '^ous  :  s*enfuit'il  de^là  que  vous  nedevie^pas  recoins, 
^mander  ceux  dont  vous  connoiffè{ io  mir'ue ? 


Ceft  ce  mSme  omcîér  qui  ,  en  1630  ,  vint- 4 
bout  de  faire  lever  le  fiége  de  Cazal  aux  Efpagnols  , 
par  une  fuite  de  manœuvres  qui  lui  firent  beaucoup 
d'honneur  ,  &  dont  Louis  XlII  le  loua  hautement» 
Ccfl  ce  qui  fit  dire  plaifàmment  au  duc  de  Guile  : 
Comme  S,  Roch  s^éft  fait  canonifcr  à  forte  de  faire 
des  mimcles  ,  Monfieur  de  Thoiras  deviendra  matichal 
de  France  â  force  de  faire  de  bèUes  àltions* 

Ce  fut  à  ce  fiége  de  Cazal ,  qaeiarradas ,  Ênrori 
de  Louis  XI il ,  jpropofa  à  piufietirs  '  officiers  ,  oiq 
fbupoient  chez  le  commandeur  de  Souvraï ,  d^aHer 
danfer  fur  une  flémi-lùne  Sc'd'y  boire  à  la  fanté  de 
tous  les  princes  Chrétiens ,  &  du  marqms  de  Spi* 
nota  ,  général'  des  afiîégeans. 

Les  convives  quittèrent  la  table ,  fe  rendirent  (ur 
la  demi-lune.  Un  trompette  avec  un  joueur  de  vielle  * 
fervirent  de  violoi^.  Nos  Euifarons  y  daiifereht  & 
y  burent  ;  mais  les  Efpagnols  y  niirentle  feuà  deux 
Himes,  qui 'firent  fauter  en  Fair  le  trompette  &  la 
plupart  des  dâhféiirs. 

Le  joueur  de  vielle  ,  qui  étoit  aveugle ,  pafla  fans 
guide  lur  une  planche  étroite  où  ceux  qui  y  voyoient 
le  ihieux  ne  palTerent' Wen  tremblant. 

ISLE-DE-TOMBELAINE  :  c'eft  un  rocher,  ou 
e(péce  dlfle  ,'au  milieu  de  la"  grève  du  Mont-Saint'- 
Michel  en  Normandie ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  cette 
abbave  au  diocèfë  diAvranchei  Dy  avoitun  château, 
eue  ron  rafa  en  i66j  ,  quand  ori  'eut  reconnu  qull 
etoit  inutile,  yôy.^z  Saint- Michel, 

ISLE-DE-LHRJNS  :on  comptend  fous  ce  nom 
Tifle  ié  Sain  te»  Marguerite  ,  celle  de  Saint  Honorât, 
&  quelles  iflots  utués  près  la  côte  de  Provence, 
entre  la  ville  de  Cannes  &  celle  d'Antibes  ,  du  dio- 
cèfë de  GraiTe.  Les  anciens  les  diftinguoient  Tune 
par  le  nom  de'  Lennus  ,  &  l'autre  par  celui  de  Lero. 

Celle  de  ces  ifles ,  que  Ton  nommoit  Lerinus  , 

quitta  fon  nom  ,  pour  prendre  celui  d'un  monaftere  , 

*"qui  "avoit  "été  bâti  fous  'l'invocation  de  fainte'Mar* 

guérite  ,  vierge  ôcmàirtyre^  Ceft  là*  plus  grande  des 
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deux.  Cette  ifle  eut  quelque  Solitaires  panrn  lefquels 
on  cQjnpte  5»  Eucher, 

L'iàe  de  Saint- Honorât ,  ou  de  Ltrins^  n'eft  fé- 
parée  de  celle  de  Sainte-Marguerite ,  que  par  un  bras 
de  mer  ,  ou  un  petit  canal  d  un  quart  de  lieue  ;  elle 
eft  plus  petite  que  celle  de  Samte-Marguerite. 

S,  Honorât  venant  de  Hongrie ,  fon  pays  natal,  fe 
rendit  d'Italie  en  Provence,  &  fe  retira,  vers  l'an  410, 
dans  l'ifle  de  Lcrins ,  où  il  devint  le  premier  inftimteur 
de  la  vie  cénobitique  en  Occident.  Par  le  bruit  de  fes 
miracles  ou  de  fes  vertus,  il  fît  de  cette  ifle  une  féconde 
Thébaïde,  Il  y  attira  tant  de  folitaires  ,  qui  y  venoient 
pour  vivre  fous  fa  conduite  ,  que  du  tems  de  Saint- 
Amand  «  abbé  de  Lcrins  ,  on  y  comptoit  plus  de 
trois  mille  anachorctes»  Ne  pouvant  pas  tous  loger 
dans  Ylfle^de-Lerins ,  une  partie  alla  habiter  celle 
qu'on  nomma  depuis  Ylflc  de  Sainte-Marguerite.  H 
/S  en  établit  aufli  dans  d'autres  petites  ifles  d'alen- 
tour ,  dont  l'une  fe  nommoit  S.  Ferréol ,  du  nom  du 
faint  qui  l*hàbitoit ,  &  dont  on  voit  encore  la  cellule 
qui  contient  à  peine  un  homme. 

Après  avoir  établi  cette  abbaye ,  qui  eft  la.  pre- 
mière de  tout  l'Occident,  5.  Honorât  en  fat  tiré,  pour 
être  placé  fur  le  (iége  épifcopal  d'Arles  ,  fous  le  con- 
ililat  de  Théodofe  &.  de  Valentinièn ,  &  fous  le  pon- 
tificat de  Cèleftin  UL 

Le  détail  de  tous  les  faints ,  que  FZ/Ze  de  Ltrins 
a  produits,  feroit  trop  long.  Elle  a  fourni  des  évêques 
à  prefque  tous  les  iiéges  de  France  ;  &  elle  a  été 
arr^fée  du  fang  de  cinq  cens  martyrs  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  II  ^  ^  fous  Charles  Marul ,  roi 
de  Flrance ,  mais  fans  en  avoir  le  titre.  L'égÛfe  de 
,5.  lïbnorat ,  ainfi  que  l'ancienne  habitation  des  moi- 
.nes  ,  eft  au  milieu  de  cette  petite  ifle.  On  voit  autour 
diverfes  chapelles  ,  que  les  perfonnes  de  piété  vifitent 
depuis  l'Afcenfion  jufqu'à  la  Pentecôte  ,  pour  gagner 
les  indulgences  accordées  par  les  fouverains  pontifes , 
de  la  même  manière  qu'on  les  gagneroit  à  Rome  , 
jsn  yiûtant  les  fept  églifes  Baûliques. 


Dn  y  voit  un  buits  crcufé  dans  le  roc  ,  dont  Teaù 
eft  très-Kmpide  oc  excellente  à  loife.  Ce  puits  n'k 

:  d'eau  ;  &  quelqc 
n'en  a  jamais  n 
qu'à  une  il  petite 
de  la  mer ,  Feau  puiffe  en  être  fi  bonne. 

Ceft  le  fujet  d  une  infcription  très-ancienne  ,  en 
vers  latins  ,  par  laquelle  on  compare  S.  Honorât  k 
Moïfc ,  pour  avoir  feit  fortir  de  Feau  d'une  pierre  V 
&  rendu  potables  des  eaux  ameres.  Ces  vers  forit 
gravé^  iiir  un  marbre  qui  eft  au  plus  haut  d'une  mih* 
raille  proche  du  puits  ,  &  fur  lequel  ils  font  tels  que 
les  voici: 

Ifacidûm  duBor  lif/^has  medieavît  amaras^ 

Et  virgâ  fonus  txtudit  t  filice. 
Afpîce  y  ut  hic  rigido  furgunt  è  marmore  rivi  » 

Et  falfo  dtileîs  gurgite  venafluit* 
Fui  fat  Honoratus  rufcm  latîctfyue  redundéuit, 

Bt  fudis  ad  vlrg»  Mofis  adaquaî  opus> 

Il  y  a  dans  cette  ifle  une  autre  erofle  tour  bâtie 
tir  le  rocher ,  où  il  y  a  un  corps-de-garde ,  qu'on 
feleve  tous  les  mois ,  par  un  détachement  de  la  ear- 
nifon  de  Me  de  Sainte-Marguerite  ,  qui  veille  a  la 
.confervation  de  l'ifle  de  Saint  -  Honorât ,  &  à  celle 
des  moines  qui  l'habitent.  L'églife  porte  le  nom  de 
Sainte-'Croix  ;  avant  que  d'y  entrer,  on  remarcrae 
une  horloge  affez  curieufe ,  qui  eft  tout  proche.  La 
principale  figure  de  cette  machine  eft  un  Jacquemart, 
qui  tient  une  hache  à  la  main ,  avec  laquelle  il  bat 
llieure ,  dans  l'attitude  de  vouloir  donner  de  cette 
hache  à  la  tête  d'une  femme  qui  eft  fous  la  cloche  y 
&  qui  eft  environnée  d'autres  ngures  qui  danfent  en 
portant  des  drapeaux  à  la  main. 

Ceft  dans  cette  églife  que  les  religieux  font  l'office 
&  où  repofent  les  corps  oc  les  reliques  de  plufieurs 
faints ,  entr'autres ,  celui'  de  S.  Honorât ,  inftituteur 
de  ce  monaftere ;  de  S.  Fcnan  ,  frère  de  S.  Honorât; 
de  5.  Vincent  de  Lerins ,  fi  célèbre  par  fa  doârine 
&  par  ià  fainteté ,  Sec.  La  biblîotheqa^  de;  e&  xcu^ 


^6o  -^-[I  S  t]J^ 

grégatîon  de  S.  Maur  «en  1665.  Uabbé-eft  fêlgnèof  . 
de  la  ville ,  &  là  juilice  lui  appartient.  Il  eft  anffi 
ièieneur  de  plufieurs  autres  paroifTes  des  environs» 
■  rour  la  ville  £lJfoire  ,  elle  eft  très-ancienne  ,  puif- 
que  Grégoire  de  Tours  dit  que  5.  Auftre moine  y  a 
été  enterré.  Elle  étoit  autrefois  du  domaine  des  dau- 
phins d'Auvergne  :  Philippe  -  Augufle  la  leur  ôta , 
dans  le  même  tems  qu'il  dépouilla  le  comte  Guy  de 
l'Auvergne. 

.    IJfoire  a  été  une  place  de  quelqu'importance ,  puif- 
jquelle  a  foutenu  deux  fîéges ,  Tun  en   1577  ,  & 
»' l'autre  en  1J90.   Cette  ville  eft  la  patrie  de  trois 
faommes  célèbres ,  fçavoir«du  cardinal  Antoine  Boyer^ 
qui  y  fit  conftruire  l'hôtel  de  ville  &  l'horloge;  du 
nmeux  cardinal  du  Prat ,  chancelier  de  France ,  fils 
d'une  fœur  du  cardinal^^oy  er  ,  &  de  Jean  Burillonj 
bomme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  fut  fecrétaire  du 
chancelier  du  Prat^&.  duquel  font  defcendus  de  grands 
ibjets  dans  le  parlement  de  Paris ,  dans  le  confeil , 
dans  les  ambaflkdes  &  dans  l'églife. 
.    ISSOUDUN  :  ville  dans  le  Beriy ,  diocèfe  de 
Bourges ,  qui  a  eu  des  feigneurs  particuliers,  ^meui 
dès  le  douzième  fiécle.  Ils  étoient  cadets  de  Mu^* 
-tre  maifon  des  princes  de  Déoles ,  &  vaftaux  des 
•Comtes  de  Poitiers.  Enfuite  cette  ville  fut  fort  long- 
tems  fous  la  domination  des  Anglois ,  après  qu%  fe 
fiirent  rendus  maîtres  d'une  partie  du  royaume.  PAi- 
Uppe-Augujle  la  reprit  fur  eux ,  &  la  confifqua  fur  le 
ieigneur  ,  qui  étoit  de  la*maifon  de  Chauvigny^  &   . 
la  réunit  au  domaine  de  la  couronne, 

La  ThaumaJJiere  veut  qu'elle  n'ait  point  été  con- 
£fquée  ,  mais  acquife ,  par  ce  prince  ,  des  héritiers 
•de  Machaud  d'JJfoudun,  vers  l'an  1220  ou  itiu 
. .  IL  y  a  dans  la  ville  baffe  àilffoudim  un  monaftere 
sdlionmiês  de  l'ordre  de  5.  Benoit  >  qui  fut  d'abord 
.&ndé,  l'an  947  ,  par  les  anciens  princes  d'Iffoudun, 
îibus  le  nom  de  5.  Martin.  Cette  abbaye  ayant  été 
ruinée  parles  Anglois ,  fous  le  régne  de  Charles  Fil  j 
elle  fut  tranférée  dans  la  ville  ,  puis  dans  le  château , 
<xb,  elle  eft  encore  fous  le  ritre  de  Notre  ^  Dume  d'Ifir 
foudun.  Cette 


Cette  tille  eft  pamculiérement  recommandable 
par  le  zèle  &  rattachement  qu'elle  a  toujours  fait 
paroltre  pour  nos  rois ,  qui ,  en  conféquence .,  lut 
ont  accordé  plufleurs  beaux  privilèges  avec  la  fran* 
chife  de  toutes  les  fenritudes.  Parmi  ces  privilèges  , 
il  y  en  a  pluTieors  antérieurs  à  ceux  que  le  roi  Char^' 
Us  fY/lni  donna  en  1423.  Ils  ont  tous  été  maintenus  Sc 
confer\'és  par  les  rois  iuccefleurs  de  Charles  Vil , 
même  par  DaMajefté)  aujourd'hui  régnante.  Ilsconfif^- 
tent  dans  l'exemption  du  ban  &  lanière -ban,  de^ 
tailles ,  uftenfdes ,  dont  on  prétend  qu'elle  fut  la  feule 
exempte  pendant  le  tems  des  dernières  guerres  de 
Louis  XIF.  Une  des  principales  aâions  de  vigueur  , 
que  cette  ville  a  ^t  paroitre  pour  le  (èrvice  du  roi  ^ 
nit  en  1589,  durant  les  guerres  civiles  de  la  Ligue. 
£n  mémoire  d'une  aâion  il  célèbre ,  les  habitans  , 
tous  les  ans  ,  le  14  Juillet ,  font  une  réjouifTance  pu-' 
blique ,  qui  commence  par  un  Te  Deum ,  où  affiflent 
le  corps  de  ville ,  en  habits  de  cérémonie  ,  &  tous 
les  corpi^  de  juftice  ;  enfuite  de  quoi  fe  £ût  im  feu 
de  joie  dans  une  place  hors  la  viUe. 

oous  la  minorité  de  Louis  XlVj  cette  ville  fit 
encore  éclater  fon  zèle  pour  le  fervice  de  ce  prince» 
£n  155 1,  n'ayant  pas  voulu  fe  rendre  à  ceux  qui 
tenoient  le  parti  oppofé ,  elle  fut  prefqu'entièrement 
ruinée  par  un  incendie  de  plus  de  douze  cens  mai' 
ibns,  où  périrent  une  infinité  de  perfonnes  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'efl  que  dans  le  tems 
que  les  flammes  eaufoient  le  plus  grand  ravage ,  les 
ennemis  ayant  fait  une  attaque ,  les  habitans  aban- 
donnèrent le  fecours  de  leurs  maifons ,  pour  défen- 
dre leurs  murs  &  repouffer  les  ennemis ,  qui  ne  leur 
cauferent  d'autre  msu  que  l'incendie.  Cette  ville  en 
a  foufFert  trois ,  en  1135  ,  en  1504  &  en  I5^i. 

ISSY  :  village  fiir  la  rive  gauche  de  la  Seine  , 
à  quelque  diftance  de  Paris  ,  qui  efl  très  -  ancien  ,  & 
oui  a  pris  (bn  nom  d'un  temple  confacré  à  la  déeile 
tfis.  D  y  a  une  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  S.  Benoit^ 
réunie  à  celle  de  Jarcy*  Le  fèminaire  de  5,Sulpicè 
de  Paris  y  a  une  maifon  très-fpacieufeY  &l  NV«  V^ 
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t>rince  de'  Conti  une  très-belle  maifon  de  campa- 
goé  ,  que  lui  a  cédé ,  depuis  peu ,  madame  la  prîa* 
cefTe  douairière  de  Conti ,  fa  mère. 

JUBILÉ  :  c'eft  le  pape  Bonijaçe  FIJI  qui  dreflà 
Wie  bulle ,  par  laquelle  ,  de  l'avis  des  cardinaux ,  il 
accorda  une  rémiflion  de  toutes  les  peines  dues  >u  pé- 
ché à  tous  ceux  qui  étant  vraiment  repentans  &  s'é- 
tant  confeflés ,  vifiteroient  refpeâueufementles  églifes 
des  bienheureux  apôtres ,  pexuiant  le  cours  de  Tannée 
1 300,&  toutes  les  centièmes  années  fuivantes.Telle  eft 
finftimtion  du  Jubilé  ,  qui  femble  avoir  quelque  rap->  ^ 
t>ort  avec  les  jeux  féculaires  que  les  anciens  Komains 
célébraient  tous  les  cent  ans.  Les  peuples  devenus 
Chrétiens  ,  ne  perdirent  point  la  coutume  de  venir 
de  tous  côtés  à  Rome ,  la  première  année  de  cha- 
que fiécle.  Clément  VI  ^  conTidérant  la  brièveté  de 
la  ide  des  hommes,  régla,  en  1350,  qu^  fe  celé- 
breroit  tous  les  cinquante  ans.  Urbain  Vt  ^  en  1387, 
pour  honorer  le  nombre  d'années  que  Jcjus-Ckrifi 
pailà  fur  la  terre ,  voulut  que  le  Jubilé  Ôit  ouvert 
tous  les  trente-trois  ans.  Paul  II  ayant  égard  à  là 
fraffllité  humaine ,  qui  abefoin  de  réitérer  un  remède 
fi  lalutaire ,  ordonna  qu^  feroit  ouvert  de  vingt- 
dnq  en  vingt-^dna  ans  ;  ce  qui  s'eft  toujours  obfervé 
depuis.  Voyez  Ùu^Cange ,  au  mot  Jubilaus. 

JUDICATURE  :  c'eft  Charles  /JSTqui ,  en  1567, 
a  donné  des  lettres  -  patentes ,  qui  portent  que  nul 
ne  fera  reçu  dans  un  office  de  judicature  ,  fans 
information  de  vie  ôc  de  mœurs  ,  &  sll  n'eft  de  la 
reli^on  Catholique.  Chez  les  Athéniens  il  y  avoit  une 
loi  qui  obligeoit  chaque  citoyen ,  «vant  d'avoir  part 
iaux  charges  publiques ,  de  prêter  ferment  au  iujet 
de  la  religion.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  Je  défen" 
drai  les  autels ',  je  me  conformerai  au  rit  national. 

JUGE-D^ARMES  de  la  noblesse  de  France  : 

c'eft  une  charge  unique  dans  le  royaume  ,  dont  la 
fonéUon  principale  eft  de  certifier,  par  écrit ,  au  roi  I9 
noblefTede  fesiujets.  La  noblefTeeftle  fécond  corps  de 
FEtat.  Elle  en  a  toujours  été,  elle  en  eft  encore ,  &  elle 
en  fera  toujours  m  dts  çW  teim«:^^ci^^T&. 


Oétoit  autrefob  le  roi-d*annes  de  France ,  que  ce 
foin  regardoit.  Du-Cange  »  dans  Ton  GloJJaire  de  la 
baffe  latinité  ,  tome  iij ,  rapporte  le  texte  dW  ancien 
auteur  ^  dont  Touvrage  a  pour  titre  :  Comment  le 
rol'd^armes  des  François  fut  premièrement  créé  6»  la 
façon  de  fon  noble  couronnement  ;  le  ferment  quU 
doit  faire  j  fes  droits  aujp  f  &  tout  ce  qu'il  eft  tenu 
défaire. 

Dans  cet  ancien  manufcrit ,  qui  eft  très-curieux  ^ 
on  y  lit,  entr'autres  chofes,  que  le  roi-d*armes  de 
France  devoit  être  un  noble  ^  J âge  6*  vaillant  che^ 
valier  ;  qu'il  avoit  fous  lui  d'autres  roi$-d*àrmes  pro^ 
vinciaux ,  des  maréchaux ,  des  héraults  &  des  ponr-r 
iliivans  d^armes ,  qui  lui  étoient  (ubordonnés ,  ôc  qu  un^^ 
de  ks  prindpales  fonéHons  étoit  d'avoir ,  par  ejcript^ 
la  congnoij/ance  de  tous  les  nobles  ,  tant  princes  que 
feigneurs  &  autres  ,  pour  lors  vivans ,  6^  de  leurs 
noms  y  furnoms  ,  blasons  ,  timbres  ,  nobles  "fiefi  ^ 

AFIir  <IUE   LE    BOI  SOIT  SOUVENT  JNFORM^ 
J>E  LA  NOBLESSE    DE  SON  ROYAUME. 

Les  rois-d*armes  de  France  fe  foutinrent ,  pendant 

}>luAeurs  fiécles ,  fur  un  ton  de  dignité.  Dans  la  fiiite 
eur  ignorance  les  dégrada ,  &  lear  charge  perdît 
alors  tout  fon  luftre.  Us  cefferent  d'être  les  juges  dé 
la  nobleffe ,  &  leurs  fondions  furent  réduites  à  ce 
qu'on  leur  voit  faire  encore  aujourd'hui  dans  certai* 
nés  cérémonies  publiques.  Voyez  ce  que  nous  avon» 
dit  au  mot  chevalerie  ,  tome  j  de  cet  ouvrage ,  page 
453.  &  fuiv.  Sur  ces  anciens  rois  •- d'armes  ^  voyez 
aufli  au  mot  Roi-Larmes» 

Comme  les  abus  régnoient,  &  ne  faifoient  qu'aug-* 
menter  de  plus  en  plus ,  la  nobleflè  affemblée  aux 
états  généraux,  tenus  à  Paris  en  16 14,  pourempêi- 
cherruforparionde^  armoiries ,  fupplierent  Louis  XI II 
d'établir  unjuge-d'armes  ,  lequel  drejfroit  des  regijlres 
,  univerfels  des  familles  r^obles  de  tout  le  royaume. 

Ce  monarque  eut  égard  à  cette  jufte  requête  de  la 
nobleffe  de  fon  royaume,  &  créa  en  ritre  d'office ^         J 
par.édit  du  mois  de  Juin  16^5  ,  un  juge  i  armes  ^  pour  1 

4n  être  ores  fi»  à  V advenir  pourvu^  uti  gentil^ 

Hnïv 
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MOMMÈ  D*AHCZ£NNE  RACE  ,  expert  &  bien  €01^ 
noijant  au  fait  des  armes  &  des  blasons  ^  lEQj/El 

SEROJT  ORDINAIREMENT  A  lA  SUITE  t}£  SA 

AÎAJESTi.  •  • .  Foulant  en  outre  ^ue  les  appellations 
fuiinterviendroient  des  [entends  6^jugemens  dédit  juftr 
it armes  »  r^ortiffentniiement  par- devant  Us  maréchaux 
de  France ,  juges  nés  de  la  nobleffe. 

Ce  font  les  ternies  de  ce  premier  édh  de  création 
de  la  charge  de  juge^d'arme^  de  la  noblefle  de  France , 
imprimé  a  la  tête  du  premier  volume  de  Y  Armoriai 
dt  France  y  &  dans  Moréri^ 
'"  Louis  XIV  voulant  porter  les  choies  encore  phis 
loin ,  créa  ^  par  un  autre  édit  du  mob  de  Noveinbre 
1696,  une  grande  maîtrife-générale  &  fouveraine  à 
Paris ,  &  des  maîtrifes  particulières  dans  les  provins 
ces ,  cômpofées  d'un  grand  nombre  d'officiers ,  pour 
connoître  des  différent  &  conteftations  qui  naitroient 
à  Toccaiion  des  armoiries;  &  par  le  même  édit,  iâ 
Majefté  fùpprima  Foffice  de  juge-d'armes  de  la  no- 
blefle de  France. 

.  Mabcommele  roi  avoîtaccordé  parédit  dumobde 
Mars  de  la  même  année  cinq  cens  lettres  de  noblejfe 
pour  être  difiribuées  par  tout  le  royaume ,  il  fut  or- 
donné par  arrêt  du  confeil  d'état  du  18  Décembre 
fiiivant  y  que  Tancien  juge^-d'armes  régleroit  les  armoi- 
xies  de  ces  nouveaux  ennoblis  y  &  que  l'adrefle  des 
lettres  de  nobleffe  continueroit  de  lui  être  faite  comme 
avant  la  fûppreffion  de  fa  charge. 

Mais  depuis  ,  fa  Majefté  ayant  iiipprîmé ,  par  édit 
du  mois  d'Août  1700,  les  offices  créés  par  celui  de 
Novembre  1696,  qui  n'avoient  point  été  levés ,  elle 
irétablit  la  charge  de  juge^'armes^  de  la  nobUfle  de 
France  ,  par  un  autre  édit  du  mois  d'Avril  1701  ; 
3  fiit  enre^ftré  en  la  chambre  de&  comptes,  &  en 
la  cour  des  aides  de  Paris ,  pour  en  jouir  par  celui 
qui  en  feroit  pourvu  ,  aux  mêmes  honneurs,  droits  & 
autorités  ci-oevant  ;  &  par  un  arrêt  du  confeil  d'état, 
du  9  Mars  1706 ,  eUe  a<bc\»^%yrec^«^^:ci9LQ^«  fon 
intention ,  en  tètaÎDBSant  c%txe  âaax^^  ^  wcÀ\  Vsk^ 
kà  rendre  les  mèiaù  àïo\xs  ^  i»âwK«^t»  U  ^«rfw^ 


gadves  portées ,  tant  par  Fédtt  de  fa  création  èh  1015, 
^e  par  tons  les  réglemens  anciens  6c  nouveaux^ 
rendus  (ùr  le  £dt  des  armoiries,  dont,  entr'autres» 
le  droit  de  régler  celles  que  les  particuliers  ont  la 
liberté  de  porter,  &  d'empêcher  qu'aucuns  ne  s'appro* 
prient  celles  des  meilleures  maifons» 

Sur  cet  arrêt ,  il  fut  expédié  ,  le  même  îeiir  9  Mars 
1706,  des  lettres  decominiilîon  du  grand  fceau ,  adref^ 
fées  au  fécretaire  des  commandemens  de  faMajefté, 
&  aux  procureurs  généraux  des  cours  dû  royaume  , 

Fiar  lefquelles  elle  leur  enjoint  de  tenir  la  main  à 
exécution  dudit  arrêt  »  ôc  permet  à  tous  huifSers  ou 
fergens  fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  raifon  de  ce  , 
tous  commandemens,  fommations  &  autres  aâes  & 
exploits  néceflaires. 

François  de  Chevriers ,  des  vicomtes  de  Saint-'. 
Maurice  en  Maconnois  ,  chevalier  de  Tordre  du  roi  , 
&  gentiWiomme  ordinaire  de  fa  chambre  y  eft  le  pre-^ 
mier  qui  ait  été  pourvu  en  161 5  ,  de  la  charge  de 
juge^d*armes  de  la  noblefle  de  France» 

Après  (a  mort  arrivée  en  1 641,  lui  a  fiiccédé 
Pierre  (T Ho[ier ,  chevalier  de  Tordre  du  roi  en  1628, 
gentilhomme  ordinaire  de  ùl  maifon ,  &  gentilhom- 
me à  la  fuite  de  Gaflon ,  duc  d^Orleans.  Le  père 
Menefirier  en  parle  avec  âoge  dans  fon  Epître  dé'- 
dicatoire  ,  ou  B la  fon  jyftifié» 

Louis-Roger  d' Nodier ^  fon  fils  aîné,  lui  fiiccéda 
en  1660.  Celui-ci  mourut  en  1708;  &  Charles- René 
d^Ho^ier  ,  fon  frère  cadet ,  a  été  ,  après  lui ,  iuge^ 
d'armes  de  la  noblejflTe  de  France ,  &  Louis-Pierre 
d'Ho^ier^  fon  neveu,  chevalier j^  doyen  de  Tordre 
du  roi ,  Texerce  aôuellement. 

Le  préfidènt  âiHo[i€r  ^  fon  fils  aîné  (  Denis-Louis) 
eft  commiflàire  du  roi ,  pour  certifier  à  fa  Majeflé  la 
noblefle  de  fes  écuyers ,  de  fes  pages ,  &  des  de^ 
moifelles  de  Saint-Gyr  ;  &  Antoine-Marie  d* Ho;^ier 
de  Serigny  ,  fon  fécond  fîls  ,  juge-d'armes  de  la  no- 
blefle de  France  en  furtîvance,  eft,  en  cette  qualité, 
commiflàire  du  roi ,  j^  certifier  à  fa  Majeflé  la 
nobtiefre  des  éleres  delxèd^îloyale-Miilt^^.N  on^^ 
NQbleJfe^  -  îitiïïv 
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JUIFS:  pendant  les  fix  premiers  fiécles  de  régBlé; 
les  Chrétiens,  tant  hommes  que  femmes,  ne  fai- 
fôient  aucune  difficulté  de  vivre  avec  les  Juifs ,  & 
de  s'allier  avec  eux.  Les  Juifs  alors ,  étoient  fi  info- 
lens ,  que  les  trois  derniers  jours  de  la  femaine  fàinté 
&  le  jour  de  Pâques ,  ils  avoient  l'audace  de  fe  mo* 
quer  des  cérémonies  des  Chrétiens.  Cette  licence  fat 
réprimée  par  les  conciles  d'Auvergne,  de  Mâcon, 
&  par  les  lecond  &  troifieme  d'Orléans  ;  &  le  roi  Chil-- 
debcn  leur  fit  défenfes  à  Paris  &  par  tout  le  royaume , 
de  paroître  ,  ces  jours-là  ,  dans  les  places  &  dans 
les  rues.  Cette  déclaration  fut  approuvée  par  le  troi- 
fieme concile  d'Orléans  ,  &  celui  de  Mâcon  ;  &  le 
fécond  concile  d'Orléans,  en  5  3  3 ,  avoit  déjà  excom- 
munié tous  les  Chrétiens  qui  feroient  alliance  avec 
'  les  Juifs  ;  &  les  canons  de  ce  concile  ,  quoique  mo- 
difiés par  d'autres  ,  furent  fi  rigoureufement  obfervés 
dans  la  fuite  ,  fur-tout  dans  Paris ,  qu'on  lit  que  le 
baiilif  de  l'évêque  de  Paris  condamna  un  nomme  Jean 
Hardy  à  être  brûlé,  à  caufe  qu'il  avoit  eu  d'une 
Juive  des  enfans  qui  faifoient  prqfeffion  de  la  refi- 
gion  de  leur  mère. 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  ,  que  Chilpéric  obli- 
gea une  bonne  partie  des  Juifs  de  Paris  ,  moitié  par 
force ,  moitié  par  douceur,  à  fe  faire  baptifer  ;  &  que 
lés  uns  épouvantés  par  les  menaces  ,  les  autres  attirés 
par  l'honneur  qu'il  leur  faifoit  de  les  tenir  fiir  les  fonts, 
reçurent  le  baptême.  Mais  ce  grand  zélé  de  Chilpéric 
fut  de  peu  de  durée  ;  car  bientôt  après  il  fouflfrit  que 
ceux  qu'il  avoit  contraints  à  fe  faire  baptifer ,  abjuraf- 
fent  la  religion  chrétienne  ;  il  eut  même  la  fo&leffe 
de  permettre  à  un  certain  P  ri  feus  ,  pour  de  l'argent,, 
qui  s'étoit  infinué  dans  fes  bonnes  grâces ,  de  différer 
fa  converfion  jufqu'a  ce  que  fbn  fils  eût  époufé  une 
certaine  Juive  de  Marfeille. 

Sous  le  régne  de  Chartes  le  Chauve  y  qui  avoit 
pour  médecin  un  Juif^  qui  Tempoiforna ,  les  Juifs 
payoient  pour  le  roi  le  dixième  denier ,  Sf.  les  Chré^ 
tiens  ne  payoient  que  le  onzième* 

Toute  l'Europe  alors.coniçira  leur  ruine:  ûs  fiireat 


ft  cruellement  perfécutés  en  France  ,  en  Efpagne  ^ 
en  Angleterre,  en  Italie  ,  en  Bohême,  en  Hongrie 
6c  généralement  par  tome  TÂllemagne ,  qu'il  en  périt 
plufieurs  millions.  Une  fi  cruelle  perfêcution  lem^ 
bloit  obliger  les  Juifs  à  ne  jamais  mettre  le  pied 
dans  l'Europe;  cela^ cependant  ne  lesenipêchapas» 
peu  de  tems  après  »  de  fonger  à  leur  rétabliflèment 
en  France  &  à  Paris, 

Il  eft  vrai  qu'avant  crue  d'y  paroître ,  ils  prirent  leurs 
précautions  mieux  quils  n'avoient  fait  auparavant: 
quelques-uns  obtinrent  de  nos  rois  des  lieux  de  fran* 
chil'es ,  où  ils  vécurent  à  l'abri  de  toutes  fortes  de  vio* 
lences  ;  d'autres  eurent  permiffion  de  fe  donner  aux 
ducs  ,  aux  comtes  &  aux  autres  grands  (eigneufi 
du  royaume  ;  tous  enfin  eurent  des  privilèges ,  une 
)uftice  ,  des  juges  à  part ,  qui  s'appelloient  les  co/i« 
fervateurs  des  Juifs. 

Ces  furetés  les  foutinrent  fous  le  régne  de  Louït 
U  Gros  ,  &  {bus  celui  de  Louis  le  Jeune ,  à  qui  Pierr^ 
le  Vénérable, ,  avoit  écrit  de  s'emparer  de  leurs  biens 
pour  faire  fubfifter  fon  armée  de  la  Terre-fainte^ 
Mais  l'abbé  de  Cluny  n'en  obtint  rien  autre  chofe» 
iinon  que  ceux  qui  voudroient  fè  croifer,  demeu- 
reroient  décharges  de  ce  quils  pouvoient  devoir  au|t 
Juifs. 

Quand  le  pape  Innocent  II  vint  à  Paris ,  les  Juîfi 
lui  firent  prêtent  d'un  ancien  teftament  couvert  de  la 
plus  riche  &  de  la  plus  belle  étoffe  qu'ils  purent  trou- 
ver. Le  pape  leur  dit  en  les  recevant  :  Je  prie  Dieu 
qu^il  lève  de  dejfus  vos  cours  ,  le  voile  dont  ils  font 
couverts. 

Cette  nation  ,  malgré  toute  la  prévoyance  qu'elle 
eut  de  fe  ménager ,  a  force  d'argent ,  la  prote6Hon 
des  grands  du  royaume  ,  ne  put  fe  garantir  des 
rigueurs  de  Philippe  Augufte ,  de  Louis  VIII ,  de 
Louis  IX ,  de  Philippe  U  Hardi  ,  de  Philippe  It 
Long ,  de  Charles  le  Bel ,  de  Philippe  de  Vahis , 
du  roi  Jean  &  de  Charles  VI. 

Ce  peuple,  au  conunencement  du  régne  de  PJii* 
lippe  Avgufie  ,  avoit  acquis ,  dit-on ,  plus  d'un  tient 
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es  biens  du  royaume  ;  ce  qu'on  ne  crôiroît  p^î  u 
les  hiftoriens  ne  nous  apprenoient ,  que  ce  peuple 
avide  &  laborieux  ,  pretoit  à  gros  intérêts  :  ils 
avoient  prefque  la  moitié  de  Paris  en  propre.  La 
protection  quils  avoient  obtenue  ,  les  avoit  tellement 
enhardis,  qu'ils  portoientrinfolenceyjufqua  contraindre 
im  débiteur  à  renoncer  à  ùl  liberté,  &  a  fe  rendre  ef* 
dave  ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  en  état  de  payer. 

Philippe ,  fenilble  à  la  mifere  de  (es  mjets,  con&ltâ 
un  Hermite  du  bois  de  Vincennes,  perfonnage  en 
réputation  de  fainteté ,  qui  fit  refondre  la  perte  de 
cette  malheureufe  nation  ;  &  le  jeune  roi  rendit  en 
conféquence  un  édit  ,  qui  enjoignoit  aux  Juifs  de 
fortir  dans  trois  mois  des  terres  de  ion  obéii&nce. 
Leurs  immeubles  furent  confifqués  ,  leurs  créances 
déclarées  illéeitimes ,  6c  les  François  déchatgés  de 
toutes  .les  obligations  qu'ils  avoient  pu  contraâér  à 
leur  égard ,  en  payant  au  monarque  la  cinquietne 
partie  de  la  dette. 

On  leur  laifla  leur  argent  comptant  &  tous  leurs 
meubles  ;  maïs  on  ne  leur  accorda  qu'un  très-court 
efpace  de  temps  pour  les  emporter.  Ce  prince ,  après 
avoit  banni  ces  fang-fucs  fi  fimeftes  à  l'Etat ,  fiit  obligé 
de  les  rappeUer  iêize  ans  après.  Louis  VI II  févit  au% 
contr'eux.  Mais  Saint  Louis  leur  porta  les  plus  grands 
coups  ,  en  1230.  Il  publia  une  févere  ordonnance 
contr  eux»  Tantôt  rappelles  ,  tantôt  chafles ,  toujours 
ks  fang-fues  de  TEtat ,  la  France  &  ks  pays  voifins 
étoient  alors  ^emplis  des  débris  de  cette  narion  ,  & 
tout  gémifToit  fous  le  poids  de  fes  ufures  :  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  horrible  ,•  c'eft  que  les  feigneurs  ti- 
foient  leur  part  de  ce  gain  infâme,  pour  les  pro*- 
te6^ions  qu'ils  leur  accordoient  ;  proteâion  que  ces 
malheureux  achetoient  fouvent  bien  cher,  &  toujours 
à  des  conditions  également  contraires  à  leur  for- 
tune &  à  leur  liberté. 

Saint  Louis  leur  défendit  toute  ferte  de  prêt ,  & 
profcrivit  en  même  temps  toute  ufure  ;  ce  qu'il  ne 
nt  que  de  concert  avec  les  grands ,  qui  lui  promirent 
de  le  fecourir  contre  les  infraâeurs  de  la  loL 


Philippe  le  Bel  9  au  miUeu  des  troubles  que  cau- 
£:>it  Taltération  des  moimoies ,  donna ,  en  1 306  »  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  Juifi  furent 
arrêtés  par  toute  la  France  en  xqx  même  jour ,  ban- 
nis du  royaume,  arec  défenfès  ^y  rentrer ,  fous  peine 
de  la  vie  ,  &  tous  leurs  biens  confifqués  ;  &  on  ne 
leur  permit  dVmporter  que  ce  qu'il  leur  fidloit  d'ar- 
gent pour  fortir  de  l'empire  François. 

MdâsLouUXj  fon  luccéiTeur,  qui  n*avoit  point 
d'argent  pour  lever  ôc  payer  une  armée  ,  leur  per- 
mit de  revenir  en  France  ,  de  s'y  établir  pour  dou3;e 
ans,  d'y  faire  un  trafic  honnête,  &  d'y  vivre  du 
travail  de  leurs  msdns ,  mais  à  condition  qu'ils  paye- 
rotent  de  grofles  taxes  ,  &  qu'ils  porteroient  une 
roue  de  la  largeur  d'un  blanc  tournois  d'argent  9 
fiir  la  poitrine  ou  fur  l'épaule  ,  de  drap  rouge  ou 
jaune ,  qu'on  nomma  la  roue  des  Juifs  ,  rota  Judceo^ 
rum  ^  à  laquelle  Philippe  U  Hardi  ajouta  une  corne 
attachée  à  leur  bonnet. 

Sous  le^égne  de  Philippe  le  Long  ,  les  Juifs 
accufés  ôc  convsdncus  d'avoir ,  avec  les  lépreux , 
dans  la  haute  Guienne  ôc.dans  le  Poitou,  empoî- 
fonné  les  eaux  des  fontaines  &  des  puits ,  furent 
brûlés  ;  &  à  Paris ,  on  fe  contenta  de  bannir  ceux 
qui  n'avoient  aucune  part  à  cet  horrible  attentat. 

Charles  le  Bel  les  exila  de  nouveau  ,  &  les  dé- 
pouilla. Philippe  de  Valois  confentit  à  leur  retour , 
ta  leur  ordonna  de  fe  retirer  huit  ans  après.  Le  roi 
Jean ,  lorfqu'il  monta  fur  le  trône ,  les  rétablit  ;  ce 
qui  dura  jufqu'en  1357  :  pendant  la  prifon  de  ce 
monarque ,  ils  furent  encore  bannis  ;  a  fon  retour , 
il  confentit  à  leur  rappel.  Ils  demeurèrent  en  France 
pendant  tout, le  régne  de  Charles  F;  h  pièce  de 
drap  ,  qu'ils  étoient  obligés  de  porter  ,  avoit  été 
changée  en  une  platine  d  étain. 

Enfin  fous  Charles  V^  en  1394,  ils  furent  chaflés 
pour  la  feptieme  fois  ,  du  royaume  ,  pour  les  cri- 
mes ,  excès  &  délhs  commis ,  tant  contre  la  reli- 
S^n  y  eue  contre  l'autorité  fouveraine  &  l'intérêt 
public;  lis  n'ont  jamais  été  rappelles  depuis  \  ^  s'il& 
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ont  continué  de  demeurer  datis  le  royaume-,  fié 
principalement  dans  les  villes  de  commerce ,  comme 
a  Paris,  Lyon ,  Rouen ,  Bordeaux ,  Bayonne ,  Metz, 
ce  n*a  été  qu*à  la  faveur  d'un  confentement  tacite. 

Les  Juifs  Portugais  jouifTent  en  France  des  m£« 
mes  privilèges  que  les  naturels  François ,  en  vertu 
des  lettres  patentes  de  Henri  II  ,  renouvellées  & 
ratifiées  de  régne  en  régne.  Louis  XII /  ^  en  161 5  $ 
bannit  abfohunent  les  Juifs  ;  ceux  de  Metz  fiirent 
feuls  exceptés  de  cette  dernière  profcription.  Ils 
font  à  prirent  les  feuls  de  leur  nation  »  qui  poffé- 
dent  en  France  im  donûcile  public  &  autorifë  dans 
cette  ville.  ' 

On  peut  voir ,  dit  Villaret\.  continuateur  de  l'abbé 
Velty^  a  par  Tincertitude  du  fort  de  cette  nation 
M  dans  les  fiécles  pafTés ,  que  nos  aieux  n*etoient  pas 
m  trop  d  accord  avec  eux-mêmes ,  fur  le  danger  au- 
99  quel  on  s*expofoit ,  ou  fiir  TutiÛté  qu'on  pouvoit 
i>  retirer  en  permettant  aux  Juifs  de  demeurer  en 
»  France. 

»  Ils  étoient  tt/i/r/Vr/ ,  mads  habiles  xt^(?citf/i^«  Nos 
SI  pères  négligèrent  l^duftrie  6c  le  commerce;  ï 
»c^tte  négligence  ils  a)oûtoient  un  eoût  mauflade 
»  quoique  très-vif  pour  la  diflipation  &  le  luxe.  Les 
9>  Juifs  les  ruinoient ,  mais  ils  fatisfaifoient  leurs  paf- 
»  fions  &  leur  parefle.  On  ignoroit  encore  en  France 
V  jufqu'aux  «élémens  de  l'art  des  finances.  Us  étoient 
39 habiles  calculateurs;  ils  envifageoient  du  premier 
9»  coup  d'oeil  les  profits  à  &ire  ,  en  achetant  en  gros 
9»  les  revenus  du  fouverain.  Ils  fiirent  les  feuls  trai- 
Âtans  jufqu'à  ce  que  les  Italiens  &  les  Lombards 
9»  vinfient  partager  avec  eux  cette  profeffion  lucra- 
»tive. 

i>  Nous  fommes  devenus  habiles  dans  la  fiiite;  & 
)f  nous  avons  appris  à  nos  dépens ,  à  nous  procurer 
»  l'intelligence  du  commerce ,  la  fcience  d'entretenir 
»  &  d'augmenter  notre  luxe  ,  &  l'art  enfin  de  com- 
u biner  les  reflbujrces  du  prince,  &  les  acuités  du 
9  peuple. 

JUILLI  ou  JuLU  :  dans  la  Brie  Champenoife^ 
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'^îocèfede  Meaux:  vers  Tan  1 184,  un  feigneur  nommé 
ÎFoucauddt  Salnt'Denis^yionààjme  abbaye  pour  des, 
religieux  réguliers  ,à  condition  cm'ils  fuivroient  lesufa- 
ses  reçus  dans  Tabbaye  de  {ktnt  Vi6tor  de  Paris.  Dans 
la  fuite  les  chanoines  réguliers  s*étant,  pour  la  plupart, 
relâchés ,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  appuyé  par 
des  lettres  patentes  du  roi ,  de  Tan  163  j  ,  entreprit 
de  les  réformâr.  Pour  cet  effet ,  il  réunit  le  monat 
tere  de  Julli  à  celui  de  fainte  Geneviève  de  Paris, 
qui  étoit  le  chef-lieu  de  cette  réforme. 

Cette  éminence  défendit  même  .de  recevoir  à 
Julli  d'autres  religieux  ,  que  ceux  qu'il  y  enverroit 
lui-même.  Cependant  les  PP.  de  l'Oratoire  pre- 
noient ,  dans  ces  conjondures ,  des  mefiires  pour 
faire  réunir  ce  même  monaflere  de  Julli  à  leur  maifbn 
de  Paris  ,  qui  eft  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  &  ils  y 
réuffirent ,  ayant  obtenu  des  lettres  patentes,  en 
1639  ,•  6c  à  la  follicitation  de  quelques  feigneurs  de 
la  cour  fous  touis  XI IL  Le  père  Coudreu ,  ibcond 
général  des  prêtres  de  FOratoire  ,  y  établît  une  acadé- 
mie royale  ,  ponr  y  former  des  jeunes  gens  de  con- 
dition aux  belles  lettres  &  à  la  piété.  Ce  collège , 
depuis  fon  établiffement ,  ne  ceffe  point  de  Jouir  d'une 
grande  réputation  &  d'une  grande  célébrité. 

JUMIÉGES  :  célèbre  abbaye  d'hommes  ,  ordre  de 
faint  Benoît ,  en  Normandie ,  diocèfe  de  Rouen ,  fi- 
tuée  fur  la  ligne  droite  de  la  Seine ,  fondée  en  650, 
par  faint  Philben  fous  le  régne  de  Clovis  II,  qui  en 
tut  le  -principal  bienfaiteur  avec  fainte  Batitde  (à 
femme.  Les  Normands  ,  qui  entrèrent  dans  la  Neuf- 
trie  ,  vers  le  milieu  du  neuvième  fiécle  ,  détruifirent 
les  lieux  réguliers  de  cette  abbaye. 

Guillaume  Lçngue-épée ,  duc  de  Normandie  ,  rebâ* 
tit  ce  monaftere  ,  &  y  mit ,  vers  l'an  924  ,  douze 
moines  avec  Martin  leur  abbé ,  que  fa  fœur,  comteflfe 
de  Poitiers,  avoit  tirés  de  l'abbaye  faint  Cyprien. 
On  voit  dans  Téglife  de  ce  monaftere  un  tombeau 
élevé  d'environ  deux  piedç  au-defiîis  du  pavé.  C^ 
monument  a  bien  donné  de  la  torture  aux  fçavans. 
On  y  voit  repréfentés  deux  jeunes  princes  couchéd 
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&r  le  dos^  avec  de  longues  robes ,  que  la  tradition' 
populaire  fait  fils  aînés  de  Clovts  II ,  mais  que  le 
père  du  PUjfis^  croit  être  les  enfans  de  Carloman^ 
fils  aîné  de  Charles^  Martel  y  &  frère  de  Pépin  le  Brefi, 
.Voyez  la  Defcription  de  la  haute  Normandie  ^tomeijy 
page  26^  &  fuivantes.  i 

JURA  :  c'eft  le  nom  que  Cefar^  dans  fes  Com- 
mentaires, livre  J  ,  donne  à  la  chaîne  de  montâmes 
qui  répare  les  Helvetii  &  les  Sequani ,  ôc  qui  e(t 
aujourd'hui  connue  fous  le  nom  de  montagne  de  jaïnx  * 
Claude ,  oui  fépare  aôuellement  la  Suide  d'aVec  la 
Franche-Comté.  Voyez  ces  deux  mots.  . 

JUREMENT  :  c'eft  une  affirmation  qu'on  feit 
d'une  chofe ,  dont  on  prend  Dieu  à  témoin.  Lesyw- 
remens  de  juftice  appeÛés  fermens ,  font  approuvés 
de  réglife ,  qui  les  nomme  facramenta ,  parce  quHs 
ont  quelque  chofe  de  facré.  Pour  les  juremens  qui  font 
des  termes  d'emportemens  &  d'exécration  que  l'on 
prononce  dans  la  colère  &  dans  les  paffions  violen- 
tes, ce  font  des  blafphêmes  qui  donnent  de  l'hor- 
reur ,  &  que  les  loix  condamnent  &  puniffent.  Saint 
Louis  fit  des  régleniens  très-féveres  contre  les  jure- 
mens  &  les  blafphêmes  ;  beaucoup  de  (es  fuccefleurs 
en  ont  fait  autant.  Voyez  Blafpftémateurs. 

On  lit  dans  notre  Hiftoîre\  que  plufieurs  de  nos 
fouverains  &  quelques  particuliers  de  marque ,  dif- 
tingués  autant  par  leur  naiflançe  que  par  leur  bra- 
voure ,  avoient  des  efpeces  de  jurons  qui  leur  étoient 
familiers  &  propres  ,  comme  fi  c'eut  été  une  devife. 

Louis  XI,  ]uro\t  Pa/ques'Dieu  ;  Charles  VIII,  Jour 
de  Dieu;  Louis  XIî;  Le  diable  m* emporte  ;  François  I, 
Foi  de  gentilhomme;  Charles  IX,  toutes  fortes  de  Jure- 
mens; Henri  IV  ,  Ventre  faint'gris  ;  la  Trémoille  qui , 
en  161 3,  foutint  contre  les  Suifies  le  fiége  de  Dijon,  Le 
vra/'Corps'de-Dieu;Ch^T\es  de  Bourhon^ainte  Barbe; 
le  prince  d'Orange(Philibert,)5tfi/2r  Nicolas ;\sl  Roche- 
du-MaJne,  Tête  de  Dieu  ,  pleine  de  reliques» 

Vertugoi ,  qui  fignifie  par  vertu-Dieu  ;  fan^oi ,  qui 
fignifie  par  /ang-de-Dieu  ;  morgoi  ,  qui  fignifie  par 
mort-de-Dieu  ;  jarniçpi ,  qui  fignifie  je  renie  Ditu;^ 


maugri^  qu'on  a  dit  anciennement  pour  malgré^  oc 
^  s'eft  confervé  dans  maugré^Dieu  ,  font  encore  en 
ufage  parmi  le  peuple  :  no»  ancêtres  ufbient  du  par* 
Dieu  fans  Tcrupule  :  les  cavaliers  dans  TAmadis  des 
Gaules ,  ne  jurent  jamais  autrement  ;  c'étoit  aufli  celui 
de  Montagne.  Quand  je  jure ,  dit-il  dans  fes  EJfais  j 
livre  2  9  chapitre  v  »  félon  ^oi ,  c'eft  feulement  Par- 
Dieu ,  qui  éft  le  plus  droit  de  tous  les  fermens. 

JURISCONSULTE  :  c'eft  un  homme  fçavant  ea 
droite  qui  poflede  là  jurifprudence  ;  que  l'on  confulte 
&r  l'interprétation  des  loix  &  des  coutumes ,  &  fur  les 
difficultés  d'un  procès. 
.  Les  cinquante  livres  du  Digefte  n'ont  été  tirés  & 
compilés  (pie  des  réponfes  des  anciens  jurifconfultes; 
on  les  appelloit  refponfa  prudentum. 

\      On  croit  que  les  Jurifconfultes  de  Rome  étoîent 
ce  que  font  aujourd'hui  nos  avocats  confultans ,  qui 
parviennent  à  l'honneur  de  la  confultation  par  le  pro- 
grès de  l'âge ,  le  mérite  de  l'expérience  &  la  grgnde 
étude  des  loix ,  des  coutumes  Ôc  des  ordonnances. 
Cujas ,  profefleur  en  droit ,  a  été  le  plus  grand 
jurifconfulte  de  fon  iléde  ;   Charles  Dumoulin  s'ap- 
pelloit  juri/con/iilte  de  France  &  de   Germanie; 
Balde  ,   JafoH  ,  BarthoU  ont  été  de  fameux  jurif' 
con fuites  de  droit  civil  ;6LFarcorme ,  &  Hofiienfis  de 
grands  jurifconfultes  canoniftes»  Voyez  Jurisprudence^ 
JURISDICTION  :  c'eft  le  pouvoir  ou  l'autorité 
publique  ,  accordée  à  celui  qui  en  eft  pourvu ,  pour 
connokre'Sc  juger  les  différends  des  particuliers  ;  ou, 
fi  l'on  veut ,  U  jurifdiSion  eft  cette  émanation  du 

'  pouvoir  fouverain ,  communiquée  aux  magiftrats  pour 
rendre  la  juftice  au  nom  du  prince. 

Le  pouvoir  de  connoître  des  différends  des  particu- 
liers ,  n'appartient  qu'au  fouverain.  Mais  comme  il  ne 

.  peut  pas  décider  lui-même  toutes  les  conteflations  qui 
lurviennent  entre  fes  fujets ,  il  eft  obligé  de  commu- 
niquer cette  puiflànce  à  d'autres ,  poiu-Texercer  fous 
foh  nom  &  fous  fon  autorité. 

Cdui  qui  n'a  point  de  jurifdiBion  ,  ne  pçut  être 
juge ,  même  du  coiifentement  des  ]^am%^«  vI^^^^-> 
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ce  que  là  fonâion  de  juge  eft  de  droit  public,  tSt 
que  par  conféquent  elle  ne  dépend  pas  du 'droit 
particulier.  U  n'en  eft  pas  de  même  des  arbitres^ 
car  dans  les  affaires  pour  lefquelles  il  eft  permis  dç 
compromettre,  on  peut  être  nommé  arbitre ,  quoi* 
qu'on  n'ait  pas  de  jurifdiHion. 

Il  y  a  deux  fortes  de  jurifdiâlons  ,  fçavoir  la 
jurifdifiion  cccUJîaftique  &  la  jurifdiéiion  fécuUere. 
Toutes  les  deux  ont  la  même  origine ,  puifqu'eDes 
font  émanées  de  Dieiu  Mais  elles  font  diftinaes  & 
féparées ,  en  ce  qu* elles  ont  difFérens  objets  ;  c'eft 
pourquoi  chacune  doit  fe  renfermer  dans  les  bornes 

Si  lui  font  prefcrites  ^  &  ne  pas  s'étendre  au-delà  j 
'oh  il  s'enfuit  qu'il  y  a  abus  toutes  les  fois  que  le 
juge  de  l'églife  fait  quelques  entreprifes  fur  la  jurif" 
dihion  fécuLiere  ,  ou  que  les  jugies  féculiers  entrepren- 
nent fiir  IsLJurifdiêiion  eccUJiaftique. 

La  jurifdiéilon  féculiere  eft  celle  qui  appartient  au 
roi  &  au  feieneur  jufticier.  Cependant  on  ne  ditpa$ 
proprement  Ta  jurijdiâlon  d'un  feigneur ,  mais  la  juf- 
tice.  Il  y  a  deux  fortes  de  jurifdi6iions  JécuUeres  & 
temporelles^  fçavoir,  les  jurifdi6lons  royales  &  les 
jwifâiElions  dev  feigneurs  y  vulgairement  appellées 
fubalternes  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  jurifdic 
lions  royales  ne  puifTent  être  appellées /u^^/rer/i^j  par 
lapport  aux  cours  fouveraines.  Voyez  Juflice. 
.  Il  y  a  eu  un  temps  oîi  les  juges  d'églife  ont  connu, 
même  en  France ,  de  la  plupart  des  affaires  qui  né- 
toient  pas  de  leur  compétence  ;  mais  cela  n'eft  arrivé 
que  contre  les  régies ,  en  partie  à  caufe  que  dans  ces 
temps-là,  il  ne  le  trouvoit  pas  de  juges  laïcs  capa- 
bles ,  &  en  partie  à  caufe  de  la  condefcendance 
cju'eurent  les  princes  Chrétiens  ,  pour  la  jurifdiélion 
eccléfiaftique.  Voici  comme  cela  arriva  en  r  rance. 

Vers  le  dixième  fiécle,  les  ducs  &  les  comtes 
mirent  tout  en  ufage,  pour  ufurper  une  partie  des  droits 
^e  la  fouverameté  fiir  les  provinces  &  fur  les  villes 
dont  ils  étoient  gouverneurs.  Dans  cette  vue  ,  ils 
s'en  fervirent  comme  de  leur  propr  e  domaine  ;  ils  y 
tirent  des  ftatuts  i^^cviià&t^  ^  ^*^^  '^DSx^dsiflrent 


o^pjufages  9  qui ,  quoique  très-^diftérens  les  uns  des 
autres,  etoient  néanmoins  également  bizarres.  Ce  chan- 
gement interrompit  l'ordre  des  jugemens  ;  &  cette 
nouvelle  jurifprudence ,  abolit  celle ,  qui  jufqu'alors 
avoit  été  fuivie ,  &  dont  le  droit  Romaim  ,  la  loi 
Salique  &  les  Capitulaires  étoient  les  fources  ordi- 
naires. ^ 

Les  troubles ,  qui  s'augmentèrent  de  jour  en  jour, 
rendirent  impraticables  les  afTemblées  des  États, 
où  auparavant  Ton  £aifoit  des  loix ,  félon  la  diver- 
fité  des  matières  qu'on  y  traitoit.  Cette  confiifion 
fut  çaufe  que  la  France  fut  trois  cens  ans  ou  en- 
viron, fans  aucunes  loix  certaines  :  comme  on  ne  fe 
fervoit  que  de  coutumes  &  d'un  droit  incertain ,  le^ 
Juges  féculiers  ne  fçachant  dans  quelles  fburces  on 
pouvoit  puifer  les  principes  de  la  jurifprudence ,  né- 
gligèrent entièrement  fémde ,  &  tombèrent  dans  ime 
ignorance  af&eufè;  c'eft  ce  qui  obligea  les  laïcs  à 
recourir  aux  juges  ecdéfiaftiques  &  à^  fe  foumettre 
volontairement  à  leur  jurifdiâion ,  dans  les  chofes 
qui  n'étoient  pas  de  leur  compétence.  Mais ,  il  y  a 
long-temps  que  ces  troubles  font  diflipés ,  &  que  les 
caufes  qui  avoient  fi  fort  augmenté  la  jurifdié^ion  ec- 
cléfiaftique ,  n'ont  plus  lieu;  c'eft  pourquoi  il  s'en  faut 
tenir  à  la  régie ,  qui  dit  que  ,  Sua  cuique  fervari  dcbu 
jurifdiâiom 

Le  roi  ne  reconnoît  fur  terre  aucun  fUpérieur.  La 
puiflànce  temporelle  eft  entièrement  diflinae  &  indé^ 
pendante  de  la  fpirituelle ,  ayant  l'une  6c  l'autre  dif- 
férens  objets ,  comme  le  marque  l'empereur  Jufti^ 
nien  dans  la  pré&ce  de  fa  Novelle  vj.  Maxima  qui* 
dem  (^inquit)  in  hominibusjuntdona  Deij  àfupernâ 
collatd  clemenùâ  facerdotium  &  impcrium  ,  &  illud 
quidcm  divinis  miniftrans  ,  hoc  autem  humanis  profit, 
dens  ac  dUîgentiam  exhibens, 

Âinfi ,  fi  la  puiflànce  temporelle  n'eft  point  dépen* 
dante  de  la  puiflànce  ecdéfiafHque  ;  la  jurifd:6tion 
féctiliere  n'elt  pas  plus  dépendante  de  la  jurifiie- 
tion  ecdéfiaftique ;  ôc  il  s'enfuit  de-là,queles  ofii- 
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ciers  royaux  ne  font  point  fujets  aux  intérêt 
)'églife  pour  le  fait  de  leur  charge ,  &  de  Texi 
cice  de  la  juftice.  Voyez  Ferrant  dsuis  fon  Traité  dt 
Jur.  &  PrsviUg.  regni  Francor.  Privilège  6,  &i  Ld 
Rocheflavin  y  livre  vj,  titre  56 ,  article  24. 

Un  juge  d'églife  ne  peut  prononcer  par  dé« 
fênfes  ,  ^f^s  jufUciables  «  de  comparoir  devant 
le  juee  fécmier ,  &  de  répondre  aux  à&maûons  qui 
leur  ieront  données  ,'fous  peine  d'interdi&on  ;  mais 
il  les  doit  feulement  revendicpier  par  fon  promo- 
teur; &  cela  a  été  ainfi  )ugé  par  arrêt  du  18  Juillet 
1692 ,  rapporté  dans  le  Journal  des  Audiences;  Le 
juge  d'égliie  ne  peut  auffi  adrefier  fes  lettres  ni  fes 
mandemens  à  un  officier  royal  ,  ni  le  commettre» 
La  raifon  de  cela  efl  qu'il  ne  feroit  pas  convenable 
que  le  juge  d*éelife  regardât  le  juge  royal  comme  fon 
inférieur  :  il  na  oue  la  voie  d'implorer  le  (êcouis 
du  bras  féculier.  Voyez  Ba£et ,  tome  j  i  livre  i  » 
titre  2 ,  chapitre  v. 

JURISPRUDENCE  :  c'eft  la  fcience  du  droit, 
des  coutumes ,  des  ordonnances ,  &  de  tout  ce  qui 
ièrt  à  rendre  ou  faire  rendre  la  juAice.  Lsl  jurifpru' 
dence  civile  eft  celle  du  droit  Romain  ;  la  jurijpru» 
dence  canonique ,  eft  celle  du  droit  canon  ;  la  jurif" 
prudence  féodale ,  eft  celle  des  fie£s  &  des  coutumes; 
&  enfin  la  jurifprudence  militaire ,  font  les  loix  &les 
ordonnances  de  nos  rois  fur  la  difcipline  des  troupes 
&  les  principes  de  droit  qui  ont  rapport  à  la  guerre. 

Les  inftituts  de  Juftinien  fuccéderent  au  code  Thé(h 
dofien  ,  ÔC  5.  Loiâs  fit  traduire  ce  code  impérial.  Oa 
l'enfeignoit  publiquement  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume  »  mais  il  n'avoit  force  de  loi  que  dans 
le  pays  de  droit  écrite  &  dans  les  pays  coutumiets 
que  quand  il  ne  fe  trouvoit  pas  en  contradiâioa 
avec  les  ufages  reçus. 

Les  coummes  fimples  décidoîent  prefque  toujours 
les  queftions ,  quand  les  peuples  étoient  encore  çouT' 
bés  (bus  le  poids  de  la  fervitude.  Mab  Vejprit  de 
contefiation  nlquit  avec  la  liberté  ,  ^  &  Tintérêt  fit 

retentir  les  tribunaux  dâ  fes  prétendons  injuftes. 


lommes  reasvames  aes  pius  iniigncs  juniconiuites^ 
jiccurfe  jpafle  pour  lô  plus  ancien  glojfateur  dil 
livre  de  jUriJprudtncc  ;  le  plus  e(timé  de  tous  eft 
Sartholt^  que  Fempereur  Charles  IV  fit  chevalier,  &  à 
qui  il  permit  de  porter  les  àrmts  dt  Bohême» 

On  enseigna  en  France  le  droit  civil  juiquau  coin^ 
mençement  du  treizième  fiécl^ ,  que  le  pape  Hono^ 
rius  défendit  qu'on  en  donnât  des  leçons  dans  VUjû^ 
^tffité  de  Parti ^  ÔC  cela,  parce  qu'il  craignoit  que 
l'étude  de  la  théolo^e  ne  fôt  négligée.  Cette  défenfe 
iîiibfifta  pendant  plus  de  trois  fiécles»  Ceux  qui  vou^^^ 
loient  s'inftruire  dans  la  jurijprudtnce  ùviU  ,  étoient 
obligés  de  recourir  aux  autres  Univerfités  ;  &  celle  de 
Paris  ne  fut  pleinement  rétablie  dans  la  pofTeflioa 
de  l'enfeigner ,  que  par  l'ordonnance  de  Louu  XIV^ 
rendue  en  1679. 

Mais  pendant  le  cours  de  cette  longue  interrup-A 
tion  y  le  droit  canonique  floriiToit  dans  la  capitale* 
Cette  juri/prudence  ^  îond&e  fur  les  canons  des  con-» 
ciles,  les  décrets,  les  bulles,  les  refcrits  des  fou^ 
Verains  pontifes ,  étoit  alors  la  fcience  la  plus  culti' 
vée ,  parce  que  c'étoit  la  porte  des  honneurs  &  de 
la  fortune» 

Le  droit  canon  dut  fur-tout  fa  célébrité  au  féjoûi^ 
des  papes  à  Avignon.  Le  code  eccUfiaftique  ,  rédigé 

Ïar  Denis  le  Petit  ,  moine  de  Scythie  ,  fut  reçu  en 
rance  ^  fous  le  régne  de  Charlemagne.  Cette  com-» 
pilation  forme  aujourd'hui  le  droit  commun  eccléfiafli» 
cpie  ,  pour  tous  les  articles  qu^un  ufage  contraire 
n'a  point  abrogés.  Pour  les  faites  décrétâtes ,  comme 
elles  contiennent  quelques  difpofitions  très-fages  ^  la 
France  les  adopte  en  quelques  points ,  &  particu<« 
liérement  fur  les  appellations.  Dans  les  fiécles  d*igno<* 
rance ,  les  gens  d'églife  étoient  les  feuls  qui  étudiaftent  \ 
*  &  aux  connoiflànces  des  loix  canoniques  ,  ils  ]oï* 

Eioient  celle  du  droit  civil.  Leur  mélange  multiplia 
s  procédures ,  en  les  rendant  tous  les  jours  plus 
compliquées  &  plus  embarrafFantes*  Cefl  des  ttibu* 
Tomell/  0<è 
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naux  eccléfiafliques  que  les  junfdidions  laïques  ôrtt 
emprunté  la  plupart  de  leurs  formes  juridiques.  On 
fixe  au  régne  de  Philippe  de  Valois  l'époque  de  la 
diminution  réelle  de  l'autorité  des  juges  eccUJîaftiques; 
&  nos  fouverains  ,  comme  chefs  &  modérateurs  de 
la  jujîice  dans  le  royaume ,  en  confervant  pour  Té- 
glife  les  égards  qu'exige  la  dignité  du  miniftere  des 
autels ,  fe  font  appliqués  à  réprimer  les  entreprifcs 
des  juges  eccUJîaftiques ,  &  ne  leur  ont  conferve  que 
ce  qui  étoit  de  leur  reffort.  Voyez  Jurifdi6lion  ecclé- 
/iaftique. 

IVRY  :  ville  ou  bourg  en  Normandie,  diocèfe 
d'Evreux ,  où  il  y  a  une  abbaye  d'hommes ,  fondée 
par  Rof;er  d*Ivry  ^  &  bâtie  en  1085.  Cette  abbaye 
embraâa  la  réforme  de  la  congrégation  de  5.  Maur^ 
en  1669. 

La  ville  dVvry  eft  célèbre  par  la  viftoîre  com- 
plette  que  Henri  IV  remporta  ,  en  1590  ,  fiir  les 
ugueurs.  Pendant  que  ce  prince  rangeoit  fon  armée 
en  bataille ,  plufieurs  de  fes  officiers  vinrent  lui  repré- 
fenter  qu^il  falloit  commencer  par  s'afïiirerune  retraite^ 
&  ils  s'étendirent  beaucoup  fur  fimportance  de  cette 
précaution»  Le  roi  leur  répondit  : 

Eh  l  MtJJieurs  ,  nous  Jommes  d'accord ,  &  j'ai 
pourvu  a  la  retraite^  C'eft  fur  le  champ  de  hatailU 
qu  il  faudra  la  faire,.,  •  Enfans^fî  les  cornettes  vous 
manquent ,  voici  lejîgne  de  ralliement  ;  vous  le  trou* 
vere^  toujours  au  chemin  de  Chonneur  6»  de  la  vic" 
toire  :  Dieu  eft  pour  vous» 

Il  adrefla  ces  derniers  mots  à  fes  foldats  ,  avec 
Fair  &  le  ton  de  la  plus  grande  gaieté  ,  en  leur  mon- 
trant fon  caique  furmonté  d'un  grand  panache  blanc  ; 
&,  au  moment  de  marcher  à  l'ennemi ,  il  leur  dit: 
Aies  enfans ,  vous  êtes  François  ;  je  fuis  votre  roi; 
voilà  vos  ennemis* 

L'armée  des  ligueurs  fat  entièrement  défaite.  Le 
roi  y  fit  des  prodiges  de  valeur. 

François  de  Pas  fut  tué  à  cette  journée  ,  après  avoir 
combattu  en  héros ,  fous  les  yeux  du  roi.  Ce  prince  y 
affligé  de  la  perte  d'un  homme  dont  la  fâmHle  s  etoic 


%!itrêittement  diftinguée^  s'écria  !  Ventre^faînt-gris  ^ 
j'en  fuis  fâché  ;  ny  en  a-t-il  plus.  On  lui  répondît 
que  la  v«uve  étoit  greffe;  Eh  !  bien ,  répliqua-t-il^ 
je  donne  au  ventre  La  même  penfion  que  celui-ci  avoiu 
Ce  fiit  après  cette  bataille ,  quW  capitaine  le  vint 
trouver  ,'&  lui  dit  :  Sire  ,  trois  mots  :  Argent  ou 
congé,  Henri  IV  répondît  :  Capitaine ,  quatre  ;  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  cependant ,  comme  c'étoit  un  boit 
officier  y  dont  il  étoit  content  y  quelques  jours  après 
îl  lui  fît  donner  l'un  &  l'autre. 

A  cette  bataille  à*Ivry^  M.  de  Sully  eut  deux  che-»' 
vaux  tués  fous  lui  ;  Ôc  ayant  reçu  fept  ou  huit  ble{^ 
fures ,  il  relia  pour  mort  :  revenu  à  lui-même ,  il 
fe  fît  tranfporter  à  Rofiii  ^  où  étoit  le  roi.  De  plue 
loin  que  ce  prince  l'apperçut  j  il  alla  au-devant  dtf 
lui  ;  &  en  l'approchant  ^  il  lui  dit  :  Brave  fondât  &  vail' 
lant  chevalier^  j'avais  toujours  eu  bonne  opinion  dé 
votre  courage  ^  &  conçu  de  bonnes  efpérances  de  votre 
vertu  ;  mais  vos  aftions  Jignalées  6»  votre  réponfe 
modefle  ont  furpajfé  mon  attente ^i^^.^  partant  en 
préfence  de  ces  princes  ,  capitaines  &  grands  che^ 
valiers  qui  font  ici  près  de  moi ,  vous  veux 'je  em^ 
brajfer  des  deux  bras^ 

Sully  avoit  dit  au  roi  ^  en  fabordant  j  qu'il  s'efti^ 
moit  heureux  d'avoir  Jouffert  pour  un  fi  bon  maître, 

JUSTICE  :  c'efl  une  ferme  &  confiante  volonté 
de  rendre  à  chacun  îe  fîen.  Elle  fe  divife  enjuftice 
dijîributive  &  juftice  commutative*, 

La  première  efl  celle  qui  nous  apprend  à  diftrî- 
buer  les  récompenfes  &  les  chatimens,  à  propop* 
tien  du  mérite  &  de  la  qualité  des  perfonnes ,  en 
gardant  la  proportion  géométrique.  La  féconde  efl 
celle  qui  nous  apprend  à  garder  une  entière  égalité 
dans  les  contrats  >  en  obfervant  la  proportion  arith-» 
métique. 

Les  anciens  repréfentoient  la  juflice  avec  des  yeujÉ 
vifs  &  perçans ,  pour  fignifîer  que  les  juges  doivent 
examiner  >  avec  la  dernière  exaélitude ,  les  chofes 
fur  lefquelles  ils  doivent  prononcer.  Aujourd'hui 
on  la  rcpréfeme  avec  un  bandeaL\3L  foc  V^s  ^j^^âok  ^ 


pour  marqaer  cpi'elle  rend  à  chacun  le  fieil  ;  usai 
exception  de  penonne,  ôc  (ans  rien  envifàger  que 
la  rauon.  On  la  peint  auffi  tenant  une  épée  d'une 
main  ,  &  une  balance  de  l'autre.  La  balance  m^" 
que  qu'elle  n'agit  qu'avec  difcemement ,  &  après  avoir 
bien  examiné  &  pefé  le  droit  des  parties.  Vépee 
fignifie  que  la  force  eft  nécefiàire  pour  £aire  régner  la 
juflice  ,  oc  que  c'eft  par  le  glaive  que  hijufiice  punit  les 
inalÊdteurs. 

La  juftice  ^  qui  eft  fondée  Air  un  ordre  conftaot 
de  la  radfon  ,  eft  la  bafe  &  le  fondement  du  trône 
des  rois  ;  l'ame  de  toutes  les  autres  vertus  ,  qui ,  fans 
ion  fecours  ,  feroient  languiflàntes  ôc  imparËdtes. 
£n  un  mot,  elle  eft  cette  belle  &  confiante  re&ituù 
de  cœur  y  meilirée  (ur  la  loi  &  {ur  Téquité  qui  nous 
fait  rendre  à  chacun  le  flen  ,  fans  qu'aucune  confidé- 
radon  de  haine  ,  d'amitié  ni  d'intérêt ,  puiftè  noos 
en  détourner. 

Jupice  fe  dît  aufti  du  fiége,  ou  tribunal ,  où  fe 
rend  la  Juftice  ;  de  la  qualité  ,  de  l'étendue ,  des 
marques  de  la  jurifdidion  ,  &  de  la  propriété  de  la 
Juftice  qui  appartient  au  roi  ou  au  feigneur. 

Ordinairement  Juftice  &  JurifdiSlion  fignîfient  la 
même  chofe.  Néanmoins  Juftice  fe  dit  des  juges  des 
fcigneurs ,  &  eft  appellée  fuhalteme  ;  &  Junfdic^ 
tion  fe  dit  des  juges  royaux  &  des  juges  ecdéfiat 
dques.  Ily  a  des  écrivains  qû  mettent  encore  une 
autre  dîftérence  entre  la  Juftice  &  la  JurifdiSlion. 
Par  le  mot  de  Juftice ,  ils  entendent  la  propriété  de 
la  Juftice^  api  appartient  à  un  feigneur  &  qui  eft  atta- 
chée à  fa  leigneurie  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  Juftice 
que  ceux  à  qui  elle  appartient,  font  appelles  bas ^ 
moyens  ,  &  hauts  Jufticiers  ;  &  par  le  mot  de  JuriJ^ 
diàiony  ils  entendent,  au  contraire,  l'adminiftration 
&  l'exercice  de  la  Juftice  ,  qui  fe  font  par  les  offi- 
ciers du  feigneur.  Fief  &  Juftice  n'ont  rien  de  com- 
mun ,  comme  le  remarque  Ferriere  aux  mots  de  Roi 
&  <}e  Juftice. 

Le  premier  &  le  principal  droit  des  fouverains ,  & 
le  devoir  auquel  ils  font  étroitement  engagés ,  eft 


ïeluî  dt  rendre  la  Juftici  à  leurs  filets  »  on  de  cnar^ 
ger  de  cet  emploi  li  important  des  perfonnes  qni 
en  feroient  capables.  Auifi  Ton  tient  en  France, 
pour  m'asdme  certaine  &  indubîtaUe ,  que  le  roi 
lèul  eft  fondé,  de  droit  commun ,  en  toute  Jufiice  , 
haute  ,  moyenne  &  baffe  ,  dans  toute  retendue  de 
fon  royaume. 

Ainh  la  /ir/?/Vr  appartient  au  roi  feid  en  propriété,; 
parce  qu'il  la  tient  umquement  de  Dieu ,  à  quo  om^ 
nispoteftas  ,  6»  per  quem  omnes  reges  régnant» 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  anciennement  rendu  eux* 
mêmes  la  Juftice ,  8c  toujours  i  la  porte  de  leur 

Îalais ,  d'oU  eft  venu  le  nom  de  palais  ^  affe£té  aux 
eux  où  s'aiTemblent  les  juges,  pour  TadimniAration 
«le  la  Juftice.  Les  François  étoient  jugés  fur  la  loi 
Salique  ,  &  les  Gaulois  iûr  le  droit  Romain^  On  ne 
puniilbit  de  mort quele crime  d'Etat;  6c  lataxepécu* 
niaire  étoit  k  peine  la  plus  ordinaire.  Mais  comme  'û 
étoit  imp^fm^e  à.  nos  rois  de*  rendre  hi  Juftice  à  tous 
leurs  fujets,  ils  commettoient,  principalement  dans  le» 
provinces  ,  ceux  qu'ib  jugeoient  les  plu&  capables 
fl'un  emploi:  fi  ixnportant.  Ils  confièrent  dabord  ce 
fi>in  aux  comtes  qui  avoient  fous  eux  des.  lieutenans^ 
que ,  félon  la  différence  des  provinces ,  Tonappelloit^ 
eu  vicomtes,  quafi  comitum  vicem  gerentes ,  ou  pré- 
vôts,, qttaji  prcepofiti  jurhUcundo ,  ou  viguiers  ,  quafi 
vicarii  comitum^  ou^enâi' châtelains,  quafi caftrorum 
€uflx}des.  Ces  rages  n'étoîent  revêtus  de  cette  dignité  , 
qu'autant  qu'il  pmoit  au  pmce  ^  6c  ils  étoient  revoca* 
blés  ad  nutum;  c'eft-  ce- que  Fon  voit  dans  les  vieilles 
patentes  de  leurs  conceflions ,  où  on  lit  cette  claufe  : 
four  en  jouir  autant  qu'il  nous  plaira^ 

Les  maires  du  palais  ayant  kifënfiblement  ufurpé 
broyante,  \es  comtes  fë  rendirent  pareillement  maî- 
tres des  lâlles  6c  dès  provmces ,  dont  ils  n'àvoient 
€u  prfqu'alors  que  le  gouvernement,  6c  Ms  s*arroge* 
rent  dans  /leor  domaine  le-  droit  de  Juftice  ,  qu^s 
£rent  exercer  en  leurs  noms  par  des  officiers  qu'ils 
créèrent  à  l'exemple  des  rois  leurs  maîtres,    luette 

lifiupation  donna  Ueu  aux  goflê&urs  de  «andfts  tsacm^ 


*en  faire  de  même  chez  eux;  &  ils  accordèrent 
aux  petits  feigneurs ,  qui  relevoient  d'eux ,  la  faculté 
de  créer  des  juges  dans  leurs  villages  pour  y  juger 
tes  caufes  de  peu  d'importance  ,  à  la  charge  de 
l'appel  devant  les  juges  de  leurs  feigneuries.  Voilà 
de  quelle  manière  les  Juftices  fe  font  introduites  & 
multipliées  en  France ,  &  comment  elles  y  font  deve« 
nues  patrimoniales.  Au  refte ,  quoique  par  le  nom 
de  Juftice  ,  on  entende  ordinairement  la  Juflice  fci' 
gneuriale ,  cela  cependant  n'empêche  pas  qu'on  ne 
comprenne  auffi  ^  fous  ce  nom ,  la  Juftice  royale^ 
iiir-tout  quand  ce  terme  eft  pris  généralement  pour 
défigiier  le  droit  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap« 

Îjartient.  Ainfi,  on  diftingue  deux  fortçjs  de  Juftices  ^ 
çavpir  y    1^  Juftice  royAle  ,  &  la  Juftice  feigneu^ 
riale^ 

la  Juftice  royale  eft  celle  que  le  roi  fait  exercer 
9n  ion  nom  par  des  officiers  de  judicature  ,  &  qiul 
pourroit  ^exercer  lui-même  en  perfonne  ,  s'il  y 
pouvoit  donner  le  tems.  Il  y  a  trois  degrés  de  Jurif^. 
diili^ns  royales.  Le  premier  eft  celui  des  châtelains, 
fréyùts-^oyaux  ou  vuiguiers  ;  le  fécond  eft  celui  desi 
failli/s ,  fénéchaux  ou  préjidiaux  ^  le  troifieme  eft 
celui  du  p^Hemtnt  &  des  cours  fupérieures.  Voye% 

ces  mQts« 

La  Juftice  feigneuriale  eft  celle  dont  la  propiiété 
appartient  à  quelque  feigneur  ,  qui  la  fait  rendre 
en  fbn  nom  par  des  officiers  par  lui  nommés  à  cet 
effets  Un  feigneur  n'a  droit  de  Juftice  en  fes  terres, 
que  quand  ce  droit  lui  a  été  accordé  par  conceffion 
particulière  de  quelqu'un  de  nos  rob  ,  ou  quand  i) 
îe  trouve  établi  fur  une  longue  pofleffion  prouvée 
par  des  aveux  .$c  dénombremens  niivis.  La  raifon  de 
cela  eft  que  la  Juftice  appartient  au  roi  feul  en  pro-i 
priété.  Celle  des  feigneurs,  au  contraire,  ne  leur  appar*» 
tient  que  par  concemon  du  prince ,  ou  par  une  longue 
poffeffipn  qui  la  fait  préfumer  ou  qui  ep  tient  lieu* 

Nul  feigneuî  t\a  droit  de  tetvdre  la  Juftice  en 
perfonne  %  tïvai$  çat  wxv  \w^^  ^^  \v».  ç.otoxkn&.  KasL\  ^ 


fexercice  de  la  Juftict ,  on  entend  parler  du  juge  par 
lui  prépofé ,  pour  la  rendre.  Les  feigneurs  laïcs  ou  ecclé- 
iiaftiques ,  même  les  princes ,  ducs  6l  pairs  de  France , 
ne  peuvent  créer  ni  concéder  le  droit  de  Juflice  à  leurs 
vafiaux  dans  leurs  fiefe,  ni  démembrer  hijufiice ,  fans 
la  permiffion&rautorité  du  roi  ;  mais  mi  homme  vaflàl 
du  feigneur,  peut  être  fon  prévôt  ou  fon  procureur 
£fcal. 

L'éreâion  des  terres  en  ûek  femble  avoir  donné 
lieu  à  la  Jujlice  feigneuriale  ;  6c  h  diftinftion  de  ladite 
Juftice  en  haute,  moyenne  6»  baffè,  yient^  fans  dou^^ 
auffi  de  la  diftinâion  des  fiefs  ,  ôc  de  la  nobleffe 
différente  qui  leur  a  été  commumquée  dès  le  com- 
mencement. On  place  cette  origine  au  tems  que  les 
mations  barbares  fiirent  enfin  chadOTées  entièrement  du 
royaume.  Mais  il  efl  difficile  de  (çavoir,  fi  dans 
l'ongine ,  la  Juftice  moyenne  &  bajfe  a  été  accordée 
par  le  roi  ou  par  les  feigneurs  hauts-jufliciers.  Voyez 
MoulainvilUers ,  &  le  préfident  Hénault. 

Cette  diflinâion  de  la  haute  ,  moyenne  &  baJfe 
Juflice  paroît  venir  de  la  différence  de  la  diraiité 
qui  étoit  entre  ceux  qui  poffédoient  les  fiefs.  Cha- 
cun avoit  ufurpéplus  ou  moins  d'autorité ,  félon  le 
rang  qu'il  tenoit,  Eiiftiite  les  rois  fe  trouvèrent  engagés 
à  confirmer  ce  que  les  feigneurs  s'étoient  attribués 
eux-mêmes.  Quoi  qull  en  foit  d'une  origine  auffi 
obfcure ,  il  efl  certain  qu'on  ne  peut  aujoura  hui  créer 
ni  concéder  le  droit  de  Juftice  à  aucun  fief,  fans  la 
permifiion  &  l'autorité  du  roi. 

La  haute  Juftice  feigneuriale  comprend  les  deux 
autres  &  la  moyenne  comprend  la  baJfe.  C'efl  de-là 
que  l'on  dit  du  haut  jufticier  ;  il  a  haute ,  moyenne  &L 
hajfe  Juftice  ;  &  du  moyen  juflicier ,  il  a  moyenne 
&  baffe  Juftice»  Cela  eft  ainU ,  parce  que  celui  qui 
peut  le  plus,  peut  auifi  le  moins.  On  n'appelle  point  de 
la  baffe  Juftice  à  la  moyenne;  c'eft  une  exception  de  la 
ri^le  qui  veut  que  tout  appel  foit  porté  gradatim  au 
îuge  fupérieur^  non  obmiffo  medio.  Les  /iauts&.  mo*^ tns 
Ju^içûrs  ont  im  procureur  fifcàl',  ma\s\e  bas  luJCv- 
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€Hr  xfen  a  point  »  parce  qu'il  ne  juige  ancime  caoA 
étk  le  roi  &  le  pubUc  aient  intérêt. 

Le  bas  Jufticier.  eft  un  feigoeur  qw  a  4xck  dt 
^^^ip  Juftice  ^  que  Ton  appelle  Juftice  fondera  »  <Mf 
ctnfueHe  ^  à  cauiè  du  cens  &  des  redevances  an- 
miellés  qui  lui  font  dues.  Le  juge  prépofi  à  une  tdlt 
Jufiicc  ^  connoit  des  droits  dûs  au  ièigneur  ^  des  cens 
&  rentes ,  des  exhibitions  de  contrats  »  jpoor  nôlba 
des  héritages  fitués  dans  fon  territoire.  Outre  ceb, 
3  connoit  de  toutes  matières  perfonnelles ,  entre  les 
filets  &  les  vafiaux  du  feigi:tôur,îaiqu'à  la  femme 
4e  foixante  (bk  parifis  ;  oc  en&i  il  connoit  de  h 
{K>lice»  du  dégât  tait  par  les  bêtes  ,  dln^eslégeres , 
^*un  délit ,  dont  Tamende  ne  pourroit  être  que  de  dix 
ibis  panfis  &  autres  fols ,  &c* 

Le  moyen  Jufticier  eft  un  feigneur  qui  a  le  dnut 
ie' moyenne  Juftice ,  à  caufe  de  la  foi  &  hommage 
qui  h»  fi>nt  dûs  par  (es  vaflàux.  Il  connoit  ^  en  pre*: 
miere  inftanc^  ,  de  toutes  aâions  civiles ,  réelles , 
perfonnelles  &  mixtes  ;  il  a  la  connoii&nce  des  droits 
^  devoirs  dûs  an  fei^neur,  avec  le  pouvrâ  de  ccsk* 
danuier  fes  vaflàux  a  lamende  de  la  coutome.  En 
ina^ere  criminelle ,  il  connoit  des  délit&  ou  crimes 
légers ,  dont'  la  peine  ne  peut  être  que  de  foixante* 
quinze  fols  d'amende  envers  la  Juftice.  Pour  une 
peine  plus  griéve  ,  le  procureur  fiscal  du  feignenr 
moyen  Jufticier^  zppéHé  auffi  procureur  d'office  ^  doit 
^énoncer  »  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  coupable 
9a  kaut  Jufticier ,  pour  qu'il  ait  à  en  connoitre.. 

I^  haut  Jufticier  eft  un  leigneur^qui  a  A«2tt/^,  moyenne 
t^  haffe  Juftice,  c'eft-à-dire ,  le  droit  de  connoître' 
4e.  toutes  les  caufesi  réelles ,  per&nnelles.  &  nûxtes 
entre  k$  vaflàux  ;  iî  a,  le  droit  de  puiflànce ,  de  glaive 
$ir  e^x  ^  jus  gladii  ad  animadvertendum  in  facinoro^ 
fos  homines  :  c'eft  pourquoi  les  feigneuss  hauu  Jufti^ 
tiers  oiiit  le  droit  d'avoir  des  fourches  patibulaires,^ 
4es  piloris  >  échelles  &  poteaux  à  m^tre  au  carcan« 
Le  (eigneur  haut  Jjufticier  doit  avoir  des  juges  &  de& 
officiers  9  par  le  moyen  defquels  il  l'exerce  ;  il  doit 
WîSk  «TQif.  des.^éoU^s  âc,  d.<^s.]{rijlQns  fôi»$  &  oifi»» 


&  les  autres  devoirs  particuUers  qui  en  font  les  fuites* 
Les  juees  des  feigneuts  Amuu  Juflicurs  ne  peuvent 
cependant  pas  connditre  des  cas  royaux  »  tels  que 
le  crime  de  léfe-M^efié ,  âuiflè  monnoie ,  les  aflem- 
blées  illicites  ,  vols  &  aflkffinats  fur  les  grands  che- 
mins ,  &  autres,  qui  font  marqués  dans  l'ordonnance 
de  1670,  Voyez  Bacquct  <Us  Droits  de  Juftiee^  haute ^ 
moyenne  &  baffe. 

JUSTIC&FONCIERE ,  ou  Censiere  :  c'eft  une 
Jufiice  particulière,  qui  a  lieu  dans  quelques  coutumes  , 
&  dont  tout  le  pouvoir  confifte  à  condamner  let 
redevables  à  payer  au  fei^eur  confier  &  foncier  lei 
cens  &  rentes  foncières.  Dans  ces  coutumes,  on  en« 
tend  par  Juft  ce  fonc'ure  la baife  juitice ,  qui  appartient 
au  feigiieur  foncier ,  à  caufe  de  ik  feigneurie ,  &  qui 
concerne  la  défaifine  &  la  £ûfine  des  héritages  de 
lui  tenus  &  mouvans. 

Ces  Juftices  foncières  viennent  de  Tuflirpation  qui 
en  a  été  faite  anciennement  par  les  feieneurs  cenfiers  , 
appuyés  de  la  Êiufle  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
tous  fiefs  ayant  vaflaux  ou  cenfives ,  emportent ,  ipf0 
jure  y  le  droit  de  Juftice  fur  les  vaflaux  ou  cenfitaires* 
Ces  feigneurs  fe  font  fi  bien  maintenus  dans  cette  ufiir- 
pation ,  que ,  dans  quelques  coutumes ,  comme  dans 
celle  de  Sens ,  il  a  été  fait  une  ouatrieme  Juftict ,  qui 
fe  trouve  confondue  avec  la  kajfe  Juftice. 

Dans  l'étendue  du  refTort  du  châtelet  de  Paris  ; 
on  ne  reconnoit  que  trois  fortes  de  Juftices  feigneu» 
ri  aies  f  la  haute,  la  moyenne  &  la  baffe  ;  &  l'on 
ny  admet  point,  comme  font jplufieurs  coutumes , 
une  jurifdiâion  attachée  aux  fiefs ,  pour  appeller  les  ' 
cenfitaires  devant  le  juge  du  fief,  pour  payer  les 
droits  &.  les  cens ,  parce  que  Ton  tient  pour  maxime 
que  la  Juftice  ÔL  le  fief  n'ont  rien  de  commun.  En 
efiet ,  on  peut  avoir  la  Juftice  fans  fiefs ,  &  l'on  peut 
pofTéder  des  fie&  fans  Juftice  ;  ce  qvû  eft.  {ouâLt&at 
U  principe  certain  eue  toutes  les  Jujlices  âJbàv^xiûL 
Al  rçi,  &  gu'eJhs  font  telles  quTil  ks  a  <:Qii^^<^fa^ 
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Lorfqut  celui  qui  la  prend  n*a  pas  de  titre  ,    la  loii^ 

Î^ue  pofleflion  lui  en  fert ,  pour  en  jouir ,  ainA  qu'il 
a  pdTédée. 

Dans  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  ,  il  n*y  a 
aucune  Juftict  foncière  ni  cenfiere ,  dit  B acquêt  dans 
fon  Traité  de  Juftice ,  ch,  3,  /z.  13.  La  Jujtice  fon- 
cière, a  principalement  lieu  dans  les  pays  de  nandfTe- 
ment  9  où ,  pour  acquérir  droit  de  propriété  ou  dliy- 
podieque  ^  il  faut  être  nanti  par  les  of&ciers  de  I2 
Jullice^fonciere  des  lieux.  Voyez  Bacquet^ 

On  ne  trouve  guères  dans  toute  notre  Hiftoire ,  que 
louis  XI ,  qui  ait  afTuîetti  la  Juftice  à  fes  volontés  ; 
ce{>endant  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  con- 
duite héroïque  que  tmt ,  de  fon  tems  ,  le  parlement 
de  Paris  :  malgré  fes  juflions  réitérées  ,  cet  augofte 
corps  re&fa  d'enrégiflrer  un  de  fes  édits  ;  ôc  il  ]ura , 
dans  fa  colère,  par  le  Pafques-Dieu  ,  qu'il  fcroh 
mourir  tous  ceux  qui  lui  réjî fier  oient» 

Le  premier  préudent ,  inftruit  du  courroux  &  du 
ferment  du  roi ,  alla ,  à  là  tête  de  fa  compagnie ,  fe 
préfenter  devant  lui* 

Louii  XI ,  fiirpris  de  voir  le  parlement  en  corps ," 
demanda  ce  qu'U  vouloit  :  La  mort^  Sire  ,  répondit 
le  premier  préfident  pour  tous  les  autres  ,  puifyue 
nous  y  fommes  tous  réfolus ,  plutôt  que  de  violer  nos 
fermens  &  d'agir  contre  notre  confcicnce. 

Louis  leur  répondit  ;  Retour ne^^-^ous-en^  MejJ^eurSy 
je  ferai  enforte  que  tous  mes  ordres  foient  fuivis , 
en  n'en  donnant  déformais  que  de  juftes^  &  dignes 
dun  roi 

N'oublions  pas  une  adion  bien  judicieufe ,  qiù  lui 
fera  toujours  honneur.  D  vifitoit  l'églife  collé^ale  de 
Loches  ,  en  Touraine  ;  &  les  chanoines  liu  firent 
voir  exprès  le  tombeau  ai  Agnes  Sorel ,  maîtreflê  de 
Charles  Vll^  qui  étoit  au  milieu  du  chœur  :  ils  lui 
demandoient ,  peut  -  être  par  adulation  ,  la  per- 
xniilion  de  le  faire  ôter.  Ne  te ne^- vous  rien^  leur 
demanda  le  roi  ^  de  fa  libéralité  ;  je  veux  en  être 
éclairci.  Ds  furent  contraints  de  convenir  qu'elle  avoit 
isix  des  préfens  &  des  legs  confidérables  à  la  col^ 


tion 9  lecnanoine qui i'acconipagnoit , 6c iUHlit  :  (^uoi I 
font  -  ce'^lâ.Us  fentinuns  de  reconnoijjanct  que  vous 
deve^  â  voire  bienfaitrice  ?  non^feidement  je  vous  de» 
fends  de  troubler  fes  cendres^  en  déplaçant  f on  tombeau ;> 
mais  je  veux  qu'il  foit  plus  refpeBé  qu'il  ne  l'eft»^ 
.  Il  leur  enjoignit  de  plus  ^e  s'acquitter  plus  exaâe-* 
ment  des  fondations  ^  Agnès  ^  &  de  rinftnure  det 
l'exécution  de  fes  ordres. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  qu'on  a  de  Char^ 
les  VIII  une  belle  réponfe  qull:  fit ,  n'étant  âgé 
que  de  dix-fept  ans ,  aux  envoyés  du  duc  de  Brew 
^agne ,  qui  fiit  forcé  de  Xe  foumettre  à  fon  légitime 
fouverain  ;  elle  eft  digne  du  plus  fage  &  du  plu» 
grand  des  monarques  :  Je  puis  ufer ,  dit-il  aux  dér 
pûtes  du  duc ,  du  droit  que  Dieu  m'a  donné  fur  mes 
fujeis  ^  &  en  punir  ;  mais  je  veux  que  tous  les  prin* 
ces  de  la  terre  f cachent  que  les  rois  trh'Chrétiens  fe 
contentent  de  vaincre  leurs  ennemis  ;  je  remets  à  Dieu 
la  rébellion  du  duc  de  Bretagne  y  vajfal  de  ma  cou^ 
ronne^  &  je  veux  bien  lui  faire  jgrace.  A  cette  ré- 
ponfe ,  on  peut  appliquer  le  vers  (uivant ,  que  VirgÛo 
a  employé  pour  carattérifer  la  grandeur  Romaine ,  âc 
qui  peint  fort  bien  la  manière  de  penfer  de  Char^ 
les  FIJI: 

Pareere  fuhjeSis  &  dehellare  fuperhos. 

Si  les  injures  qu'on  avoit  fait  à  Louis  XII 9  étant 
duc  d'Orléans ,  n'étoient  pas  une  raifon  pour  mér 
riter  fa  haine  ,  étant  roi  ;  les  fervices  auffi  qu'on 
lui  avoit  rendu ,  avant  que  d'être  monté  fur  le  trône, 
n'étoient  pas  pour  lui  des  motifs  d'une  reconnoifTance 
îiveugle,  il  avoit  honoré  de  fes  bonnes  grâces  un  lieu^ 
tenant  de  la  prévôté  d'Orléans  :  cet  officier ,  pour- 
fuivi  par  fes  concuffions  ,  eut  en  vain  recours  aux 
bontés  du  monarque  ;  il  laifTa  lui  faire  fon  procès ,  & 
répondit  à  ceux  qui  oferent  lui  demander  grâce  cour 
Jw:ye  /'ai protégé  tant  que  j'ai  pu  Vih^tmtvx  lefaiTt  ^ 
ma/j  auJoiwd'Aui  je  ne  dois  pas  ktr  à  la  Ju^Ut  Joiv 


588  -J^CJ  U  V]c>»<*i 

iihre  c^ifs;  c*tfi  une  ditu  qui  j* ai  eoniraSec  tn  if; 
'^ttuifU  roi* 

Un  coiirti&n  demandoit  à  Hinri  IV  Isinace  de 

£>n  neveu  ,  qui  avM  commis  un  aflaffinat.  Ce  prince 

lui  répondit  i  //  voui  fied  bien  de  féHrc  l'ench,  ft 

«•  à  moi  de  fairt  U  roi^yexcufe  votre  demande ^  exaift{ 

mon  refus^ 

JUVIGNY  :  abbaye  de  fiQes  de  Tordie  de  a 
iléauz^  dans  le  pays  Meflin ,  au  dîocèfe  de  Trêves» 
fituée  fur  une  petite  rivière ,  quijpmt  de  dac  à  dooe 
sûlie  Kvres  de  rente ,  fondée  ran  874 ,  par  iimpén* 
trice  Rickilde  9  femme  de  Fempereur  CharUs  k 
Chauve^ 


jA^ 


V 
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KAR  AT  ou  Carat  :  €*eft  un  nom  de  poîds  qui 
a  été  jugé  propre  pour  exprimer  le  titre  &  la 
bonté  de  Tor.  Chaque  karat  le  dhrife  en  demi ,  ea 

Juarts ,  en  hmtiemes  y  en  ièiziemes ,  &  en  trente* 
euxieme«  Ces  diffiirens  degrés  de  la  bonté  de  l'or  ; 
n'ont  été  que  pour  en  marquer  Falliage.  L'or  à  vingt- 

£atre  karats  eft  au  fiipreme  degré.  L'or  à  vingt«- 
rats  eft  de  l'or  qui  a  perdu  quatre  degrés  de  & 
bonté  intérieure  ,  &  dans  lequel  on  a  mêlé  un 
iixieme  d'argent  ou  de  cuivre  ;  car  l'or  n'eft  pas  d'un 
plus  haut  titre ,  quand  il  eft  allié  avec  de  1  argent , 
cpie  lorfqull  eft  alUé  avec  le  cuivre.  Voyez  le  Traité 
des  Monnaies ,  par  le  Blanc. 

KEHL  :  fortereflè  fur  le  Rhin ,  vis-à-vis  de  Stras- 
bourg ,  dont  la  citadelle  eft  aftez  avancée  pour  la 
battre  avec  le  canon.  Cette  place  eft  fur  les  terres 
du  margrave  de  Bade  -  Dourlach.  I{.  n'y  avoit  autre- 
fois qu'une  flmple  redoute  que  les  François  prirent 
&  raierent  en  1678.  Mais  depub  qu'ils  fe  font  rendus 
maîtres  de  Strasbourg ,  ils  ont  bâti  cette  place ,  tant 

Eour  couvrir  la  ville  de  Strasbourg ,  que  pour  fe  faci- 
ter  le  paflàge  en  Allemagne.  Par  la  paix  de  Rifl 
wick,  Kehltat  cédé  à  l'empire.  En  1702,  les  Fran- 
çob  en  prirent  le  fort ,  fous  le  maréchal  de  Villarsm 
Ils  le  rendirent  de  nouveau  aux  Impériaux ,  par  la 
paix  de  Raftad  &  de  Bade.  Ils  l'ont  repris  en  1734 , 
&  rendu  en  1736. 

KERCADO  ou  CaRCado  :  c'eft  une  baronnie 
en  Bretagne  ,  où  l'on  trouve  plufieurs  monumens 
qui  donnent  des  lumières  fur  l'ancienne  charge  de 
fenéchal ,  &  particulièrement  fur  celui  d'un  glèbe 
ou  fief  attaché  à  la  dignité  de  grand  fenéchal ,  pour 
être  poflédée  héréditairement.  Cette  terre  açoellée 
la  /éfigcAalU  ,  étoit  compofée  de  çVufvevas  wâx'à!-' 
lenies,  ôcformoh,  avec  les  autres  droits  àe\2L  àtas^^ 


un  revenu  de  trois  mille  livres  de  rentes  y  cônWM 
le  voit  dans  un  a6le  de  Tannée  1259. 

Quant  à  la  charge  de  grand  fénéchal  féodée  k 
héréditaire  en  Bretagne ,  on  rapporte  ion  origine  à 
Eudon ,  fouverain  de  la  Bretagne  ,  qui  avoit  étaUl 
fa  cour  à  Jojfeiin^  ville  fituée  dans  la  vicomte  de  Por- 
hoct  y  qui  paroit  avoir  été  la  capitale  de  la  DomnomL 

La  pouérité  ai  Eudon  ayant  été  réduite  à  àeai 
iîlles  qui  partagèrent  la  Domnouée  ,  la  p»tie  qui  fitf 
appellée  depuis  la  vicomte  de  Rohan  ,  en  comerva 
les  principaux  droits  ;  &  la  terre  appellée  Jtncfchd' 
lie,  demeura  engagée  dans  cette  portion4 

Quoique  la  Bretagne  fût  gouvernée  par  des  piin* 
ces  d'une  autre  maiion  ^  qui  avoient  époufé  des  filles 
^ Eudon ,  la  charge  de  grand  fénéchal  continua  d'êtrt 
pofTédée  héréditairement  &  à  titre  de  fief,  par  les 
oefcendans  des  premiers  qui  en  avoient  joui.  De- 
là vint  qu'il  portèrent  feuls  en  Bretagne  le  nom  de 
le  fénéchal^  lans  vouloir  y  joindre  aucun  autre,  poitf 
marquer  leur  ancienneté  &  leur  prééminence  iûr  les 
autres  fénéchaux ,  que  les  comtes  &  ducs  de  Bre-. 
tagne  établirent  dans  plufieurs  départemens ,  par  com- 
miflion ,  &  feulement  pour  un  temps  limité. 

Ges  premiers  grands  fénéchaux  en  Bretagne  ayant 
'affeété  ,  dès  le  douzième  fiécle  ,  de  ne  porter  que  le 
ïiom  de  leur  charge  ,  n'en  ont  point  laifTé  d  autres  à  leur* 
defcendans  ,  que  celui  de  Le  fénéchal ,  auquel  on  a 
joint  depuis  ceux  de' le  fénéchal  Kercado  ,  le  fini' 
chai  Molas ,  le  fénéchal  Kercuifé ,  pour  diftinguer  les 
trois  branches  qui  en  reftent  :  &  l'on  n'a  pu  connoître 
leur  véritable  origine ,  qui  fe  perd  dans  le  dixième 
fiécle.  On  fçait  feulement ,  que  ,  dès  le  douzième  fié- 
cle ,  ils  portoient  des  mâcles  au  nombre  de  fept^ 
Hvec  une  cotife ,  &  que  ces  armes  étoient  entière- 
ment femblables  à  celles  de  la  branche  des  Rohans  ^ 
feigneurs  de  Guedelifle* 

Les  fonéHons  de  grand-fénéchal ,  exprimées  dans 
tin  a6èe  de  1258^  étoient  de  commander  la  nobl elfe 
&  les  armées  ,  de  veiller  fur  l'adminiftraticn  de  la 
}uftice  ôc  de  la  finance  *,  de  réformer  les  \u^es  &  les 


fiSL  pour  les  fondions  da  grand  fônéchal  de  Bretagne  , 
^iroyez  Y Hifloirc  généalogique  des  grands  officiers  de  U 
J€Ouronne,  tome  vj  ,  page  x. 

f     KERMÈS  :  c  eft  une  efpece  de  coque ,  grofle  corn-' 

^  tne  une  baie  de  genièvre,  d'un  beau  rouge ,  rempli 

f.  d*un  fùc  de  la  même  couleur.  La  France  eft  rede^ 

I  Ue  à  M.  Fagon  de  l'avoir  reconnue  &  trouvée  abon* 

damment  en  Provence  &  en  Languedoc ,  où  naît  une 

•  efpece  de  chêne  vert ,  de  la  hauteur  d'un  arbriiTeau* 

Le  kermès  qui  eft  très-commun  dans  les  pays  chauds , 

fert  à  la  teinture  de  la  pourpre.  U  y  a ,  dans  les  Mé-* 

^  moires  de  l'académie  des  fciences  de   17 14,  une 

DifTertation  iiir  l'origine  &  la  nature  du  kermès  ,  par 

M.  MifoU. 

KEYSERBERG  :  c'eft-4<[ire  montagne  de  Céfar^ 
ville  dans  la  haute  Alface  ,  diocèfe  de  Bafle  ,  qui  fut 
cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Weftphdie ,  de 
1648.  L'empereur  Philippe  II  la  fit  entourer  de  mu- 
railles. Elle  mt  pillée  par  le»  troupes  de  Lorraine ,  en 
1652;  Ôc  elle  fouffiit  encore  beaucoup  pendant  la 
guerre  de  1674  &  1675. 

KŒNIGSBRUK  :  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de 
Oteaux  ,  au  diocèiè  de  Strasbourg,  en  Alface ,  fituée 
dans  la  foret  de  Haguenau ,  &  qui  joiût  de  feize  à 
dix-huit  mille  livres  de  rente. 

KCEURS  :  la  terre  &  feigneurîe  de  ce  nom ,  fituée 
dans  le  duché  de  Bar ,  diocèfe  de  Tours ,  parlement 
de  Paris ,  eft  une  ancienne  chitellenie  ,  qui  fiit 
donnée  en  apanage  par  le  duc  Antoine  à  ion  fil» 
puiné  Nicolas  de  Lorraine ,  comte  de  Vaudemont  f 
ton  petit-fils.  Henri  de  Lorraine ,  marquis  de  Mouy  ^ 
léeua  fes  biens  à  Charles  Lamond  de  ligne  ,  fécond 
fi»  de  Louife  de  Lorraine,  fa  fœur,  Ôc  de  Florent 
de  Dene.  Ce  légataire  vendît  vers  Tan  1707,  la  terre 
&  chftellenie  de  Keurs  à  François  de  Barrois  ,  ba-« 
ton  de  Manonville ,  confeiller  d'état  du  duc   Léo^ 

foldy  éc  fbn  envoyé  extraordiniare  en  la  cour  de 
'ranoe ,  en  faveur  duquel  cette  terre  fut  érl^^^  «?cv 
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comté,  par  lettres  du  24  Août  1717.  II  âvoit  épôolS 
Marguerite  de  Rofieres  ,  fille  de  François  ,  feigneur  de 
Champigtiy ,  &  de  Marguerite  de  Blaide  ,  dame  de 
la  Croix-iur-Meufe. 

Le  comté  de  Kceurs  a  été  réuni  au  domaine  ^  à  b 
mort  du  baron  de  Manonville  ;  &  le  duc  F'anfois^ 
depub  empereur ,  rengagea  aux  (leurs  Paris  qui  en 
îouîfTent  aâuellement,  ainfi  que  de  Champigny ,  qui 
a  été  pour  eux  érigé  en  comté. 

KONISB£RG ,  dans  le  pays  MeiTm ,  diocèfe  de 
Trêves  ,  intendance  de  Metz  ^  à  trois  lieues  de 
Thionville  :  ce  n'eft  qu'une  fimple  cenfe.  En  170J , 
Tarmée  de  France ,  commandée  par  M.  de  VïlUrs  j 
étoit  campée  fur  la  hauteur  de  cette  cenfe ,  &  s'éten^ 
doit  jufques  flirles  bancs  ou  didrids  de  Kaltevillerl 
&  de  Freifchingen.  On  voit  encore  les  veftiges  dn 
fignes  &  des  retranchemens  de  ce  camp« 
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LÀAS,  Lias  &  Liaas  :  on  lit  dans  rHîAoirt 
des  Antiquités  de  Paris ,  tome  ij^pag.  357 ,  que 
Laos  étoit  une  terre  qui ,  fuivant  les  titres  du  tréfor 
de  fainte  Geneviève ,  de  S.  Germain  des  Prés  6c 
de  S.  Thomas  du  Louvre,  a  appartenu  aux  reli- 

f'eux  de  fainte  Geneviève ,  Ôc  à  ceux  de  S.  Germain* 
e  même  auteur  ajoute  <pie  ,  jufqu'à  Philippe^ 
jiugufte ,  les  derniers  en  ont  été  feigneurs  fpirituels  , 
&  que  de  tout  tems  ils  en  ont  eu  la  feigneurie  tem- 
porelle )  dont  ils  font  redevables  à  Childebert ,  leur 
fondateur ,  fils  de  Clovis. 

Cette  terre  étoit  un  grand  eipace  plein  de  vignes  ^ 
qui  s*étendoit  le  long  de  la  Seine ,  depuis  la  Porte 
de  Nèfle  (  où  eft  aSuéllement  le  collège  des  Qua- 
tre-Nations  )  ,  celle  de  S.  Germain ,  &  les  murs  de 
rUniverfité  ,  jufqu'à  la  rue  de  la  Huchette;  &  il  en- 
fermoit  la  rue  Serpente ,  la  rue  Poupée ,  celle  du  Ci" 
metiere  S.  Andréa  l'églife,  le  monailere  des  Auguf- 
tins ,  6cc.  Une  charte  de  la  quarante*huitieme  année 
du  règne  de  Childebert ,  mai;que  que ,  de  fon  tems  » 
ce  vignoble  appartenoit  à  Flavius  &  à  Ceraunius  , 
avec  Foratoire  de  S.  Andéole ,  martyr ,  qu'on  prend 
pour  S.  André ,  &  que  ce  prince  acheta  de  ces  par^ 
dculiers  cet  oratoire  &  ce  terroir ,  &  qu'il  en  fit  don 
à  l'abbaye  de  S.  Germain ,  quand  il  la  fonda.  Le 
père  Du  -  Breul  dit  que  Hugues ,  abbé  de  S.  Ger- 
main ,  en  aliéna  la  plus  grande  partie  en  1 179 ,  pour 
la  fondation  de  l'anniverfaire  de  ce  prince ,  à  la  charg* 
que  l'on  y  bâtiroit  des  maifons. 

En  1223  &  1227,  les  religieux  de  fainte  Gène* 
vieve  pafferent  à  certains  particuliers  des  baux  à  cens 
de  quelques  maifons  fituées  dans  la  rue  de  Laas ,  qui 
prit ,  peu  de  tems  après ,  le  nom  de  la  rue  de  la 
Huchette  ;  mais  les  autres  parties  de  ce  vignoble  gar- 
dèrent toujours  le  nom  de  Laas  ,  '  jufqu  a-J>eu-prè> 
vers  l'an  1 262  &  1 263 ,  qu'on  y  jetta  les  foiidemen» 
d'un  monaflere  des  Francs 'Sacs  (où  font  au^our-^ 
Tome  //•  ^  >j 


594  •'IK^tL  A  BJ«>^ 

d'hui  les  Grands-Auguftins  ^  )  ôcle  collège  ié  faînt 
Denis ,  qui  occupoit  une  partie  du  terrein  des  rues 
Dauphine  ,  ^ÂnjoU  &  Chrifiine.  La  rue  Poupée  avoit 
encore  le  nom  de  Lias  en  1 343  ;  &  Sauvai  dit  que  c  eft 
de  ces  différens  noms  Laas ,  Lias  &  Liaas^  que  faint 
André  a  pris  le  fien ,  &  que  ce  n'eft  que  par  cor- 
luption  que  le  peuple  l'appelle  S.  André^dts- Arcs, 

LABOUR  :  pays  de  Gafcogne ,  dont  Bayonne 
eft  la  capitale.  On  donne  communément  le  nom  de 
Bafqucs  au  peuple  de  ce  pays.  Ce  nom  leur  vient 
de  l'ancienne  appellation  de  Bafcos ,  d'où  l'on  a  tiré 
ceux  de  Vajcos ,  Vafcons  ^  &L  enfin  Gafçons.  On 
croit  qu'ils  font  des  reftes  de  ces  anciens  peuples  ^ 
qui  y  fous  la  première  race  de  nos  rois,  vinrent  s'éta« 
blir  dans  le  Novempopulanie,  Us  ont  une  langue  par- 
ticulière ,  qu'on  croit  n'approcher  d'aucune  de  cellei 
qu'on  parle  ailleurs  en  Europe. 

Dans  le  royaume  de  Naples ,  en  Italie  9  il  y  a  une 
province  ou  canton,  que  l'on  appelle  du  même  nom 
Labour ,  (  Terra  di  Lavoro  ;  )  mais  par  une  raifon  fort 
différente ,  la  contrée  d'Italie  a  pris  ce  ngm ,  parce 
que  fes  terres  font  propres  au  labourage  ;  au  ^eu  que 
celle  de  Gafcogne  n'a  été  ainfi  appellée ,  que  parce 
que ,  dans  la  langue  des  Bafques ,  ce  nom  fignifie 
une  terre  déferte  &  inculte. 

Le  Labour ,  de  la  domination  des  Romains ,  pailk 
fous  celle  des  Jf^ifigots ,  &  ei^fuite  fous  celle  des  ftan- 
çois.   Les  Sarrazins  y  firent  quelque   féjour.   Après 

au'ils  en  fiirent  chaUes  ,.  le  Labour  obéit  aux  ducs 
e  Gafcogne.  U  flûvit  le  fort  de  ce  duché  ;  mais 
la  ville  de  Bayonne  eut  des  vicomtes  particuliers, 
depuis  l'an  1060  jufqu'en  1205 ,  cpiejean  Sans-Terre^ 
roi  d'Angleterre  Ôc  duc  de  Guienne  ,  réunit  cette 
vicomte  au  duché  de  Guienne.  En  145 1  ,  au  mois 
de  Septembre  ,  Charles  VII  expulfa  les  Andob  de 
Bayonne ,  &  réunit  cette  ville  à  fon  domaine.  Depuis 
ce  tems,  tout  le  pays  de  Labour  s'efl  fignalé  par 
une  fidélité  confiante  pour  la  France. 

LABOUREUR  :  c'efl  un  homme  de  campagne , 
qui  laboure  les  terres  cour  lui  ou  pour  autrui.  Les 


iéiiioureurs  étolent  en  grande  confidèratidil  dans  FantH 
cpiité.  On  fçait  que  les  Roniams  en  dnt  tiré  plufleurs 
pour  en  faire  des  diâateurs.  Quand  les  Francs  vinrent 
s'établir  dans  les  Gaulés ,  ils  laifierent  aux  Gaulois 
le  foin  de  cultiver  les  terres.  Les  Uhouriurs  6c  les 
cultivateurs  (ont  des  eens  bien  utiles  àUEtat.  Louis  XII 
en  faifoit  un  cas  innni.  Un  gentilhomme  ^  cothmen^ 
fal  de  ik  maifbn  ^  avoh  maltraité  un  payfan  ;  ce  prince 
en  fut  inftruit,  &  il  ordonna  qu*on  r^tifanchât  le  paixk 
k  ce  gentilhomme  ^  qu^on  ne  lui  fervit  que  du  vin  & 
de  la  viande.  Uoi&cier  s'étant  plaint  au  roi ,  Sa  Md!^ 
^eùé  lui  demanda  fi  le  vin  6l  les  mets  lie  lui  fiiffi« 
foient  pas  ;  ôc  fur  là  répoilfe  qu'il  lui  fit  que  le  paidh 
étoit  euentiel ,  lé  roi ,  qui  s'y  attendoit ,  lui  (£t  alors 
avec  févérité  :  Èà  !  pourquoi  donc  éies-^vous  affilé 
peu  raijonnable  ,  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  U 
mtttent  à  la  main  ? 

L'auteur  dé  \ Arbre  des  hatatlles  ,  chàp,  lOOy  cité 
par  Claude  Jo'y  dans  fon  j^récieux Traité  dés  refti^ 
tudons  des  grâces  ,  dit  que  le  privilège  des  gens  de 
campagne  &  des  labourettrs  eft  àuffi  rejpeêiable  que 
celui  des  religieux  \  prêtres  ou  hermites^  Ajoutons 
qu'ils  font  auffi  utiles  pour  lé  temporel ,  que  les  au*^ 
très  le  font  pour  le  Ipiritueh  Voyez  Agriculture  ^ 
tom.  j ,  paç;.  jj  ,  6»  fuiy. 

LA  FORCE  :  en  Périgord ,  diocèfe  dé  Bordeaux  i 
marquifat,  érigé  en  duché  par  Louis  XIII  y  en  1638. 
Ce  duché  s'eft  éteint  y  en  1765  ,  par  la  mort  du  deii^ 
hier  duc  de  La  Force* 

LAGNY,  en  ladn ,  Latiniacum  :  c'eft  une  ville 
célèbre  avec  une  abbaye  d'hommes  de  Tordre  dé 
5.  Benoît ,  tme  commanderie  de  Malthé  de  la  langue 
éc  du  grand  prieuré  de  France,  dans  la  Brie  Françoife^ 
diocèie  de  Paris; 

L'abbayé  de  Si  Pierre  de  Lagny  fat  fondée  dans 
le  feptieme  fiéclé  ,  par  S.  Furcy  ,  gentilhomme 
Eëoilois.  .L'empereur  Louis  le  Débonnaire  tint  à 
Lagny  y  en  835  5  une  aflemblée  &-urt  parlement.  Il 
y  ordonna  la  réparation  dés  églifes  qui  avoient  été 
ruinées  pendant  les  troubles*    Yyti  y  ^yx  èxx  Ssàs^ 
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liége  i  y  tint  un  concile ,  en  1142 ,  où  3  (ht  que& 
tion  des  difFérends  qui  s'étoient  élevés  entre  lévê- 
Gue  ^Arras  &  l'abbaye  de  March'unnes.  Thibaud le 
jeune ,  comte  de  Champagne ,  donna  à  cette  abbaye 
le  comté  de  Lagny* 

Les  Anglois ,  en  1432 ,  affiégerent  Létgny  ;  mab 
le  fecours  que  le  roi  y  envoya  >  fit  lever  le  fiégc 
Henri  IV  ne  fut  pas  aufS  heureux  en  1 590  ;  car  cette 
ville  fut  afliégée  &  prife  parle  duc  de  Parme  ,  (ans 
ique  le  maréchal  SAumont  9  qui  y  marchoit  avec  àt$ 
troupes ,  y  pût  arriver  à  temps  ;  ce  qui  obligea  le 
roi  à  s'éloigner  de  Paris,  qu'il  tenoit  bloqué  depuis 
long-tems  »  &  qu'il  avcût  même  réduit  à  la  dernière 
extrémité. 

Lagny  efl  la  patrie  de  Pierre  d'Orgemont ,  qui  »  de 
(Impie  confeilier  au  parlement  de  Paris,  parvint  à  la 
dignité  de  chancelier  de  France  fous  le  roi  Charles  V^ 
&  tint  les  fceaux  avec  une  grande  réputation ,  juf- 
qu'au  mois  d'0£tobre  1380  ,  que  fon  grand  âge  l'o- 
bligea de  les  remettre  au  roi.  Lagny  efl  aufli  la  patrie 
de  Geoffroy  ^  xm  de  nos  anciens  poètes  François. 

LAINE  :  les  laines  d'Efpagne  &  d'Angleterre  font 
les  pjius  eilimées ,  6c  celles  que  les  manufa£hires  de 
France  tirent  pour  la  fabrique  de  nos  draps  les  plus 
fins.  Mais  on  commence  en  France  à  faire  parquer 
les  moutons  ,  à  l'exemple  des  Efpagnols  &  des  An- 
glois ,  pendant  toute  l'année  ,  afin  de  parvenir  à  den- 
tier à  nos  laines  la  qualité  foyeufe  qui  leur  manque: 
ainfi ,  avec  le  te.ms ,  par  l'attention  continuelle  du  mi- 
niflere  à  fuivre  ces  vues  fondamentales  ,  on  réuffin 
à  tiret"  de  notre  crû  les  matières  premières  ;  &  nous 
ne  ferons  plus  obligés  d'acheter  de  l'étranger.,  les 
laines  nécelfaires  pour  le  travail  de  nos  manufa^hires; 
ce  qui  augmentera  la  véritable  richefTe  de  la  France. 

LAMBALLE  :  c'efl  uije  ville  en  Bretagne  ,  dio- 
cèfe  de  5.  Brieux ,  qui  efl  le  chef-lieu  du  duché  de 
Penthiévre ,  avec  un  château  ,  oii  font  les  archives 
de  ce  duché.  Le  fameux  François  de  la  Noue  ,  fur- 
nommé  Bras^de-fer^iat  tué  au  fiége  de  Lambalnp 
en  1591. 
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LomS'^  Alexandre^ Jofeph»Suiniflas  di  Bourbon  « 
fils  unique  du  duc  d^  Pentkîtvre ,  porte  le  titre  de 
prince  de  LaMhaik.  U t&xA le  6 Septembre  1747. 

LANDAIS  :  c'eftune  abbaye  dliommes  de  l'ordre 
de  Gteaux  dans  le  Beny ,  diocèfe  de  Bourses  9 
fondée  »  en  i  x  x  5,  par  Archamhaud  d*Aràs  &  Etienne 
Mufet ,  gentilshotitmes.  £lle,fut  d'abord  occupée  par 
des  fitfes ,  auxquelles  fuccéderent  des  religieux,  vers 
lan  114}. 

LANDAU  :  ancienne  ville ,  bien  fortifiée  y.  dans 
fa  bailè  Alface  ,  diocèfe  de  Spire  9  qui  étoit  autrefois 
ime  de  dix  villes  impériales  de  la  préfeâure  deHague- 
nau.  Elle  avoît  reçu  cette  prérogative  de  Rodolphe  /, 
en  1 291.  Depub,  eHe  fiit  engagée  à  Tévêque  de  Spire, 
pendant  deux  cens  ans ,  &  eniuite  jointe  à  la  pré-> 
teéhire  d'Alfece ,  par  l'empereur  Charles^Quint. 

Cette  ville  fut  cédée  a  la  France ,  par  le  traité 
de  Munfter  de  16489  &  réunie  enfuife  plus'pard- 
culiérement  à  la  couronne,  en  x6So.  L'empereur 
Jofeph  ,  n'étant  encore  que  roi  des  Rjon^ms ,,  la 

1>rit  en  xToa.  Les  François  la  réprirent  en  170} ,  & 
es  Itnpériaux  en  1704.  La  pofleflion  en  fiit  aUurée 
à  la  rrance  ,  qui  Favoit  reprife  en  171 3  ,  par  le 
traité  de  Bade, 

LANDES  :  (Les)  cTeft  im  pays  de  Gafcogne , 
d'une  étendue  afTez  confidérable ,  puifqu'il  occupe 
tout  le  terrem  fitué  entre  Bordeaux  &  Bayonne.  Ces 
Landes ,  qui  (ont  des  terres  flériles ,  incultes  ,  cou- 
vertes de  bruyères ,  font  divifées  en  grandes  &  petites. 
Les  premières  font  entre  Bordeaux  &  Bayonne  ;  les 
petites  occupent  le  pays  entre  Bazas  &  le  Mont-de- 
Alarfan. 

Anciennement  les  Landes  de  Bordeaux  étoient  ha- 
bitées par  les  Belindi  &  les  Succafes.  Du  tems  ^Ho'» 
norius  ,  ces  peuples  étoient  compris  dans  la  féconde 
Aquitaine.  Les  grandes  Landes  étoient  occupées  par 
les  Tarbelli  ;  &  Ici  petites  Landes  ,  par  le«  V affales 
êc  les  Elutates,  Ces  peuples  étoient  cotCNçxvi  ôacRS 

là  JVovempopufanie  ;  Sc  après  avoir  fctë  to>MXVN&  «a. 

Wi/îgotbs  ,  &iiiccei&v€meixt  aux.Franco\s ,  ^v^dL^KSiS:^ 
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a.ei  GafcQgne,  aux  ducs  de  Guieimey  ils  fûîvirefit  t^ 
ifort  des  autres  habitans  de  Guienne^  Voyez  GuUnne. 

L ANDÈRE  :  c*eft  une  abbaye  d'hommes  de  l'or-, 
^re  de  S*  Auguftin ,  fituée  en  Champagne  »  dipcèfe 
4e  Reims. 

LANDI ,  ou  Lendit  :  cç  mot  vient  Sîndîfi ,  on 
indit^  qui  fignifietems  marqué  ou  aifigné.  Ce  fiit  Chat' 
lemagne  qui  établit  la  foire  du  Landi  à  Aix-la-Cha- 
pelle,  en  875.  ElDe  fut  tranférée  \  S. Denis,  proche 
Paris ,  &  n  en  devint  que  plus  célèbre.  On  $  y  rend(Mt- 
de  toutes  les  provinces  de  France ,  &  même  de  TEfoi- 
gne,  de  l'Angleterre  &  de  l'Italie.  Avant  l'établiffe- 
xnent  de  ces  toires  ,  il  n'y  avoit  que  des  marchés ,  où 
Ton  trouvoit  à  peine  les  chofes  ^s  plus  nécefTaires. 

Nous  avons  dit  au  mot  Foire  ^  que  celle-ci  étoit  fort 
célèbre  ,  &  qii*elle  ne  s'ouvroit  qu'après  avoir  été 
^énie  par  le  reâeur  accompagné  de  toute  l'Univers 
fité.  Il  ne.refte  plus  rien  de  cette  célébrité  ,  fmon 
que  rUniverfité  &  les  cours  fouveraines  prennent  un 
jpur  de  vacance  pour  cette  foire ,  dont  l'ouvertuie 
çft  aâuellement  faite  par  le  premier  huillier  du  pari 
lement  :  elle  duroit  autrefois  quinze  joyrs  ;  mais  let 
i;narchaads  n'y  refient  plus  que  huit  à  dix  jours. 

LANDRECIS  ,  ou  Landreci  :  yiUe  forte  en  Hai- 
naut ,  dont  François  1  fe  rendit  maître.  Les  troupes 
de  l'empereur  CharlesrQuint  ayant  été  obligées  aen, 
lever  iefiége,  en.  1543.  Elle  fiit  cédée  à  l'empire, 
l'année  fliivante.  Les  François  la  reprirent ,  en  1637; 
les  Impériaux,  en  1647.  Louis  XI Fh  reprit,  en  1655: 
elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées, 
en  1659  >  &  ^n  1712  ,  le  prince  Eugène  fiit  cour 
traint  d'en  lever  le  fiége. 

LANGRES ,  dans  le  Bafîigni  en  Champagne  :  c*eft 
une  ville  ancienne  &  confiderable  ^  habitée  par  les 
Lîngones ,  peuples  vaillans ,  qui  furent  des  premiers, 
dans  les  Gaules,  qui  prirent  le  parti  dçs  Romains. 
Cette  ville ,  félon  Fauchet ,  fut  priîe  par  les  Vandales  ^ 
qui  y  commirent  de  grands  délordres,  vers  l'ani^^,^ 
407  ou  408.  Les  murs  ,  qu'on  nommoit  les  mur^kii 
WÊÊ^ik  ^^  ^if^  »,  ^^y  qonftruites  en  14^7*. 


Laugres  aroit  eu  les  comtes  ou  vicomtes  jutqull 
Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci ,  en  1 179, 
fit  un  échange  avec  (on  oncle  Gauthier  ,  qui  étoit 
alors  évêque  de  Langres»  Le  duc  céda  à  levêque 
le  comté  de  Langres ,  &  Tévêque  céda  au  duc  i^ 
part  du  domaine  de  D^on.  Ce  contrat  £ut  homolo* 
gué  &  autorifé  par  Louis  Vil  &  PhiUppc-'Augufte^ 
Ton  fils. 

Le  fiége  épifcopal  de  Langres  fiit  établi  dans  le 

2iatrieme  fiécle.  L  églifo  cathédrale  eft  un  mélange  b^ 
rre  d'antique  ôc  de  gothique.  On  croit  (pie  le  chœur , 
qui  eft  d'une  belle  architeâure ,  faifoit  y  avant  Téts^ 
blifTement  de  la  religion  Chrétienne  dans  les  Gaules , 
partie  d'un  temple  de  quelque  divinité  du  paga- 
nifine. 

LANGUE  Françoise  :  cette  langue  n'eft  qu'un 
mélange  de  trois  autres  langues ,  de  fa  Celtique  ,  de 
la  Latine  ^  de  la  Tudefque  ou  de  la  Saxonne.    La.- 
Celtique  eft  la  plus  ancienne  des  trois ,  &  celle  que 
pat^qient  les  naturels,  dupays  ;  car  on  nommoit  Gaule 
Celtique  ]es  provinces  qui  étoient  comprtfes  entre  la 
Méditerranée ,  l'Océan  &  la  Loire.  Lai  langue  Latine 
fat  introduite  dans  les  Gaules ,  lorfque  les  Romains 
en  eurent  fait  la  conquête.  La  Tudejfque ,  ou  Saxonne  » 
y  fiit  apportée  par  les  Francs ,  les  Allemands ,  les 
Goths,  &  autres  peuples  di^nord.  C'eft  du  mélange 
de  ces  trois  langues ,  que  fe.  forma  la  langue  Françotje^ 
La  langue  Latine  fiit  la  langue  vulgsdre  (bus  la  pre- 
mière race ,  c*éft-à-dire  que  tout  le  moilde  la  par— 
loit.  On  croit  qu'au  commencement  du  ré^e  de  Char-^ 
lemagney  ou  cfe  Louis  le  Débonnaire^  elle  ceiTa  d'être 
langue,  vulgaire  ;  on  en  jug?  par  le  concile  dArles,, 
tenu ,  en  Sji ,  fous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  y 
qui  ordonna  aux  ecdéfiaftiques  de  faire  leurs  home*  * 
lies  &L  inftruéHons  en  langue  Ro^^^  y  afin  que  cha— 
çun  pût  les  entendre.  La  la^^Êkomance  étoit  ua 
compofé  ou  un  mélange  de  laMv  Celtique  6c  Latine, 
corrompue ,  &  dans  laquelle  u  s'introduifit  plufieunfc 
fermes  &  expreflions  Tudefyuex*  Lorfque  les  Francs 
&  fiirent  éjtablis  dans.  ie&  ^aule^ ,;  le  Tudefque  étoifi^ 
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la  iangiie  des  Francs  ,  &  un  CtUiqut  corronqm.  Li 
langue  Celtique  ayant  été  anciennement  la  mère  langue^ 
la  Romance  efl  devenue  la  langue  Françoi/i  ;  langue 
fi  connue  en  Angleterre ,  pendant  plufieurs  fiédcs , 
c'eft-à-dire,  depuis  Guillaume  le  Conquéraru  pfqa'à 
Edouard  III^  qui  défendit  qu'aucun  afte  pid>lic  fut 
dreflé  en  Fr^inçois.  Elle  a  tant  fatit  de  progrès  ,  &  s'eft 
fi  bien  perfeâionnée  ,  qu'on  la  parle  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Lorfque  Guillaume  eut  fait  la  con- 
quête de  l'Angleterre  ,  il  fit  rédieer  les  loix  du  pays 
en  François  «  ordonnant  que  dorénavant  tous  les  pro- 
cès inftruits  à  la  cour  du  roi,  feroient  plaides  en  Fran» 
çois.  Cette  ordonnance  obligea  les  jurifdiâions  fûbal- 
temes  d'adopter  le  même  langage.  Il  inftitua  des  éco- 
les publiques ,  où  on  l'enfeignoit  ;  &  tous  les  jeunes 
gens  ,  qui  f«  deftinoient  aux  lettres ,  étoient  obligés  de 
rapprendre.  Cet  ufage ,  quoiqu'aboli  par  Edouard  lîl 
après  la  bataille  de  Poitiers ,  fubfifta  encore  en  p«tf-  • 
tie  pendant  long-tems.  La  chancellerie  d'Angleterre 
continua  de  faire  ufage  de  la  langue  Françoift  dans 
les  chartes  expédiées  pour  des  affaires,  qui  concer- 
noient  la  France;  &  l'on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui ,  dans  quelques  formules  judiciaires  ,  des  vefU- 
ges  de  l'ancien  langage  Normand.  < 

En  France  ,  dans  les  tribunaux,  fous  les  rois  die 
de  la  première  race ,  on  fe  fervoit  d'un  Latin  bar" 
tare ,  ou  du  Tudejque  j  ou  de  la  langue  Romance,  La 
première  étoit  pour  les  fojets  de  nos  rois ,  Romains 
d'origine ,  ou  qui  avoient  adopté  leurs  loix  &  leur 
laneue,  apurés  avoir  été  fiibjugués  par  les  Romains.  Tels 
étoient ,  eA  particulier ,  les  peuples  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  &  au-delà  de  la  Loire. 

La  langue  Tudefque  étoit  employée  par  les  peu- 
ples du  Nord  d^^ France;  &  le  langage  Romance 
par  les  peuples  ^Mirb  ,  &  les  provinces  voifines. 

L'unité  de  lan^^we  s'introduifit  dans  les  aéles  & 
dans  les  tribunau?^^pie  vers  le  neuvien^e  fiécle  ,  & 
Jorfque  l'ignorance  dev\tv\.  \^V\fc  ^^  \av  Ceuk  clercs , 
ou  les  eccléfvaft\of\es  ^  c^  à.vo\^u\  \o>3\wxk»  t^xvVw*^ 


le  rendirent  maîtres  aes  aâes  &  de  l'adminiflration  . 
de  la  juftice.  Encore  dans  les  provinces  méridiona- 
les,  les  aâes  fe  faifoient-ils  dans  le  langage  du  pays  » 
Auvergnat,  Poitevin,  Gafcon,  &c.  On  fe  lervoit 
même  du  François  dans  les  juftices  feignduriales  des 
comtes  ou  ducs. 

Les  Conftitutions  du  Châteîet ,  tes  EtabUJJemens  de 
S.  Louis ,  les  ancUnnes  Coutumes  du  Beauvoijis  j  les 
AJp-fts  de  Jérufaltm ,  font  en  François. 

Depuis  Philippe  le  Bel ,  le  parlement  fixé  adopta 
la  langue  Latine  dans  fes  arrêts  ;  la  plsddoirie  &  la 
procédure  fè  fiaifoient  indifféremment  en  Latin ,  ou 
en  François.  Le  roi ,  le"  clergé  ôc  la  noblefle  par* 
loient  un  Latin  barbare  ;  &  le  tiers  -  état ,  ou  le  peu- 
ple ,  François.  Ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième 
uécle ,  que  le  Latin  fut  conflamment  la  langue  de 
laquelle  on  fe  fervît  au  parlement. 

A  regard  des  aftes  de  la  fociété  ,  il  n'y  avoit 
point  de  régie  certaine  ;  &  à  Texception  de  ceux 
que  drefToient  les  moines  &  les  autres  gens  d'églife , 
ou  qui  s'expédioient  fous  le  foeau  royal  &  à  la  chan- 
cellerie ,  qui  étoient  ordinairement  en  Latin ,  cha- 
que notaire  ou  greffier  dreffoit  les  aâes  dans  la  langue 
qu'il  entendoit. 

Louis  XII 9  par  l'art.  47  de  l'ordonnance  de  1 5 1 2 , 
avoit  même  ordonné  que  les  enquêtes  6l  informa- 
dons  ,  fe  fiflènt  en  langue  du  pays ,  Limofin  ,  Poi- 
tevin ,  &c.  Cela  fut  abrogé  par  l'article  1 1 1  de  l'or- 
donnance de  1539  de  François  I.  Cependant  le 
Latim  s'étoit  confervé  pour  la  publication  &  l'enré- 
giftrement  des  ordonnances  ,  brefs ,  déclararioris  , 
lettres-patentes  ;  cela  fut  auffi  abrogé  par  rartfcle  35 
de  l'ordonnance  de  Charles  IX ,  de  1563. 

LANGUE -D'OYL  6*  Languedoc  :  dans  le  trei- 
zième fiécle  oadiftinguoit  le  royaume  de  France 
en  deux  parties  ,  l'une  nommée  la  Langue  d'Oyl , 
l'autre  nommée  la  Languedoc, 

Le  pays  nommé  la  Langue  d*Oyl ,  ou  Pa^s  cou- 
-  /«»///•  ,  comprenoit  h  France  leçXfetvxÛQT«ikft*  Otv 
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f  appeUok  eoutumier  ,  parce  que  les  provinces  ^ 
'  û  compofoient  étaient  ré^es  par  la  coutume. 

La  pai:tie  méridionale  ,  appellée  le  Languedoc  , 
fiiivc^t  le  droit  écrit» 

La  feule  province  du  LyonncHS ,  quoique  ré^e  par 
le  droit  écrit  ^  étoit  cenfee  de  la  Langue  d'Oyl  ou 
Pays  eoutumier^  La  Garonne  faifbit  U  féparation  de 
ces  deux  parties.  Comme  la  Guienne  &  quelques 
provinces  voifiaes  étoient  alors  fous  la  dominadon 
Angloife ,  le  Languedoc  formoit  la  moindre  portion 
du  royaume  ,  n'étant  compofé  que  de  la  province 
appellée  auburdliui  Languedoc  ,  à  laquelle  il  Êuit 
ajouter  le  Quercy  &  le  Rouergue. 

DU'^Cange  ,  au  mot  Lingu^^  dk  que  ce  nom 
de  Langue  £i)yl  tire  fon  étymologie  du  mot  Oyl , 
dont  fe  fervoient  les  habitans  des  provinces  fepten- 
trionales,  pour  exprimer  oui.  Ceft  par  cette  dénomina- 
tion y  qu'on  diftinguoit  cette  partie  du  royaume  des 
provinces  méridionales  où  l'on  employoit  le  term^ 
doc  dans  le  même  fens. 

Le  Languedoc  eft  une  des  grandes  provinces  8c  dts 
plus  méridionales  de  France.  Le  pays  fut  habité 
anciennement  par  difFérens  peuples.  Céfar  en  fit  la 
conquête ,  &  la  nomma  province  des  Qaules,  Aupifte 
la  nomma  province  Narbonnoife  ^  6c  b  divifa  to, 
cinq  provinces.  Sous  l'empereur  Honorius ,  après  la 
.  mort  de  Theodofe ,  ces  provinces  eurent  le  nom  de 
Septimanie.  Les  fuccefiëurs  d'Arnulphe ,  roi  des  Wifi- 
gots ,  étendirent  leur  domination  dans  les  Aquitain 
nés  ,  d'où  ils  furent  chalTés  par  Clovis,  Charlemagne , 
pour  mieux  retenir  cette  province  dans  l'obéiflsuice, 
établit  des  conues  dans  les  principales  villes.  Loms 
le  Débonnaire  &  Charles  le  Chauve  en  augmentèrent 
le  nombre  ;  &  quand  Hugues  Capet  fiit  monté  fur- 
ie trône  ,  U  gratifia  de  ces  comtés  y,  la  plupart  des 
grands  de  fa  cour ,  pour  les  réconip.enfer  des  fer- 
vices  qu'il  en  avoit  reçus. 

Le  Languedoc  fe  divife  en  haut  &  bas ,  &  en  deux 
généralités  ',  ceUe  de  Touloufe  &  celle  de  Moa.^^ 


du  f>as  Languedoc  lont  compris  dans  la  généralité 
de  MQnn>ellier  ;  &  il  n'y  a ,  depuis  long-tems , 
qu'un  feul  &  mime  intendant  pour  ces  deux  géné- 
ralités. Voyez ,  po)ur  la  defciiption  entière  de  cette 
Îrovince  ,  le  DMonnairt  des  Gaules,  tom^  iv,  ou  la 
)e/cription  dt  la  France, 

LâON  :  ancienne  ville  du  Laonois.  Elle  flit  affiégée, 
tti  488,  par  les  Vandales ,  les  Âlains ,  les  Huns ,  & 
autres  nations  bail>ares  de  Gçnnanie.  Du  tems  d^ 
la  fécondé  race  de  nos  rois ,  la  ville  de  Laon  por-i 
toit  le  titre  de  comté.  Dans  les  neuvième  &  dix&me 
fiécles ,  elle  devint  une  de  plus  confidérables  places 
du  royaume  :  elle  fiit  la  demeure  ordinaire  des  rois 
Charles  V^  Louis  d'Outremer  ^  Clotaire  ^  Louis  V 
&  Hugues  Capet^  S^  Louis  donna  ce  palab  aux  Corde- 
liers  :  on  le  nomme  encore  la  vieille  Cour  du  RoL 
Le  fiége  épifcopal  y  fut  établi  vers  Tan  497  ,  par 
S.  Remy ,  qiMi  démembra ,  pour  cet  effet ,  une  partie 
ée  (bn  diocèfe  de  Reims  ,  &  mit  à  Laon  ,  pour 
premier  évéque  ,  5.  Oenebaud.  Depuis  ce  faint ,  ju£* 
qu^  M.  le  cardinal  de  Rochechoukrt  ^  nommé  à  cet 
evêçhé  en  1741  ,  on  compte  environ  quatre-vingts 
évêques.  On  croit  que  ce  &t  Hugues  Capet  qui  fit  ' 
duc  &  pair  de  France  Adalberon  ,  évéque  de  cette 
ville  ,  ppur  lui  avoir  livré  Charles  ^  duc  de  Lorraine  ^ 
le  dernier  prince  de  la  race  des  Carlovingiens.  Depuis 
ce  tems ,  réyêque  de  Laon  e&  duc  6c  pair  de  France  ; 
9  porte  la  fainte  a^ipoule  au  facre  de  nos  rois. 

Ceft  Louis  XI  ^  qui  accorda  aux  habttans  de  Laon 
T exemption  de  la  taule ,  dont  ils  jouKTent.  Les  pard- 
fans  de  la  Ligue  fe  rendirent  maîtres  de  Laon  par  fur* 
prife ,  &  s'y  maintinrent  tan^  qu'ils  purent.  Henri  IV 
en  fît  le  ilége ,  ôc  les  habitans  furent  obligés  de  lui 
rendre  la  plac<;  en  1594  ;  &  ce  prince  n'en  fut  pas. 

Î"^  lutôt  le  maître ,  qu'il  y  fît  conftruire  une  citadelle 
la  pointe  orientale  de  la  montagne. 
Uy  a  Fabbayc  de  S.  Martin  de  Laon  ,  cçx\  ^Nsà. 
fçcoridç  djs Porçke  d^s  Prémontrés •,  S.NoTbcri^  ta»-- 

% 
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blit  Ton  infHtut.  Voyez,  pour  les  autres  particnli/^ 
rites  ,  les  Diélionnaires  géographiques. 

LANSQUENETS  :  mot  cotnpofé  de  deux  autres  ; 
qui  font  la/is  &  knecht ,  d«nt  le  dernier  fignifie ,  en 
Allemand ,  un  valet ,  un  foldat  à  pied.  Lans  explime , 
(ans  doute ,  cette  efpece  d'arme  offenfive  que  nous 
écrivons  lance  ^  &  qui  étoit  autrefob  fort  en  uiàge.  Les 
Lanjquenets  étoient  une  in£mterie  Allemande ,  que 
Charles  VIII  eut  dans  Tes  armées ,  &  qu*il  ajouta  aux 
Suifles  qu'il  avoit  auffi  à  fa  folde ,  à  l'exemple  de 
fon  prédéceffeur;  car  TmÊmterie  Françoife  n*étoit  pas 
alors  ^ftimée ,  n'étant  que  le  rebut  de  la  nation.  Voyez 
Forces  de  la  France^ 

LANTERNES  :  l'établiflement  des  Unièmes  à  Pa- 
ris,  de  même  que  celui  du  nettôyemem  dés'  rues, 
eft  de  l'année  1666.  Quelques  jours  avant  le  der- 
nier quartier  de  la  lune ,  qui  finit  dans  le  mois  de 
Septembre ,  on  commence  à  allumer  les  chandelles 
dans  les  lanternes  des  rues  de  Paris  ;  &  le  douze 
de  chaque  lune ,  on  cefFe  de  les  allumer  pendant 
huit  jours.  Ces  lumières  continuent  jufqu'au  premier 
quartier  de  la  lune  du  mob  d'Avril.  Le  nombre  de 
ces  lanternes  efl  de  cinq  mille  neuf  cens  ,  pofées  dans 
les  mille  rues  ,  qui  compofent  la  ville  de  raris ,  con- 
tenant environ  vingt-quatre  mille  maifons ,  dont  qua- 
tre raille  font  à  porte-cochere.  Au  mois  de  Septem- 
bre 1766,  on  a  pofé  dans  plufieurs  rues  de  Paris, 
comme  rue  Dauphine  ,  rue  de  la  Comédie -Fran- 
çoife &  autres ,  &  fur  le  Pont-Neuf,  des  réverbères,  à 
de  plus  grandes  diftances  que  les  lanternes  ordin^rey, 
&  qui  donnent  une  plus  grande  lumière.  Ceft  un 
effai  qui ,  peut-être ,  aura  lieu  ,  fi  la  dépenfe  n'excède 
pas  celle  des  anciennes  lanternes, 

LAPIDAIRES  :  tailleurs  de  pierres  précieufes, 
graveurs  ,  &c.  Ce  corps  ne  le  cède  en  antiquité , 
qu'à  peu  des  autres  communautés ,  quoiqu'en  1 58^4 
il  fut  encore  afTez  informe.  Ses  premiers  flatuts  furent 
donnés  par  S.  Louis  ^  ^  depuis  cotvdrtxvés  car  Phi* 
lippe  de  Valois,  fîit  \îkxùc\^  \^  ^^\o\\vyNcvas\Rfe  \^ 


&  gardes  de  Torfévrerie  furent  maintenus  dans  le  droit 
de  vifite  chez  les  lapidaires.  En  conféquence  de  Tédit 
donné  par  Henri  III ,  pour  ériger  en  jurande  toutes 
les  communautés  de  Paris ,  les  maîtres  &  tailleurs- 
lapidaires  eurent  de  nouveaux  ftatuts. 

LAPIDATION  :  châtiment  militaire  en  ufage  chez 
les  Romains ,  &  dont  on  ne  trouve  qu'un  feul  exem- 
ple dans  notre  Hiftoire,  en  570.  Ce  fut  Sigcbert ,  roi 
d'Auftrafle,  qui  fit  lapider,  à  la  tête  de  toute  Tarmée, 
quelques  mutins  de  ies  troupes  Germaniques. 

LAQUAIS  :  fous  le  régne  de  Henri  iP^  on  appel- 
loit  les  garçons  de  paume  naquets  ,  du  mot, Alle- 
mand ,  keriet  y  qui  veut  dire  valet  ;  &  on  conjedhire  , 
clit  M.  Dreux  du  Radier  ,  que  le  mot  laquet  ,  qu'on 
cent  aujourd'hui  laquais ,  vient  du  mot  naquet ,  chan- 

feant  \!N  en  L ,  comme  le  mot  Untille ,  que  bien 
es  gens  prononcent  &  écrivent  nentille. 
LAVAL  :  ville  du  bas  Marne ,  confidérable  par 
fon  commerce  de  toile ,  qu'on  croit  avoir  été  bâtie 
car  Charles  le  Chauve  ,  pour  arrêter  les  progrès  dçs 
iBretons.  Cette  ville  flit  prife  par  efcalade ,  en  1 466  » 
par  Talbot  \  général  des  Anglois,  ôc  le  château  rendu 

i>ar  compofition.  Mais  il  fut  pris  l'année  fuivante  par 
es  Frai^çois ,  fous  la  conduite  des  feigneurs  du  pays. 
Les  anciens  flres  de  Laval  reçurent  les  hommages 
de  plus  de  cent  quarante  terres  nobles  ;  &l  cette  Ici* 

Sneurie ,  par  conféquent ,  étoit  urne  des  plus  confi- 
érables  du  pays ,  &  c'étoit  anciennement  une  baron- 
nie  qu'une  branche  de  l'illuflre  maifon  de  Montmo^ 
rency  avoit  àcquife  par  alliance,  vers  Tan  x  1 18.  Yves  , 
du  nom  fire  de  Laval ,  fous  Hugues  Capet  ,  efl  le 

Î premier  pofTefleur  de  cette  terre,  dont  on  ait  connoif^ 
ànce.  Guy  Vil  du  nom  ,  comte  de  Laval  ,  mort 
iâns  poflérité,  en  l'an  1547»  laiifa  {es  biens  à  fes 
deux  fœurs  Catherine  &  Anne  de  LavaL  Cathe-^ 
fine  ,  Faînée  ,  époufà  Claude  de  Rieux ,  comte  de 
Harcourt,  dont  la  fille  Renée  de  Rieux  ^  mariée 
ii  Louis  de  S,  Maur  ^  mourut  fans  enfians^  en  i<^67^ 
Potir  jénne^  fœur  de  Catherine  ,  eWe  îlvovX.  «:çq!\3&  ^ 
€a  if2i,  François  ieigneur  de  \a  TxfettvnBi^  ^  ^ 


c*eft  par  répréfehtation  de  cette  Anne  de  Lavad  âdé 
CharUf  de  Bretagne  ,  duc  de  la  Trémoille ,  poflèdé 
aujourd'hui  la  terre  de  LavaU         ' 

LAV AUR  :  ville  avec  un  évêckè  (ùffiagant  deToni 
loufe,  en  Languedoc,  dont  les  habitans  entrèrent 
dans  le  pard  des  Albigeois  ;  ce  qui  donna  lieu  aux 
pères  du  concile  ,  qiii  s'y  tint  en  1 21 2  ,  de  fappellet 
Jcdes  Satan»  atque  erroris  haretici  primacia. 

Lavaur  fut  afliégée  &  prife  bar  les  lAibigeobj; 
par  le  cardinal  Henn  ,  évêque  d'Albi ,  &  eniiute  par 
Simon  de  Montfort,  général  des  Croif^s ,  qui  en  difpo& 
en  faveur  de  Bouchard  de  Marly,  Raimond  VU  la 
reprit  fur  Amaury  de  Montfort  ;  &  quelque  teins 
après ,  il  la  remit  au  roi  pour  dix  ans,  aptes  en  avoir 
Êiit  détruire  les  fortifications.  Dàfis  les  feizieme  &  di]^ 
{èptieme  fiécles ,  elle  (buffrit  encore  beaucoup  à  IW 
csdfion  de  la  guerre  de  religion  ,  qui  caufa  de  grands 
troubles  dans  la  province  de  Languedoc. 

En  1462  ,  le  roi  Louis  Xi  érigea  Lavaur  ed 
comté ,  en  faveur  de  Jean  de  Foix-l  and  aie  ;  mais  en 
^  1483  ,  ce  comté  fut  réuni  a  la  couronne  ;  &  depuis 
S  n*en  a  plus  été  quefiion. 

Le  fiége  épifcopal  de  Lavaur ,  àinfi  que  celui  dé 
Mirepoix,  n*ont  été  érigés  que  le  26  Septembre  de  Tan 
13 17.  Il  s'efl  tenu  à  Lavaur  trois  conciles  ;  le  premier, 
en  1 168  ;  le  fécond  ,  en  1 2 1 2.  Il  en  efl  parle  dans  te 
Gallia  Chriftiana  ;  &  le  troifieme ,  en  1213.  II 
tn  efl  parlé  dans  les  Colleâions  de  Labbe  &  àiHar*' 
douin. 

LAVEMENT  des  pieds  ;  le  roi  Robert  riourrif 
tott  tous  les  jours  jufqu  a  trois  cens  pauvres ,  quel-^ 

Îefois  milleé  Le  Jeudi-faint ,  il  les  fervoit  à  genoux  # 
leur  lavoit  les  pieds ,  revêtu  d*un  cilice  ;  c*efl  de4à 
Gu'efl  venu  Tufage  que  la  piété  de  nos  rois  a  con-* 
lacré  de  laver,  à  pareil  jdur,  les  pieds  à  dbuze  pau^ 
Yres ,  &  de  les  fervir  à  table  avec  tous  les  princes  & 
lès  grands  feigneurs  de  leur  coUr. 

LAURAGÛ Aïs  :  pays  avec  titre  de  comté ,  qiri 
â  pris  fon  nom  de  Lauracy  dont  Caftelnaudari  eft 
la  capitale.  Ce  çays  obéifibit  au  comte  de  Girca^ 


entes  de  ISeziers  »  qui  le  cédèrent  an  roi  5.  Louis 
258.  Cette  même  année  ^  Jacques ^  roi  d'Arra-* 
y  céd»  attf&  au  roi  5.  Louis  tout  le  droit  qu^ 
t  fiu:  le  Lauraguais  ^  qui  depuis  dépendit  dtt 
aine  de  la  couronne  jufqu  en  1 477  ou  1 478. 
u  mois  de  Janvier  de  cette  année ,  le  toi  Louis  XI 
;ea  en  coiilté  pour  Bernard  de  la  Tour  U  du  nom^^ 
te  d*AUyèrgne  ,  en  échange  du  comté  de  Bou^ 
e  ,  dont  le  roi  s*étoit  (àifl  après  la  mort  du  roi 
'les  le  Téméraire^  duc  de  Boui^gogne.  La  reine 
erine  de  Médicis  hérita  du  comte  de  bauraguais^ 

après  fa  mort  9  flit  adjugé  à  la  reine  Marguerite 
le ,  qui  le  remit  par  donation  entre-vifs ,  au  dau-^ 
,  depuis  le  roi  Louis  XHI ,  à  condition  qu'il  le 
iroit  inféparablement  à  la  couronne.  Le  comté  de 
"aguais  efl  aâuellement  poffédé  par  Louis  11  de 
tcas ,  duc  de  Villars  »  appelle  le  duc  de  Lauraguais^ 
^UZUN  :  il  y  a  une  vâle  de  ce  nom  dans  f  Agé^^ 

La  terre  &  feigneurie  de  Lau^un  eft  une  an^ 
le  baronnie ,  qui ,  dans  le  treizième  fiéde  ,  étoit 
!dée  par  Nompar  de  Caumont ,  d'une  fort  an-* 
le  maifon  en  Guienne  ,  dont  la  branche  aînée  ^ 
iguée  par  les  (lunoms  de  la  Force  9  a  eu .  deux 
îchaux  de  France ,  6c  fèpt  ducs  &  pairs.  Ce  fut 
yeax^Antoint'Nompar  de  Caumont ,  que  la  terré 
,auiun  fut  érigée  en  duché ,  par  lettres  du  mois 
lai  1692,  vérffîées  au  parlement,  le  13  du  même 
•  Ce  feigneur ,  qui  fut  chevalier  de  la  Jarredere , 
nelrgénéral  des  dragons  ,  puis  Capitaine  des  ôsa^ 
iu  G>rps ,  lieutenant-général  des  armées  &  gou* 
eur  du  Deny ,  mourut  fans  pôftérité ,  le  19  r^o^ 
bre  1723  ;  &  le  duché  de  Lau{un  iàAxt  à  ùl 
i ,  Marie-Antoinette  de  Bautru  de  Nogent ,  ma^ 
EU  maréchal-duc  de  Biron.  Le  comte  de  Biron ,  ne* 
lu  maréchal,  eft  aujourdliui  qualifié  duc  de  Lau^uné 
MiARE  :  f  Saint  )  Tordre  militaire  de  5.  Laiart 
kabli  par  les  Chrétiens  occidentaux  ,  dans  le 


«o8  -^î^rL  E  A]Jei^ 

tems  qu^s  tenoient  la  Terre  *  f^te.  11  étoit  &S&^ 
rent  des  ordres  des  Templiers ,  des  chevaliers  Te»-, 
toniques  &  des  ckevaliers  de  S.  Jean  de  JérufalenL 
Son  inftitut  étoit  de  recevoir  les  pèlerins  dans  les 
maifons  fondées  exprès  ;  de  les  conduire  (^  les  che- 
itùns ,  ôc  dd  les  détendre  contre  les  Mahométans. 

Les  papes  lui  donnèrent  de  grands  privilèges ,  & 
les  princes  de  riches  pofleffions.  Louis  VU  nt  pré- 
fent,  en  1 1 54  de  la  terre  de  Boigny ,  près  d*Orléans  y 
aux  chevaliers  de  5.  Las^are  ,  qui  y  fixèrent  leur 
réfidence ,  après  que  les  Chrétiens  eurent  été  chaffis 
de  la  Terre-fainte. 

Dans  la. fuite,  cet  ordre  tomba  dans  le  mépris,  & 
les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  obtinrent  £1* 
cilement  ^Innocent  Vlli  ,  qu'il  feroit  {iipprisné. 
Mais  les  chevaliers  de  5.  Lazare  de  France  s'en  étant 
plaints  au  parlement ,  il  y  fut  ordonné  que  cet  ordre 
iiibfifleroit  féparé  de  tout  autre. 

Philibert  de  Nereftangy  gentilhomme  de  rare  verto^ 
&  capitaine  des  Gardes  du  Corps  ,  conçut  le  deflèin, 
après  Aymar  de  Chat ,  chevalier  de  Malthe ,  de  faire 
refleurir  cet  ordre  ;  &  il  employa  fi  heureufement 
fon  pouvoir  auprès  de  Henri  IV ,  que  ce  monarque 
l'en  fit  grand-maître ,  Tan  1 608  ;  &  il  obtint  une  lettre 
du  pape  fort  avantageufe  pour  cet  ordre. 

Les  chevaliers  ,  entr'autres  privilèges ,  ont  pou- 
voir de  fe  marier ,  &  de  tenir  des  penfions  fiir  les 
bénéfices  confifloriaux.  Cet  ordre  a  encore  été  rétabli 
&  mis  dans  un  plus  beau  luflre  fous  le  régne  de 
Louis  XIV.  Monfeigneur  le  Dauphin  en  eft  aujour- 
d'hui le  grand-maître.  Cet  ordre  a  été  uni ,  en  i6o8> 
à  N.  D.  du  Mont-Carmel;  en  1607,  par  PaulV^ 
à  la  requifition  de  Henri  IV.  On  trouve  dans  Moriri . 
la  lifte  «des  grands-maîtres  de  l'ordre  de  S.  Lazare , 
depuis  10^9  jufqu'à  ce  jour. 

LEAU  :  c'efi  une  abbaye  de  filles  de  Tordre  de 
Cîteaux ,  fondée  en  1226  par  JfabelU  ,  comtefle  de 
Chartres.  Jean  de  Châtillon ,  comte  de  Blois ,  en  aug- 
menta les  revenus  par  fes  bienfaits  ,  au  mois  de 

Décembre 


©écembre  1156.  Son  exemple  fut  fuîvi,  en  1282, 
par  Pierre ,  comte  d*Alençon  &  de-Blois  ,  prince  du 
ikng  de  France. 

LECTEURS  :  la  charge  de  lefieur  chez  le  roî  i 
}sL  reine  ^  les  princes  & .  princefTes  ,  ne  fe  donn# 
qu*à  des  fçavans*  U  y  a  eu  de  ces  lethurs ,  bieà 
avant  la  troifieme  race.  Cette  coutume  s'étoit  in- 
troduite dans  les  Gaules  par  les  Romains  ;  &  Tufagc 
de  la  leéèure  à  la  table  de  nos  rois,  ou  des  conver- 
fations  fçavantes ,  eft  très-ancien.  On  le  voit  éia- 
bii  ibus  Charlemagne  ,  ÔC  il  a  duré  jufques  fous  Louis 
JClIi.  Charleni'igne  s'entretenoit  à  table  avec  des 
fçavans  connus  ,  on  fe  faifoit  lire  quelques  boot 
Irvrres  ,  comme  la  Cité  de  Dieu  de  laint  Au* 
guftin.  On  lifoit  encore  à  la  table  de  François  ï  ; 
les  leéhires  qui  sf  faifbîent ,  les  raatieres  qu'on  y 
traitoit ,  les  difcours  qu'on  y  tenoit ,  étoient  inftruo- 
tifs  ;  &  il  y  avoit  à  profiter  pour  l'homme  de  let- 
tres ,  comme  pour  l'homme  d'épée  ;  Ôc  même  l'ar- 
tifte  ,  le  jardinier  &  le  cultivateur  y  auroient  pu 
acquérir  de  nouvelles  conhoiffances.  Voyez  la  vie 
latine  de  Chanel  ou  de  Cafîellamy  ,  par  Gailand^ 
où  Ton  trouve  des  exemples  frappans  des  conver- 
.  fations  que  François  I  avoit  à  table  ,  6c  qui  font 
{beaucoup  d'honneur  à  ce  prince. 

LECTOURE  ;  c'eft  une  ville  forte  &  ancienni^ 
de  l'Armagnac  en  Gafcogne  ,  capitale  de  la  Lo- 
magne;  On  y  voit  de  belles  infçriptions  du  temps 
des  Romains  ,  &  une  ,  entr'autres  ,  fur  le  perron  de 
la  prifon  de  l'officialité  ;  on  .y  lit  dans  celle-ci  le 
mot  TauropoUum  yjquiiignifie  un  facrifice  de  taureau^ 
fait  à  la  mère  des  dieux.  Philippe  le  Bel  acqui|L 
Leéfow^e  yVan  13 00  ,  d*Elie  TaUyra/id  ,  comte  de 
Périgord.  Ce  prince  la  donna  enfuite  à  Arnaut  dç 
Gjute ,  dont  la  petite-fille  nommée  Régine  ,  la  donna 
par  teftament  à  Jean  I,  comte  d'Armagnac,  foa 
mari.  Le  fiége  épifcopal  de  cette  églife  a  été 
établi  dans  le  fixieme  ftécle. 

L^GAT  :  ce  nom  fe  donne  à  diverfes  fortes  de 
perfonnes.  On  appelle  légats  ceux  que   les   p«^pe« 
Tome  II.  Q^c^ 
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MToieUl  ant  conciles  générame ,  pour  y-  pirlTufer  dl 

leur  part  ;  &  ceux-ci ,  comme  tenant  la  place  de 

pape  &  le  repréfentant ,  précédent  tous  ks  aimes. 

On  nomme  auffi  légats  les  TÎcaires  apoftdk^es 

\  perpétuels ,  que  le  p«>e  établît  dans  les  iwanmei 
te  dans  les  provinces  éloignées  de  Rome.  Teb  ont 

,    été  en  France ,  les  archevêchés  d*Ailes  &  de  Reims, 

Si  portent  encore  le  titre  de  légau  nés  du  (wà 
ge  apoftolique  ;  en  Efpagne ,  ceux  de  SéviHe  & 
de  Tolède  ;  en  Angleterre ,  autrefois  i'archeyêque  de 
Cantorberi;  en  Ittyrie ,  ceux  de  TheiIaloni<{ue. 

il  y  9L  encore  des  iégaes  ou  vicaîres]apoftoIiqBes 
1^  commiffion ,  &  délégués ,  pour  un  ten^ ,  en  d»» 
Tors  Ueux ,  pour  y  affembler  des  A^nodes ,  afin  de 
rétablir  k  difcipUne  ecdéfi^ique.^  Tels  fiirent  ,  e» 
france,  Bonifaccy  fous  les  papes  Grégoîrt  II  &IIIj 
Hugue  yévéque  de  Digne ,  puis  archevêque  de  Lyes^ 
«MIS  Grégoire  VU ,  &  ITrbain  IL 

Enfin  on  donne  le  nom  de  lépu  aux  ambaffiK 
4eurs  extraordindres  ,  que  les  papes  envoient  ant 
empereurs  6c  aux  rois.  Autrefois  cette  légation  éieit 
commife  aux  évêques  ;  on  en  trouve  plufièurs  exem* 
pies  dans  fHiftoire  eccléfiaftique  ;  mais  aujourdliai^ 
«omme  les  cardinaux  Tont  emporté  fur  lefe  évt^uet^ 
il  n'y  a  plus  qu'eux  qui  foient  em^[^oyés  fous  le  ti^ 
4t  légats  à  laure 

Ce  titre  de  iégat  à  latert,  fignifiôit  autrefois  feu* 
lement  un  homme  de  confiance ,  dont  le  pape  ft 
lervoit ,  &  qui  étoit  envoyé  de  ùl  port  pour  sW 
^Ipiitter  de  quelque  commimôn  que  ce  fôt.  Ceftà^ 
peu- près  dans  ce  fens  que  Ton  appelloit  lateralts  oA 
4t  laure  miffi  y  ceux  que  les  rois  de  France  en^ 
^oyoient  avec  autorité  dans  les  protûtces,  paice 
^ils  étoient  pris  du  nombre  de  leurs  officiers. 

Maintenant  le  titre  de  légat  à  later/t ,  ne  fe  donne 
l|u*aux cardinaux  qui  font  envoyés  parle  pape^comme 
iHfibaâàdeurs  extraordinaires ,  aux  têtes  couronnées  ^ 
cvec  autorité  ôc  jurifdi6Hon  de  légation  fiir  plufieia* 
tkiofes ,  dont  h  conno^ance  leur  eft  attribuée. 

Ca  Fimcç  on  ne  recooaok  p^râit  les  UgMi  f4 


les  buttes  de  leur  légatiop  tfayent  été  enre^rée^ 
au  parlement.  Ils  y  font  contraints  de  renoncer  à 
celles  de  leurs  prérogatives  qui  ibnt  contraires  au^c 
privilèges  de  iLêgliJé  U MU  cane. 

Le  premier  légat  envoyé  en  France  par  le  fàint 
fiége ,  fut  en  742. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  14  Août 
1483  y  il  fiit  détendu  au  cardinal  Balue  ,  légat  du 
|)ape,  de  faire  porter  la  croix  devant  lui,  &  d'ufer 
de  {^s  facultés.  JLe  17  du  même  mois  ,  l'arrêt  fiit 
publié  à  ion  de  trompe  &  cri  public  :  le  lende-- 
^aip  189  le  cardinal  mpplia  le  roi  de  lui  permet- 
tre de  faire  porter  la  croix  devant  lui ,  &  aufer  de 
quelques  petites  facultés  ,  comme  de  donner  conJejffîo/H 
naux.  LA  roi  envoya  fon  chancelier  en  demander  > 
avis  à  la  cour  de  parlement,  qui  conclut  que  non  ^ 
&C  que  Yarrét  tiendroit.  Ceft  ainfi  qu'une  heureufe 
harmonie  entre  nos  rois  &  nos  cours  de  parlement , 
confer\^e  toujours  le  facré  dépôt  de  nos  libertés  de 
fédife  Gallicane. 

On  nompe  encore  légats  les  gouverneurs  4e 
provinces  de  l'État  eccléfiamque. ,  tels  que  les  Éta|s 
d'Avignon,  de  Boulogne,  de  Ferrare^  &c. 

Suand  les  facultés  du  légat  d* Avignon  s'étendei|t 
elà  du  Comtat-Yénaiflin ,  ôc  terrés  dont  le  p^e 
îouit  à  préfent  ,  avant  d'ufer  de  fes  facultés  dao^ 
'le  pays  de  l'obéifTance  du  roi  ,    il  fait  ferment  ^ 

Êromet  par  écrit  de  n'entreprendre  aucune  chofe  fur 
i  )urifdi£^ion  féculiere  ,  ni  de  diflraire  les  fujets ,  ni 
â*interdire  ou  excommumer  les  officiers  du  roi  ,  ûi 
de  faire  aucune  chofe  contre  les  libertés  de  l'églife 
^  Gallicane ,  édits  ,  coutumes ,  flatuts  6c  privilèges  du 
pays.  £t  fous  ces  modifierons  &.  à  la  charge  d'icelles, 
font  /es  facultés^  &  celles  de  fes  vice-lé^atj ,  véri- 
fiées en  la  cour  du  parlement  de  Dauphiné  ^  au- 
tres refpeâtivement  pour  ce  qui  efl  de  leur  reflbrt, 
après  quelles  oht  été  repséfentées  par  eux,  avec 
pîacets  &L  lettres  du  roi. 

Anciennement  ,  les  facultés  du  légat  d^ Avignon  , 
^toient  vérifiées  ^uix  p^rlemen^  de  Touloufe  ^  4€ 
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Grenoble  &  d*Aix,  parce  qu'elles  s'étendolent  fur 
les  provinces  d'Arles  ,  d'Embrun  ,  de  Vienne  & 
de  NaAonne  ;  mais  à  préfent  ils  ne  font  vérifier 
leurs  facultés  qu'au  parlement  d'Aix ,  parce  que  leurs 
pouvoirs  ne  s'étendent  que  fur  les  évêchés  de  ce 
parlement. 

LEGISTES  ou  GENS  de  Robe  :  Fauteur  des 
Mœurs  &  des  Coutumes  des  François  ,  page  151, 
nous  apprend  que  les  lumières  &   la  probité  des 

Ï)remiers  iégiftes  ,  qui  eurent  féance  au  parlement, 
es  mirent  dans  une  haute  réputation.  Ils  le  laiflbient 
rarement  furprendre ,  &  rarement  corroinpre.  Ils  ne 
recevoient  ni  préfens ,  ni  vifite.  Un  grand  fond  d'hon- 
neur faifoit  toutes  leurs  richefles  ;  Tei^rs  gages  fuffi- 
foient  pour  leur  entretien.  Lorfqu'ils  ne  négeoient 
plus  au  parlement ,  ils  fervoient  au  confeil  du  roi, 
ou  étoient  employés  dans  des  commiffions  particu- 
lières. Cette  noble  fimplicité  ,  lom  d'afFoiblir  ,  aue- 
.xnentoit  la  confidération  qu'on  avoit  pour  eux  ;  Iz 
principale  attention  de  ces  dignes  magiftrats  étoh 
d'expédier  les  parties  :  on  vuidoit  tous  les  procès  en 
deux  mois  ,  pour  ne  point  remettre  les  plaideurs  à  un 
autre  parlement,  gui  fouvent  ne  s'affembloit  qu'une 
fois  l'année.  La  jurîice  étoit  adminiftr^e  fans  frais; 
Farrêt  même  nfilceûtoit  rien  ;  le  greffier  étoit  payé 
iur  un  fond  que  faifoit  le  fouverain.  Charles  Vllîy 
qui  avoit  une  grande  guerre  avec  fes  voifms,  fe 
laifTa  perfuader  qu'il  n'y  avoit  nulle  injuflice  à  faire 
payer  aux  parties  l'expédition  de  leurs  arrêts  ;  ce 
qui  a  été  xominué  &  augmenté  jufqu'à  nos  jours  > 
vû  la  vénalité  des  charges. 

LEGS  TESTAMENTAIRES  :  l'abus  des  legs^  tejla" 
mentaires  ,  exigés  par  les  eccléfiafliques  ,  a  duré  très- 
long-tems  à  Paris  6c  dans  tout  le  royaume.  Les  pré- 
lats de  France  prétendoient  qu'on  ne  devoit  point 
enterrer  en  terre  fainte  ,  les  Chrétiens  qui  mouroient 
fans  rienlaiflerà  l'églife;  &  lé  tout  fondé  fur  les  canons 
d*un  ancien  fynode ,  que  les  prêtres  interprétoient  à 
leur  phantaifie.  C'efl  ce  qui  obligeoit  les  héritiers  de 
ceux  qui  venoient  à  mourir  fans  faire  de  teftament^ 


à.  prier  d  être  reçus  à  tefter  en  leur  place ,  afin  de 
fauver  l'honneur  du  défunt.  Quand  il  arrivoit ,  dans 
ces  temps-là  ,  quun  curé  enterroit  un  inteflat ,  lofii- 
cial  le  citoit  auffi-tôt. 

Pendant  la  peffe  de  15^4  ,  qui  fit  de  grands  ra- 
vages dans  Paris ,  une  innnité  de  corps  tout  putré- 
fiés ,  feroient  demeurés  fans  fépulture,  au  milieu 
des  rues  ,  fi  Defvoifins^  vicaire-général  du  cardinal 
du  Bellay  ,  évêque  de  Paris ,  n'eut  ordonné  aux  curés 
d'enterrer  les  intefiats ,  tant  que  la  contagion  dure- 
roit  ,  de  peur  que  l'air  ne  vint  encore  a  s'infecter 
davantage.  Les  pauvres  mêmes  ,  dans  ces  temps  de 
vertiges  &  d'ignorance,  étoient  privés  de  la  fépulture, 
à  moins  qu'on  ne  fît  des  quêtes  pour  eux ,  &  qu'on 
n'eût  amailé  la  fomme  qu'il  falloit  pour  cela. 

Les  évêques  obligeoient  encore  les  héritiers  des. 
perfbnnes  mortes  dans  leurs  diocèfes  ,  à  leur  ren- 
dre compte  de  leur  teflament.  Le  premier  préfi- 
dent  Lr^et ,  en  pariant  de  ces  legs  teflamentaircs ,  les 
appelle  jus  jatanicum  ;  mais  enfin  la  cour ,  lafTe  & 
fatiguée  de  ces  vexarioiis  ,  manda  lès  curés  de  Paris  , 
les  officiers  de  l'évêque  ,  le  vicaire  perpéuiel  de  faint 
Germain  ^  &  autres  ;  &  cette  coutume ,  fi  injurieufe  à 
l'églife ,  fiit  abolie ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiécle» 
Voyez  Déconjès. 

LEMOVIGES  :  narion  ou  peuple  de  TAquitani- 
que  première.  Ils  occupoient  toute  l'étendue  de  l'an- 
cien diocèfe  de  Limoges  ,  renfermant  celui  de  Tulles 
qui  en  a  été  diflrait  \  tout  le  Limoufin ,  &  une  partie 
confidérable  de  la  Marche ,  étoient  habités  par  les  Le^ 
movices  ;  Auguflorîtum  ,  aujourd'hui  Limoges  ,  étoit 
leur  capitale.  Céfar  ,  Strabon  ,  Pline  ,  Ptolomée  6c 
■  tous  les  auciens  auteurs  font  une  mention  honora- 
ble de  ce  peuple  ,  autant  recommandable  par  fa 
prudence  que  par  fa  bravoure.  Voyez  Limoges,. 

LENS  :  ville  en  Artois  ,  où  le  prince  de  Condé 
remporta  une  victoire  fur  les  Efpagnols  en  1649» 
Elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  Traité  des  Pyré- 
nées, de  1659.  M.  de  Valois  a  coîijefturé  que  cette 
ville  pourroit  bien  être  la  même  chofe  que  le  Vicut^ 
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Neùnot ,  dont  3  eft  Tait  mendon  dans  fes  laS&oAeBs» 
Lens.  qui  étoit  autref(HS  une  place  forte ,  ne  Feft 
^s  ,  les  fortifications  ayant  été  démolies  par  ordre 
de  Louis  XIV, 

LEONCELLE  :  c'eft  une  abbaye  dlionunes  de. 
Tordre  de  Cîteaux  ,  en  Dauphiné ,  dans  le  dibcèfê 
4e  Valence,  fondée  en  1 137,  &dont  les  religieux 
envoyés  du  xnonaftere  de  Bonnevaux  ,  formèrent 
fcur  premier  établiflement.  M.  de  Catellàn  ,  évêque 
&  comte  de  Valence,  dit,  dans  les  Antiquités  de 
cette  églife  ,  que  les  donations  qui  furent  faites  à 
fabbaye  de  LéoncelU  par  Ruflache  évêque  de  Va- 
lence*, &  par  Jean  fon  fucceffeur  au  même  évê- 
ché  ,  Ôc  qui  font  rappellées  dans  la  ratification  qu'en 
fit  Bernard ,  autre  évêque  de  Valence  ,  prouvent  que 
ia  fondation  de  ce  monaftere  ne  peut  guères  être 
moins  ancienne,  que  l'année  11 37,  que  nous  ve- 
nons de  marquer,  6c  que  même  elle  eft  plus  an«- 
cîenne  de  quelques  années. 

LÉPROSERIE  ET  LÈPRE.  Il  y  avoit  fous  le  régne 
de  Louis  VIII  deux  mille  lépro/eries  dans  le  royau- 
me ,  à  qui  ce  prince  fit  des  legs  en  mourant.  La  lèpre 
cul  cauloit  alors  de  fi  erands  ravages  en  France  ,  6a 
le  feul  fruit  que  les  Chrétiens  rapportèrent  de  leurs 
croifides.  Ceux  qui  étoient  attaqués  de  ce  n>al  con- 
tagieux ,  étoient  féparés  de  toute  fociété.  On  le^ 
entermoit  dans  des  lieux  écartés ,  loin  de  tout* 
habitation  ,  toujours  cependant  près  des  grands  che- 
mins. On  les  mioit  avec  horreur ,  lorfqu  on  les  ren- 
côntroit.  Us  ne  pouvoient  contraûer ,  fans  fpéci- 
fier  lé  genre  de  maladie  dont  ils  étoient  atteints  ;  fans 
cette  précaution ,  leurs  aâes  devenoient  nuls.  Le 
nombre  de  ces  Upreux  dévint  fi  confidérable  ,  qui! 
ii*y  eut  prefque  ni  villes  ni  bourgades  ,  qui  ne  fe  vi- 
rent obligées  de  bâtir  un  hôpital  pour  les  retirer.  On 
iiommpit  ces  maifbns  ladrerie^  ^  parce  qu'elles  étoient 
confacrées  fous  l'invocation  de  S^La^afe^  que  le  peu- 
ple ,  par  corruption  ,  appelloit  5.  Ladre^ 

Les  libéralités  de  nos  tois ,  celles  -àts  grands  ,  les 
cKarités  de»  iâlèi&%  ^tvn!éùn.^tx  ^  tc^-^eu  de  terni 
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paffioo  &  d*korre<tt-.  Mais  Uentôt  les  Udres ,  c*€)ft 
«iofi  qa*oai  nomtne^t  ces  malheureux ,  devinrent  plus 
dignes  d'envie  que  de  ^ûk  Le  diâr  de  s'emparer  dê^ 
Itursi  richeifes^  tes  &  aCCi^r  des  plus  horribles  cri- 
9zes  I  entr'autre»,  d'atoir  empoifoaaé  les  puits,  kt 
fentsûnes  &  les  ô^res.  PhiUpp9  U  Long,  fiir  cettK 
accufatioa ,  en  &  bruter  j^i^eitrs  ^  &  confif<^  leuià 
l^iens, 

Infenâbtemem  ^  foit  tin  plus  grand  ibin  de  la  fnh 
prêté ,  foit  une  fuite  de  Image  du  linge,  ou  nâne 
de  tous  les  deux  ei'^femUe  ,  le  mal  ditnmua  &'s'étci^ 
gnît  tout-à-fait  dans  le  royaume. 

LESCAR  :  v^  avec  *évêché  ,  ea  Béam ,  înteilt 
daiice  d'Âuch,  que  M»  de  Marca  croit  avoir  été 
bâtie  fur  les  ruines  de  Bene-Harnum  ,  (pi  étoit  11 
ville  la  plus  conftdérable  de  ces  contrées  ,  &  !• 
•fiége  de  l'évêché.  M.  iAnvUU  àk  que  B^ne-Harm 
num  étoit  plus  vers  le  nord ,  &  plus  au  couchant  ^ 
e'eft-à-dire  à-peu-prés  aux  environs  à*Orthès  ;  quoi 
qull  en  foit  ,  la  ville  de  Bene^Harnum  ayant  ét4 
détnâte  par  les  Normands  ^  Tau  845 ,  il  n'en  fut 
phis  queftion. 

En  980 ,  Guillaume  Satkchts ,  duc  de  Gafcogne^ 
bâtit  la  viUe  de  Lefcar  fur  une  colline ,  au  milieu 
d'un  bois  y  dans  u»  endroit  où  il  n'y  avoit  aloi;^ 
qu'une  chapelle  ;  &  depuis  elle  reçut  quelques  auue« 
mentations  &  divers  embelHflemens.  Cette  ySm 
fouflrit  beaucoup ,  en  1569 ,  à  Foccafion  des  guer^ 
res  de  religion.  Le  comte  de  Montgommery  y 
dépouilla  les  églifes  de  tous  leurs  vafes  ,  &  ruina 
tpus  les  tombeaux  des  princes  de  Béatn  oiiétoieni 
dans  la  cathédrale*  Le  nom  de  Lefcar  lui  uit  donné 
à  caufe  de  plufieurs  ruiilèaux,  qui  &ifoient  leurs 
cours  en  (èrpentant  ;  ce  que  les  Gafcons  appeUeùl 
Lafcourre ,  aoîi  l'on  a  fair  Lefcar* 

LESDIGUIERES  :  c'eft  un  bourg  en  Dauphmè* 
diocèfê  de  Gap  ,  érigé  en  duché-pairie  ,  en  161  x  ,  en 
laveur  de  François  de  Saune ,  duc  de  Le/diguieres  ^ 
connétable  de  France  »  &  rua  des  plus  grands  cap^ 


kk 


des  Grecs  >  il:  priteirait  même  çse  (b^.  ênho^p^U 
£k  flâvie  dans  toutes  ks  écoles^  &  (fii'on  corrif^eft 
tous  les  manufcrks  ,  d'après^  les  ternes  doiu  il  voi^ 
loit  qu'on  &  fervît  ;  ce  <pii  hemeufemeut  n'a  poiaf^ 
été  Eût.  Voki le  teste  de  Grégoire  de  Tours  ^Mb*"^^ 
11^  44*  Addidit  autem  &  Uturas  litteris  nofiri»^ 
id  cfi^ctt  ficut  Grœci  ka^eni  <t  ^  the  ^  vuvi ,  quorum 
CArûStdres  /ukfcripjinuts ,  kijunt^  Kl  ^  ^^^'Cfir^S^mi^ 
fa  epifiolas  ,  &c.  a  II  y  a  certainement  du  déibrdre 
3f  dagis  ce  texte.  Peut-être  Grégoire  de  Tours  i-t-S 
9>  voulu  dire  cme  Chilperic  ajouta  à  notre  alphabet  des 
ir lettres  dodues:»  tels  cpie  font  Hœ  (que  nous  em- 
n  ployons  aujourd'lniil)  tlU  ,  vuyi ,  qui  eft  le  W  de» 
M  Allemands  ,  des  Angbis  ,  &c.  à  Texemple  de» 
9»  Grecs ,  qui  ont  leur  ^  ,  <p  ,  x  ,  H^  »  Ï(R  ou  notre 
»  ^< ,  répond  à  Tr  des  Grecs  ;  alors  ^  fe  trouverott 
oue  Knvention  de  Chilperic  a  été  adaptée  dai^s  la 
ittite  des  tems ,  à  l'exqptkm  du  the  ,  qùHerok  fort 
utile.  Laurent  Tolpetlnus  ,  auteur  des  Origines  de 
Tranfylvanie^  chapitre  9,  page  y  ^^  après  avoir  dit,  que 
les  peuples  de  la  Valaclue ,  ont  formé,  leur  langue  fur 
la  langue  ancienne  d'Italie  ;  telk  qu'elle  exiftoit  avant 
que  le  Dante  j  Bocace  &  Pétrarque  eufTent ,  pour 
a^i  dire,  donné  Fétre  à  celle  qui  exiûe^  prife  de 
Fancien  Lombard ,  du  François  ôc  des  reftes  de  la 
Ijngue  Latine  ou  Romaine ,  ajoute  que  ïalphabet  des 
Valaques  a.  quafante-Une  lettres  ;  parmi  ces  quarante* 
une  lettres  imitées  des  carafferes  Rujfes  ,  Ce  trou- 
vent les  caraâeres  que .  Chilperic  voulott  introduire 
à  Fimitation  des  Grecs.  Note  tirée  des  Tablettes  de 
Franc*  ,  trme  j  ,  pjg»  39. 

LETTRES  d'Annoilissewtent  :  ctslen 

très  exigent  deux  choies  ;  une  finance  pour  le  mo* 
tiarque ,  qui  doit  être  kidemnifé  des  fubfîdes ,  dont 
la  lignée  du  nouveau  noble  eft  affranchie  ,  &  une 
aumône  pour  le  peuple  qui  fe  trouve  furchargé  par 
cette  exemptbn,  Cèft  la  chambre  des  comptes ,  qui 
décide  de  toutes  les  deux.  Le  roi  peut  remettre  Funa 
&  1  autre  ;  mab  il  le  fait  rarement  pour  ïaumàne  § 
l^ce.  qii'eUe  regarde  les  painves. 


Un  cdebre  jurifconfatte  (  LoifiauJ  6it  unie  réfle- 
xion au  fujet  de  ces  lettres  d*annohl'tffement  :  Touteà 
fois^  dit-il ,  à  bien  entendre  cette  abolition  de  roture^ 
Mie  n'cjh  qu'une  effaçure  ,  dont  la  marque  demeure  ; 
'elle  femble  même  plutôt  ùrie  fUlion  ,  qu*une  réalités 
Le  prince  rte  pouvant  par  efftt  réduire  titre  au  non^ 
itre  ;  c'eji  pourquoi  nous  fommesfi  curieux  $n  France 
de  cacher  le  commencement  de  notre  noBkffe^  afin 
de  la  monter  à  cette  efieee  de  gentiîleffe  ou  généra^ 
fié  immémoriale ,  qur  feule  conffituoit  aàtrerob  les 
iiobles. 

Beaucoup  <f  auteurs  ne  fixent  les  pretnîeres  Uttrei 
^annoblijjement  qu'au  régie  de  Philippe  le  Hardi. 
Cependant  on  en  trouve  fous  Philippe  -  Augufie  ^ 

Sreuve  que  Fufage  à*annoblir  eft  anténeur  au  régne 
e  Philippe  le  Hardi. 

De  tout  tems  il  y  eut  dans  la  monarchie  fran- 
çoife  deux  ordres  de  dtoyens  ingénus  ;  celui  des 
nobles ,  &  celui  des  hommes  fimplement  libres.  Ils 
font  clairement  diftingués  dans  les  amendes  que  là 
toi  Satiûue  impofe  pour  h  mort  d'un  antruflion  8c 
pour  celle  d'un  fimple  Franc.  La  première  eft  dé  fix 
cens  fols ,  la  feconde  de  deux  cens  ;   c  eft  ce  qui 

Ïrouve  que ,  même  fous  la  première  race ,  tous  les 
rancs  nétoient  pas  dune  condition  égale  :  alors  la 
ÀaifTance  donnoit  la  nobleÏÏe.  Il  fut  convenu  depuis  , 
que  la  pofTef&on  d'un  fief  amiobfiroit  à  la  troinenxe 
génération. 

Un  monarque  efl  (eul  établi  de  Diça»  pour  être 
te  diftributeur  des  grâces  ,*  &  -ce  n^efï  qu  à  lui  que 
cette  prérogative  efl  réfërvée  ;  &  h  loi  de  Fétat  n'ac- 
cordoit  pas  même  cette  prérogative  à  ceux  qui  jouif- 
ibient  des  droits  régaliens.  Ëi  1286,  un  arrêt  dix 
parlement  prononça  que  le  comte  de  Flandres  ne 
peut  ni  ne  doit  faire  lin  tidblt  d^m  vilain  ,  fans  Fiia* 
torité  dil.rbi. 

Uii  niarchand  que  Henri  IV  combloît  de  carret 
fei ,  acheta  une  terre  &  des  lettres  de  nobleffe.  De- 
puis cette  acqdfition  fit  ce  noinreau  titre  y  Henri  IV 
ne  le  regarda  phis.  Le  niarchand  itû  en  detotoda^bi 
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nHbn.  Le  prince  lui  répondit  :  Jt  vous  confiàtroïs  vp. 
devant  comme  le  premier  marchand  de  mon  royaumt, 
&  je  vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  dernier  du 
gentilshommes.  Voyez  NoBleJfe,  ^ 

LETTRE  DE  CACHET  :  c'eft  un  ordre  du  roi,  coa^ 
tenu  dans  une  fimple  lettre ,  fermée  de  fon  cachet , 
foufcrite  par  un  fecrétaire  d'Etat. 

LETTkES  d'État  :  ce  font  celles  que  le  roi 
donne  aux  am^afTadeurs ,  aux  officiers  de  guerre , 
6c  à  tous  ceux  qui  font  abfens  pour  le  fervice  de 
FEtat.  EUçs  portent  furféance  de  toutes  les  pomiift- 
tes  qu'on  pourroit  faire  eh  juftice  contr'eux.  Elles 
ne  s'accordent  que  pour  fix  mois  ;  mais  on  les  re- 
nouvelle tant  que  le  prétexte  dure. 

Le  roi  Char  1er  VI ,  averti  de  l'arrivée  des  Anglois 
en  Flandres,  en  1383  ,  affembla  promptement  £1 
nohleffe  ,  qui  fe  rendit  à  fes  ordres  au  nombre  de 
feize  mille  hommes  en  armes ,  qui  lui  demanda ,  en 
grâce,  que,  pendant  qu'elle  ferdit^occupéc  à  la  guerre, 
on  ne  pût  faire  contre  elle  aucune  procédure  de  juftice, 
La  demande  lui  fut  accordée;  ôcc'eft  le  premier  exem- 
ple que  l'on  trouve  ,  dans  notre  Hiftoire  ,  de  l'ufage 
de  ce  qu'on  appelle  Lettres  d'Etat.  Voyez  le  père 
Daniel^  Hiftoire  de  France^  tom.  ij^  pag.  1668  & 
i66ç»  > 

LETTRES  PATENTES  :  on  appelle  ^nfl  les  lettres 
du  fceau  ,  parce  qu'elles  font  ouvertes  ,  par  oppo- 
fition  aux  lettres  de  cachet  ,  qui  font  dofes  ou  cache- 
tées du  cachet  du  roL     .  . 

LETTRES  ROYAUX  :  ce  font  toutes  les  expédi- 
tions de  la  grande  ou  petite  chancellerie ,  qui  font 
émanées  de  Ta  faveur  du  prince.  Sous  Philippe- Au* 
gufte  &  ks  prédécefTeurs  ,  elles  étoient  fignées  par 
les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne ,  c'eft-à- 
dire ,  par  le  fénéchal ,  le  Jp.puteiller  ,  le  chambf ier  & 
le  connétable.  .Cétoit  toujours  le  chancelier  qui  les 
expédioit  de  fa  propre  main  :  Data  per  manum  canr 
cellariu  Si  la  chancellerie  fe  trouvoit  vacante  ,  on 
avoit  grand  fom  d'exprimer  cette  circonftance  :  Data 
vacante  çahccUariâ. 
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LETTRES  DES  princes  légitimés  î  le  premier 
qui  en  obtint ,  fut  Céfar ,  Mon/leur  ,  fils  nature!  de 
Henri  tV  ;  6c  enfuite ,  en  1602,  Henri  ,  évêque 
de  Metz,  puis  duc  de  Vemeuil ,  fils  naturel  du  même 
prince  &  de  Henriette  de  Balzac. 

LEUCATE  :  ville  ancienne  en  Languedoc , 
diocèfe  de  Narbonne ,  que  les  Efpagnols  amégerent 
en  1637,  ^^^5  ^^  ^5  forent  battus  par  l'armée  de 
France,  commandée  par  le  maréchal  de  Schomberg. 
C*eft  à  cette  occafion  que  la  nobleiTe  de  Languedoc 
fe  diilingua  par  fa  bravoure  &  par  fon  zèle.  Depios 
la  conquête  dvi  Roufî^on ,  les  fortifications  de  Leit- 
catte  ont  été  rafées  ;  de  forte  que  ce  n'eft  plus  au- 
jourd'hui quim  bourg  fans  défenfe. 

LEUDES  ou  Vassaux  ;  Fauteur  de  l'Efprît  des 
Loix  dit  que  les  leudes  étoient  ces  volontaires  qui^ 
chez  les  Germains ,  fiiivoient  les  princes  dans  leurs 
«ntreprifes.  Tacite  les  défigne  par  le  nom  de  com- 
pagnons ,  comités  ;  hi  loi  Salique ,  par  celui  d^horo'  ' 
mes  j  qui  font  fous  la^foi  du  roi,  qui  funt  in  truftt 
régis  ;  les  formules  de  Marculfe ,  par  celui  éîanf^ 
truftrions  du  roi  ,  du  mot  trew  ,  qui  fignifie  fideté 
chez  les  Allemands  ;  &  chez  les  Anglois  ,  true ,  vrai  ; 
nos  premiers  hiftoriens ,  par  celui  de  leudes^  de  fidèle^ 
en  latin ,  leudes  ,  fidèles  ;  &  les  iuivans ,  par  celui  de 
vaffhux  &  fénieurs ,  vaffalli  ,  feniores. 

On  trouve  dans  les  loix  Salique  &  Ripuaîre ,  ua 
nombre  infini  de  ■  difpofitîons  pour  les  Francs  ^  ÔL 
quelques-unes  feulement  pour  les  Antruflnons,  Oa 
y  régie  ,  dit  M.  de  Momejquiiu  ,"  par-tout ,  les  biens 
des  Francs 'y  &  on  ne  dit  rien  de  ceux  des  Antruf- 
irions  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de  ceux- 
ci  fe  régloient  plutôt  par  la  loi  politique^  que  par 
la  loi  civile  ,  &  qu'ils  étoient  le  fort  d'une  armée  ,  & 
non  le  patrimoine  d'une  famille.  Les  biens  réfervés 
pour  les  leudes ,  furent  appelles  des  biens  fifcaux , 
fifcalia  ^  des  bénéfices ,  des  honneu>Sy  des  fiefs  dans 
les  divers  autears  &  dans  les  diver«  tems.  Voyez 
Anftruflion  ,  tom,  j  de  cet  ouvrage  ^  pag,  84  &  fiif9* 
&  le  Livre  xxx ,  cA,  -xv}  de  VEfprit  des  Loix. 


mi 
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UEVROUX  :  vi&e  avec  un  chàteaw  ism  le  Beny; 
idiocèib  4e  Bourges ,  qui,  £  Ton  en  croit  Ja  lig/sak 
4e  S. Sylvain^  s'appelloit  anciennement  GahMum^ 
&  prit  (e  nom  qu'elle  poite  aujourd'hui ,  à  l'occsA* 
d'un  miracle  que  $.  Sylvain  opéra  par  Tinterceffioi 
de  S.  Mûr  tin.  J^e  feigneur  de  ce  lieu  étoit  attaqoi 
de  la  lèpre  ;  5.  Martin  l'ayant  baifé  ,  il  en  fiit  guérie 
llnâant  ;  6c  ei»  mémoire  de  ce  miracle ,  le  peuple 
changea  le  nom  de  la  ville  &  VdfçeVULtprofum^^A 
à-dire ,  Ijocus  Leprofi. 

D'autres  veulent  que  Levroux  ait  été  hâd  [» 
Raul  de  Deols  ,  &  que  de  Loco^Radtdplum  ,  <M 
J^ocum^Radulphi j  on  ait  fait,  par  corruption,  I^ 
vraould  ;  mais  cette  féconde  .étymologie  eft  encofC 
moins  foutenable  que  la  première  ;  car  dans  les  an- 
ciens titres ,  chartes  6c  auteurs ,  cette  ville  eft  ton* 
jours  appellée  Leprofum  ,  ou  Ltbrofum* 

Ce  qui  paroît  ,de  plus  confiant  de  cette  ville« 
c'eft  quelle  eSi  ancienne;  Cela  eft  juitiSé.par  )» 
veftiges  de  la  grandeur  Romaine,  que  l'on  y  remarfib 
encore,  tels  que  la  place  des  arènes  ôc  l'amphithiane. 
'On  y  a  fouvent  trouvé  ,  en  fouillant  la  terre ,  des 
•médailles  &  desmonnoies  Romaines.  Au  commen- 
cement du  dernier  fiécle  ,  on  y  découvrit  une  lafltf 
de  cuivre ,  fur  laquelle  étoit  cette  infcnption  :  FUtm 
Cuba ,  Firmianifiiia  ,  coloffo  Deo  Marti  fuo  hock^ 
num  fccit  Augufto*  Tout  cela  prouve  quje  lt%  Ko* 
mains  ont  habité  dans  cette  viUe. 

Au-deflus  du  coteau ,  au  pied  duquel  eft  bâtie  b 
ville  de  Levroux ,  on  voit  encore  un  grand  château 
jqui  tombe  en  ruines  ;  &  au  milieu  eft  une  tour  d'une 
^ofTeur  prodi^eufe  6c^accofnpagnée  de  deux  autres. 
Ce  <;hateau  fiit  affiégé  ÔC  pris  par  PhiUppe-Augufit^ 
mu  le  donna  a  fon  confia,  fils  de  Th'tbauld ,  comte 
de  Champagne, 

LIBÉRALITÉ  :  divmité  honorée  chez  les  Ro- 
mains :  on  la  repréfentott  en  dame  Romaine ,  vêtoe 
d'une  longue  robe.  On  la  voit  fiir  plufleurs  médail- 
les des  empereurs.  La  liber  alite  ^  cette  vertu  héroï- 
que, qui  Eut  ridObnUei:  les  booinies  aux  dkwix^ 


Vient  prodigalké  dès  qu'elle  A  exceflîvc  &  pep 
^udicieufe^  elle  confiAe  moÎBS  i  docmer  -beaucoup^ 
^'à  donner  â  propos.  £a  on  mot ,  la  iihéralué  eft 
u  vertu  àos  grandes  âmes ,  comme  i'amour  de  faiv 
{;eat  eft  le  vice  à^  âmes  baffes. 

Les  libéralités  de  Cijar  fiirent  àts  corrnpdons  pour 
jicheter  le  &^age  dm  peuple ,  &  à&s  4-écompôite 
pour  ceux  c[m  iWoieot  fetvi. 

Nos  l^ftoriens  ont  fait  féloge  de  la  bravoure  Sc 
de  M  magnificence  de  François  /,  ainfi  mie  6as  G^an* 
des  récompenies  qu^il  accordok  aux  içavans.  wîais 
ces  mêmes  hklonens  reprochent  à  œ  prince  iès  tra^ 
jurandes  ly^éralités  en  âJ^eur  de  (es  favons,  fiv  <pai 
en  fît  ce  ^^^que  : 

sire,  û  voiu  dotinex  poor  tout,  â  trois  on  ^loatre. 

Il  ^t  éoÊC  ^«e  pour  tous  ,  voui  l«s  fiiUfiez  combattes.' 

On  ne  peut  pas  donner  le  nom  de  llhèrartU  \ 
la  facilité  extrême  cpie  Henri  111  avoi^à  donner  £ 
■aucun  des  ^d/o/^  9  ^  qû  cette  forte  de  défait  étoit 
4iatuvel ,  ne  le  pouflà  il  loin  ^e  lui. 

Henri  IV^  fon  ftccef&ur  an  tr&ne,  tînt  un  îufle 

m&èxx  entre  la  libéraliU  &;la  proluâon  ;  &  s^  épas^^ 

gnoit  fes  finances ,  c'eâ  qo^^nénageoit  la  fi&fiftancc 

^e  ion  peuple ,  &  qu^  ne  ctcgr-oit  pas  qu'il  fôt  jofiie 

^  vexer  des  pro^vinces  lenûeMs,  p«ur  «mkhir  de^ 

Îirticuliers.  Au  refte ,  il  étoit<£  éqtatable  ;  &  2  ^ç^yioùL 
inen,  qu*oa  ne  fçauvok .^re  squjl  ah  jamais  retemi 
le  faUdre  -ou  la  vécompenfe  <k  ceux  qm  favoiest  fervi» 
•11  donnok  tous  les  ans  ,  en^aiHets^,  *&  non  en  n»aùvais 
^&!ts  ,  plus  dc'trob  miMions  de  -iiinres  :  c  etort  htwet^ 
«oup  pour  ce  tems4à  ;  jer.vê»  .de  tous  nos  rois  il  n'y 
en  a  pas  eu  de  fi  libéral  que  Louis  XIVenvtTS  \m 
^avans  ôc  les  artifles  tant  François  qu'étrangers. 
Voyez  Louis  Xll^. 

^  LIBERTÉ  :  <:e&  undon  pséôenxde  la  nature,  to»* 
-jimrs  chec  à  l'homme ,  qui  &at  &  qui  penfe  ;  maïs 
^nalheiureuièment  trop  fonvent  conteflé  »  quelquefois 
wêmuwi^fm,  cdpeâé.par  l'aoïbitioii  de  ceux  qu» 


:eouvehient  t  cette  liberté  eft  Tétat  naturel  de  Iliomms 
dans  lequel  il  exerce  librement  tous  les  inouvemens 
.de  fa  volonté.  Elle  eft  bien  différente  de  la  Liberti 
politique  ,  dont  le  fçavant  auteur  de  ÏEfprit  des  loix 
parle  ,  tom.  j ,  /iv,  //  ,  chap»  2;  6c  nous  y  renvoyons. 

Nous  avons  dit ,   dans  plus  d'un  endroit  de  cet  ou- 
,vrage,  qu'il  n*y  avoit^dès  les  commencemens  de  notre  . 
monarchie  ,  &  même  encore  bien  après  ,  fous  la  tn»- 
ileme  race ,  que  deux  fortes  de  perfonnes  ,  les  libres 
■ou  ingénus  ,  &  les  efclaves  ou  /erfs. 

Voici  Tufage  que  la  loiSalique  prefcrivoit  pourreo' 
dre  la  liberté  à  -un  ferf.  Le  maître  cpnduifoit  devant  le 
xoifon  efclave ,  qui  tenoit  dans  fa  main  un  denier, 
comme  le  prix  de  fa  liberté  j  &  lui  fecouant  la  main , 
il  faifoit  tomber  le  denier  à  terre.  Alors  Tefclave 
étoit  affranchi  légitimement  ,  &  le  roi  étoit  le  té- 
.  moih ,  le  garant  &.  le  défenfeur  de  la  liberté  que 
Ton  obtenoit  par  cette  cérémonie. 

On  donnoit  cependant  encore  la  liberté  aMX  fer& 
|>ar  un  a6l#  ou  par  un  teflament  ;  fouvent  on  i& 
affranchiflbit  dans  Téglife ,  au  pied  de  Tautel  ;  &  on 
leur  mettoit  iiir  la  tête  Taâe  d'afFranchiffement  ou  de 
manumiflion ,  par  lequel  leurs  maîtres  les  déclaroient 
affranchis.  L'éelife  prenoit  alors  leur  défenfe ,  parce 
4ju'ils  étoient  ^écialement  fous  fa  proteâion. 

On  ne  rendoit  pas  communément  toute  la  liberti 
aux  efclaves.  On  y  mettoit,  pour  condition,  de  payer, 
'eux  &  leurs  defcendans  ,  im  cens  ou  une  capitation 
annuelle  ,  ou  de  faire  certaines  corvées  ; .  c^eft  pour- 
.quoi  on  les  nommoit  hommes  de  corps.  Ce  n'étoit 
au  vrai  qiiune  demi"  liberté  ,  puifqu'ils  refloient  fou- 
-«nis  à  plufieurs  charges  que  Ton  avoit  foin  de  fpécifier, 
'&  auxquelles  ils  étoient  tenus  par  l'aâe  même  de  leur 
•manumiflion. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  cette  efpece  de  fervitude 
ne  fut  plus  annexée  qu'aux  terres  ;  &  c'efl  par-là  que 
les  feigneurs  particuliers  continuèrent  d'avoir  des  v^f- 
•faux ,  obligés  à  de  certaines   corvées  ou  redevan- 
ces annuelles.  On  nomma  vajfaux  ceux  qui  tenoient 

des  fiefs  &  ya-'yaffiurs  ceux  qui  teagieat  des  arrière- 
Beb«  "  Louis 
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.  Loeds  U  Gros  commença  par  afianclûr  les  ferlâ 
de  Tes  domaines  ,  pour  en  donner  fexemple  aux 
feigneurs  de  fon  royaume.  Sous  le  régne  de  6.  Louis  ^ 
la  liberté  devint  plus  complette  par  le  moyen  des 
abonnemens. 

Une  £unille,  une  parinfle  endere ,  tous  les  habi-i 
tans  d'un  territoire  ,  traitoient  avec  leurs  feîgneurs  , 
pour  fe  racheter  de  toutes  charges ,  moyennant  une 
rente  annuelle  payable  en  deux  termes ,  ou  une  cer-» 
taine  femme  aargent  une  fois  payée. 

Oeft  ce  qu'on  appelloît  abonnement.  Les  charges  fe 
trouvoient  réduites  ôc  bornées  par  ce  contrat.  5.  Louis 
&  la  reine  Blanche ,  fa  mère ,  s^appliquerent  coot 
tamment  à  multiplier  les  affranchiffemens  ,  perfiiadés 
qu'une  éducation  convenable  à  des  personnes  libres 
procureroit  à  l'état  des  fiijets  propres  à  le  rendre  , 
avec  le  tems  plus  floriflànt.  Louis  X ,  par  le  befoîn 
d'argent ,  continua  cette  entreprife  qui  avoit  été  com» 
xnencée  par  fbn  bifaîeul  avec  des  motifs  plus  épiu-és  ^ 
&  prévoyant  le  cas  oîi  un  efclave  ne  voudroit  pas 
être  af&anchi ,  parce  que  la  lervkude  n'étoit  pas  un 
état  bien  onéreux ,  il  ordonna  aux  comnûflàires  nom- 
més d'en  tirer  une  fomme  en  forme  de  fûbfide. Voyez 
E/claves  &  Serfs^ 

LIBERTÉS  DE  l'église  Gallicane  :  quelques- 
uns  ont  confondu  les  libertés  Gallicanes  avec  fes  pri- 
vilèges ;  la  différence  efl  cependant  grande  &  eflen- 
tielle.  Le  privilège  eft  une  dérogation  au  droit  com- 
mun ;  &  les  libertés  de  l'églije  Gallicane  ne  font 
que  la  confervation  d'un  droit  autrefob  uuiverfelle- 
ment  reçu  daîis  toutes  les  églifes  du  monde. 

Depuis  le  commencement  de  Féglife  ,  jufqu'aa 
tems  de  Charlemagne ,  c'eft-à-dire ,  jufqu  au  neuvième 
fiécle  ,  il  s'étoit  tenu  plufieurs  conciles  particuliers  Sc 
quelques  conciles  généraux  ;  &  il  y  avoit  une  collec- 
tion de  canons  ,  qui  avoit  lieu  dans  les  églifes  de 
France.  Depuis  ,  on  en  fit  d'autres;  celle  de  Denys 
le  Petit ,  moine  Scythe,  qui  vivoit  à  Rome  à  la  ^n  du 
cinqiûeme  fiécle ,  eft  poitérieure  à  celle  dont  on  vient 
de  parler.  Denis  U  Petit  a  inféré  dans  la  fienne ,  qife 
Tome  IL  Rr 


reçut  Charkmagne  ,  les  canons  du  concHç  de  Sardi- 
que,  &  tes  décrets  des  papes  depuis  Striccy  ([m 
n'étoient  pas  dans  la  colle^on  ancienne. 

Nos  libertés  ne  font  t[ue  ce  qui  s*obfètvoît  dans 
Xéglife  univerfelU  ^  fur -tout  dans  liégUJe  GaUkcane^ 
fiuvaht  ceis  anciens  canons  ,  avant  tes  ptéteffdcms  de 
h  cour  de  Rontie.  La  difcipKnc  de  régftfe  de  France , 
dès  tes  premiers  fiéctes  de  fa  fonction  ,  étoh  la 
pof&ffiôh  ^Nîlle  avort  de  ne  fe  conduire ,  ^efu- 
Tant  les  régies  primitires  de  régHfe.  Si  notis  n'avons 
pas  exaâ:ement  gardé  cette  ancienne  dilcîpUne  ;  fi 
n  cour  de  Rotne  ,  par  une  longue  perféverance  \ 
fouteinir  fes  pïétentions  ,  a  introduit ,  parmi  nous  « 
des  fyftêmes  inconnus  à  nos  pères ,  dans  les  occa- 
iions  principaléfs ,  le  parlement,  par  fà  reli^enib  & 
£dele  réfiftafice  ,  fous  Fautorité  roj^e ,  6c  'pour  fe 
bi^  public  de  la  nation  ,  a  toujouH  {çu  cdn^tver  i 
nos  (ainus  Lbertis  toute  leur  efficacité. 

Des  écrivains  Ukramontains ,  &  autres ,  qiâ  oiit 
bien  voulu  en  ignorer  les  fondemens  »  les  ont  casac' 
terifées  de  nbèllion  &  de  libertinage  ;  à*exemftions 
contraires  à  la  régie  ;  de  pwes  glaces  que  nous  tenons 
de  la  libéralité  du  faint  fiége.  Tout  au  contraire  ,  ils 
font  la  règle  même  ,  ïordre  primitif  de  l'églifè  nnî- 
verfelle.  On  ne  les  appelle  libertés  de  Véglife  G-iUi' 
cane ,  que  parce  que  l'intérêt  des  autres  églifes  n*eft 
pas  commis  à  nos  loins,ôc  que  celle  de  France  a  con* 
îervé  des  droits  légitimes ,  dont  les  autres  ont  perdu 
fufage.  Céft  par  le  moyen  de  ces  droits  facrés ,  que 
la  France  2i  toujours  fçu  s'ôppofer  aux  entreprifes  de 
la  coût"  de  Rome  ,  en  demeurant  cependant  fidéle- 
inent  attachée  au  centre  de  1  unité;  lorfque  beaucoup 
il'autres  peuples ,  qui  ont  laifTé  perdre  ces  franchifes 
naturelles  &  ces  droits  communs ,  fe  font  lâchement 
retirés  &  ont  abandonné  l'union  de  Féglife  ,  pour  fe 
rédimer  de  la  fervimde  ,  à  laquelle  la  cour  de  Rome 
vouloit  les  réduire. 

La  cônflitution  Ùnam  fanflam ,  du  pape  Soni^ 
face  VIII ,  qui  décîlare  que  le  pape  a  tes  deux  ^^^ 
\t$ ^\aL puijjànce fpiritueUe ^ Si. ut puiJfanCê  umponlk^ 
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un  tel  ckoît.  C^  ce  ^  S*  JLouis  fit  cQnnQkre  à 
Grtgoirt  IX.  i^  Pbilif^  il  B<i  \  »9ntfau  VUI. 

Les  régiibes  ,de  «gis  {^ïqj^ip^s  .£)nt  r«flu)]jb  Haa^ 
flts ,  que  pes  ^urs  fo»rf r^ipcis  ont  r!9n^«  flaos. tous 
les  tems  ,  oour  J^  maiinji^  'de  -ao^  UhtrjUs ,  ioeiitt9 
les  entrep«ue^  4e  la  <:our  4ie  jR,«!me*  Celui  ifai  4  Ofiov. 
bre  1 5^0 ,  rendu  p«r  U  xhàiqiM^  des  vasatiom ,  left 
un  des  ^lus  snéio^ablfss^  WA  p^  le  mot^,  jcpe  par 
f^te8ieiv;.Uj[»rpfi;nt.la^K//r^e/^  ^'^delVwiiie  l'^â^» 
(pus  Je  titre  J^hter^  progrejfus.  £lle  eft  luie  de  celtea 
au*on  appelle  bulles  In  cctnd  JB^mîni.^  fiacce  qu'elles 
ip  4iftQ)t  à  Rpfoe  le  ieudkrlmt.j  &  qui  a  £dt]e  plus 
4^écUt^4af^JtejnpsideChis^tien*  ' 

0)it(e,ha)tedé^iAroit «e^tetnent,  (  chtitn.  ai ,  ^^spû 
tous  ,Ies  priocjK  qui  initient  daps  lieurs  Etats  de  noui- 
yelles  impc^fitiptis  ,  de  quelque  nature  qu'elles.ibieot ^ 
ou  qui  au^Q^iei^eat  \q&,  ançi^ennes ,  à  tnoim  t[ulls  nVm 
ayant  obtei^u  îapprobatipn  du  faim  Hége.,  font  t»f 
<^nuiiuni^  ^  /i/7/p  j(^.^. 

.  Le  parlement^  auifirt6t  qa*il  en  eut  connoiflànae^ 
enjoignit  à  tous  les  sgouremeucs  de  s'infocmer  .quels 
étoient  les  archevêques ,  évéques,  ou  grands^yicaims^ 
qui  avoient  reçu  ou  €.ette  h.ulle ,  ou  une  co/uy,:£aùs 
ledit  titre  deJiUurét  pro^effus,  &  quel  étoit  celui-qui 
la  leur  avoit  eqvoy^ée  pour  la  pid^Uer  ;  d'en  ;empidiet 
la  publication  9  u  elle  &*étoit  pas  encore  iatte  ;  d'en 
retirer  les  exemplaires ,  &  de  les  envoyer  à  Jacbam^ 
bre  i  & ,  en  cas  qu'elle  bx  pid^Uée ,  dV^oucoer  iks 
archevêques ,  les  «vêques ,  qu  Jfgurs  gmnds^aioesi^ 
à  comparoîtie  idevant  la  icfaandbiie  &  à  r^ondre  aa 
requifitoire  du  procuxeux>€énâ9il.9  &  cependant  im 
failtr  leur  tciinporel,  &  ^  le  tnettre  fous  Ja  mna 
du  roi  ;  de  iaive  dé&nfas  d'ipmpécher  l'exécution  ,d0 
cet  arrêt ,  fous  peine  .d^^tre  punis  t:omme  ennemis  dis 
r£tat ,  &  ciiminels  de  léferMajefté  ^  avec  ordre  fim** 
primer  cet  nrrêt ,  &  d'i^oûter  £û  aux  copies  coUa^ 
tionnées  par  des  notaires .,  co0UAe.à  l'ori^al  .mêmsé 
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Le  i8  Septembre  1641 ,  fut  auffi  fait  défeiifes  pâtli 
chambre  des  vacations  à  tous  archevêques,  évê-* 
jques,  &£•  de  publier  la  conftitufion  Super  prafert" 
tationtm  juris  fcdis  apofiolictt^  venue  en  France ,  qoî 
cottfirmoit  la  bulle  In  cœnd  Domini ,  fous  peine  d*être 
jdédarés  rebelles  au  roi ,  &  criminels  de  lete-Majefié. 

Depuis  TextinÔion  de  la  lieue ,  Xà^lije  Gallicane 
vtntra  peu-à-*peu  dans  fes  libertés  par  la  proteétionde 
'Henri  if^&par  la  vigilance  des  parlemens,  qui  étoient 
fort  attentifs  à  empêcher  l'exécution  de  la  bulle  Jtt 
cœnd  Domini»  Mais  fi  nos  rois  &  leurs  cours  de  par-» 
lement  ont  ainfi  maintenu  leurs  libertés  ,  nous  n'avons 
pas  auf&  manqué  àlévcques  ^èlés  pour  la  conferva-* 
tion  de  ces  droits  facrés. 

AngefiU  ,  archevêque  de  Sens  ,  ayant  obtenu  da 
ape  Jean  VI II  la  primade  dans  les  Gaules.  &  dan» 

Germanie ,  les  évêques  de  France  condamnèrent 
cette  entreprife  au  ccmcile  de  Pontignon,  en  ^76^ 
&  quoique  le  rôi  Charles  le  Chauve  &  les  légats  du  pape. 

Sut  s'étoient  trouvés  à  ce  concile  ,  pour  appuyer  la 
emande  â^Angéfile ,  fîfTent  aux  évêques ,  à  trois  diffé* 
rentes  reprifes ,  les  plus  preflantes  infiances  pour  les 
déterminer  à  confentir  àrétablifTement  de  cette  prima* 
tLt ,  ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  première  réfolu* 
tion ,  à  l'exception  de  Frotaire ,  archevêque  de  Bor- 
deaux,  ^^Ode  de  Beauvais  ,  &  de  peu  d'autres. 

foulques  y  comte  d'An)ou  9  n'ayant  pu  obtenir  de 
'Hugues ,  archevêque  de  Tours ,  que  ce  prélat  vînt 
£ûre  la  dédicace  de  l'églife  du  monaflere  de  Beau** 
lieu  f  près  de  Loches  ,  qull  venoit  de  fonder ,  alla 
a  Rome  s'adrefTer  au  pape  Jean  ,  qui  envoya  avec 
lui  un  cardinal  nommé-  Pierre  ,  avec  ordre  de  £dre 
hardiment  ce  que  le  comte  défireroit.  La  dédicace 
fiit  faite  par  le  cardinal.  Les  évêques  des  Gauler  blâ- 
mèrent cet  attentat  y  &  trouvèrent  fort  indécent  que 
le  pape  donnât  l'exemple  de  violer  les  canons ,  qui 
détendent  à  un  évêque  de  rien  entreprendre  dans  le 
dioc^fe  d'un  autre  ,  fans  fbn  confentement  ;  car  en^ 
•ore  que  la  dignité  du  Jiége  apofiolique  rende  le  pape 
b  premier  de  tous  les  Mques ,  il  ne  lui  efl  permit 
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Im  rien  de  violer  les  canons;  &  coflUM  tifaqat 
évêquc  eft  ïépoux  de  fon  églife  dans  laquelle  il  repra*^ 
fente  le  Sauveur,  il  ne  convient  à  aucun  éviquê.i 
(  fans  exception ,  )  de  rien-  entreprendre  dans  le 
diocèfe  d*un  autre* 

En  1699  &  1700,  les  Mques  de  France  Se  If 
parUment  protefterent  contre  la  daufe  Proprio  motu^ 
inférée  dans  le  bref  ^Innocent  XII  y  à  Foccafion  dil 
livre  des  Maximes  des  faims  de  M.  Tarchevecpie  dc 
Cambrai,  parce  que  le  pape  n'avant point  de  jurifdic-» 
don  immédiate  dans  les  autres  cuocèies ,  il  ne  fçauroît 
être  juge  en  première  inftançe  d'une  caufe  née  dans 
le  royaume.  Ce  droit  n'apparnent  qu'aux  évêques^ 
Ce  qu'un  métropolitain  ne  peut  faire  dans  les  églifès 
de  fa  province ,  le  pape  ne  le  peut  faire  dans  les 
autres  diocèfès«  Le  concordat  même  entre  Léon  X 
&  François  I,  défend  les  appellations  immijfo  medioé 
Voyez  le  tiire  2  du  Concordat. 

Enfin  nos  rois ,  dans  la  ferveur  de  leur  piété ,  & 
en  vertu  de  leur  puifTance ,  ayant  pris  un  K>in  par« 
ticulier  de  régler  la  difcipline  eccléuaftique  dans  leur 
royaume ,  fuivant  les  anciens  canons  ,  les  décifions 
de  Nglife  ,  autorises  dé  la  puiflânce  féculiçre  ,  font 
demeurées  inviolables  ;  &  us  n*ont  pas  (buSert  tour- 
tes les  innovations  de  la  cour  de  Kome. 

Voilà  précifenent  ce  que  c'eft  que  les  libertés 
Gallicanes,  Ce  droit  a  toujours  été  celui  de  nos  rois 
&  le  patrimoine  de  leurs  états. 

La  perte  des  libertés  de  l'églife  d'Angleterre  y  a 
détruit  la  Catholicité.  La  France  auroit  pu  tomber 
dans  le  même  malheur,  fous  les  pontificats  de  Gre* 
goire  VII  y  de  Boni  face  VIII  y  Ae  Benoît  XI  ^  de 
Fie  11 ,  de  Jules  II ,  de  Léon  X,  d'Innocent  XI  i  &c. 
fi  elle  n*avoit  eu  pour  reflburce  légitime  &  canoni- 
que l'appel  au  fiitur  concile,  &  fi  elle  n'avoit  tenu  pour 
maxime  conïlante  que  l'excommunication  injufte  ne 
nuit  qu'à  celui  qui  la  prononce.  Ccft  à  cette  reflburce 
&  à  cette  maxime  ,  c'eft  à  nos  libertés  que  nous 
devons  ,  en  Frjance ,  la  confervation  &  la  pureté  de; 
la  reii^on  Catholique, 
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tll^«i%  S.  Dénis  j  (^*'û  At'  1»  pitfaii^  Ofréffen  mar- 
tj^  daif$  h  vÂ^  âé  fàiis^'i  ^e  ^tS^  poist  cette 
lNÀ£m  tpff  M  ftigAaiA-  de'  k  tnaifeil^  die  Montmo^ 
rtncy^  qui  prétendent  defcendre  de  ce  ihaftyfj  pren- 
Këi^  IV  ^Klité  d^  pnthïetif  hantons  ChrUiths.  Mais 
iM»  tt  avcMts  pckif  d'a£teï^  a^endqae^  de  5.  l>rAÛ  ; 
6^  riM  n'eft  moift»  ceffa^  (^e  ce  qu'on  dBt  de  /tûii 
Ùb'ffcui  ,  dortt  oA  céiébrtrlà  fôte  lé  14  Oôobre, 

LIBRE:  (mvsâét' Du --Congé  i  iiA  mots  Zi^^m 
Cemmendatio^  on  nontméit  //é^r^'  cehtt  qtri  defcen" 
ébit  de  pàrens  ahcieniiement  ihls  en  liberté  ;  ce  qui 
n'e^témptoit  pas  de  certains  tributs^,  fi:  cormus  fous  le 
ilom  de  courûmes  ^  que  les'  feignetrrs  e^èigecnent  pour 
h,  protè6fion  qu'ils  lui  îf^cbrdoiefm  ^  contre  fes  en- 
iferhis  ,  ou  ,  comme  oii  parloit^  alors  ,  pour  le  drok 
de  recommandation.  Ce  drok  de  recommandation 
ft*a  été  en  ufage  que  fous  le»  deux  prdmkrés  races. 

LÎCES  :  Sauvai  y  dàn^  fén  Htjhire  de  Paris  ^^ 
tom.  ij ,  l'tv  xij ,  parie  des/  lices  mÈittéts  pour  les 
exercices  de  tournois  ,  jofité»  ,  oc'c;  au  palds  du 
Louvre ,  à  ITiôtel  de  S.  Paul  ^  à  célttt  des  ToumcUes 
&  autres  lieux  dans  Paris;  M  de  Sainte^alaye^  tom,  /, 
Me  m,  deVanc,  chew  dit  qu'il  faut  chef  chef  dans  l'ufaae 
des  tournois^ forigine  peu  «îOiiniie  du  privilège  attacné 
aux  maifons  de  Paris  occUpéesf  par  les  princes  du 
ikng  &  les  grands  ofHciers  de  la  cetlfortne ,  aU'-devant 
deiqaelles  on  voit  des  barrières  ;  péut-4tre  eurent- 
ils  le  droit  exdûfif  de  planter  ces  t'icts ,  comme  étant 
les  feuls  qui  pouvoient  dohner  dk!ns  leurs  hôtels 
les  fpeâades  des  Joutes  6c  des  Tournois.  Voyez  ces 
inots. 

LICQUES  :  c'eft  une  abbaye  dliommes  de  l'ordre 
des  Prémontrés ,  en  Picardie  ,  diocèfe  de  Boulogne  « 
fondée  par  Robert ,  comte  de  Boulogne.  Il  -y  a  la 
maHbn  de  Licques ,  qui  eft  une  des  plus  confidéra- 
bles  de  France  &  des  Pays-Bas,  &  qui  a  l'honneur 
d'appartenir,  par  femmes,  à  la  maifon- royale  ^  à 
Amiieurs  ^aifons  fouverainel  àé^  l'Europe.  Elle  a 
itoiné  un  tsuféchal  de  France  ^  tri  141 8. 


ÏIEU-CROISSANT  ;  çc^i^ie  abbaye  iliomnw 
4«  Tordre  de  S.  Benoît^  en  Fianche-Gniité ,  dioçèft 
de  BefançoQ»  fondée  e^  ij}4«  "       - 

LIEU-DIEU  :  c'eft  (^  nom  d  un  prieuré  &  de  pl4* 
fieiv$  aJal^ayes.  Lieii^!>i€it  ^  prieuré  d^ommes  de 
Tordre  de  ^\  Benoît  &  de  la  congrégation  de  Cluny  » 
fitué  dans  le  diocèfe  de;  Bourges  &  dans  le  ref- 
ibrt  d'Iflbudun ,  eft  à  la  nominarion  du  pape. . .  •  Let 
abbayes  du  nom  de  Li^u^Dieu  font  au  nombre  ^ 
trois ,  une  de  filles  ^  3c  deux  d*homf|ies  ;  coUç  de  filles 
£tuée  dang  la  ville  de  Beaune  en  Bourgo^e  ,  eft 
de  l'ordre  de  Qteaux....  Licu^-Dieu  ^  ou  Ific^D'teu,^ 
abb^e  d'hommes  de  Tordre  de  Qteaux  ,  en  Rouev^ 
gue  y  au  diocèfe  de  Rhodes ,  fut  fondée  en  1113. 
Philippe  UStl  Tji  mife  fous  iàproteâioii  p^ur  une  ch^f- 
tre  de  L'an,  1 3 1 1, . .  •  L'autre  abbaye  d'hommes ,  fituée 
dans  le  Poitou ,  diocèfe  de  Luçon  ^  a  été  fondée ,  o» 
plutôt  iféparée  par  Richard  ^  roi  d'Angleterre ,  duc 
de  Normandie  &  d'Aquitaine ,  &l  comte  de  Poitou» 
PkU'tppt  y  roi  de  France  »  la  prit  fous  (à  proteâion  ^ 
en  153a, 

UEU-NÔTRE-DAME  :  a  v  a  deux  abbaye* 
de  filles  de  ce  nom ,  de  Tordre  de  Gte^ux  ;  la  pre^ 
mière  eft  fituée  dans  le  Blaifpis  ,  &  a  été  fondée , 
en  1250 ,  par  IfabelU  de  Blois  ,  fille  de  Thibault  V^ 
comte  de  Élpis,  fie  femme  de  Jean ,  comte  de  Qiar- 
tre$.  Les  religieux  reconnurent  pour  fondateurs  les 
fiicceffeurs  de  cette  IJab^lie  ,  & ,  en  particulier ,  de 
Jean  de  ChatUlon  »  comte  de  Blpis  1  du  nom ,  par 
ïaâe  de  1256,.,^  L'autre  abbaye  de  f^ïeu-Notre^ 
J^amt  e&.au  diocife  de  Lyon  $  6c  ne^s  ignorons 
par  crai  ô<^  en  quel  tems  cette  abbaye  a  été  fondée* 

LIEU-RESTAURE  :  abbaye  d*hommes  de  l'ordre 
de$  Présnontrés ,  dan$  le  Valois  ,  à  une  lieue  de 
Crepy ,  diocèfe  de  Solfions  »  fondée  ou  reftaurée , 
en  ;  140,  par  Raoul ^  comte  de  V^rmandois. 

LIEUTENANT  de  robe  longue  :  emploi  civil 
en  France.  Les  affaires  setant  multipliées ,  les  bail" 
iifi  &  les  Jénéchaux  prirent  des  Ueutenans  de  robe 
Î0Agu€  pour  les  foulager  dan?  leurs  fonéèions.  Dès  le 
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régne. <le  S*  Louis ,  ils  avoient  dé  ces  lieutenansi 
4nais  ce  n*étoît  que  dans  la  néceflîtéi  L*aa  12979 
les  nobles  de  Champagne  fe  plaigmrent  que  tes  haU' 
lifs  de  la  province  ne  laîfloient  peribime  en  leur 
place,  pendant  leur  abfence  ;  &  il  fut  réglé  aux  grandi 
|ours  de  Troy es,  qu'ils  laifferoient  quelqu'un  en  leur 
place,  lorfqu'ils  feroient  obligés  de  s'abfenter.  L'an 
1302  ,  Philippe  le  Bel  ordonna  aux  bailUfs  &  aux 
fénichaux  d*exercer  eux  -  mêmes  leurs  offices ,  &  ne 
leur  permit  de  prendre  des  lieutenans  ,  que  lorfqnlls 
feroient  malades ,  ou  qu'ils  auroient  beibin  de  comeiL 
Il  leur  enjoignit  aufli,  lorfqu'ils  ieroient  oMigés  de 
s'abfenter ,  de  Imfler  quelqu'Honnête  homme  dit  pays^» 
capable  &i  entendu  dans  les  ai&ires.  Voîlà  Forigine 
des  lieutenans  des  bailliages.-  Au  commencement, 
leurs  offices  ne  duroient  qu'un  an  ,  de  même  ^e 
ceux  des  baillifs.  Mais  lorfque  ces  derniers  devins 
rent  perpétuels ,  leurs  lieutenans  le  devinrem  auffi.  Ce 
ne  font  plus  les  baillïfs  qui  mettent  leurs  lieutenans, 
c'eft  le  roi  qui  les  nomme.  '  Ce  font  eux  qui  pro- 
noncent les  fentences  ;  mais  elles  font  inforites  dti 
nom  du  baillif  ou  du  fènéckaL  Les  baillifs  &i  les 
fénéchaux  peuvent  encore  aller  prendre  fêance  au- 
deffus  des  lieutenans  :  dans  l'Artois  &  les  autres  Pays- 
Bas  ,  ils  coniêrvent  toujours  droit  d'infpe^Boft  fiir  la 
-difcipline  de  leur  jurifdiéHon.  Voyez  rEeat  de  la 
France.  Piganiol  de  la  Force,  Defcriptian  de  U 
France  y  &c.  tom,  /,   pag,  310^   &c. 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL  des  Armées.  Ccft 
fous  Charles  VU  qu'on  commence  à  cormoître  cette 
dignité ,  qui  eft  la  même  que  nos  fouverains  con- 
fèrent aujourd'hui  aux  généraux  de  leurs  armées., 
différente  de  celle  attribuée  aux  officiers  Aipérieurs, 
défignés  par  une  dénomination  femblable  ;  ce  quidif- 
tingue  ces  deux  grades ,  c'eft  que  dans  les  lettres- 
patentes  du  commandant  en  chef  de  l'armée ,  le  roi 
s'exprime  ainfi:  iVoi/j  continuons  &  éiablijjons  JV.«.« 
notre  lieutenant-général  y  repréfentànt  notre  perfonne  ; 
&  dans  les  autres  il  dit  limplement  :  Nous  itablif^ 
Hi'îi  &  continuons  N...*  un  dé  nos  Utuunatii-fik 


u  n'y  avoit  que  aes  marecnaux  ae  camp ,  oc.  même 
en  très-  petit  nombre ,  fous  les  maréchaux  de  Francç. 
Melchior  Miiti  de  Chevrur  cft  le  premier  pourvu 
des  pouvoirs  de  l'uutenant-généraL  Leur  nombre  s'tft 
beaucoup  augmenté  fous  Louis  XIV  y  &  encore 
phis  fous  Louis  XP\  Voyez  la  Lifte  aâuelle  des 
Ututenans-^énéraux  dans  YEtat  militaire  de  chaque 
snniù 

UEUTENANS-GENEKAUX  DES  Provinces: 

ils  ont  été  établis  pour  commander  en  la  place  des 
gouverneurs  par  Charles  VI  &  par  Charles  VIU 
Louis  XI  ^tn  mettant  un  eouvemeur  en  chaque  pro- 
vince, en  1481 ,  y  étabbt  auffi  un  lieutenant  *  gé- 
néral. Dans  la  fuite ,  le  nombre  de  ces  lieutenans^ 
généraux  fut  augmenté  ;  &  peu-à-peu  il  y  en  tut 
dans  toutes  les  provinces.  On  les  multiplia  mêmie 
dans  chaque  province. 

Il  y  en  a  cinq  en  Bourgogne ,  quatre  dans  les  gou- 
yememens  de  Champagne  6c  d'Ôrléanob ,  trois  dans 
ceux  de  Picardie  &  de  Languedoc  ;  deux  dans  ceux 
de  Guienne ,  de  Poitoiu  ,  de  Bretagne ,  de  Nor- 
mandie &  d'Auvergne  ;  mab  il  n'y  en  a  qu'un  dans 
chacun  des  autres^uvememens  du  royaume. 

LIEUTENANT  de  roi  :  fous  les  lieutenans 
généraux  des  provinces ,  il  y  a  des  lieutenans  de  roi  , 
qui  ont  auffi  chacun  leur  département.  Au  commen- 
cement il  n'y  avoit  de  ces  lieutenans  de  roi  qu'en 
Bretagne  &  en  Normandie.  La  première  de  ces  pror 
vinces  en  avoit  deux ,  &  la  dermere  en  avoit  fept. 

Par  édit  du  mois  de  Février  1692  ,  le  roi  en  créa 
dans  chaque  province  du  royaume ,  fçavoir ,  treize 
dans  le  gouvernement  de  Guienne  ;  neuf  dans  celui 
de  Languedoc;  (ix  dans  les  gouvememens  de  Pi* 
cardie ,  d'Artois  &  de  Bourgogne  ;  quatre  dans  les 
gouvememens  de  Flandre,  de  Œampagne,  de  Lor- 
raine ôc  de  Luxembourg ,  du  comté  de  Bourgogne , 
de  Dauphiné,  de  Provence,  de  Poitou  &  d Or- 
léans ;  trois  dans  le  gouvernement  du  Maine  >  d^ 


àam  lies  g0i»rernemeiis  de  llflelle  France  »  d'AlÊKe; 
ée  Saîmonge  &  Angoumois,  d'Anjou ,  de  Tod- 
rakie^  da  Serty,  de  la  Marche,  du  Lknorm^di 
BcHirbonnois ,  d* Auvergne,  du  Lyonnois,  du  Havre- 
de-Grace,  &  un  feul  éaats  les  gouvememens  de 
Metz  &  Verdun ,  de  Toul .  de  Fouc ,  du  Rouffilkm  » 
•du  Béam  Ô£  Nawwre ,  dé  Saumur,  du  Nivemois ,  &c. 

Par  le  mânM  edit ,  Sa  Majedé  créa  aufU  un  lieu- 
tenant de'  roi  pour  k  pays  Nactois ,..  aux  mêmes 
droits ,  appointemens  ôc  nonneurs  dont  jouîfibiefit 
lies  deux  autres  Ikutenans  de  roi  de  Bretagne. 

UEUTÊNANT-COLONEL  AU  RÉGIMENT  :c'cft 
un  officier  cmi  commande  en  rabfence  du  colonel  ;  & 
Keutenant  d  une  compagnie  d'infanterie  ^  dragons,  &c, 
eil  un  officier  qui  commande  la  compagme  en  Tab- 
fence  du  capitaine.  Voyez  VEtae  militaift  de  k 
Ftance  ^  ou  Vhiftoire  di  la  Milice  françoift  j^  par 
\tpere  Daniel, 

LIEVRE  :  FroiJJard  nous  aj^rend  que  c'étoit  le 
nom  d'un  ordre  de  chevaliers ,  dont  1  inûitution  fe 
fit  de  cette  manière.  Les  deux  armées  de  France  & 
d'Angleterre  étant  prêtes  à  combattre  entre  Wirofofft 
&  la  flamanquérie  ,  quelques  écuyers  François  pliè- 
rent le  comte  de  Hainault  de  les  faire  chevaliers  ;  & 
parce  qu^en  même  temps  il  parut  des  lièvres  qui 
coururent  dans  les  champs  ,^&  qu'il  n'y  eut  point 
de  bataille  ,  on  les  nomma  chevaliers  du  lièvre. 

LIGNY  :  il  y  a  plufieurs  bourgs  &  paroifles  ea 
France  de  ce  nom  ;  mais  nous  n  .ivons  à  parler  ici 
que  de  Ligny  dans  le  Barrois  ,  qui  ëft  une  ville  avec 
un  ancien  titre  de  comté.  Cette  feigneurie  appar* 
'  teiloit  en  propre  aux  anciens  comtes  .  de  Cham- 
pagne. Thiiaudle  Grand  ,  en  mariant  fâ  fille  Agnès 
avec  Renaud  II ,  comte  de  Mouflon  &  de  Bar ,  hii 
donna  en  dot  la  châtellenie  ou  feigneurie  de  Ligny  y 
&  c'eft  ain.1  qu'elle  fut  unie  au  Barrob.  Bientôt 
•  après  ,  elle  changea  de  msdtre ,  car  Henri  II ,  petit- 
fils  de  Renaud  II ,  &  d^Agnh ,  en  mariant  fa  fille  avec 
Henri ,  qui  fut  le  premier  comte  de  Luxembourg  » 
4e  la  maifon  de  Lunbourg ,  lui  donna  auffi  en  dot 


la  th&tdOeide  dt  Ligny.  De  ce  mariage  vinrent  deux 
'fils ,  Henri  &  ff^ateran.  "Dtffenn ,  comte  de  Luxem^ 
bourg,  di^fcendirent  tes  comtes  &  les  ducs  de 
Luxendbowe  ;  de  J¥^aUraH ,  qui  étoit  le  puîné ,  feî- 
gneur  de  Ugny  ,  deicenc^rent  en  ligne  direAe 
mafculine  j  ceux  oui  portèrent  en  France  le  nom 
iit  Luxembourg  ^jafcajtva  règne  de  Louis  XII L 

Le»  comtes  de  Dar  s'étoiem  réfervé  la  iei^eurie 
direâe  fur  Ligry^  ce  qui  excita  dans  la  fuite  des 
guerres  confiderables  entr'eux  &  ks  comtes  de  Chani' 
pj^ne ,  qui  prétendoîent  que  les  comtes  de  ligny 
nd&nt  leurs  vaiTHux.  5.  Louis  rendît  divers  jugemens , 
€n  1267  &  1168.  Mais  ces  diflib«nds  ne  furent  rien 
moins  que  terminés  par-là.  Cependant  Henri ,  comte 
de  Bar,  ayant  rendu  fon  hommage  à  Philippe  U 
£el^  en  1301 ,  il  comprit  dans  fon  aveu  &  dénono- 
brementlefief,  la  ville  Se  la  chateUenie  de  Ligny  \ 
-ce  que  le  roi  approuva ,  fans  que  ce  droit  ait  été 
comefté  aux  fiiccelieurs  du  comte. 

Dans  la  fiiite ,  les  comtés  de  Ligny  iL  de  Luxem^ 
hoùrg  furent  poiTédés  par  un  ménie  feigneur  de  cette 
race;  &  Louis ^  duc  de  Luxemibourg ,  connétable 
de  France ,  qui  en  defcendoit  en  ligne  dire£le ,  eut 
ehtr'autres  enfans  ,  Antoine  ,  duquel  vinrent  les 
comtes  de  Brienne  &  de  Ligni,  Son  petit-fils  ,  auffi 
nommé  Antoine ,  eut  deux  fus ,  Jean  &  François. 

Jean^  quiétoitTainé,  fut  comte  de  Brienne  &  de 

Ligny  ;   il  n*eut   qu'un  fils   notnmé    Charles  ,  qui 

mourut  fans  poflérité.  Son  oncle  François^  qui ,  aa 

mois  de  Septembre  1576  ,  fut  créé  duc  de  P'ney  ^ 

Ac  au  mois  d  Oâobre  1 581  ',  pair  de  France ,  lui  fuc- 

céda  aux  comtés  de  Brienne  &  de  Ligny  y  &  mourut  le 

30  Septembre  161 3.  Htnnét  Lùxembourg^ÇoniAs  ^  lut 

niccéda  dans  toutes  fes  feigneuries  ,  &  mourut  le  2} 

Alai  x6i6,  ne  laiiTant  que  des  filles  pour  héritières» 

Uaînée  ,  nommé  Marguerite  -  Charlotte ,  époufa  en 

premières  noces  Léon^ Albert  de  Brantes ,'  frère  da 

connétable  de  Luines ,  mort  en  1630 ,  dont  elle  eut 

un  fils  nommé  Henri-^Léon.  Elle  époufa  en  fécondes 

ndces  Ckàrles^Henri  de  Cicrmont^Tonntrre ,  cpudifié 


duc  de  Luxembourg  ^  moitié  8  Juillet  1674  ^éùà 
elle  n'eut  qu'une  nile  ^  fon  héntiefe,  nonunée  Md§* 
dcUine  -  Charloite^Bonne^Thirefe^KfÀ^  après  la  re^. 
nonciation  au  duché  de  Luxembourg ,  éûte  en  ia  £h 
venr,  en  166Û5  par  Henri^Lion  d'Albert  ^  fon  freit 
utérin,  époufa ,  le  17  Mars  1661  »  François-Henri  dé 
Montmorend,  comte  de  Luxe  &  de  BouttevUk, 
.auquel  le  duché  de  Luxembourg  fiit  cédé  ^  avec  les 
comtés  de  Brienne  &  de  Ligny  à  la  charge  par  U 
de  porter  le  nom  ôc  les  armes  de  Luxembourg.  I 
•.fut  confirmé  duc  de  Piney  &  pair  de  France,  en  1062^ 
créé  duc  de  Beaufort  &  de  Montmorency ,  en  1688; 
&  il  mourut  maréchal  de  France ,  le  4  Janvier  i6^y 
Ses  defcendans  ont  poflédé  le  comté  de  Li^ ,  jaf- 
qu'en  1719 ,  quil  fiit  acquis  par  le  d«c  LéopoU ,  qui 
Je  réunit  au  Barrois. 

LIGUE ,  ditç  la  faînte  Union  :  parti  qui  fe  forma  en 
France ,  l'an  1576,  pour  la  défenfe  ,  difoit-on  de  Is 
religion  Catholique.  À^/zri/// ayant  appris  la  mort  de 
Charles  IX  fon  frère,  s'étoit  évadé  fecrettemeiit  de 
la  Pologne ,  &  étoit  venu  en  France.  Ce  prince  n'av(nt 
que  vingt  -  quatre  ans.  Il  commença  dès  ^  lors  à 
tenir  une  conduite  propre  à.  cacher  les  defleins  qiAl 
avoit  formés  pour  l'abamement  des  chefe  du  parti  ; 
mais  la  politique  rafHnée  n'eft  pas  toujours  la  plus  Are. 
On  prétend  que  pour  les  tromper  &  pour  lesendormii;, 
il  aiteda  de  donner  très-peu  d'application  aux  afiàires 
de  fon  état ,  &  de  ne  s'occuper  que  de  dévotion 
^&  de  plaifirs  :  en  effet ,  on  lui  vit  faire  un  mélange 
bizarre  de  dévotioh  6c  de  parties  de  débauche  ;  3 
f<pmbloit  peu  s'inquiéter  du  gouvernement  ;  il  fe  ren»- 
dit  méprilable  à  fa  cour  ôc  à  fes  fujets. 

L'auteur  de  cette  fameufe  l'i^ue  fut  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine ,  l'homme  le  plus  ambitieux  &  le 
plus  remuant  de  fon  temps  ;  homme  qui  forma  If 
deffein  d'élever  fa  famille  fur  le  trône  des  François, 
Cette  li^e  fut  continuée  ôc  nourrie  après  fa  mort 
-ç^  Henri  duc  de  Guife  ,  fon  neveu,  qui  trouva 
moyen ,  par  fon  induftrie  &  fes  promefles ,  de  l'aug- 
menter fie  de  la  fortifier  par  Xunion  des  deux  .autr^ 


«onnu  pour  chef  5  fut  appelles  b  générale  ^  &  avoit 
pour  prétexte  le  fouties  de  la  rcUgion  Catholique  ^- 
ec  pour  véritable  motif  rélevation  de  la  maiibn 
die  Lorraine  au  trône. 

Ce  duc ,  pour  porter  les  peuples  à  la  révolte  contre' 
leur  fôuverain  lérâtime,  entretenoit  des  émiflaires' 
dans  toutes  les-^es ,  &  avoit  à  fes  gages  un  grand 
sombre  de  prédicateurs  qui  ne  travailloient  qu'à  foti*' 
lever  les  peuples.  Les  efprtts  étoient  dans  un  tel 
mouvement  mr  Fardcle  de  la  religion ,  que  chaque 
particulier  s*imaginoit  être  autorifë  d'en  prendre  la- 
défenfe  par  toute»  fortes  de  voies:  quelques-uns  de 
ces  faux  zélés  s*étant  adreilës  à  ^lufieurs  curés ,  & 
particulièrement  à  ceux  de  S.  Severin  &  de  S.  Benoît , 
ainfi  qu'au  doâeur  Launoi^  ces  trois  hommes,  dé- 
voués à  la  ligue  f  applaudirent  à  leurs  defTeiiis  ;  & 
après  avoir  beaucoup  raifonné  »  ils  convinrent  de 
tànnct  une  ligue  particulière,  pour  mettre  Paris  en^ 
ûérement  dans  l'intérêt  de  celle  qui  étoit  répandue 
dans  le  royaume  ;  ôc  ils  s'aflbcierent  quelques  autres 

Kribnnes ,  dont  le  crédit ,  parmi  le  peuple ,  pouvoit* 
ir  être  utile.  Leur  cot^eil  fut  d  abord  compofé 
dedix  perfbnnesj,  pour  donner  le  mouvement  à  tous  les 
autres  ;  &  ils  y  en  ajoutèrent  fix  autres ,  auxquels 
ik  diftribuerent  tous  les  quartiers  de  la  ville  3  pour  y 

Signer  des  partifans;  &  de-«là  cette  affociation  ,  qui 
t  appellée  La  fà£lion  des  fei^e  :  on  fatfoit  protef^er- 
à  tous  ceux  qui-affifloient  à  leurs  afièmblées  fecrettes , 
ou'ils  étoient  pféts^  tout  bazarder ,  6c  même  à  fouf-« 
ttir  la  mort  pour  une  telle  caufe. 

Cette  fakion  fit  des  progrès  étonnans  parmi  les 
peuples.  Dès  que  les  chete  la  virent  afTez  nombreiife , 
ils  en  donnèrent  avis  au  duc  de  Guife  ,  qui  fut  ravi 
d^avoir  un  parti  dans  la  capitale ,  entièrement  dévoué. 
à  fes  intérêts.  Dès  ce  moment,  fa  hardieiTe  n-eut 
point  de  bornes  ;  il  voulut  contraindre  le  roi  de>  faire- 
la  guerre  au  roi  de  Navarre  ;  Httiri  III  prédit  que 
cette  guen«  alloit  achever  de  niÎAçr  le  royaume;4 
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chercha  des  moyens  pour  U  différer,  &  commesça 
par  demander  des  fonds  fufEfans  pour  la  foutenir  ;  & 
les  PariTiens  qui  vouljirent  voir  commencer  ia^guene^ 
fournirent  deux  cent  mille  écus. 

On  décriott  le  roi  dans  les  chaires  ;tO|i  wam^  oi 
même  temps  la  piété  des  Guifcs  &  leur  a^l^  pour  Ijl 
foi  Catholioue*  On  dUarmoi[t.le5>^j|pri(s  ^tQticaaiit  k 
Ranger  oiilon  étok.^^  voir  yn  f^nsfce^bédf^ique  iv 
le  trône  de  France ,  sm  cas  qa*i]  fupnvàt  q^telquacadoit 
au  roL  Dans  ces  circonftaaces  ^  w  :pf éiUcatfur  p6 
fe  déchaîner  ouv^^dt^ment  cçntre  la  f^eçfomie  dufoi 
Ce  prince  ;aucQtt  dû  ipunir  çigouH^eioeiic  unis  teOn 
audace ,  il  ne  le.^tp^s  >  <p4s  le  ÀOifici,^  Guifc  bx\à 
yi£èime  de  Tes  deUeins  audacieux;  <ftr  «ta<it  deveiB 
redoutable  à  HtnrXMl^  cefprioc^  jiKa>rape^e. 

Le  pape  GrigotntXlJI  »roit,misd^^u  .&  le  fM% 
oans  toute  la  Chiéiaénté  par  le ',conienfeemem  &  Tap- 
probation ,  doat.il  dirait  tomen^rla  ligue.  .Mais  Swit' 
Quint ^((m  :fu.ccei|èur ,  rhomme  4e  .grand  ièas^^i^ 
fiit  pas  infatué  des  entr#ppfes  téméraires  çde  cette 
lif^ue^  qui  a  tant  fait  ven^  de.faog  à  la  jFranoe.f. 
^  qui  cependant  ne  commen^ça  d*ja^fik  eontinudU 
lement  du  defliis ,  qu'après  ia  moct  tra^que  ;de  Htth' 
ri  IJI  ;  mais  l'abjuration  que.-fit  Ncaéi  U^  de  l'hère 
dans  réglife  de  S.Denis,  en  i$93(»pona  le  coup 
mortel  à  la  lipte. 

Ce  prince  fit  fon  abjuration  «  .le  15  Juillet  de  lu 
même  année  ;  il  parut  habillé  de  fatin  bleu^  avec  UB 
manteau  noir  par-defius  ;  iL  étoit  acconxpamé  de» 
princes ,  des  pffijciers  de  la  cout<mne ,  Iles  di6&4e 
>bn  armée  &  de  toute  fa  earde:9ibais  le:pi4pe  ne  lui 
accorda  (on  abfolution.  que  Te  1L^  .Décembre  1 595 

Le  cardinal  proteâeur  des  a&iies  de  France ,  & 
notre  ambafladeur  auprès  du  £ûntitége ,  tienaenttotts 
les  ans  chapelle  à  Rome ,  dans  l'églile  de  S.Jt/m  de 
Latran  ,  le  jour  de  iâinte  Luce ,  le  1.3  Dlécembie 
de  la  même  année ,  en  mémoire  de  J*abiblution  oc- 
cordée  à  Henri  IV.  Voyez  les  Mémoires  du  ^empft» 
oui  nous  apprennent  beaucoup  plus  de  cbofes  iméreé 
jumesiiir  |a  liffit  ^  que  se  m^A.àkiAùtimi'Qurg. 


itgut  offenjtve  6*  dtftnfLvt  entre  ja  rr^nce  oc  i/ui 
guerre.  Jufques-ià  les  deux  royaumes  s'aient 
regardés  comme  deux  .mondes  féparés  »  iqui  JilétoioQt 
ni  amis  ni  ennemis ,  &  iàns  autre  relation  ^«e  celle 
du  commerce. 

.  LIGUE  appellée  Sùuh  :  parce  que  le  piqpe  CU» 
mem  VU  en  ^oit  le  chef.  Elle  fiit  £ûte  en  ifa6, 
entre  ce  pontife  &  François  /,  &  tous  Jes  prmcea 
dltalie.  Le  roi  d'Angleterre  s*en  déclara  le  proteâeur. 
L'objet  de  cetre  Ugut  étcnt  dîempécher  Charlet^ 
Qjdnt  de  s'emparer  du  ducké  de  Muan,  &  d'arrêter 
fes  progrès  en  Italie. 

UGUE  emre  Us  Princes  prauflmu  &  Henri  II  ^ 
contre  Pempertur ,  pour  la  difenfe  de  ia  liberté  Ger*- 
manique  :  en  155 1 ,  Maurice^  éleâeor  de  Saxe,  & 
/p^A/m  ,éleâeur  de  Brandebourg  ,^toîent  fort  piqués 
contre  l'empereur,  du  refus  qu*3  avoit  £ût  de  mctt* 
tre  en  liberté  le  landgrave  de  Heâfe  ;  &  ils  «voient 
àlsfà,  pris  leurs  meilures  pour  lui  Étire  la  mtxtt  à  k . 
jsremiere  occafion.  L'éleaeur  de  Saxe  pubuaun  m»» 
nifefte,  qui  expofbit  les  moti&  «qui  l'engageoient. 
à  prendre  les  armes.  Le  jpiemier  étoit  la  liMté  de 
la  religion  proteftante  ;  le  fécond,  la  liberté  des  princes 
6c  des  villes  de  l'empire ,  dont  il  accufoit  l'empereur 
de  violer  les  fhuichnès  ;  &  le  troifieme  ,  la  captivité 
du  landgrave,  fon  beau^pere. 

Henri  11 ,  roi  de  France  9  accéda  au  traité  £iit  en 
conféquence ,  fous  condition  ^'il  prendrott  en  main 
la  défenfe  de  la  liberté  ^Sermanique  ,  âc  qu'il  four-> 
niroit  une  fomme  chacpe  mois ,  pour  'les  nais  de  le 
guerre  ;  qu*il  enverroit  une  armée- dans  les. Pays-Bas  , 
pour  &ire  diverfion  ,  &  qu'il  ^'fb  rendroit  maîtce 
de  Cand>rai ,  Toul ,  Metz  âc  Verdun.  En  même 
tems ,  ce  prince  pidolia  un  nanifefle ,  oii  il  faifint 
voir  que  Fempereur  n'avoit  point  ceiTé  de  le  traverfèr 
par  fes  intrigues  fecrettesv;  6c  il  y  détailioit  tous  fes 
griefs. 

Charles^uint  ne  ^'attcndoit  pas  à  cette  tempête» 


U  étoit  à  Infpruck,  &l  il  n'avoit  point  d'armée  en  Ai^ 
lemaene.  U  tenta  la  voie  de  la  négociation  ;  l'éleci 
teur  de  Saxe ,  qui  connoiflbit  fon  caraâere  ,  continin 
fa  marche  :  toutes  les  villes  fe  foumirent  à  lui  fur  ion 
pai&ge ,  &  il  y  changea  les  ma^ftrats  établis  py 
l'empereur, 

Henri  II  de  fon  coté ,  fit  marcher  wie  armée  do 
c&té  de  la  Lorraine.  Toul,  Verdun  &  Metz  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  L'armée  françoife  s'avança  jufou'au  Rhin  ; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  le  paiTage  par  Dtrasboui|, 
le  roi  s'approcha  de  fes  frontières.  Les  conférences  & 
tinrent  à  raflaw  ;  on  n'y  comprit  pas  les  intérêts 
du  roi  de  France.  Henri  II  étoit  alors  entré  dans  le 
royaume  ;  &  à  l'approche  de  l'armée  françoife,  les 
Impériaux  étoient  iortis  de  la  Champagne  ;  mais  le 
roi  outré  des  ravages  qu'ils  y  avoient  faits  ,  fit  mar- 
cher fes  troupes  dans  le  Luxembourg  :  elles  y  en 
exercèrent ,  qui  purent  fervir  de  reprefailles  à  ceux 
que  les  ennemis  avoient  fait  dans  cette  province. 
:  Cependant  l'empereur  revenu  de  fon  trouble,* 
après  le  traité  de  Paflaw ,  ôc  piqué  de  la  prife  de 
Toul,  Verdun  6c  Metz ,  ne  cherchoit  que  les  mbyens 
de  fe  venger  de  la  France  :  il  fit  un  grand  armement , 
prit  fa  marche  du  côté  du  Rhin  ,  Ôc  le  préfenta  devant 
Metz,  pour  en  faire  le  fiége  que  François  dé  Lor- 
raine ,  duc  de  Guife ,  par  fa  bonne  condiûte ,  fon 
habileté  &  fintrépidité  de  fes  foldats  ,  lui  fit  hon- 
teufement  lever.  La  mémoire  de  cet  événement  a 
été  étemifée  par  plufieurs  médailles;  àToccafion  de 
ce  fiége ,  voyez  au  mot  Fortune^ 

LI&URES  ou  Liguftini  :  nation  ou  peuple  de  I9 
Gaule  &  de  la  Viennoife ,  ainfi  que  des.  pro^ces 
Tpifmes.  Us  habitoient  le  long  de  la  mer  Méditer-» 
ranée,  jufqu'aux  frontières  de  l'Efpagne.  Il  parott 
que  la  véritable  pofition  des  Ligures  étoit  au-delà  du 
iVar ,  en  s'étendant  depuis  ce  fleuve ,  le  long  de  la 
côte ,  jufqu'à  Gènes  ;  c  ef^  ce  qui  fut  depuis  nommé 
hi  Ligurie ,  que  nous  connoifFons  aujourd'hui  fous  le 
pom  de  côte  de  Gènes  ^  ou  rivière  du  Ponant. 

-LIHONS  ou  Lions  :  ville  en  Normandie,  diocèfe 

de 
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Je  Rouen ,  voifme  d'une  foret  des  plus  confidérables 
de  k  Normandie,  qui  contient  vingt  trois  mille  fept 
cent  cinquante  arpens ,  au  milieu  du  laquelle  Henri  I  ^ 
roi  d'Angleterre  &  duc  de  Normandie ,  £t  bâtir  le 
château  de  S.  Denis  9  où  il  mourut  en  1 135* 

La  ville  de  ilhons  eil  là  patne  d'Ifaac  Benferade  , 
poète  François  ,  un  des  beaux  efprits  du  dix-^uitieme 
îlécle.  Il  fe  fit  connoître  à  la  cour  par  Tes  railleries 
fines,  innocentes  ÔC  agréables*  Son  ionnétiur/o^,  & 
celui  d'C/rani€  ,  compofé  par  Voiture ,  partagèrent 
}:i  cour  en  deux  partis .  dont  Fun  fut  appelle  des  /a* 
hdins  ^  &  Vautre  des  l/raniens.  Un  grand  prince  étoit 
jpour  Benferade*;  mais  madame  de  Longueville  étoit 
pour  Voiture  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  bel  eiprit  : 

Ce  deAia  de  Job  eft  écrang» 

P^cre  couJDurs  perHEcucé 

Taurôc  par  un  démon,  <c  canine  par  un  aog«. 

Benferade  réuflifToit  fur-tout  dans  les  ballets  qu'il 
fit'  à  la  cour.  Il  efl  original  en  ce  genre  ;  &  perfonne 
ne  Ta  fiirpafTé  en  cette  efpece  de  vers.  D  avoit  cou- 
tume d'égayer  les  diicours  de  railleries  innocentes  ^ 
ce  qui  lui  attiroit  l'amitié  &  FefHme  de  tout  le  monde. 
Une  demoifelle  qui  avoit  une  belle  voix ,  mais  l'ha- 
leine un  peu  forte ,  ayant  chanté  en  fa  préfence  ,  ^ 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandoient  fon  avis,  que 
les  paroles  &  la  voix  étoient  fort  belles ,  mais  que 
l'air   n*en   valoh  rien,  Benferade  fut  reçu  à  l'aca- 
démie françoife  en  1674,  à  la  place  de  Chapelain* 
Quelque  temps  avant  fa  mort,  il'  fe  livra  tout  entier  à 
la  piété,  ne  prenant  d'autres  amufemens  que  celui 
d'orner  fon  jardin.  Il  mourut  le   19  Octobre  1690. 
Sespoë/ies  ont  été  recueillies 'en  deux  volumes-  Ses 
rondeaux  (ùr  les  Métamorphcfes  d'Ovide,  font,  de 
toutes   {i^s  pièces  ,  celles  qui  ont  eu  le  moins  de 
fu:ccs. 

ULLE  :  ville  capitale  Je  la  Flandre  Françoife  , 
dont  l'origine  ne  remonte  point  au-delà  du  fepticme 
fiétle.On  lit  dans  une  Chronique  FUinande,que/«/fx- 
Tonic  IL  "^^ 
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Céfar ,  qm  fit  conftniîre  Gand  daâs  Ttadioit  A  |l 
Lis  fe  joint  à  rEfcaut ,  mena  fes  troupes  dans  des 
lieux  marécageux  ,  environnés  de  hws  ,  où  il  fît 
èonfbuire  le  château  du  Bue ,  dans  le  deflfein  de  s'en 
£iire  un  point  d'appui  contre  les  peuples  nouvellement 
fiibjugue^.  Cependant  on  ne  voit  pas  quel  ulâge  on 
et  de  ce  château,  ni  même  sll  fsxt  habité ,  julqu'ao 
régne  de  Ùlotaire  /,  roi  de  France.  Les  hHloriens 
du  pays  rapportent  que  ,  pour  remédier  aux  défor^ 
dres  que  commettoient  dans  les  forêts  de  la  Flandre 
une  infinité  des  brigands  y  qui  s'y  étoient  retirés  ^ 
Clotatre  y  envoya  Lidéric^  fils  du  comte  de  D^^ 
oui  établit  fon  féjour  dans  la  fortereûe  du  Bue,  La 
fecurité  que  ces  peuples  trouvoient  y  fous  (es  aufi^ 
ces ,  aux  environs  de  ce  château  ,  y  attira  des  Iuuqh 
tans  ,  qui ,  dans  la  fiiite  ,  donnèrent  naiflànce  à  la 
ville  de  ïille. 

Dès  Tan  lo^o  ,  on  commença  à  l'entourer  de  nuH 
railles  :  elle  fut  détruite,  en  12 14,  par  Philippe* 
j4u§ufie  :  elle  doit  à  ce  défaftre  ion  premier  accsoii^ 
ièment ,  puifque  ,  dès  Tan  1 23  5  ,  on  y  comptoit  d^ 
quatre  paroiilës  :  elle  a  été  aggrandie  en  1617  &en 
1670.  Elle  a  long-tems  appartenu  aux  comtes  djB 
Flandres  ,  -qui  fortoient  des  Forefliers  :  elle  doit  Ùl 
première  fpîendeur  à  Baudouin  V ^  le  Débonnaire* 
Philippe  U  BellsL  prit  en  1296.  Six  ans  après  ,  Guy , 
comte  de  Flandres ,  en  fit  le  fiége ,  &  s'en  mit  en 
pofTefiion.  Philippe  le  Bel  fe  l'afmra  par  un  traité  dit 
IX  Juillet  1312.  Ses  fucceffeurs  la  conferverent  juf- 

3u'en  1 369.  Elle  pafTa  lucceffivement  par  les  femmes 
ans  les  maifons  de  Bourgogne  ôc  d'Autriche ,  & 
revint  enfuite  à  la  France.  Louis  XÏV  la  prit  fur  les 
Efpagnols ,  le  26  Août  1667.  Les  alliés  s'en  rendi- 
rent maitres ,  en  1708  ;  &  elle  fut  rendue  au  loi 
parle  traité  fait  à  Utrecht  le  11  Août  171 3. 

ULLE-BONNE  :  ville  en  Normandie ,  du  dio- 
cèfe  de  Rouen ,  qui  ^tçit  autrefois  beaucoup  plus 
confidérable  qu'elle  n'eiî^  aujourd'hui.  U  s'y  eft  tenu 
deux  conciles  provinciaux  9  Fun ,  en  1066 ,  avant  l'ez* 
péditibn  de  Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre;  & 


f^^è,  €h^i<:?8ô,  par  ordre  &  *èn  pïefencè  dé  et 
même  ùuHlaume.  Ce  Guillaume ,  roi  d'Angleterre  ^ 
«n  1080,  pour  marquer  la  fouveraineté  de   roi  (uf 
'    la  Normandie  >  datoît  du  lïgne  "du  roi  de  France. 

UMOSIN  ,  ou  Limousin  :  province  çorifidérable 
du  royaUfïle  de  France ,  di^ifée  len  haut  &  bas ,  dont 
Limoges  eft  la  capitale.  Ccfar  éfl  le  premier  écri- 
vain qui  faffe  mention  du  Limofin.  M  nous  apprend 
que  cette  province  étoit  une  partie  de  la  Gaule  j 
.  Subjuguée  par  les  Romains,  ôc  qu^elle  étoit  habitée  par 
les  Lemovices  ^  peuple  également  nombreux  &  pleïïi 
de  courage.  Sous  tionoritts  ^  ce  pays  étoit  compris 
dans  YAquitanique  première^ 

Les  Romains ,  pour  i^^ntânir  leUr  âutoiité  dans. 
les  Gaules  ,  &  pour  en  tirer  des  tributs ,  y  tenôîen^i. 
des  confiils ,  des  procon&Is  &  d'autres  officiers'  d^ 
diflPérentes  dénominations^  Maïs  les  Gaulois  ,  lâflés 
de  leur  donunarion  ^  réfohifent  de  s^en  fouflràîre,^ 
Vercingetorix  ,  feignéur  Auvergnat ,  fe  déclara  leur 
chefk  fi  forma  une  armée  oh  fe  trouvèrent  dix  milld^ 
Ltntovtces^  Sa  capacité  dails  Part  de  combattre  ^^ 
appuyée  de  fon  courage  qu'imitèrent  Tes  troupes ,  lui 
procura  d^abord  qitelquès  avantagés  fur  celles  de 
Ce  far.  Mais  obligé  de  céder  à  la  valeur  &  à  l'ha- 
bileté de  ce  grand  capitaine  j  il  vint  fe  p'rbft'ême^ 
aux,  pieds  de  ce  vainquefur  dès  Gaules* 

De  la  domination  des  Romains  ,  le  Limofitl . 
pafla  fous  cefle  des  Wïfigôths  j  qui  néanmoins  ne  sV 
maintinrent  pas  long-tems-  »  ptnfqif ils  en  furent  chàj-^ 
fés  par  Clovis  ,  après  la  mort  étAUric  mé  à  là 
bataille  de  Fouillé  ^  en  507»  Clovis  ,  eil  mourant  ^ 
laifTa  (qs  état$  à  fes  quatre  fils.  Le  Limofin  devint 
lé  partage  de  Ciodomir  ,  roi  d'Orléans,  ert  6 1 3*  Clo^ 
taire  II  \  (îirnommé  le  Grand  ^  recueillit  toute  la 
fûcceffion  des  princes  fes  parens  \  ce  qui  le  rendit 
l'unique  fouverain  de  la  France.  Dagobert  I  en  dé* 
meinbra  Y  Aquitaine  ,  oh  le  Limofin  étoit  enclavé  j 
&  il  la  donila  à  Charibert^  fon  frère,  qu^il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Charibcrt  ^  roi  de  Paris  ^ 
a  ^  rAqottaine  avoit  été  égalemeitt  cédée  çlus  d'uik 
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iîécle  auparavant.  Clotaîre  lit  étant  mort  (ans  tt^ 
fans ,  en  670 ,  les  habitans  de  rAquitaiae  fe  cHoifureot 
un  duc. 

Vers  l'an  768  ,  ce  pays  rentra  fous  la  domina- 
tion du  roî  de  France  ;  ce  fut  après  plufieurs  vic- 
toires que  Pépin  le  Br^  remporta  fur  if^Mffre  ,  duc 
d'Aquitaine  ,  en  78 1.  CharUmagne  érigea  l^quitaine 
en  royaume  ;  ÔC  fon  fils  Louis  le  Débonnaire  en  tiit 
le  premier  roi  :  en  855,  Charles  II ,  dit  le  Chauve  y 
étant  à  Limoges ,  y  fit  facrer  roi  d'Aquitaine  Chades , 
fon  fécond  nls.  Son  royaume  fut  fupprimé  après  la 
mort  de  ce  jeune  prince  ;  &  Charles  le  Chauve  y. 
établit  dé  nouveaux  ducs* 

Sous  ^es  ducs  il  y  eut  des  comtes  qiû  tinrent  en 
&ti& ,  &  comme  vaffaux ,  quelques  parties  de  TAqui' 
taine.  Tels  furent  les  comtes  du  Limojîn ,  ou  de 
'  Limogés,  Dans  la  fuite  ,  on  donna  à  difFérens  fei> 
gneurs  \  dont  les  terres  étoient  enclavées  dans  ces 
pointés ,  le  titre  de  vicomtes  ;  qualité  qiu  fiit  accordée 
a  divers  feîgheufs  du  Limofin  ,  tels  ,  par  exemple, 
mé  ceux  de  Turenné  ,  de  Ventadour ,  d'Aubuifiba» 
de  Cônibort ,  &c. 

Tntcherius  eft  le  premier  vicomte  de  Limoges  dont 
<Jh  ait  cpnhoiffance  :  il  vivoit  en  888.  En  1152, 
Eléonor ,  fille  de  Guillaume  IX  %  dernier  duc  d'A« 
quitaîhê ,  ayant  été  répudiée  pat  Louis  Vil ,  époufa 
hênn  II ,  roi  d'Angleterre  ,  &  lui  porta  le  Limofn, 
Quoique  cette  province  fut  pofTédée  par  les  rois 
d'Angleterre  ,  elle  fut  néanmoins  reconnue  mou-» 
va^te  de  la  couronne  de  France ,  &  nos  monarques 
eh'_  reçurent  l'homniaêe.  Jean  Sans  -  Terre  ,  ayant 
ufurpé  le  royaume  oAngleterre  ,  flu  condamné  à 
perdre  toutes  les  terres  qu'il  avoit  en  France,  non 
pour  fon  ufurpation  ,  mais  pour  n'avoir  pas  compam 
a  la  citation  des  pairs  de  France  ,  fur  le  meurtre 
^ Anhus ,  fon  neveu  ;  &  le  Limofin  entra  alors  , 
(en  iao3  ,  )  fous  la  domination  de  Philippe- Au» 
'^oflt'  ;  mais  il  n'en  devint  pas  alors  le  maître.  Les 
Anglois  s'y  maintinrent  jufqu  en  1224  ou  environ. 

Louis  FUI ,  fiimomraé  le  Zion  ,  s'afTura  >  ven. 


.cette  même  amiée ,  cette  province  par  droit  de  con- 
quête ;  ce  fiit  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  Henri  II , 
roi  d'Angleterre ,  qui  avoît  refafé  de  fe  trouver  au 
iacre  du  roi  de  France ,  quoiqu'il  dût  s  y  rendre  e^i 
fa  qualité  de  duc  de  Guienne. 

S.  Louis  céda  le  Limofin  à  Htnri  ,  roi  d'Angle- 
terre  fon  vaflal ,  avec  d'autres  provinces  ;  &  cette 
ceflion  fut  feit^  ,  vers  Tan  1 142 ,  contre  l'avis  de 
tout  le  confeil  de  $.  Louis. 

Durant  le  priibn  du  roi  Jean  »  le  Limofin  fut  eiw 
core  cédé  au  roi  d'Angleterre  par  le  traité  de  Bre- 
tigni,  de  Fan  1360.  Charles  F  aflembla  fbn  confeil  : 
on  convint  que  le  roi  d'Angleterre  avoir  vioié  le 
traité  de  Bretigni  ;  &  le  prince  de  Galles ,  fbn  fils  , 
\  fut  cité  à  la  cour  des  pairs  ,  comme  duc  •  d'Aqui- 
taine y  &  vailàl  du  roi  de  France  :  ayant  refufé  d'y 
comparoître  ,  on  lui  déclara  la  guerre  ;  6c  pour  pimir 
fa  félonie  ,  tout  ce  qu'il  avoit  en  France  fut  connfqué 
&  réuni  à  la  couronne ,  en  i370.  Le  Li.nofin  tut 
alors  fournis  à  nos  rob. 

Pendant  ces  révolutions ,  le  Limofin  continua  d'a- 
voir des  vicomtes.  Ce  titre  paflà  dans  la  maifon  de 
.    Bretagne ,  par  l'alliance  de  Marin  ,  fille  unique  6c 
héritière  de  Guy  VI ^  dix-*huitieme  vicomte  de  Limo^  \ 
gis ,  avec  Arikus  II ,  duc  de  Bretagne. 

Les  prétentions  que  les  Anglob  slmaginoient  avoir 
en  France  ,  cauferent  de  grands  troubles  dans  ce 
royaume.  Charles  VII  ne  mt  pas  heureux  dans  les 
prenûeres  batailles  quils  lui  livrèrent.  Quelque  tenos 
après ,  il  remporta  fur  eux  de  fameuies  viâoires.  Les 
';.  derniers  fuccès  qu'eurent  fês  armes,  rendirent  les  ducs 
de  Bretagne  paîfibles  poflêflèurs  de  la  vicomte  de 
Limoges,  Alain  d'Albret  i;;eçut  de  Françoife  de  Bre- 
tagne ,  fon  époufê  ,  la  vicomte  de  Limoges  ;  .6c 
Jeanne  d'Albret ,  à  qui  cette  vicomte  fut  tranfmife  ^ 
la  donna  à  Henri  JV9  fon  fils ,  qui  la  réunit  à  la 
couronne  de  France. 

Quant  à  la  ville  de  Limoges  ,  qui  efl  la  capitale 
de  cette  province ,  elle  efl  appellée  par  les  anciens 
auteurs  Latins  Lémovica  ^  Lemovlcum*   G^^nr^  «^^ 
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Tours  ,  Fridégaire  &  Fortunat  la  riommefit  btIi^ 
Lemovicina.  Mais  depuis  plufieurs.  flécles  09  hî 
4onne  communément  le  nom  de^  Lcmovix»  Qjos^ 
quçs  hiftorieas  ont  honoré  du  titre  de  feeonit  à 
ttome  la  capitale  des  Lemoviees.  Trêves  ,  Qcfmaot^ 
reçurent  auffi  U  m^me  titre;;  6c  le  poëte  ^ufone 
«^pelloit  Arle^ ,  Rome  la  G^iuloije  ,  à  çaufe  des  pii- 
rogatives  (jui  diftii^uoient  cette  ville^  L'époque  <te 
{a  tbndation  de  Limoges  eft  inconnue  :  ce^  qui  isSx 
pour  conftater  fon  ^cienneté.  Les  Romains  r^ar- 
Qoient  cette  ville  comme  ime  des.  plus  ço];ifidéiaEi^ 
de  celles  qu'ils  avoient  çonquîfes  dans  les  Gai^.  Qs 
ne  négligèrent  rien  pour  TeinDellir  &  la  rendre  célèbre» 
L'emperçur  Trajan  la  décora  d\ijn  m^gnîfîquq  ampliir 
théâtre  ,  d'tm  capitole  ,  de  plufieurs  pal^  »  &  d^ 
quantité  d'autres  édifices  ibmptueux. 

L'amphithéâtre  des  Arènes  y  qui  ét,oit  U9  véritable 
chef-d'œuvre,  d'architeâure  ,  fut  détruit  julqu'au  rei-^ 
de-chauffée ,  en  1 568.  Il  en  reftoi^  cependant  encore 
^e?,  en  1713  ,  pour  en  lever  le  plan.  En.  1714* 
M»  Moucher  dôrfay ,  alprs  intendant  delà  provmce, 
acheva  de  le  détruire  ,  pour  y  bâtir  la.  place  qui  pof'T 
toit  fon  npm^  Voye^  le  ÙiBionnaire  des  Gaules^ 
tome  iv. 

LIMOURS  :  c'efl  u^ie  ville  avec  lui.  aflez  beau  chi^ 
teau  dîjns  le  Hurepoix ,  dipcèfe  de  Paris ,  où  HenrilF 
alloit  fouvent  £e  délaifer.  La  terre  &  ièigneurie  d^ 
Limeurs  a  été  érigée  en  comté.,  par  lettres,  du  mois, 
de  Mars  1606  ,  en  iavQur  de  Louis  Hurault^  comte 
de  Cheverny. 

UMO\J%:  c*eft  une  ville  du  Languedoc  ,  diocèfe 
de  Narbonne  ,  où  le  pape  Jean  JCXIL  ayoit  eu  dc& 
fein  d'établir  le  fiég^  de  réveché  9  qu^d  fixa,  enfiiite. 
à  j^eth.  Les  habitans.  de  Limoux  prirent  parti  pou( 
le  comte  de  Montfon  contre  les.  Albigeois  ;  mais  c^ 
fentiment  ne  fe  conferva  que  jufqu'eij  1 226.  Alorf 
ils  favoriferent  les  Albigeois  ,  même  contre  la  foi 
qu'ils  avoient  donnée  au  roi  Louis  VI II  ;  ce  qui  leur 
attira  les  cenfures  d'un  çQ;t)(;jiIe^^rQyînciâl^|Q^la  mé^M^ 
wnée  à  N^l)onnev 


LIQUEURS  :  nos  ancteres  ne  connoîflbîent  point 
toutes  celles  quon  fait  aujourd'hui  :  Veau^rofs  ,  au- 
jourdluii  fi  dé^adée,  pafioît  pour  délicieufe ,  fous- 
le  régne  de  Philippe  U  Bel ,  &  étott  alors  la  meil* 
leare  qu'on  voyoit  fur  les  tables.^  Nous  n'entrons  pas . 
dans  un  plus  long  détail  fiir  cet  article  ;  qu'on  con- 
fiike  les  livres  de  cuifine  &  d*office  qui  en  traitent* 

LISIEUX  :  c'eft  une  ancienne  ville  de  Norman- 
die avec  évêché  ,  dont  nous  ne  parlons  que  par  rap- 
f>ort  à  un  droit  fmgulier  dont  jouit  le  chapitrei  La 
veille  &  le  jour  de  S.  Urpn ,  dont  la  fête  fe  célèbre- 
le  II  de  Juin ,  deux  chanoines  ,  qu'on  élit  au  cha- 
pitre ,  pour  être  comtes ,  fiiivant  un  accord  pafïë  avec  - 
un  évêqué ,  montent  à  cheval ,  en  fiirplis,  ayant  des 
bandoulières  de  âeurs  par-deffus ,  &  tenant  des  bou- 
quets de  âeurs  à  la  main  :  ils  font  précédés  de  deux 
bâtoniers ,  de  deux  chapelains  ,  de  vingt-cinq  hom- 
mes d'armes  ,  qui  ont  cafque  en  tête  >  la  cuinuFe  finr 
le  dos ,  &  la  hallebarde  (lir  f  épaule.  Les  ofHciers  de 
ta  haute  juftice  les  fiûvent  auili  à  cheval ,  en  robes  , 
ayant  de  même  des  bandodieres  ôc  des  bouquets  de* 
fleurs^ 

En  cet  équipage ,  3^  vont  prendre  pofleffion  dès. 
quatre  portes  de  la  ville,  dont  on  leur  préfente  lesi 
clefs  ,  &  où  ils  laifTent  un  nombre  d'hommes  pour  les 
garder^  Les  droits  de  la  foh^ ,  cpii  fie  tient  le  jour  de 
S.  Urfin  ,  leur  appartiennent ,  à  condition  qu'Bs  don-' 
neront  à  chaque  chanoine  ,  un  pain  6c  deux  pots  de  ' 
YÎn.  Pendant  ces  deux  jours  ,  les  chanoines  font  com- 
tes ;  Ôc  toute  juflice  ,  tant  civile  ,  que  criminelle ,  leur 
appartient.  St ,  pendant  ce  tems-là  ,  quelque  bénéfice 
vient  à  vaquer ,  les  deux  chanoines-comtes,  y  pré« 
fcntent. 

LIT  DE  Justice  :  c'eft  le  trône  fur  lequel  le  rot 
cft  affis  lorfqa'il.va  au  parlement.  Nos  rois  ne  tiennent. 
leur  lit  deju[lice,  que  lorfqulls  déclarent  leur  majorité,. 
ou  pour  d'autres  af&ires  qui  concernent  leur  état, 
&  ils  font  accom^gnés  des  ducs.  &  gsûrs.,^.  grands» 
da  royaume. 

Le^fice  de lowviUt  ^  luftoxkn  de  S.  Louis  ^  ntm^ 
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fait  un  bean  portrait  dQ  la  juftice  que  CC  mottâfqne 
rendoit  à  (on  peuple ,  &  qui  ftit  toujours  une  de  Tes 
vertus  favorites.  Après  avoir  entendu  la  mejfe  ,  U 
monarque^  dit-il,  alloit  s'ébattre  au  Bois  de  Vïn* 
cennes  %fe  fcyoit  au  pied  d^un  chêne,  &  n9us  fàifoit 
ajjfeoir  auprès  de  lui  ;  U  feigneur  de  Nèfle  ,  U  comte 
de  Soijfons  .6*  moi ,  &  tous  ceux  qui  a-voient  affaire 
À  iui  ,  approchoient  ,  fans  quils  eujffent  empêchement 
d'aucun  huiffier  ;  £*  puis  le  roi  demandait  a  haute 
voix  y  s'il  y  avoit  aucun  qui  eut  parti  ?  Le  roi  écoutcit 
ceux  qui  parlaient  ,  fi»  donnait  fà  fente n  ce  ft  Ion  /V* 
quité»  (Quelquefois  il  commandoie  à  M^  Pierre  dt 
Fontaines  &  à  M.  Geoffroy  de  VilUttes  ,  d^ouïr  fes 
parties  6^  de  leur  faire  droit»  (  Ces  deux  feigncurs 
étoient  les  plus  fçavans  jurifconfùltes  du  tems.  ) 

Aujffi  foi  vu  plufieurs  fois  ,.  continue  le  fire  de 
Joinville  ,  que  le  roi  venait  au  jardin  de  Paris  ,  ha- 
kiUé  £une  cotte  de  camelot  ,  jur^  cotte  de  futaine^ 
fans  manches  ,  ayant  un  manteau  par^  dejfus ,  dês 
fandaks  noires  ,  &  faifoit  étendre  un  tjpis  ,  &  puis 
il  donnoit  audience  &  f^^ifoù  J^fti^^  à  tous  ceux  ^vîi 
venaient  devant  lu'\ 

Que  d'éclat  réel,  dit  M*  Dreux  de  Radier,  dans 
ëes  lits  de  juflice  l  Que  de  grandeur  dans  cette  fiaw 
plicité  1 

Dans  les  auguftes  feances  du  titdepifttce ,  le  roi  eft 
aflis  fous  un  haut  dais  préparé  exprès.  Les  princes  du 
fang  &  les.  pairs  du  royaume  (ont  fur  les  hauts  bancs  \. 
le  grand-maitre ,  le  grand-chambellan  ;  &  le  prévôt 
de  Paris  eft  aux.  pieds  du  roi,  fur  les  degrés.  Dans 
la  parquet  &  fur  les  bas  fiégcs  font  le  chancelier  ^ 
les  préfidens  &  les  confeiilers  au  parlement.  Ces- 
officiers  du  parlement  font  eiv  robe  rouge  ;  les  préfi- 
dens. avec  leurs  manteaux  ôc  leurs  mortiers  ;  ôc  le 
ft-effier  avec  fbn  épitoge  ^  tant  en  été.quen  hiver.  Les» 
nuifliers  de  la  chaînbre  font  à  genoux ,  dans  le  par* 
quet,  devant  le  roi,  tenant  chacun.leur  mafle  à  la  main- 

L  y  a  aiiiE  dans  le;  parquet  plufieurs  fléges  pour 
les  archevêques  ,  évêques  ,  ambafladeurs  ,  cheva- 
"ers  des  ordres,  &  autres  feigncurs  qui  n'ont  pa* 

^ance  fur  k&>  K^uts  %^iv^^v 
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/  La  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX  fe  nt 
au  parlement  de  Rouen ,  dans  un  lit  de  juftice  que  ce 
prince  tint ,  le  17  d'Août  1 575.  Celles  de  Louis  XII If^ 
de  Louis  XIV  ôc  de  Louis  XV  fe  font  fakes  au^ 
parlement  de  Paris.  Pour  la  cérémonie  du  lii  de  juftice 
que  tient  le  roi ,  voyez  Yintrodu^ion  à  la  Dtfcrip^ 
tîon  de  la  France ,  par  Piganiol ,  iame  xiv  ,  pag.  51;. 
ou  le  DiSionnaire  des  Gaules  ,  par  Tabbé  SEfpiiiy  ^ 
tome  iv  >  au  mot  Lit  de  juftice. 

LIVERDUN  :  petite  ville  dans  le  Touleis ,  dio-^ 
cèfe  de  Toul  ,  où  ii  y  avoit  autrefob  un  château 
confidérable  »  qui  fut  ailiégé  ôc  pris  ,  en  1473  «  P^ 
Le  maréchal  de  Lorraine ,  pour  le  duC*de  Calabre» 
Il  étoit  alors  défendu  par  Rotin  de  Chartres  ,  châte^ 
lain  du  Châtel.  Le  fiege  dura  (ix  femaines  ;  la  gar- 
nifon  y  qui  étoit  de  quatre  cens  honunes ,  demeura 
prifonniere  de  guerre.  Les  ducs  de  Lorraine  firent 
détruire  ce  château.  Louis  XIII  le  rétabKt.  U  eft 
à  préfent  prefque  ruiné  par  le  tems.  Ce  même  mo-* 
narqite  fit  un  traité  dans  le  château  xf^d  Charles  IV ^ 
duc  de  Lorraine.  U  y  avoit  autrefois  à  Liverdua 
un  chapitre  conTidérabié,  dont  les  biens  ont  été  réu-- 
nis  au  féminaire  de  Toul  ;  la  prévôté  de  Liverdun  ^ 
a  été  pleinement  réunie ,.  ea  1643  »  ^^  bailliage  de 
Tévêché  de  Toul. 

LIVRÉES  :  dans  les  cours^  plénieres  qui  k  tin-^ 
rent  fous  la  féconde  race  &  fous  la  t^ifieme ,  juf« 
qu'à  Charles  Vil ,  le  roi ,  chaque  fois ,  étoit  obligé 
o  habiller  Ces  officiers  y  ceuY  de  la  reine  &  des  prin- 
ces» De-là  efl  venu  le  mot  de  livrée ,  parce  qu'on 
Uvroit  ces  habits,  aux  frais  du  roL  Cette  dépenfe  » 
celle  de  la  table  âc  des  équipages  ,  les  lâ>éralités 
qu'il  étoit  forcé,  de  £iire  aux  grands  du  royaume 
&  au  peuple  ,  monteient  à  des  fommes  inmienfes» 
Une  faee  économie  fit  fiipprimer  ces  aflemblées  , 
plus  &mieufes  qu'utiles..  LuÉ^ge  de  fburiûr  des  ro- 
bes, a  duré  long  -  tèms  v  le  roi  encore  à  préfent  donne 
quelques  fommes  à  la  ville  de  Paris ,  ôc  à  la  chambre 
des  comptes ,  à  titre  de  robes. 
LIVRES  numIraires  ;  oalit  dans  les  Eflàis  hifto- 
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tiques  fur  Fsais,  que  la  livre  numéraire  de  France 
doit.  Ton  infiitution  à  CharUmagne,  Ce  fut  lui  qui 
fit  tailler  dans  une  livre  d'argent  vingt  pièces  qu'on 
nomma  fols ,  &  dans  un  de  ces  fols ,  douze  pièces 
qu'on  nomma  deniers  ';.  etiforte  que  la  livre  alors  ^ 
comme  celle  d^aujourdliui ,  étoit  compofée  de  deux 
cent  quarame  deniers.  Les  /ois  6c  les  deniers  ont 
été  d'argent  finjufcpi'au  régne  de  T'/ii/z/y^f  / ,  père  de 
Zouis  le  Gros»  On  y  mêla  un  tiets  de  cuivre ,  en  1 173  ^ 
moitié ,  dix  ans  après  ;  lés  deux  tiers  fous.  Philippt 
le  J3elj  6c  les  trois  quarts  feus  Philippe  de  Valois» 
Cet  affoSslifliement  a  ité  porté  au  point  y  mie  vingt 
ibis  qui^  avént  le  régne  ot  Philippe  I^  Êdioientun» 
livre  réelle  d'argent ,  ne  lenferment  pas  aujourd'hui 
le  tiers  d^uie  once^ 

On  prétend  que  Charlemagne  étoit  auffi  riche  avec 
un  million  y  que  Louis  XV  avec  feixante-dix  :  vingt- 
quatre  livres  de  pain  blanc  coûtoient  un  denier,  ^m 
le  réglée  ê^  Càarlemagne  ;  ce  denier  étoit  d'argent 
fin  fans  alliage.  On  peut  voir  y  par  la  valeur  c]u'il  auroit 
dans  ce  tems-ci ,  fi  le  pain  6cles  autres  denr^s  étoient 
plus  ou  moins  chefes  alors  qu'à  préfent.  M.  de  Sainte^ 
Foix  j£roit  que  douze  livres,  du  tems  àe  Louis  le  Gros^. 
feroîent  environ  doute  fois  trente-quatre  livres  de 
ce  tems-ci.  Voyez  Monnoie, 

LOCHES*;  <;*eftune-vilUenTouraine,  avec  un 
ancien  titre  <  de  comr^,  confidérable  par  fon  château 
6c  fes  grandes  mouvances  ;>  car  le  comté  de-Mon-^ 
tréfor  en  relevé  ,  de  même^quç  douze  châtelleniesj. 
6c  plus  de  foixante  fiefs.  Elle  paffa  aux  comtes  d'An-^ 
jou,  par  mariage,  6cfiit  réunie  à  la  couronne,  pour 
crime  de  félonie  ^  en  XXQI.  Le  roi  ChiltUbert ,  fils  de 
Clovis^  fit  bâtir,  dans  le  château  royaï  de  Loches  y 
Une  chapelle;  qui' fiitconfecrée  fous  invocation  de 
/ointe  Mâric-^Madelene  >  6c-y  établit  ',  pour  la  def- 
fervir-,  quatre  chapelains**  £1^96 ^,  Gcoffroi  ^  fur-^ 
nommé  Grifegonnelle ,  comte  d'Anjou  ôc  feigneur  de 
Loches  y  fit  bâtir  ^  avec  làpermifiion  du  roi  Lothaire; 
qui  étoit  à  Loudun  ,  l'églife  du  chapitre  ,  telle  qu'efe 
^ft  ai^ouHl*hwp-  ËUe  a.  cela-de  |;%ticij^i«r  >.  qa'dlft 


Une»  Le  même  comte  y  fonda  douze  canonicats,  pour 
onze  chanoines  &  un  doyen  ,  au  nom  des  douze 
apptrçs  ,  par  commandement  du  pape  Jean  XI fï  « 
<pi*il  étoit  allé  trouvera  Rome,  l'année  précédente , 
nçcompagné  de  plufiëurs  feîmeurs ,  pour  obtenir  la 
rémiffion  de  fes  fautes,  aûm  que  pour  lefeulage^ 
inent  de  Famé  d$  feu  fon  père ,  le  comte  foid* 

ques^ 

Tous  les  feîgneurs,  qui  l'avoient  accompagné  à 
Rome ,  donnèrent  de  Içurs  biens  à  cette  nouvel^ 
églife ,'  pour  avoir  part  aux  prières.  En  965  ,  Har^' 
douirij  archevêque  de  Tours ,  confacra  Té^fe  fous 
rinvoçation  de  la  Vierge  Mar'u.  Après  ce  fondateur  « 
plufieurs  de  nos  rois  de  France  ont  voulu  être  pro- 
teâeurs  dç  ce  chapitre ,  &  lui  ont  accordé  bien  des 
grace$  &  bien  des  privilèges. 

Au  milieu  du  chœur ,  on  voit  un  magnifique  tomr 
))eau  de  marbre  noir,  élevé  de  terre  de  trob  pieds. 
Au-defliis  eft  la  6g^re  ^jégnès  Seurelle ,  (  Sorelle ,  ) 
in4tre{re  de  Charles  Vll^  en  marbre  blanc  :  deux 
^ges  tiennent  Toreiller  fiir  lequel  repofe  fa  tête ,  &  à 
fes  pieds  font  deux  agneaux*  Autour  de  ce  tombeau , 

on  lit  cette  épita^phe, 

Cy  gît  nohle  darru  A^irtâ  Sez/rMlls  ,    en  fom . 
ytvént^  dame  de  Beauté^  RocheJJerie  ,  d^Tffovdunf  dé 
Vernon-^fur^Seine  »  pulemfe  envers  toutes  gens ,  &  qui  . 
largement  donnait  de  fes  hit  m  oust  églifes  &  auxpnuvres , 
laquelle  jr^aff A,  l^  neui4eme  jour  de. Février    I445« 
Frie^  i>ieu.j^our  Vame  d'elle*   Amea^ 

Cette  m4ti:e{|fe  de  Charles  Fil  étoit  née  au  vil-. 
lage  de  Fromenteau ,  en  Touraine ,  proche  de  Lo* 
^hes^  Les  chanoines  lui  accordèrent  cette  fépulture 
en  confidération  des  libéralités  qu^elle  leur  fit  ;  car 
elle  leur  donna  deux  mille  écus  d*or  ,  qui  fiirent  eav-. 
ploy  es  à  Tachât  des  terres  de  Fromenteau  &  de  Bigor- 
ne ,  pour  la  fondation  dWe  x^qSq  perpémeHe ,  qui  eft 
9pf  el^ft  icr  ^n(am  de  çhwr^  ^  4e  quatire  anniver-r 
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iures  foleninds.  Elle  leur  fit  aufli  prcfent  d'une  beDè 
tapiflerie ,  de  plùfieurs  beaux  reliquaires   &  ome- 
inens  ,  &  d'une  image  d'argent  de  la  MadtUne  ÔC 
d'une  des  côtes  de  cette  fainte. 
'     Malgré  tant  de  bienfaits  ,  les  chanoines  oferent 
préfenter  à  Louis  XI  une  requête  pour  obtenir  de 
lui  la  permiffion  de  faire  ôter  ce  maulolée  ,  fous  pré- 
texte ,  difoient-ils ,  quil  les  incommodoit  beaucoup, 
f rendant  la  célébration  de  l'ofEce  dîvin  ;  mais  LouuXl, 
(Mn  de  iè  prêter  à  leurs  defirs  ,  &  quoiqu'indifpofé 
contre  la  mémoire  d*/4g/iès  SaurelU  ,  rejetta  leur 
'propofition ,  ea  leur  diiant,  qu'û  voulou  &  préun" 
doit  qu'ils  gardaffent  la  promefle  qu'ils  avoîent  fisûte 
à  celle  qui  leur  avoit  fi  libéralement  fait  part  de  fes 
ficheffes.    Voyez  Surel ,  tome  iij, 

Ceft  dans  cette  même  églife  que  fut  auffi  cntené , 
devant  le  crucifix,  fous  une  tombe  plate ,  Ludovic 
S  force  y  jadis  duc  de  Milan  ^  qui  mourut  au  chateaa 
de  Loches  ,  où  il  avoit  été  envoyé  prifbnnier. 

Le  château  dé  Loches  eft  fi  ancien,que  1  on  en  ignore 
la  fondation.  Un  capitaine  y  découvrit  autrefois  des 
voûtes  Ibuterreines ,  fermées  avec  une  porte  de  fer. 
A  l'extrémité  de  ces  voûtes  eft  une  chambre  quarrée , 
où  ce  capitaine  trouva ,  dit-on ,  un  eéant  affis  fur 
une  pierre ,  ayant  fa  tête  appuyée  fur  (es  deux  mains , 
comme  s'il  eut  dormi  ;  mais  auffi-tôt  qu'il  fut  ex- 
pofé  à  Fair ,  il  s'en  alla  en  pouflîere  ,  excepté  la 
tête  &  quelques  ofTemens  qui  ont  été  confervés  dans 
ré^ifè  de  Loches.  Auprès  de  ce  géant ,  étoit  un  petit 
cofti«  ,  dans  lequel  ,  ajoûte-t-on  ,  il  y  avoit  une 
quantité  de  beau  linge ,  qui  fut  auffi  réduit  en  pouf- 
iiere  quand  on  y  toucha. 

LODÉ  VE  :  ancienne  ville  épifcopale  du  Langue-^ 
doc ,  qui  fouffrit  beaucoup  de  la  part  des  Goths  &  dei 
Albigeois  y  &  peut-être  encore  davantage  de  la  part 
des  Cdh'rnifles.  Ces  demiers  ,  en  1571  ,  y  cauferent 
une  défolation  générale.  •  Elle  s'eft  depuis  très-biea 
rétablie.  On  prétend  que  le  roi  Louis  FUI,  en  re- 
connciiTante  des  fervices  qu'il  avoit  reçus  de  Pierre  r", 
évique  de  Lodcvt  ^  issis^  Va^^^t^  das  Afiiî^oisv 


vouim  qu'à  l'avenir  cette  viue  tiit  appeuee  iMdeva  , 
comme  qui  diroit  yUU^Louis* 
.  Le  fiége  épifcopal  de  Loiivt  exifloît  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  fiéde*  Maternus  ,  évéqut 
de  cette  ville  ,  foulcrivit  au  concile  d'Agde ,  en  506* 

LODS-ET-VENTES  3  fou*  S.  louis ,  les  ecdé-, 
fiaftiques  accumuloient  poiTeflions  fur  poiTeiTions.  Lei 
fei^eurs  fe  plaignoient  vivement  y-qulls  perdoient' 
par- là  les  droits  de  lods  &i  ventes^  de  rachats  &; 
THiep  y  qui  ne  pouvoient  manquer  de  leur  écheoir  ,. 
£  ces  mêmes  tonds  étoient  pofTedés  par  les  laïcs* 
Ïa  querelle  s'échauffa  fortement.  Le  fage  monarque 
ordonna  que  les  eccléfiafUoues  feroient  obligés ,  pour 
indemnifer  les  feigneurs  féodaux  ,  de  traiter  avec 
eux  ,  a6n  d*être  confervés,dans  la  jouiflance  des  héri-i 
tages ,  qull  auroient  acquis  dans  leur  mouvance  ;. 
ce  qui  autorifa  les  feigneurs  à  ne  plus  leur  accor- 
der cette  grâce ,  que  moyennant  une  finance  pro-< 
portionnée  à  la  perte  qu'ils  faifoient.  . 

LOI  :  ce  mot  fienifie,  en  général,  toute  ordon-, 
nance  faite  par  un  mpéncur ,  &.  qui  oolige  tous  ceux 
qui  font  fous  fa  jurifdiâion.  Ce  font,  auui  les  maxi- 
mes dont  les  états  &  les  peuples  font  convenus  ,  ou 
qu'ils  ont  reçues  de  leurs  princes  ou  magiftrats ,  pour 
vivre  en  paix  &  en  focièté» 

Rome  a  été,  depuis  Âo/rh/uj  jufqu'à  Thiêdoft  II  ^ 
€^eil-à-dire  plus  de  mille  ans  ,  fans  avoir  eu  un  corps 
4e  loix  ;  mais  Tan  303  de  Rome ,  les  Romains  eurent  la 
fameiire  loi  des  dou{e  tables  ,  dont  dix  ralTembloient 
les  loix  qui  avoient  été  recueilles  dans  la  .Gréa  ; 
fie  les  deux  autres  étoient  compofées  des  cou- 
tumes ai  du  petit  nombre  de  lo'tx  qu'il  y  avoit  dans 
la  république:  ainil  il  s'étoit  écoulé  300  ans  depuit 
Romulus  jufqu'a  la  loi  des  dou^e  tables;  6c  il  s'en 
écoula  près  de  huit  cent^  depuis  la  loi  des  dou^j^e 
tabUs  ,  jufqu'à  Thiodofe  II ,  auteur  du  premier  code. 
Cependant  il  fe  fit ,  en  473  de  Rome  ,  une  réduâioi\ 
des  formules  des  Jurifconfultes ,  fous  le  nom  de  droit 
^ïvil  ;  maib  il  y  a  toujours  eu  un  vuide  de  plus  de 
ilx  cens  ans ,  oii  l'empire  de  Rome ,  qui  a  eu  de  fi 
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onôAsk  ofsRBn&  <|Di  embnfliMt  tout  FuiuvCis  ^  napstf 
ca  un  ^i^  ^  ^«x*  !:«  roflums  curait  mie  UA 
âtopeBée  Irir  mundéma ,  la  l^i  da  mondes  Par  oppofi* 
tiOB  an  dfott  cMtontatte  ^  Me  ctoit  ctwnpolee  du  coop 
ThiodoJUn  pour  les  Rotnauis ,  &  des  coàxs  mmti(nauaa 
des  Baibares ,  finrant  Icf^nds  ces  dcniesis  étoieot 

La  coUeâkm  des  /bl^r  des  dUKiemes  natioiis  fix^ 

ifdfes  à  X empire  français  ,  aTeft  €nle  (bus  Dagohenl; 
celles  des  Fnmçob  y  font  comptiiès  feus  le  titre  de 
ht  fatique^  ou  /^i  ripuaire»  La  première  reg^rdoft 
ceux  des  Fraocob  qui  halntoieiit  fe  pays  qui  s'étend 
entre  b  Meute  &  la  Loire.  La  fêccmde  étoit  pour 
ceux  qid  avoiem  leur  demeure  entre  la  Memê& 
le  Rhin.  Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie ,  3 
fiy  avoit  point  de  regiftres  publics  pour  y  tranfcriit 
m  loix,  ni  d'autre  lieu  pour  les  conferver  en  oii-* 
g^naux ,  que  les  arclûves  du  palais  de  nos  rois.  Ce 
précieux  tréfor  i^étoit  confié  qnà  leur  chancelier^ 
intoti  nommoit  la  voix  &  le  gardien  de  la  jufUce  ^ 
far/enal  du  droit  ^  f  image  du  prince  ,  tajiftam  in 
thrine^  U  dépojitaire  des  grâces ,  ^arbitre  des  loix& 
k  jurifconfulu  de  l'état.  Quand  il  plaiibit  aux  {o^ 
verains  de  faire  de  nouvelles  ordonnances ,  elles 
étoient  adrefTées  par  le  chancelier  aux  comtes  ou 

Sremiers  magiflrats des  provinces,  qui  en  envoyoient 
es  copies  à  leurs  fiibaitemes  2  chacun  d'eux  les  fai^ 
ibit  puDlier  à  fes  audiences  &  dans  les  places  pu* 
blioues. 

D  y  a  un  édk  de  Chaflemagne  ^  adreiTé  au  comte 
Btienne  de  Paris,  qui  en  fit  la  promulgation  dam  la 
ville ,  en  préfence  de  touîs  les  officiers ,  qui  tous  ju» 
aèrent  de  rdbferver  à  jamais.  Ct  qui  s'étoit  pratiqué 
fous  les  première  &  féconde  races ,  fiit  encore  obfervé 
jfbus  la  troifieme ,  pendant  plus  de  trois  fiédes.  Tous 
les  édits  étoient  dépofés  dans  les  archives  du  palais 
fùyàl  ^  ou  de  nos  rois ,  &  de-Ià  envoyés  aux  féné« 
chaux  qui  avoient  fuécédé  aux  comtes ,  pour  les  faire 
publier  à  leurs  audiences  &  dans  leur  jurifdiâiom 
Les  lolx  £»nt  0c  feront  toiqouxis  la  régie  fie  la  bouf« 


jLOic  qui  cunauiront  les  pnnccs  .çjui  vouoruni  gouver- 
ner, régner  iag^pient  ^.Ôc  rendre  les  peuples  heureux* 
Mais  Louis  Xi  aflujétk  les  loix  à  fon  caprice ,  &  Ig 
îuftice  à  fes  vc^ontés.  Voyez  Juftice^ 

LOI  Saliqu£  :  Tuiftitution  de  la  loi  Salique  eft 
xommuaémeat  attribuée  à  Pharamond  ;  cette  loi  fiit 
appellée  Salique  ,  ou  jdu  (umom  du  prince  oui  la 
Jpublia ,  ou  du  nom  de  Saloeuft ,  qui  la  propoia ,  o« 
du  mot  Salichame^  lieu  oii  s  «^leinblerent  les  princi» 
paux  de  la  nation ,  pour  la  diriger» 

Des  a^iteurs  veulent  que  cette  loi  fut  ainfi  sommée  ^ 

Sarc^  qu'elle  fut  £ûte  pour  les  unes  Saliques ,  qui 
toient  des  fiefs  nobles  ^  que  nos  premiers  rois  don- 
nèrent aux  Salîens  f  c'eft-4-dire ,  aux  grands  iei^* 
gpeurs  de  leur  faU  ou  cour^  k  condition  du  fervice 
militaire  y  fans  aucune  autre  fervitude.  Ceft  pour  cette 
raifon  qu'il  fut  ordonné  que  ces  terres  Saliques  ne 

itaiTeroient  pdnt  aux  femmes ,  que  la  déticatefie  de 
eur  fexe  difpeufe  de  porter  les  armes. 

Paul  Emile ^  Ménage^  Pa/quier^  Borel  dérivenC 
le  mot  Salique  des  SaUens  ^  peuples  François  établî$ 
dans  la  Gaule ,  (bus  Ten^ ire  de  Julien ,  &  difênt  que 
jce  prince  leur  donna  ces  terres ,  fous  l'obligation  de 
le  iervir  en  perfonne  à  la  guerre,  &  qu'il  en  fit  une 
loi  y  que  les  nouveaux  conqdirans  adoptèrent ,  & 
nommèrent  5tf/t^i/^/ ,  du  nom  de  leurs  anciens  com^ 
patriotes. 

Le  préjugé  efl  que  cette  loi  ne  regarde  que  la  fuc-» 
ceffion  à  la  couronne  &  aux  terres  Saliques.  L'abbé 
Felly  avance  ^  d'après  d'autres  lûfloriens ,  que  c'eft 
une  double  erreur,  n  Elle  na  été  initituée ,  (  dit- il , 
77  tom.  j^p^^j  y)tà  pour  la  difpofition  du  royaume , 
n  ni  précilément  pour  déterminer  le  droit  des  parti* 
n  culiers  aux  biens  féodaux. 

»  C'eft  im  recueil  de  réglemens  fur  toutes  fortes 
V  de  matières.  Elle  prefcrit  dçs  peines  pour  le  lar-^ 
>»  cin  ,  les  maléfices ,  les  violences.  Elle  donne  des 
9»  régies  de  police  pour  les  mœurs ,  pour  le  gou<* 
Vf  vemement ,  pour  Tordre  de  la  procédure ,  enfin 
91  pour  le  msântien  de  la  paix  &  de  la  concorde ,  entre 
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j>  les  difFérens  membres  de  l'état.  De  71  articles  dont 
»  elle  eft  compofée ,  il  n'en  refte  qu'uiî  feul  qui  ait 
»  du  rapport  aux  fucceffions;  voici  ce  çju'il  porte. 
«  (  Tit.  62  d€  Aiode ,  an.  6.  )  Dans  la  terre  Saiique^ 
»  aucune  partie  de  l  héritage  ne  doit  venir  auxfimel' 
19  les  y  il  appartient  tout  emier  aux  maies»  n  Le  per6 
Daniel ,  (  tome  j  ^p,  10  ,  )  croit  que  nous  n'avons  de 
cette  loi,  qu'un  extrait  d'un  -plus  grand  code.  La 
-preuve  en  eft  que  la  loi  falique  même  eft  citée,  & 
qu'il  y  a  de  cenaines  formules  qu'on  ne  trouve  point 
dans  ce  qui  nous  refte  de  cette  iameufe  ordonnance. 

Selon  Du  Gange ,  il  y  a  eu  deux  fortes  de  loix 
Saliques  ;  fune  qui  étoit  en  vigueur ,  lorfque  les  Fran- 
çois étoient  encore  payens  :  c'eft  celle  que  rédigèrent 
-les  quatre  chefs  de  la  nation ,  Wifogafi ,  Bojogaft  ^ 
Salogafle  &  ff^idogaft  ;  t autre  qui  fut  corrigée  par 
1^  rois  Chrétiens  ;  c'eft  .i^elle  qvii  a  été  publiée  par 
Du  tilUt ,  Pithôii\  Lindembrock  ,  &  fur  laquelle 
Jéfôme  B! gnon  2.  fait  de  fçavans  commentaires.  Le 
premier  exemple  dé  cette  loi  fondamentale  du 
royaume  ,  qui  n'admet  que  les  mâles  à  la  couronne, 
«ftà  la  mort  de  Ctiildeberty  en  558 ,  qui  ne  laiiEi 
•que  deux  filles ,  qui  fiu-ent  envoyées  en  exil ,  avec 
XJltrogote  leur  mère .  par  C/o/tf/r< ,  qui  réunit  tout 
Tempire  françois. 

On  remarque ,  dans  le  teftament  de  Charlemagne^ 
confirmé  par  les  feigneurs  François  &  par  le  pape 
■JLéonyC^  ce  prince  laifTe  à  fes  peuples  la  liberté  defe 
choifir  un  maître  après  la  mort  des  princes ,  pourvu 
qu'ils  foient  du  fang  royal.  Du  Hailîan  décide  hardi- 
ment que  le  chapitre  6%  du  code  Salique  ne  peut  avoir 
aucune  application  ,  même  indireâe ,  à  la  fucceffion 
au  royaume ,  &  que  c'eft  une  pure  invention  de 
Philippe  le  Long  ,  pour  exclure  du  trône  Jeanne  de 
France  ,  fille  de  Louis  Hutin^ 

Il  n'a  pas  fait  réflexion ,  lui  répond  l'auteur  d'un 
Mémoire  de  V académie  des  belles-lettres ,  que  le  droit 
commun  des  biens  nobles  étant  de  ne  pouvoir  tomber 
de  lance  en  quenouille  ,  pour  nous  fervir  d'une  ex- 
preflîon  confacrée  par  fon  ancienneté ,  il  faut  cer- 
tainement 


tàînôrflènt  conclure  qu'elle  dcVroit  être  à  plus  forte 
raifon  la  prérogative  de  la  royauté  ,  qui  eft  le  plus 
rîoble  des  biens ,  &  la  foùrce  d'où  découle  la  noblefle 
de  tous  les  autres.  Ainfi  le  droit  de  Philippe  ayant 
été  fcrùpuléufement  difputé  dans  une  affemblée  gé*- 
iléraile  des  grands ,  tou3  lui  déférèrent  la  couronné  i 
à  i'exclufioh  de  la  princeffe  ,  tant  on  étoit  jpèHuadé 
cju'il  exiftôit ,  finon  uAe  loi ,  du  moins  une  ccfetumé 
îhimémoriale  ,  tpii  e^cçîuoit  lés  femmes  dû  ttône 
françois.;  coutume ,  dont  l'origine  fe  confond  avec 
celle  de  la  monarchie ,  qu'Agadiias  appelle  la  loi 
iu  payi ,  qui  en  avoit  réellenlent  la  force ,  de  toute 
ancienneté ,  puifque  Clovis  I  fuccéda  feul  à  fon  peré 
Childéric  ,  au  préjudice  de  fes  fœurs  Alhofitdc  & 
Lantilde.      *  •   ' 

Il  s'éleva,  Ibus  Philippe  de  Valois^  une  nouvelle  con* 
teftation  for  le  même  fiijet  ;  la  décifion  fat  àufll  la 
Aiême  :  le-  droit  à! Edouard  III 9  roi  d'Angleterre ,  ne 
parut  pas  meilleur  que  celui  de  la  princeffe  Jeanne  , 
nlle  de  *  France.  jP/fi/ip/jf  de  Valois  fat  généralement 
f  econmi  pour  le  léptime  fucceflèur  de  Charles  le  BeL 
On  déclara  que  l'article  qui  régloit  le  droit  des  parti-n 
tauliers  aux  terres  Saliques ,  regardoit  également  la 
fucceffion  à  la  couronne  :  il  devint  une  loi  fbndamen* 
taie  de  l'état. 

II  y  a  un  article  curieux  de  la  loi  Salique,  (jitre  la ,) 
Qui  dît  t  ï^efui  qui  aura  ferré  la  main  d'une  femme 
libre  ,  fera  condamné  à  une  amende  de  quinze  fols 
étor'y  au  doutîe^  s'il  luiprttioit  le  bras  :  au  quadruple  ^ 
s'il  lui  touchait  le  fezn.  Les  françois  âVoient  cou- 
tume de  Wienet  leurs  femmes  à  l'armée;  il  étoît  de 
la  dernière  importance  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
înfulte.  On  ne  peut  qui?  louer  &  admirer  la  fageflé 
de  cette  difpofition.  Tout  eft  prévu  par  cette  loi, 
&  rien  n'eft  laiffé  à  Tarbitrage  du  |ug0. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cetkrriclé^' 

qu'on  attribue   communélrtent  à  Pharamànd  I4  loi 

Salique^ûns  doute  par  la  feule*  raifon  qqe  cette -loi 

^i  exclue  les  femmes  à  la  faccddion  de  la  couronnef 
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cft  aniS  andenne  eue  la  monarchie ,  &  ne  peut  étié 
que  l'ouvrage  de  ion  fondateur. 

Nos  atnbaiTadeurs  ^ifant  valoir  à  Rome  cette 
célèbre  loi  auprès  de  Sixu-Qjiint  ^  en  £aveur  du 
^oi  Henri  IV ,  le  pape  répondit  qu'il  croiroit  le  droit 
de  Htnri  IV  inconteftable ,  lorfqull  auroit  vu  le 
texte  oti^al.  //  tâfmprenantylaSL  répondit-on,  qu 
VQirt  Sdùmcté  ne  U  eonnoijfe  pas  ;  il  efi  au  dos  de  lâ 
donation  du  patrimoine  de  5*  Pierre  ^  faite  aufainà 
pige  9  par  Conflantin», 

On  dit  quelainémeréponfefiit£ûtepar/^r^/ii«270^ 
natij  ambafikdeur  de  la  république  de  Venife  y  auprès 
ii  Alexandre  FI^  qyî  lui  demandoit  oii  étoit  le  titre 
qui  afliiroit  à  Veniie  lapodeflion  de  la  mer  AdriatiqH 

Le  Laboureur  y  Hiftoire  de  la  prairie  ,  page  aÂS» 
édition  de  175  3 ,  i/z-i  2 ,  imprimée  (ans  ndfon  ,  fbus  le 
nom  de  Boulainvilliers ,  tire  l'étymolog^  de  la  /ai 
Salique  de  celui  de  Salius ,  épithète  donnée  parkf 
Romains  à  une  certaine  nulice  Franque  ,  qui  étoit  la 
fleur  de  la  noblefle  des  francs  ^ic  qui  Ëûibitdea 
incurfions  continuelles  fur  la  Gaule  même,  Saliii 
faliendo. 

LOIX  piifALEs  :  un  des  grands  foins  de 
S^  Louis ,  pour  prévemr  tout  abus  de  la  part  det 
juges,  fut  de  déterminer  le  genre  de  peine  qu'on 
devoit  infliger  aux  malfaiteurs.  Alors  le  /rr  &  la 
potence  étoient  les  feuls  châtimens  de  ceux  qm 
«voient  mérité  la  mort.  Le  flipplice  de  la  roue^mxk 
dès  la  fondation  de  la  monarcme ,  fur-tout  à  Tégard 
des  perfonnes  accufées  de  maléfices  &  de  forcel- 
lerie ,  paroît  n'avoir  pas  été  connu  fous  ce  fage 
monarque.  Cefl  François  Iç^  l'introduifit  pour  & 
voleurs  de  grands  chemins. 

Celui  Œu ,  fous  le  régne  de  S.  Louis ,  enlevok 
de  force  Inabit  ou  la  bourfe  des  paflàns  fur  la  voie 
publique ,  ou  dans  les,  bois ,.  devoit  être  pendu  ,  eiH 
iiiite  traîné,  puis  tous  fes  meubles  confifgués  au 
profit  du  haron  ,  ià  maifoQ  détruite  de  fond  en 
^mble  ;|  fe«  t^çres  ravagées  ,  fes  prés  brûlés ,  Usk 


vignes  arrachées ,  fes  arbres  dépouillés  de  leuî  écorce» 
On  féviflbit  de  même  contre  raffaffin ,  l'homicide  ^ 
le  ravifTeur ,  Pincendiaire ,  le  trsuire  &  ceux  cpi 
ambloient  cheval  ou  jument. 

On  arrachoit  les  yeux  à  ceux  qui  voloîent  dans 
leséglifes.  Les  faux-monnoyeurs  étoient  traités  avec  là 
même  rigueur.  Anciennement  on  leurcoupoit  le  poings 
dans  quelques  endroits  y  on  les  faifoit  bouillir.  Di 
péché  contre  nature  étoit  puni,  pour  la  première  fois  ; 
par  une  mutilation  honteufe;  pour  ta  féconde,  par 
la  perte  (Tun  membre  ;  pour  la  troifieme  ,  par  le 
fiu.  La  femme ,  pour  la  préfère  fois ,  perdoit  la 
Uvre  fupériture  ;  pour  la  féconde  ,  l'infirUurt  ;  & 
pour  la  troifieme  ,  elle  étoit  brûlée^ 

Un  premier  larcin  çn  menues  chofes ,  tel  qu'une 
échelle^  robe ,  yinfoc  de  chattàe  ,  ou  quelques  deniers  ^ 
étoit  châtié  par  là  perte  d'une  oreille  ;  au  fécond  «  on 
avoit  le  pied  cêupé  ;  au  troifieme ,  on  étoit  pendm 
comme  aujourd'hui.  On  pendoit  pour  vol  domef^ 
tique,  àînfi  que  les  complices  de  vol,  d'ailàffinat  &L 
les  receleurs  ;  &  ce  qui  paroît  furprenant ,  on  brâ;* 
loit  les  femmes  qui  tenoient  compagnie  aux  larroni 
&  aux  meurtriers.  On  les  eiifoùiflbit,  en  Anjou ,  pour 
avoir  dérobé  chevaux  ou  jumens.  Tous  les  gens  fofpeâs^ 
fainéans,  vagabonds ,  n'ayant  rien ,  ne  gagnant  rien,  qui 
fréquentoientles  tavernes ,  comme  ai^urd*hui ,  ét(»ent 
arrêtés ,  interrogés  ilir  leurs  facultés ,  bannis  de  la  ville^ 
s'ils  étoient  convaincus  de  mauvaise  vie  ^  quelquefois 
même  condamnés  à  mort ,  s'ils  étoient  coupables  éi 
quelques  crimes. 

Les  croifés ,  les  moines ,  les  clercs  qui  portoient 
la  tonfure  ou  Fhabit  clérical ,  ne  pouvoient  être  jugés 
par  les  cours  laïques  ,  droit  qui  ouvroit  la  porta 
aux  plus  affreux  défordres  ;  caf  comme  l'églife  né 
Condamne  jamais  à  mort ,  les  plus  gi^ds  crimes 
n'étoient  point  punis  ;  on  ne  l'étoit  que  par  quelques 
cou*ps  de  difcipline  ;  l'expérience  a  corrigé  cet  abils^ 

LOIX  SOMPTUAIRES  :  les   premières    qui  ré- 

Êent  le  prix  des  étoffes ,  &  qui  diftinguent  l'état  -&• 
rang  des  particuliers  par  rapport  à  leur  habillement^ 
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forent  données  par  CharUmagne ,  fur  la  fin  de  ibfl 
règne.  Ce  prince  ne  portait  en  hiver  ^  dit  Eginhard^ 
qu'un  fimple  jfourpoint  de  peau  de  loutre  ,  fur  une  tu- 
nique de  laine  bordée  de  fçie  ;  il  meitolt  Jur  fes  épaules 
unfayon  de  couleur  bleue  ;  &pour  chaujfure  ,  il/e  Jer^ 
voit  de  bandes  de  diverjes  couleurs  ,  c  roi  fées  les  unes 
fur  les  autres^  Nous  devons  à  Louis  le  Débonnaire  y  Ton 
iils ,  des  loix  très-fages  ;  fa  haine  pour  le  luxe  paroît 
dans  celle  qu'il  fit  fur  les  habits  des  éccléfiafliques  & 
des  gens  de  guerre»  Il  défendit  aux  uns  ^  aux  autres 
les  robes  de  foie  ôc  les  omemens  d'or  &.  d'argent , 
&  aux  premiers  de  porter  les  anneaux  garnis  de 
pierres  précieufes ,  des  ceintures ,  couteaux  ou  fou^ 
uers  garnis  de  boucles  d'or  ou  de  pierreries ,  &.  d'avoir 
des   mules,  palefirois  ,  &  chevaux  avec  bride  & 
£-ein  doré;  c'eftune  de  nÊl premières  loix  fomptuaires* 
■    Philippe  le  Bel ,  en  1^3  ,  promulga  ime  loi/amp'' 
iuaire  ^  qui  fixe,  la  quantité  des  n^ts  qu'on  fervira 
fur  les  tables  ;  le  nombre  de  robes  qu'on  fe  don- 
nera  tous  les  ans  ;  le  prix  qu'il  efl  permis  de  mettre 
auix  étoffes  ;  l'état  ennn^oue  chacun  doit  tenir ,  félon 
fa  naif&nce ,  fes  facultésTtbn  rang  &  fa  profefTion. 
Onappelloit,danscetems,g'rtf«^/wtf/2^ier,  lefouper 
qiù  étoit  encore  alors  le  grand  repas ,  comme  chez 
les  Romains ,  où  il  n'étoit  permis  que  de  fervir  deux 
fnets  &  un  potage  au  lard ,  fans  fraude  ,  &  au  petit 
manguier ,  qui  étoit  le  dîner ,  un  mets  &  un  entremets^ 
Les  jours  de  jeûne ,  on  donnoit  deux  potages  aux 
)iarengs  &  deux  mets  ^  ou  bien   un    potage    & 
trois  mets  ;  jamais  plus  de  quatre  .  plats   pour  les 
iours  de  jeûne ,  &  jamais  plus  de  trois   pour,  les 
|ours   ordinaires*    Quelle  différence  de   nos  tables 
avec  celles  de  ce  tems-la  !  On  doit  être  aujourd'hui 
furpris  de  cette  fimpliçité  de  mœurs  &   de  cette 

frande  fbbriété  ^  qui  étoit  celle  de  nos  rois  même 
L  de  Philippe  le  Bel ,   le  plus  dépenfier  de  tous 
les  rois  fes  prédéceffçurs. 

Les  rois  d'Angleterre  obfervoient  la  même  éti- 

?uette  dans  leurs  repas;  &  l'on  rapporte  un  beau  trait 
ç  Henri  //t  De»  mpms  d^  tVinçhefitr  vittr^t  ua 


fOur  fe  plaindre  de  ce  que  leur  abbé  ne  leur  donnoit 
Que  dix  plats  ^u  Mdu  de  treize ,  qu'on  aroit  coutu|nQ 
de  lenrfervir  ;  le  monarque  indigné  »  leur  répondit  :  O/i 
ne  m'en  fer  t  que  trois  dans  mon  palais  ;  malheur  â  votre 
abbé  ^  s* il  vous  en  accorde  plus  que  la  fobriété  ri  en 
permet  â  votre  roi. 

Le  meilleur  vin  qu'on  buvoit  alors,  étoit  celui 
d'Orléans ,  qui  portoit  alors  le  titre  d*excéllent  ;  & 
c'étoit  une  faveur  infigne  que  d'en  recevoir  en  préfent. 

Il  falloit ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Habit* 
iement ,  être  duc ,  comte  ,  baroii ,  &  avoir  fix  millf 
livres  de  terre ,  pour  fe  donner  à  fol-même  ^  à  fa 
femme  quatre  robes  par  an.  Nulle  demoifelle  ^  fi  elle 
n'étoit  châtelaine ,  ou  dame  de  deux  mille  livres  de 
terre ,  ne  pouvoit  en  avoir  qu^une.  Le  prix  que  Ton 
mettoit  aux  étoffes ,  étoit  depuis  dix  fols  l'aune  de 
Paris ,  jufqu'à  vingt  -  cinq  fols  ;  &  les  dames  de  la 
première  qualité  avoient  leules  le  droit  dy  mettre 
fufqu'à  trente  fols,  &  de  prendt^  de  la  toile  à 
on  fol  huit  deniers  l'aune. 

Enfin ,  pour  mettre  de  la  différence  entre  les  ét^ts  i 
il  étoit  ordonné  que  nulle  bou^eoife  n'auroit  de  char^ 
6c  ne  fe  feroit  conduire  le  (oir  qu'avec  unç  torcho 
de  cire ,  &  ne  porteront  ni  vair ,  ni  eris ,  ni  hermine  » 
ni  or ,  ni  argent ,  ni  pierres  précieulQS  j  ni  couronnqf 
d'or  ni  d'argent. 

LOMAGNE  :  (ia)  pays  de  France,  fitué  entre 
l'Armagnac ,  le  pays  de  Verdun  &  la  Garont:ie  ,  qui 
le  fépare  dç  l'Agénois.  Sa  capitale  efl:  Leâoure ,  & 
l'on  trouve  fouvent  les  vicomtes  de  Lomagne ,  qualifiés 
picomtes  de  Le  fleure.  La  Lomagne  a  toujours  fait  par- 
tie du  duché  de  Gafcogne.  Les  premiers  ducs  de  oai^ 
cogne  y  établirent  des  vico^ites ,  qui  prirent  long-» 
tems  la  qualité  de  vicomtes,  de  Gafcogne.  Us  poi^ 
fédèrent  depub  la  Lomagne  en  fouveraineté ,  &  (e 
qualifioient  vicomtes  par  la  grâce  de  Dieu- On  ignore 
d'où  ils  prirent  le  nom  de  Lomagne ,  qu^s  portèrent 
depms ,  &  qu'ils  donnèrent  à  toute  la  vicomte. 

On  divife  les  vicomtes  de  Lomagne  en  trois  ra- 
y^4*  La  première  çpwnepça  à  Odoat ,  c(iù.  ^&  V^  ^^VâSk 
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ancien  feîgnear  qui  ^t  poffédé  la  vicoilité  de  Loma^ 
gne  ;  il  vivoic  en  960.  La  vicpmfé  de  Lomagne  fat 
portée  par  Philippine  de  Lomagne  dans  la  maifoil 
tiLHélie  Taleyran  ,  comte  de  Pengord  »  fon  mari ,  à 
^  elle  «en  ât  don  en  1286.  Le  comte  de  Pei^oij 
céda  les  vicomtes  de  Lcmagne  6c  àîAnviUars  an  roi 
Philippe  le  Bel*  Depuis  1325  ,  la  vicomte  de  Zo- 
magne  n'a  point  été  féparée  du  comté  d*Armagnac; 
$&  rune  &  l'autre  ont  été  réunies  au  domaine  de  la 
couronne» 

,  LONG-CHAMP  :  abbaye  de  fiUes ,  de  Fordie  de 
fainte  Claire ,  diocèfe  de  Paris  ,  fur  la  rive  droite  de 
la  Seine  ,  au  bout  du  bois  de  Boulogne  ,  vis-à-vis  de 
Surenne  »  entre  S.  Qoud  &  Neuilly ,  ibnd^  an  com" 
inencement  du  treizième  fiéde  •  p^  Ifabdle  ,  fille  de 
JLùuis  Vm^  6l  fœur  de  5.  Louis^  L'é^e  rhonore 
du  titre  de  bienheureufe.  Le  roi  lui  donna  bien  trente 
mille  livres  Parifis ,  pour  fimder  ce  monaftere  cgxàiit 
Ifomma  YHum'klitè  de  Notre-Dame  y.  nom  <pii  ne  bû 
t&  pas  demeuré»  Sonaventure  »  &  quelques  aatres 
Cordeliers,  <:ompoferent  la  régie  >  de  concert  avec 
}a  pîeufe  fondatncé.  On  appella  ces  faintes  religieiH 
^s  des  Saurs  Minenres*,  La  plupart  étoient  venue» 
de  Reims  ;  bientôt  elles  trouvèrent  leur  inftitut  tiop 
aufiere.  Elles  en  firent  l'aveu  à  la  princefie.  Louis  VlUy 
à  fa  prière  y  en  écrivit  au  pape  Urbain  IV;  Sl  ce  ^e 
cette  nouvelle  régie  avoit  de  trdp  dur  y  fiit  nû^ 
par  le  ponrife.  Cèft  de-là que  ces.reii^euies  &  pm* 
ileurs  autres  de  l'ordre  de  fainte  Qaire  ,  prirent  le 
nom  ^Urbaniâes. 

.  LONGITUDES  :  on  ne  les  a  pas  encore  trouvécsi 
t'eft-à-dire ,  on  n'a  pas  trouvé  une  invention  qui  mar* 
que  réloignement  du  méridien  du  lieu  où  Ton  eft  » 
îùfquau  premier  méridien.  Il  y  a  dé  grandes  récom* 
penfes  protnifes  en  Angleterre  &  aîBeurs ,  à  celui 
qui  fera  cette  découverte» 

-  M*  Bariffon  a  inventé  une  madn&e  propre  &  dé« 
terminer  ks  longitudes  en  mer,  &  die  a  été  éprou- 
vée par  deux  voys^es  confécuti^^'la  Jamaïque.  An 

bnàt  de  cett»  &Mia?i«c\&^fa3&  ea  Angletexre^ft 


Majefté  très-Chrétienne  fit,  partir  MM.  Camus  &  de 
Lalande  ,  avec  nos  habiles  Hotlogers  »  <{in  ayoient 
déjà  travaillé  flir  cet  ob]et  »  pour  prendre  connoi{t 
iànce  de  cette  machine,  6c  nous  en  procurer  untai 
ibmblable. 

LONG-PONT  :  dans  le  Valois ,  élcéHon  de  Crépjr; 
diocèfe  de  SoifTons*  CeiV  une  abbaye  d'hommes  é% 
Tordre  de  Qteaux ,  fondée  en  1 131 ,  par  CojfcHn  ou 
Jo£in ,  évéque  de  Soiflfons  :  d'autres  cufent  par  Eho*. 
nor  y  comtelFe  de  SoifTofts.  Cette  abbaye ,  en  1714, 
ibufFrit  beaucoup  d'un  incendie  qui  rUkia.  la  plupart 
des  bàtimens;  mais  elle  a  été  depuis  par&itement 
rétabUe  ,  ôc  c'eft  aujourcfhui  une  des  belles  maifons 
de  Tordre  de  Gteaux, 

Il  y  a  dsoiê  le  Hurepobc  »  à  une  demî-fieue  d« 
Mont-l'Heiy ,  un  prieuré  d'hommes  ,  de  l'ordre  de 
S.  Benoît  y  &  de  la  congrégation  de  Quny ,  fon- 
dé vers  Tan  loôj  ,  par  ôu^  Trouffefy ,  fire  de 
Mont-l'Heiy»  qui,  dans  la  fiute,  s'y  nt  lui-même 
reli^eux, 

LONGWI  :  ville  fortifiée  dans  le  pays  Mefiiii  ; 
"diocèfe^  Trêves.  La  ville-baffe  ou  l'ancien  Longwi , 
n'eft  ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  village  ûuveVc 
de  tous  cotés ,  &  entourré  de  trob  montagnes  foit 
roides ,  au  luuit  defquelles  eft  la  ville-haute  ^  bâtie 
iùr  le  roc  par  le  roi  Louis  XlV ,  en  1682  ,  après  la 
paix  de  Nimégue ,  &  fi),rtifiée  &r  les  plans  du  ma- 
réchal de  Vaiwan. 

La  ville  &  le  comté  dé  Longwi  ÎBirent  pofTédé» 
par  les  ducs  de  Lorraine ,  jufqu^  la  fin  du  tfeizienfie 
iiécle.  En  1276,  le  duc  Ferry,  troifieme  du  nom  ^ 
divifa  ce  co^té  en  fept  prévôtés  ,  dont  tongwi  étoîc 
le  chef -lieu,  où  recouroicrit  lés  autres  vîlles  qur 
jouifToient  de  la  franchife  de  la  coutume  de  Beaà* 
mont ,  en  ce  qui  concemoit  leur  gouvernement ,  Is 
.  îuftice  &  la  police.  Par  le  traité  de  paix  de  Rifwick  , 
le  roi  rendit  au  duc  de  Lorraine  le  dUché  de  Bar  ^ 
&  retint  la  ^e  ,  avec  la  prévôté  de  Lofigu^f^  conr 
formément  an  traité  de  Nîmégue,  à  la  charge  tou- 
tfifois  de  donner  au  duc  d«^  m^SP^^  oneautt^e  pi4x 
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voté  en  échangj  j  ^jpar  le  traité  fait  à  Paris ,  le  al 
de  Janvier  1618  ,  avep  le  duc  de  Lorraine,  en  per- 
fonne,^  le  roi  céda  a  ce  prince,  en  échange  des  ville 
ficppéy^  d^  Longwi  ,  le  s  ville  &  prévôté  de  Ranv 
bervilléii  ,  6cc. 

XGNS-LE-SAUNIE9.  ;  ville  en  Franche-Comté, 
diocèfe^^ç  Befançon.  ,Se^Qn  Gollut^  elle  a  pris  fon 
nom  d'une  auge,  .d^Jjn^iùrc  d'e^u  falée  ,  qui,  en 
tOiTvçi^^  à^  fauncrie  ,  s*ippçlle  long.  Cette  mefure  con- 
tient vingt-^ouatre  muids  ;  cela  peut  prouver  qu'il  fe 
feifoit  autretois  ^  ton^-^le-^aunUr  un  conunerce  de 
fel  confidérable.  Yqy^.  Franchc'ComU, 

LOROY  :  abbaye  dhommes ,  de  l'ordre  de  Q- 
teaux  l  dans  le  Beny ,  diocèfe  de  Bourges  ,  dans  (a 
principauté  d'Henrichemont ,  fondée  en  11 25  ou 
.fi.35^.  par  Wuigrain,  archevêque  de  Bourges. 

LOKJRAINE  :  état  fouverain,  avec  titre  de  duché, 
dont  Nancy  eft  la  capit^e,  La  Lorraine ,  telle  qu'elle 
^ft,  auJQur<|'h\û  ,  n'étoit  Œfune  trèç  -  petite  partie  de 
l'ancienne  Lorraine.  Celle-ci  comprenoit  toutes  les 
proyiQcçs  fituées  entre  le  Rhin  &  la  MeuTe  :  elle  s'é- 
tendoit  même  jufqu'à  l'Efcaut.  Elle  fit  autrefois  parûie 
du  royaume  d'Auurafie ,  qui  fut  fouvent  le  partage 
des  cadet3  dç  la  maifQn  de  France ,  fou$  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois 

Ce  qiie  nous  appelions  à  préfe^t  1^  Lorrain e^  com- 
prend fa,  plus  grande  partie  du  territoire  des  anciens 
Zeuci  ,  &  partie  du  territoire  des  Me dio matrices  ^ 
des  JTeroduni ,  qi^i  foi^t  les  diqcèfes  d^  Toul ,  de 

Metz  &  dç  Verdun, 

[  Spùs  fionorius  ,  I^  Lorraine  feifoit  partie  de  hi 
'Belgique^  première  ,  dont  Trêves  étoit  la  métropole. 
Lors  de  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  jufqu'à 
rétablifTemçnt  de  la  monarchie  Françoife  ,  la  Zcr* 
raine  fouf&it  bça^coup  des  courfes  des  Barbares, 
qui  ,  la  plupart  ,  prenoient  leur  route  vers  ce  pays , 

four  fe;  rendrç  dans  Içs  provinces  ^^ridionales  dQ 
empire  Romain. 
Vers  le  milieu  du  cinqpîeme  fiécle ,  les  Lorrains 
j69WnWçrçn^  un  peu  a  refpirerfous  lit  doçmp 


Uon  Françoife.  Ces  peuples  Éîfoîent  la  plus  no- 
ble partie  du  royaume  d'Auftrafie ,  qui  fe  forma, 
en  54 1  ,  après  la  mort  de  Çlovis  le  Grund  ,  &  fiib-» 
fifta  jufqu'en  679 ,  quoique ,  pendant  Ctx  intervalle  , 
il  ait  été  réuni  plufieurs  fois  à  la  Neuftrie  ,  &  enfiiitç 
lepare. 

Depuis  Tan  679  jufqu'en  751,  que  Pépin  /réunît 
l'Auftrafie  à  la  Neuurie ,  la  Lorraine  fç  maintint  dans 
l'indépendance  ,  ,&  fut  gouvernée  iucceiSvement 
par  Ptpin  d'Herifial^  mort  en  714  ,  &  par  Charles 
Martel ^  mort  en  741 ,  l'un  &  lautre  ducs  de  Brabant, 
Pépin  I ,  Charlemagne  ,  &  Louis  I  le  Débonnaire  , 
furent  maîtres  de  la  Lorraine.  Louis  le  Débonnaire 
la  donna  ,  (  YAuftrafit^  )  avec  le  royaume  d'Italie, 
iBc  plufieurs  autres  terres  ,  à  fon  fils  Lot  h  aire  ,  en 
l'aflociant  à  l'empire.  On  appella  ces  terres,  en  langue 
Tudefque ,  Loterreich;  en  langue  Romance  ,  Lohier^ 
regue  ,  .&  en  abrégé  ,  Lorraine  ,  c'eft  -  à  -  dire  le 
royailme  de  Lothaire,  Le  pays  qui  porte  ce  nom 
aujourd'hui,  n'en  eft  plus  qu'une  très-petite  partie. 

L'empereur  Lothaire  I  pofféda  la  Lorraine ,  ou 
plutôt  FAuflrafie  ^  depuis  843  jufqu'à  fa^mort  arrivée 
en  855.  Il  eut  pour  fuccefleur  Lothaire  II ,  fon  fils, 
qui  mourut ,  en  869  ,  fans  enfans  légitimes ,  &  laifla 
vacant ,  par  fa  mort ,  le  royaume  de  Lorraine  6c 
celui  de  Provence ,  dont  il  avoit  hérité  de  fon  frère; 
Alors  Charles  le  Chauve  s^tvcaçzx^  du  royaume  dç 
Lorraine  ;  §c.  Tannée  fiiivante,  en  870,  il  en  fit 
pan  à  Louis  ,  roi  de  Germanie ,  fon  ^ere ,  qui  en* 
4iûte  le  ppfléda  entièrement. 

Après  la  mort  de  Charles  le-  Chauve  ,  fes  deux 
•fils ,  Louis  Se  Charles ,  poflederent  en  commun  le 
royaume  de  Lorraine  jufqu'à  l'abdication  de  Charles 
le  Gros.  E  y  a  des  hiftoriens  qui  font  fuccéder  à  Louis 
le  Germanique ,  Charles  le  Gros  ,  fon  troifieme  fils  » 
^  ne  nomnient  point  ks  dçux  fils  de  Charles  le 
Chauve. 

A  Charles  le  Gros  fiiccéda  Arnoul ,  fils  naturel  de 
Carloman.  Arnoul  ^  en  895  ,  donna  la  Lorraine  ^ 
^m  ^  i^aturçl  Zwintibold  |  ou  Zwinttbold ,  le  mêmç 
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ÎVL  fut  tué  en  900.  Ce  fut  alors  que  le  royaume  de 
orrahii  padTa  fous  la  domination  de  Louis  IV^ik 
t Enfant.  Louis  IV  hzxitmott  ,  une  partie  des  Zar- 
rains  reconnut ,  pour  fouverain  de  ce  royaume  , 
Charles  V^  roi  de  France  ,  lé^time  héritier  de  ce 

J>rince,  L'autre  partie ,  à  l'imitation  des  Allemands , 
e  fotunit  à  Conrad  de  Franc onie  ^^i\\x  roi  de  Ger* 
manie*  Ce  prince  &  Tes  {îiccefleurs  envoyèrent  en 
Lorraine  des  gouverneurs  ou  ducs  amovibles.  Les 
rois  de  France  firent  gouverner  de  la  même  ma^ 
siiere  la  pârde  de  la  lorraine ,  qui  leur  étoit  fou- 
mife.  Mais  bientôt  après ,  les  empereurs  Allemands 
fe  rendirent  maîtres  de  la  partie  qui  obéifToit  aux  rois 
de  France ,  Loms  ^Outremer  n^ay^nt  pu  s'oppofer 
à  cette  entreprife. 

A  peine  les  empereurs  s'étoient  mis  en  poITeffion 
^e  la  Lorraine ,  que  ce  pays  fut  dévaflé  par  les  Hon- 
^ois ,  qui  y  mirent  tout  a  feu  &  à  fang.  Après  ce 
shalheureux  événement ,  Brunon  de  Saxe ,  archevé^ 
que  de  Cologne  ,  &  frère  de  Fempereur  Othon  1% 
eut  le  gouvernement  fuprême  de  la  Lorraine  ,  & 
prit  le  titre  ^archiduc.  En  9^9  ,  ce  prince  partagea 
la  Lorraine  en  deux  gouvememens  ou  duchés ,  Iça- 
voir  en  baJfe-Lorraine  &  en  haute- Lorraine ,  dite  la 
Mojellane^ 

Lqs  peuples  de  la  Baffe^  Lorraine  étoient  appelles 
les  Ripuarii  ^  &  habitoient  entre  le  Rlûn  ,  le  Vaer 
&  la  Meuiê ,  aux  environs  de  Nuys ,  de  Cologne  » 
ide  Zulpich  ,  de  Duren  y  de  Juliers  &  d'Andemach. 

g!uelquès-uns  y  ajoutent  encore  les  villes  d'Aix-la- 
haoelle ,  de  Gemblours  }  d'Anvers,  de  Nimégue » 
de  Bruxelles ,  &  plufleurs  autres. 

Ce  fiit  vers  ce  tems-là  que  les  villes  &  évêchés 
de  Trêves ,  Toul ,  Metz  &  Verdun ,  comprifes  dans 
la  Mofellane ,  fe  démembrèrent ,  en  quelque  forte  » 
de  cette  province  »  &  formèrent ,  chacune  féparé- 
ment ,  autant  de  petits  Etats  indépendans  des  ducs 
de  Lorraine ,  &  qiû  relevèrent  immédiatement  de 
Tempire. 

Charles  dt  Fiance  ^  fil&  de  Louis  d*Outrimer  l 


le  premier  duc  de  la  baffe^Lonaine  ,  vers  l!bi  963  » 
eu  967  ;  maïs  il  paioit  quil  n'en  fut  mreiti  <pi*enviroa 
dix  ans  après,  par  FempereurOMo/i;  ilmouruten992« 
L'aa  1046  i  1  empereur  Conrmd  le  Saîiqut ,  donna 
ce  duché  à  Henri  II  y  comte  de  Luxembourg.  A 
celui-ci  fuccéda  Godefroi  /,  comte  de  Louvaîn ,  dans 
la  maifon  duquel  refta  le  duché  de  la  baVe-Lorraîne. 
Les  defcendans  de  Godefroi  1  prirent  indifféremmettt 
le  tkre  de  comtes  de  Louvain  &  de  ducs  de  ïorrai/u 
&  de  Brabant.  Cette  partie  de  la  Lorraine  confenra 
long-tems  le  nom  de  Lothier ,  d'où  ces  fourerains 
prirent  le  ritre  de  ducs  de  Lothier. 
.  Quant  à  la  haute  -  Lorraine ,  dite  Mofellane^  elle 
eut  des  ducs  bénéficiaires  ju(qu*en  1048,  qa  Albert  ^ 
comte  de  Namur  ,  duc  bénéficiaire  de  la  Ado/ellane  , 
étant  mort ,  Fempereur  Henri  III  ^  dit  le  Noir ,  en 
tnveftit  Gérard ,  dît  SAlface ,  fils  d*un  autre  Gcrard^ 
&  petit-fils  A* Albert ,  ou  Adalbert ,  qui ,  dès  Tan  979  , 
félon  D.  Calmet  »  portott  déjà  le  titre  de  duc  de 
lorraine. 

Ce  même  Gérard  /,  duc  héréditaire  de  la  Mofel" 
Une  ,  en  1048,  eft  mort  en  1070.  Il  poflédoit  d^ 
de  grands  biens  vers  la  Saare  dans  le  pays  qui  a  été 
appelle  depuis  la  Lorraine  Allemande  ;  &  il  tiroit 
ion  origine  des  anciens  comtes  d*Al£ice ,  dont  dom 
Calmet  établit  la  filiation  depuis  Leudefe  ou  Luthc" 
rie  j  maire  du  palais  ,  fous  le  roi  Thierri  III  ^  vers 
4*an  674. 

Les  premiers  defcendans  de  Gérard  d'Alface  ne 
'j>offéderent  qu'une  médiocre  partie  de  la  Lorraine  ^ 
parce  que  les  évêques  de  j^Ietz  ,  de  Toul  &  de 
Verdun  avoieht  reçu  de  la  Ubéralité  des  premiers 
rois  SAufirafie^  des  empereurs,  de  très-grands 
domaines ,  pour  lefquêls  ils  rendirent  feulement  hom* 
mage  aux  empereurs.  Les  abbayes ,  la  plupart  fpu« 
veraines  ,  en  poffédoient  auffi  beaucoup  ;  &  le» 
comtes  de  Bar  &  de  Ôiampaene  y  avoient  égale* 
ment  des  domaines  confidérabTes. 

La  Lorraine  j  à  caufil'de  ùl  fituation  entre  TAlIe; 
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inagnc}  &  la  France  ,  étoit  fouvent  le  théâtre  iti 

f  uçrrçs  cjui  fç  faifoient  entre  les  Allemands  &  les 
'rançois  ;  les  maux  qye  ces  guerres  caufoient  aux 
Lona^ins  ,  étoient  augmentés  par  les  guerres  qui  s'al- 
lumpient  fouvent  entre  les  divers  princes'  de  cette 
contrée  j  même  entre  les  prélats.  Ceux-ci ,  pour  fe 
tnaintenir  dans  leurs  poffelîions ,  jugèrent  à  propos 
4e  .chercher  des  prpteâeurs ,  connus  fous  le  nom 
^ayoués  ,  auxquels  Ûs  donnèrent  des  terres  en  fie&, 
&  dont  les  avoués  leur  faifoient  hommage.  La  con- 
finviation  ^^s  guerrçs  obligea  ces  mêmes  prélats  à  faire 
des  aliénations  confidcrables  en  faveur  de  plufieur^ 
feigneurs  ,  qui  Içur  fourniiToiçnt  de  forgent  pour  les 
frais  4e  I4  guerre. 

Les  defcendans  de  Gérard  d'Alface  profitèrent 
ides  occafions ,  &  augmentèrent  par-  là  de  beaucoup 
le  Romaine  de  leur  maifon,  Sa  poflérité  régna  feule, 
i&.  une  fuite  de  grands  princes ,  {u|  la  Lorraine , 
lufquà  René  d'Aajou  y.  roi  de  Sicile  5^  qui ,  en  14} i  » 
nérita  du  duché  par  Ifabelle ,  fa  femme  ,  fille  du  duc 
Çhti^Us  IL  L'année  précédente ,  le  Barrois  ,  gou- 
verné; par  dçs  comtes  &  des  ducs  ,  depuis  le  dixiemç 
Cécle ,  avoit  été  cédé .  à  René  d* Anjou  i  c'eft  ainfi 
qu'il  réunit  les  deux  provinces ,  excepté  toutefois  le 
^omté  dç  Vauden^ont ,  qui  demeuriji  ayx  defcen- 
llans  de  Gérard  d'Alface. 

Après  la  mort  de  Nicolas  d'Anjou  ,  en  1473  • 
René  II  ^  fils  de  Ferry  ^  comte  de  Vaudemont ,  8c 
d'ypiande ,  fameux  par  fes  guerres  contre  le  duc 
de  Bourgogne  ,  hérita  ^es  duchés  de  Lorraine  &  de 
Par ,  du  vivant  même  de  René  /.  Il  les  tranfinit,  en 
15089  au  duc  Antoine)  fon  fils;  &  celui-rci  au  duc 
français  I  ^  en  1544.  L'année  fuivante,  Charles  lU 
fiit  duc  de  Lorraine*  Il  mérita  le  nom  de  Grand  par 
fes  verms  &  par  un  régne  floriflant  &  pacifique ,  qui 
pe  finit  qu'en  1^08.  Ifenri  U  Bon  liii  fuccéda ,  & 
inourut  en  1624 ,  laiiTant  fes  états  à  fa  fille  NicoU 
ii  à  Charles  IV ^  fon  neveu. 

Charles  IV ^  en  162J  «ffous  prétexte  que  h.hk 


"Sallqùe  avoit  force  en  Lerraine  ,  fit  reconhoîtrtf 
François  de  Vaudemont ,  fon  père  ;  &  quelques 
jours  après  ,  il  reprit  de  lui  la  lotiveraineté. 

Son  régne  fut  trop  long.  Il  étoit  bon  guerrier ,  maïs 
mauvais  politique.  11  ne  tint  jamais  les  traités  qu'il  ût 
avec  la  France  ;  elle  l'en  punit  :  fes  Etats  furent  dé- 
membrés &  dévaftés.  Les  Suédois- fur-tout  les  défo-* 
ierent.  Char  Us  /f^  mourut  en  Allemagne ,  en  lô/ç. 
Son  neveu  ,  héros  célèbre  par  fes  vi6loires  fiir  le 
Turc  y  hérita  de  lui  la  feule  qualité  de  duc  de  £dr-» 
fa§ne ,  &  prit  le  nom  de  Châties  V» 

Léopold  ,  fon  fils ,  eut  le  titre  de  duc  6ti  1690  i 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1698  qU'U  entra  en  pofTefliori 
réelle  de  fes  Etats.  Il  s'occupa  du  bonheur  de  fes 
{)euples  y  ÔL  répara  les  défàflres  de  fon  pays  ,  entre 
les  deux  plus  grandes  puiflknces  de  l'Europe.  Û  mou- 
rut à  Luncville  /  en  ij2^. 

François^  Etienne  de  Lorraine  y  vint,  à  la  fin  de  là 
même  année,  prendre  poiTeilion  des  Etats  de  fon  pfere; 
mais  ,  appelle  à  de  plus  hautes  deftinées ,  il  ne  fit 
que  fe  montrer  à  fes  fujets ,  &  lailla  la  régence  à 
Elifabeth  Charlotte  d'Orléans,  ducheife  douairières 
Il  fut  grand  duc  de  Tofcane  en  1737  ,  empereur 
en  1745  ,  &  efl  mort  au  mois  d'Août  1765. 

Ce  prince  defcendoit ,  au  vingt-troifieme  degré ,  en 
ligne  mafculine,  de  Gérard  aAlface.  Ce  Gérard 
d'Alface  vivoit  fous  le  régne  à' Henri  /  ,  roi  dé 
France  :  c'étoitun  feigneur  d'ime  naif&nce  très-ifluftfe  ; 
puifqull  étoit  coufin  germain  de  l'empereur  Henri  III'. 
La  m^on  de  Lorraine  qui  Ta  pour  auteur  ,  efl  célè- 
bre par  les  héros  qu'elle  a  donnés  à  fa  patrie ,  à  U 
France  &  à  l'Allemagne ,  ioù  elle  régne ,  (en  1767,  ) 
dans  la  perfonne  ^e  l'empereur  Jofeph  IL  '  '^ 
.  Des  branches  de  Lorraine  ^  établies  en  France  ','  & 
oui  ont  pour  auteur  Claude^  duc-  de  Guife  11^  (Sk 
de  René  ^  duc  de  Lorraine,  il  ne  refle  plus  que  lei 
kranches  d'Armagnac  &  de  Marfan  ,  formées  par 
celle  d'Elbeuf  éteinte. 

Le  duc  Charles  IV ,  en  1662  ,  fit  Louis  XfV 

béri^er  de  fi^s  Etats  ^  $c  p^pit  i  pour  (ûrété  del'çx^ 
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cution ,  de  lui  remettre  la  ville  de  MarfaI,  à  condi'doi 
que  fes  héritiers  iêroient  déclarés  princes  du  jang 
de  France. 

Le  traité  fut  vérifié  au  parlement ,  avec  claufè ,  qif3 
ii*auroit  lieu  que  quand  tous  ceux^^i  y  avoien  inté- 
rêt, y  anroient  figné.  Cette  daufe  fît  que  ce  tnûté 
fiit  fans  exécution. 

Qui  auroit  dit  à  Charles  IV y  dit  M.  le  préfident 
JiénauU ,  que  le  don  qu'il  faifoit  alors  de  la  Lorraine  f 
{mis  des  cottdidons  illufoires  ,  fe  réaliferoit  en  1739^ 
ibvs  Louis  XV^  qui  en  deviendront  un  jour  le  foa- 
venûn ,  du  confentement  de  toute  l'Europe  ,  &  qui 
vient  dele  devenir,  (en  1766,)  par  la  mort  de  Stanif* 
las ,  roi  de  Pologne ,  à  qui  les  duchés  de  Lorraine 
£l  de  Bsr  avoient  été  cédés  ,  ôc  enfiiite  à  la  France  î 

LOTHAIRE ,  fils  de  Louh  IV ^  dit  ê^Out^emer, 
&  de  Gerkerge  de  Saxe  ,  efl  le  trente-deuxième  de 
nos  rois  :  il  naquit  à  Laon,  en  941  ;  il  fliccéda  à  Ton 
père ,  âgé  de  treize  ans ,  &  fiit  facré  6c  couronné 
a  Reims,  le  1 2  Novembre  954*  Sa  valeur ,  foutenue 
de  beaucoup  de  prudence ,  retardée  projet  que  fem* 
bloient  avoir  formé  les  comtes  de  Pm^  ,  dès  le  régne 
de  Charles  Vy  de  détrôner  les  defc^mans  de  Char" 
lifiagne. 

Ce  monarque ,  afiiflé  de  Hugues  le  Grand  y  fit  la 
guerre  en  Poitou  côntse  Guillaume  ,  comte  de  Poi- 
tiers. Il  mit  le  fiége  devant  Poitiers  ,  qu'il  fut  obligé 
de  lever  en  955  ;  mais ,  en  fe  retirant ,  il  défit  les 

Soupes  du  comte ,  & ,  l'an  965  ,  reprit  Arras  & 
^ouay  ;  enfuite  il  tourna  fes  armes  contre  Othon  //» 
empereur  ,  pour  conquérir  la  haffe^  Lorraine ,  que 
ce  prince  avoit  donnée  à  Charles  «  frère  du  roi  » 
comme  fi  cette  province  eut  dépendu  de  lui. 

S  l'attaqua  à  Aix-la-Chapelle  ,  &  le  mit  en  fiiîte. 
0ihohy  pour  fe  venger,  vint ,  à  la  tête  de  foixante 
inille  hommes ,  faccaeer  la  Champaoïe ,  &  s'avança 
joiqu'à  Paris  ;  mais  ,  étant  obligé  de  le  retirer  à  canfè 
de  l'hiver ,  il  perdit  toute  fon  arriere-garde  au  paflàge 
de  la  rivi^e  d'Aifhe,  &  fiit  pouffé  jufim'aux  Ardennes, 
fan  9680  Alors  il  fit  la  pm  avec  tothahcf  qui  lui 


xemit  la  Lorraine^  l'an  91^0,  pour  la. tenir  en  net. 
de  la  couronne  de  France.  Ce  trsdté  choqua  tous.  let. 

rids  du  royaume ,  &  les  aliéna  même  du  fervice 
roL  Quelque  tems  après ,  Othon  mourut  ;  & 
Loîhain  rentra  en  Lof  ruine  ^  l'an  984.  Voyez  Lorm 
raine.  Ce  prince  moumc  à  Compiegne ,  de  poifon, 
le  2  Mars  996 ,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans  ^ 
&  après  un  rég^ie  de  trente -un  ans  quatre  mois 
&  dixrhuit  jours. 

LOUDUN  :  ancienne  yiile  dans  le  Poitoa ,  diocèft 
de  Poitiers  9  mû  fut  détachée  avec  le  Lodunois  du 
Poitou ,  &  céaée  au  comte  d*Ai^ou ,  à  la  charge  de 
lliommage.  La  ville  de  Lêudun  ,  dans  la  fuite  ,  fiû» 
yk  le  fort  des  provinces  dTAi^oii  ^  de  Touraine  Se 
du  Maine,  qui  furent  réunies  à  la  couronne,  en  1224» 

An  mois  de  Février  1336,  le  roi  Charles  V  donna 
la  ville  de  Loudun  avec  toutes  fes  appartenances» 
à  Louis ,  duc  d'Anjou  ion  frère ,  pour  le  dédorn*» 
maeer  de  Chantonceaux  ,  cpTii  avott  donné  au  duc 
de  oretagne.  La  v31e  de  Loudun  &  le  Lodunois  » 
fiirem  réunis  au  domaine  «de  la  couronne,  en  I476« 
Henri  III ^  dans  la  fuite ,  érig(^  le  Lodunois  en  duché, 
en  faveur  de  Françoije  de  Kohan ,  dame  de  la  Gar» 
nache.  Après  la  mort  de  cette  dame,  ce  duché  (al 
éteint* 

La  ville  de  Loudun  eft  la  patrie  de  pbfieœ^  hommes 
célèbres,  enti'autres ,  de  JeanSalmon ,  autrement  Mf» 
€rin,  nommé  V Horace  de  ion  tems ,  mort  ^  Loudun  ^  en 
'557'  ^^s  frères  jumeaux  5crro/f  ^  Louis  de  Sainte-" 
Marthe ,  (niiont  travsdllé  deconcert  àdes  ouvrages ,  qui 
•nt  rendu  leumom  immortel  ;  du  médecin  Théophntfit 
Renaudot,  qui,  fous  Louis  XIII 9  obtint  le  privi- 
lège des  Nouvelles  publiques ,  il  connues  fous  le  nom 
de  Galettes;  i'Ifmaël Souilland ^  qui  al^ura  le  Cal- 
vinifme ,  dès  Page  de  vbgt*un  ans  ;  qui  reçiR  la  pr^ 
trife  en  1630;  qui  publia  une  quantité  d'ouvrages, 
qui  le  firent  regarder ,  panrn  les  fçavans ,  comme 
Fun  des  génies  Tes  fhs  nnîverfels  de  fon  tems  ,  Se 

Soi  mourut  fort  âge  ,  en  1694 ,  dans  Tabbaye  de 
.VîâordcP«iis>  oii il iTétoii  retiré }  6id'Urbaià 
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C-trvf^r,  Tss  cnî6i;  ,  &iaerx  en  1701,  fortljl 

if£  £t  ce  £  grc:=^  P^'*^'^  ^^''*  ^  befles-letties 

~^  iis:'Ta  im  rsiig  cifoogaé  ponm  les  içavans  da 
rpi:*2ie  !icc:c-  Après  aroir  éé  fecrétaîre  des 
comnLr:£e:ngis  de  la  reâM  Ch'zfimt  de  Suéde ,  I 
fin  prtxepteiir  de  NL  le  dsx  da  Maine. 

LOUIS  :  le  roi  régrai:!  eft  le  qiâiineme  de  nos 
feonarques  q:^  pertes:  ce  noiii. 

Le  premier  eit  Lc^ds  U  DchonnMre ,  fils  dné  & 
fiiccefleur  de  Ckz'Um^Me ,  né  en  77S.  H  eft  k 
vingt-cmquieme  roi  de  Tiance ,  &  a  régné  depds 
S14  jufquen  84a  Ce  roi  de  France  &  empereor 
d'Occident ,  connue  ion  père  ,  anroît  été  un  des  phs 
lieureux  &  des  plus  g^nds  princes  de  la  nionarchie>  1 
s'il  «ut  fçu  mettre  des  bornes  à  Tes  (cmpiiles  &  ne  pas 
con£c>ndre  la  piété  avec  la  tbîbleflê  ;  le  re^eâ  & 
&  la  religion  ,  avec  une  lâche  complaûiânce  pour  les 
miniflres  qui  en  abufent.  D  mourut ,  le  20  Juin  840 , 
âgé  de  foixante-deux  ans  ^  après  un  régne  de  trente- 
,fept  «  &  de  vingt-fept ,  comme  empereur. 

Louis  IJy  flimonuné  le  Begut ,  roi  ^Aquitaine ,  do 
rivant  de  Ton  père  Chaflei  le  Chauve  ,  &  ion  fiiccef- 
feur  au  royaume  de  France  ,  (ut  courormé  empereur 
a  Troyes  ,  en  Champagne ,  le  dimanche  7  Septem- 
bre 878  ,  par  le  pape  Jean  Vlll  :  il  avoit  été  ùcri 
TOI  de  France  à  Compiegne ,  le  8  Décembre  877, 
par  Hincmar ,  archevêque  de  Reims.  Il  eft  le  vîngt- 
lêptieme  de  nos  rob ,  &  régna  depuis  877  jufqu'eri 
879  ,  le  10  Avril ,  non  fans  fbupçon  de  poifbn.  Ce 
prince  étoit  brave ,  &  avok  réilfté ,  avec  vigueur ,  aux 
ennemis  de  l'Etat  &  aux  incurfions  des  Normands. 
Ce  fut  une  perte.  Il  mourut  à  Compiegne  ,  en  879$ 
âgé  de  trente-cinq  ans  un  mois  &  dix  jours  ,  &  après 
tm  régne  d*un  an ,  de  fix  mob  &  de  trois  jours. 

Louis  IIJ  &  Carloman  ,  fils  de  Louis  //  ,  lui  fuc* 
cédèrent  ;  tous  les  deux  furent  braves  ;  tous  les  deux 
{e  fignalerent  contre  les  Normands.  Louis  JII  & 
Carloman  ,  les  vingt-huitième  &  vingt-neuvième  tàvè 
de  France ,  régnèrent  depuis  879  ju%i'en  884.  Louis 
mourut^  le  4  Août  88a ,  d'un  coup  qiul  fe  donna 


^ans  la  ^rêt  dlveline ,  le  8  Décembre  884  ,  après 
un  régne  de  cinq  ans  &  deinL 

Louix  lyeik  appelle  Louis^Outremer ^  parce  quH 
avAt  été  élevé  en  Angleterre ,  où  Ogive ,  fa  mère 
Favoit  fait  paflèr  avec  elle ,  pour  le  fouftraire  aux 
dangers ,  auxquels  la  captivité  de  Charles  le  Simpk 
Veut  expofé.  Il  ne  tint  pas  à  lui  de  relever  l'éclat  de 
Ùl  maifon  6c  d'en  retarder  h  décadence  ;  mais  il  mourut 
d'un  chute  de  cheval ,  en  allant  de  Laon  à  Reims  ^ 
le  17  Septembre  954.  Il  eft  le  trente -unième  de 
nps  rois. 

Louis  r*  eft  le  trente -troiûeme.  Il  régna  depuis 
986  jufqu'en  987.  On  lui  donne  le  nom  Ae  fainéant  ; 
mais  l'a-t-il  bien  mérité  ?  Ce  prince  n'a  régné  qu'en-e 
viron  quinze  mois  ,  8c  n'a  vécu  que  vingt  ans.  U 
eft  le  dernier  des  rois  de  la  race  des  Carlovingiens  » 
laquelle  a  régné  pendant  deux  cens  trente-fix  ans» 
&  a  donné  onze  rois  à  U  France. 

Louis  VI 9  fumommé  le  G -os ,  fils  de  Philippe  I^ 
eft  le  trente-huitième  de  nos  rois.  U  porta  l'auto- 
lîté  royale  plus  loin  que  n'avoient  &it  fes  aïeux  depuis 
Hugues  Capeu  II  mourut  âgé  d'environ  6û  ans ,  le  pre-» 
xnier  Août  1 187.  L'HîAoire  remarque  de  lui  ces  belles 
paroles  à  Louis  Vil,  ion  fils  ,  en  préfence  des  plus 
grands  feigneurs  :  Mon  fils  ,  vous  alfe;^  me  fucciaer  * 
régaei  plus  faintenunt  (y  juftement  que  je  n'ai  fait  ^ 
chferve^  la  religion  de  vos  pères  ;  protège^  CégUfe  ^ 
les  pauvzes ,  Us  pupilles  &  Us  orphelins.  Con/erve^ 
&  faites  refpeêier  les  loix  ;  aime^  le  bien  public  & 
la  paix  :  la  royauté  eft  une  charge  que  Dieu  vous 
confie  &  dont  vous  lui  rendre^  compte  après  votre  mort. 
Ce  prince  ,  en  fe  déclarant  proteâeur  de  l'égliTe , 
ibutmt.  tous  les  droits  de  fa  couronne. 

Louis  VII  y  iUmommé  Florus  ,  parce  que ,  comme 
le  dit.  le  P.  Meneftrier  y  il  avoit  tait  fa  devife*  d'une 
fleur  de  Lys  ,  fiit  {âcrè  ,:jen  1 1 3 1  ,  du  vivant  de  fon 
père  louis  le  Gros»  U  eft  le  trente  -  neuvième  de  nos 
rois»  Sa.  piété  ne  fut  pas  plus  raif:^nnée  que  ù.  poli; 
tomcll.  Vu 
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^ue.  Il  fit  une  grande-  faute  en  répfelkmt'la  piftrf 
fiche  héritière  de  Thurope  ,  (  EUonor  de  Guiènne,) 
à  laquelle  il  rendit  fa  dot ,  quoiqu'il  en  eût  deux  filles. 
L  mourut,  le  i8  Septembre  i  i8o  ,  âgé  de  quarante* 
neuf  ans»  Le  plus  brillant  de  fes  ti^ès  eft- d'avoir 
été  le  père  de  Philip [H^Augujlè. 

Louis  VIII ,  fumommé  /e  Lion^  mé  à  Pârîs,  le 
3  Septembre  1187,  fils  de  Philippe- A ugufte  &  de 
n  première  femme  Ifabenu  de  Haynaût ,  eftle  qua- 
Tante-unieme  roi  de  Francei  Ce  prince ,  né  avec  un 
tempémment  très- délicat,'  Êit  ravi  à  la  France,  à 
la  fleur  de  fon  âge  ,  le  8  06iobre  1226I  S'il  ne  ht 
point  facré  du  vivant  de  fon  père  ,  comme  Tavoient 
«té  tous  fë8  prédécefleurs  depuis  Hugues  Capet ,  c*efl 
que  Pk'dippt'Attgufie  cftrt  la  couronne  aflèz  affermie 
daiis  la  maifon  régnante  ;  pour  n'avoir  pas  befoin  de 
cette  pi^caution» 

Louis IX,  né,  le  25  Avril  i2iy  ,^àP6ifly,  eft  le 
4piarante-deuxieme  de  nos  rois.  Il  monta  fiir  le  trône  , 
en  1226  :  pendant  fa  minorité  ,  la  reine  Blanche, 
Ùl  mère  ,  fot  régente  du  royaume.  Ce  prince,  pen- 
dant tout  fon  régne ,  donna  des  preuves  de  fa  généro- 
fité,de  fa  bonté  Si  de  fa  grande  piété  :  il  mit  des  bornes 
à  la  puilTance  ecclcfialtique ,  qui ,  depuis  plufieurs 
fiécles  ,  àvoit  confidérablement  empiété  fur  la  puit 
fance  royale  &  fur  les  tribunaux  de  la  juftice  laïque» 
Il  mourut ,  dans  fa  féconde  croifàde  ,  à  Tutâs ,  1^ 
2^5  Août  1 270  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  ^  après 
un  régne  de  quarante-quatre  ans.  Ce  fut  ù>u%  Boni^ 
face  FIIJ  y  Se  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel,  en 
1247,  que  ce  pieux  monarque  fut  canonifê.  La  bulle, 
qui  le  met  dans  le  catalogue  des  fâints ,  eft  un  précis 
de  fes  vertus  &  de  fes  belles.  a6Hons.  Elle  ed  adreffée 
à  tous  les  prélats  du  royaupie  de  France ,  &  porte 
qu'on  en  célébrera  la  fête  ,  tous  les  arts  ,  le  2j  Août. 
Louis  X  fot  fiirnommé  Hutin  ,  peut-être  à  caufe 
des  troubles ,-  dont  la  cour  t&  Tétat  furenr  agités  pen- 
dant la  courte  durée  d^'fcni  régne.  H  ne  forvécut 
qu'un  an  fix  mois  Sfô' Jours  à"  Philippe  le  BJ, 
fon  père,  4^  moanit'dié^poiibn,  firivant  l^^àpçir 
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rèftces,  le  .5  Juin  i;i6,  iàns  poflérité  maifinilîne.  Il 
eft  le  quârante^cinqmeiiie  de  nos  rois.  Charles  de 
Valois ,  fon  oncle  ,  eut  la  principale  autorité  y  & 
il  fit  périr  En^ierrand  de  Marigni,  gentilhomme  (fe 
Normandie ,  homme  fort  entendu  dans  les  af&ires.> 
chambellan  de  Philippe  U  Bel ,  &  forintendant  d^ 
ies  finances*  Louis  Hutin  ne  laifla  qu'une  fille  <jtti 
hérita  du  royaume  de  Navarre  ;  car  ce  royaume  pou- 
voit  tomber  en  quenouille  ;  6c  ,  dans  la  fuite,  eHie 
le  porta  en  dot  au  comte  d*Evreux.  • 

Louis  XI ,  fils  de  Charles  VII  ^  &  le  cinquante^ 
troiûeme  de  nos  rois ,  ré^na  depuis  1461  jufqua  1483» 
A  peine  ce  prince  fiit-il  monté  liir  lé  trône  ,  qull 
£e  conduifit  comme. dans  un  pays  de  conquête.  U 
dépofà  phifieurs  miniffa-es  recommandables  par  léiir 
probité.  Il  defUtua  prefque  tous  les  officiers  de  k 
cour,  de  la  juiHce  &  des  finances  :  il  maltraita  toutes 
les  créatures  du  roi  fon  père ,  &  prit  plaifir  à  cafTef 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  ^  il  chargea  le  peuple  d'im- 
pôts ,  dépouilla  les  grands  ,  6c  s'attira  la  haine  du 
clergé,  n  eut  cependant  de  grandes  qualités;  mais 
il  les  gâta  toutes  par  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fit. 
Il  inflitua,  en  1469  ,  Tordre  de  5.  Michel  :  il  fixa 
le  nombre  des  chevaliers  à  trente-fix.  Le  ferment 
ctoit  de  foutenir  les  droits  de  la  couronne  6c  1  auto- 
rité du  roi  envers  tous  6c  contre  tous.  C'eft  fous  fon 
régne  que  les  femmes  de  Beauvais  firent  éclater  leur 
courage  héroïque  ,  lors  du  fiéjge  de  cette  ville.  U  éta- 
blit ,  en  1480,  les  poftes  fiir  les  grandes  routes  du 
royaume ,  pour  fon  fervice  6c  pour  celui  dés  prin- 
ces étrangers.  Cet  établiffement  s'étendit  à  tout  le 
loyaume  ^  6c  fervit  pour  tout  lé  monde.  Jamais  prince 
n'a  tant  craint  la  raort  que  Louis  XL  II  niourut,  le 
30  Août  1483  ,  âgé  de  foixante-un  ans^  6c  fut  in^ 
humé  à  Notre-Dame  de  Cléri ,  où  Ton  voit  fon 
maufolée. 

Louis  JP//,  fuccefleur  de  Charles  Vlll  ^  furnommé 
le  Père  du  peuple ,  fôrm*  là  troificme  branche  ilTue 
dés  Capas ,  fîc  dite  des  Valois  d'Orléans.  Il  étoit 
]p«tit-fils  de  Ltsuis ,  due  d'Orléans  ^  aiiartiné ,  à  Paris^ 
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par  le  duc  de  Bourgogne,  frère  du  roi  Charles  VU 
Lnuis  XII I  n'étant  que  duc  d'Orléans  ^  donna  det 
preuves  de  fa  valeur  à  la  bataille  de  Saint-Q^^^» 
où  il  fut  ^t  prifonnier ,  combattant  à  pied ,  à  la 
tête  des  Allemands^  Etant  devenu  roi ,  il  vécut  avec 
beaucoup  de  iâgefle  ;  &  dès  le  commencement  de 
Ion  régne ,  il  duninua  les  impôts.  Nos  hiftoriens  met- 
t€;nt  ce  prince  à  côté  de  CharUmagne  ,  de  5.  Louis , 
de  Charles  ^,  &,  en  un  mot,  des  meilleurs  rois 
qui  ont  gouverné  la  monarchie.  En  effet ,  il  ne'penfâ, 
pendant  tout  fon  régne ,  qu'à  faire  le  bien  6c  le  repos 
de^es  fujets.  U  eu  le  cinquante-cinquième  roi  de 
France ,  6c  régna  depuis  1498  jufqu'en  1514. 

Louis  Xlfl  ,  fumotnme  U  Jufie  ,  fils  aîné  de 
Henri  IV ,  naquit  à  Fontainebleau ,  le  27  Septem- 
bre 1601,  6c  fuccéda  à  la  couronne,  fous  la  tutelle 
de  fa  mère  Mane  de  Médicis,  le  14  Mai  16 10.  0 
efl  le  foixante-troifieme  de  nos  rois. 

Chaque  année  du  régne  de  ce  prince  eft  marcpiée 
par  quelques  avantages  édatans.  D  avoit  beaucoup 
de  belles  qualités  ;  mais  toutes,  fe  trouvent  balancées 
par  quelques  défauts ,  qui  leur  ôtent  cet  éclat ,  qâ 
|oint  a  celui  du  rang ,  ailure  à  un  roi  l'admiration  de  la 
poflérité. 

Tous  les  auteurs ,  qui  ont  parlé  de  Louis  XIII , 
reconnoiiTent  qu'il  aimoit  6c  qu'u  entendoit  la  guerre  ; 
mais  le  génie  puifTant  6c  vigoureux  de  Richelieu  dé- 
couvrit bientôt  le  côté  foible  de  l'ame  de  Louis  XIII; 
8c  il  en  fçut  profiter  pour  prendre  fur  ce  prince  cet 
afcendant  qui  le  rendit  comme  un  fécond  roi  dans 
l'état. 

Le  cardinal  Richelieu,  (  c'ctolt  en  1634,  ), for- 
toit  de  chez  le  roi  ;  Louis  XI U ,  qui  le  fiiivoit ,  s'ap- 
perçut  qu'on  lui  rendoit  beaucoup  moins  de^  refpeos 
qu'à  fon  miniflre.  Celui-ci  ignoroit  que  le  roi  le  fiii- 
voit ;  mais  voyant  avancer  quelques  pages ,  il  fe 
rangea ,  afin  de  laiiTer  pafFer  Sa  Majefié.  Le  roi  s'ar^ 
rêta  ,  6c  lui  dit  :  Paffe^  ,  pfjfe^  M*  le  cardinal  ; 
nètes  vous  pas  le  maître  ?  Richelieu  prit  auffi-tdc 
W,  flambeau  d^s  mains  du  page ,  6c  marcha  devaat 


leloi  4  en  lui  difant  :  Sire^  je  ne  puis  pajfer  dçifant 
votre  Majeftéy  qutnféùfàat  lafonBion  du  plus  hum» 
bU  de  vos  ferviteurs. 

Après  la  cérémonie  du  baptême  du  Dauphin  »  (de^* 
pub  Louis  XIV,  )  âgé  alors  de  cniatre  ans  &  demi , 
&  qui  eut  pour  parrein  le  cardinal  Mararîn ,  &  pour 
matreine^  la  princefle  de  Condé ,  il  mt  mené  dans 
lappartement  du  roi  qui  étoit  mdade  ;  &  ce  jeune 
prince  lui  dit  qu'il  venoit  d'être  baptifé  : 
J'e^-fids  bien  aife ,  mon  fils ,  lui  répondit  Louis  XI II; 
&  comment  vous  appelle^-^vous  À  préfent  f  Je  m*ap^ 
pelle  Louis  XIV ,  monpupa ,  répondit  M.  le  Dau«- 
phin*..  Pas  encore,  mon  pus  ,  reprit  le  roi^ 
pas  encore;  mais  ce  fera  peut^tre  bientôt j  fi  cejjt 
la  volonté  de  Dieu. 

Peu  de  tems  après ,  Louis  XIII  mourut ,  le  14 
Mai  1643  9  ^^  même  jour  &  prefqu'à  la  même  heure 
que  fbn  père  Henri  IV.  On  difoit  de  lui  :  //  ne  dit 
pus  tout  ce  qu'il  penfe  ;  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il 
veut;  il  ne  veut  pas  tout  ce  qu'il  peut. 

Louis  XIV ^  le  foixante-quatrieme  de  nos  rois  , 
fils  aîné  de  Louis  XIII  &L,SAnne  d'Autriche  ,  naquit 
à  S.  Germain->en-Layè ,  le  <  Septembre  1638  ;  il 
parvint  à  la  couronne  ,  le  14  Mai  1643  >  il  &<  facré, 
le  7  Juin  1 654  ;  &  il  mourut  le  14  Septembre  171 5. 

Nous  n'avons  point ,  dans  THiftoire  de  notre  mo- 
narchie ,  un  régne  auffi  bng ,  ni  auffi  rempli  d'évé- 
nemens ,  ni  (1  tecond  en  grands  hommes ,  que  celui 
^e  Louis  XIV.  Sous  ce  rég^e  9  la  France  a  réuni 
dans  fon  fe'm  preique  tout  ce  (pe  les  fiédes  pré- 
cédens  nom  eu  que  fuccefllvement  &  par  parties. 

Elle  a  vu  les  Condé ,  les  Turenne ,  les  Luxem- 
bourg, les  Vendôme,  les  Catinat,  égaler  &  même 
furpauer  tout  ce  que  l'antiquité  a  lé  plus  admiré  dans 
les  héros  de  la  Grèce  ôc  de  Rome  ;  elle  a  vu  des  chan- 
celiers, des  magiftrats  dignes,  non-feulement  d'inter- 
préter les  loix  ,  mais  même  d'être  encore  des  légiA 
lateurs  ;  des  philofophes ,  dont  les  Platon  &  les 
Âriilote  fe  feroient  eut  gloire  d'être  difciples  ^  des 
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Aéofo^erts ,  dont  leà  hmîeres  &  le  noinbM  pix)&l 
gteux  tfécrhs  t^afiferoW^à'fei  fwftcpKé  ,  &  'lA  artS' 
enfin  &  les  fciences  portés  au  pks  haut  degrés  de* 
pei'feâibn.  Ceci  n'feft  qui*«rfe  îdée  très-impariaîte  de 
ce  brillant  régne ,  &  nous  femmes  fâchés  de  tt^  ^ô»:* 
voir  pas  nous  étendre  davantage. 

Louis  XV  ^  le  foixante- cinquième  de  nos  roi^J 
né  le  15  Février  17ÎÔV  fégne  depuis  le  premier 
Septembre  ij  15»  Il  fot  fecré  à  Reims ,  le  ai  Oâo* 
bre  I  jio  ,  par  le  cardmaT  de  Rohàrt  ;  ïa  majorité 
fot  déclaré^  au  parlement ,  .le  a  a  Février  1713;  à 
époufa  ,  le  5  Septembre  172^  ,  Marie -Cftàrlote^ 
Sophie-Félicité  Lecjmskst,  Me  dé  feù  S^àanijlasy 
roi  de  Pologne;  Ce  prince*  régne  avec  cette  àoire 
véritable,  qui  a  fa  (burce  dans  les  vertus  gtii!  fait 
paroître  &  qui'feit  le  bonheur- des  peuples  qu'it  g<m- 
verhel  Oèflfà  ceux  qui  feront  l'hiftoire  de  ce  prince 
bien -aimé  ;  à  eh  peindre  Wus  les  grands  triuts. 

'LOUVETIER  :  officier  qui  commande  à  réqoî* 
page  du  roi  y  entretenu  pour  la  chaHe-du  loup.'Ls' 
charge  de  grand  iouverier  d^  Tijànce  n*e{^  pas  an- 
cienne. Cependant  ellé^^%ft-p^5  A  nouvelle  que  le 
prétendent  qudques-ung  ,^qui  >en  attribuent  ht  créa- 
tion k  Frahçait  /.Dès  fe  régne  de*  CA^r/^i  FUI  ^ 
Suivant  un  compte  de  lifaifhieu  de  Beauvarlet ,  rece-- 
veur  généi^al  d'Ehtré-Seîne  &  Yone  pour  Tannée  1467» 
il*  y  avoit  un  grand  iouvètîèr  de  France. 

Le  grand  Touvètier  prête  iBrment  de  fidélité  entre 
tes  mains  du- toi ,  6c  a  la  furiÀ tendance  ilir  tous  les 
officiers  de  la  louve  ter  ie^  H  à  mêtne  dés  Ueutenaw 
dans  quelques  provinces  du  royaume.  Gilles  le  RoU'^ 
geàu  étoit  louvethr  de  Philippe  le  Bel  ,  en  Ijc8. 
Pierre  Hannequeau ,  grand  louvetier ,  en  1 467  ,  paffe- 
pour  le  quatrième  grand  louvetier  de  France.  Dix  ans 
après  y  Antoine ,  ieigneur  dé'Crevecoeur,  étoit  imfR 
grand  louvetier  de  Ftancé. 

Agéjîlas  Gafton  de  Groflblle^ ,  marquis  de  Flama-. 
rens ,  comte  de  Bouligneux^,  pourvu  ,  en  1 74 1  ^  de- 
la  charge  de  gî'and-  louveàer  de  France  ^^  ptoit  le 


die  Crey^cœur,  Jlaeu  pour  fùccefTeur,  fou  neveo^  . 
^  cemîç  de  Flaitiarens,  pourvu  en  175  J. 

I^OUViUË  .>  dtYsntietbrnat^cnLouvean  ,  qal 
figniâoit  un  ckâDea&  Le  Lauvrt ,  malgré  fa  fitoation  i 
ti'afamais  été  euères  en  faveur  :  Dagobtrt  y  mettoit 
(es  chiens  ,  ^s  chevaux  de  chafTe  &  fes  pkpieuiis* 
Les  rois  Jatnéam  y  alioient  aflez  (buvent  ;  mais  ci| 
n'étoit  qu'après  leur  dîné,  pour  digérer ,  en  fe  pix>* 
menant  en  coche ,  dans  la  foret.,  qui  couvroit  tout 
k  côté  de  la  rivière  ,  dont  une  paiîie  flibfiftoit  tx!^ 
core  du  tems  de  5.  Loah^  puilque  ce  monarque^ 
au  rapport  des  htftoriens ,  fit  bâtir  l'hôpital  de  Quintes 
Vingts  f  (  in  luco.  )  Ces  rois  fainéans  revenoieiH 
k  foir  en  bateau ,  &  en  péchant ,  fouper  à  Pari$  ^  &t 
coucher  avec  leurs  femmes.  •  ^ 

Il  n*eft  point  parlé 'de  cette  .maî£m  royale  fbus 
k  féconde  race  &  fous  k.troifiemè^  jaiipau«T^ikt 
de  Philippe^Au^ufte^  qui  en  fit  une  e^cè  de  ctta^ 
délie  environnée  de  larges  foffés  ,  &  âanqaée  è^ 
tours.  CeUe  appellée  k  grojf^  tour  du  Loux^re^  ian^ 
abbatue,  en  1528,  fbus  le  régne  de  Frànç<H^  t% 
Elle  étoit  i&lée  &  bâtk  an  milieti  de  la  cour  &  de 
tout  l'édifice ,  dont  elle  achevoit  de  rendre  les  api 
partemens  encore  pUis  trtftes  &  plus  obfcurs.  Ceft 
de  cette  tour  ,  (  ce  donjon  de  la  fouveraineté ,  )  que 
lelevoient  les  »ands  fendataires  de  k  cpuFpnne  '; 
ils  y  venoient  kire  k  preftation  de  foi  &  hommage  ;; 
'^  c'étoit  une  j^rtibn  poisr  eux  ^  quand  ils  manqiioient 
à  leur  ferment.  Jean  de'  Monr&rrt ,  qui  diiputoh:  te 
duché  de  Breta^e  à  Chadès  de  Blois ,  6c  4yàhrU* 
le  Mauvais ,  rm  de  Navane  ,  y  fiirent  enfepfiés ,  etff 
difiërens  tems.  Voyez  Tour  du  Lowvre  &  t^alais  des 
rois  de  Franct.  ?.' 

■  Le  Louvre ,  après  avoir  été  hors  des  iniirs ,  pen— 
dant.plus  de  dix  fiécks  ^  fe  trouva  dans  iParis  ,  par 
Tenceinte  commencée  fous  Charles  F,  en  Ï367,  6c 
achevée  fous  Charles  f7,   en  1383. 

Charles  V ^  qui  ne  joùifibit  que  d'un  miIli<Mi  d 
de  revenu  ^  dépenfit  ciaquantercinq  mille  livres  à 
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haufler  ce  palais ,  &.  à  fendre  les  appaitemâns  phâ 
commodes  &  plus  agréables  y  mais  ni  oe  prince  ni 
les  fucceffeurs ,  jufqu  à  Charles  IX  ,  n'en  mtïA  point 
leur  demeure  ordinaire  ;  ib  te  laiflbient  pour  les  mo- 
i;iarques  étrangers ,  qui  venoient  en  France.  Sous  le 
tè^t^Q  Charles  VI 9  *  Manuel  ^  empereur  de  Con- 
fiantinople  y  &  S'tgifmoni ,  empereur  d'Allemagne^ 
vfiirent  logés  y  ainfi  que  Charles  Q^uint  ^  en  1539  » 
Ihias'  François  L 

,.  }A.  de  Saintfoix  y  dans  fes  HTaîs  fur  Paris  ,  remar- 
ie iqu'bn  recevoit  ces  princes  avec  beaucoup  de 
magnmcence ,  &  qu'on  leur  fûfoit  de  grands  hon^ 
n^Urs  ^  mais  qu'à  leur  entrée  dans  Paris  ,  on  avoit 
.toujours  attention  de  ne  leur  donner  que  des  che- 
vaux noirs  ,  le  cheval  blanc  étant  Isa  monture  d» 
fouverain  dans  fes  é  ats. 

?-  B  netefte  plus  rie  1  du  vieux  château  de  FhiUppe'^ 
^Auguftt ,  eue  ChjcUs  Favoit  ùàt  r^arer  ;  ce  que 
l'on,  y  vcit  de  plus  ancien ,  eft  du  régne  cte-  Fran^ 
p)isj.  CharUsiiX,  HenrilJl,  Henri  fVSL Louis XII t 
y  demeuroient  &  y  firent  bâtir»  Voyez  la  Defcrif^ 
tion  de  Paris ,  par  P.iganiol  de  la  Forée;  o»  celle 
ié  £f.ermain  Bfice  ;  "&  tes  Antiquités  dt-  Paris  de 
Sauvai  y  ,&c. 

LOYER  D£  Maison  r  on  fît  dans  l'Hiftoiredè  Pa- 
m,  liv^  f^y  n^  ^/.,  que>  fous  François  /,  le  total 
des  loyers  de  toutes  les  maifons  de  cette  capitale 
Qe  moutoit  qu  a  la  ibnune  de  trois  ^eent  douze  mille 
Hvres  :  M.  de  Saintfoix,  ajoute  qu  aujourd'hui  les-  Car* 
Hies  Déchaullés  de  la  rae  de  Vaugiraixl  y  indépendam* 
ment  d»  yafte  terrein  qi^oecupent  leur  jardin  &  leur 
couvent  j^puifTent  de  prèsjde-cent  mille  livres  de.  rente, 
fiu-  lesmûriTons  qu'ils  ont£iit  bâtir  dans  ceue  tue  &  dans^ 
les  rues  adjacentes.  Ils  n'ont  commencé  à  s'établir  e» 
France,  qu'en  161 1 ,  par  une  très-petite  maiTon.,  que 
leur  donna  un  bourgeois  nommé  Nicolas  Vivian» 
Voyez  au  mot  Couvents 

LUÇON  :  ville  dans  le  Poitou  y  avec  évêché ,  qu> 
foi  établi  par  le  pape  Jtan  XXII ,  en  13 17.  Avant 
ïétabiii&meut  dW  fié^e  é^ifcogal  k,Luçon  ^  le  char 
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^Ttré  dé  Luçon  formoît  une  commun^raté  régidiere  ; 

i  avoit  p^ur  chef  un  abbé.  Cette  communauté  ne 

t  fécularifée   qu'en   1468.  Le  cardinal  Richelieu 
étoit  évêque  de  Luçon* 

LUNÉL,  ou  LuNELLE  :  \âlle  ancienne  du  Lan- 
guedoc ,  qui ,  dans  le  dixième  fiécle ,  dit-on ,  étoit 
frefque  toute  habitée  par  des  Juifs.  Ce  quil  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  vers  l'an  1 170  ,  &  avant  l'an  1 173, 
lorfque  le  fameux  rabbin  Benjamin  fe  rendit  à  Lunel^ 
il  y  avoit  dans  cette  ville  une  fameufe  iynaeogue , 
qui  s'occupoit  nuit  6c  jour  à  l'étude  de  la  loi.  Un  très* 
grand  concours  de  Jui&  étrangers  alloit  étudier 
k  loi  dans  l'académie  de  cette  ville  ;  &  les  jeunes 
élevés  étoient  nourris  &  vêtus  aux  dépens  du  public, 
chez  les  rabbins  ,  qui  avoient  foin  de  leur  éducatioiit- 

La  ville  de  Lunel  y  en  1561  ,  eut  beaucoup  à 
iouf&ir  des  troubles  que  les  religionnaires  y  excitè- 
rent. Ils  s'y  fortifièrent  &  s'y  maintinrent  aflez  long- 
tems.  S'étant  enfin  fournis,  le  maréchal  de  Dam^*- 
ville  y  fit  conftruire  une  citadelle,  en  1574,  que 
Louis  Xni  fit  démolir^  en  i6}2. 
•  LUNETTES  ^  ou  Besicles  :  c'eft  une  invention 
du  commencement  du  quatorzième  fiécle.  L'auteur 
de  la  nouvelle  Hiftoire  de  France  dit  qu'on  ignore  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  les  imaguia  ;  on  croit  qu'il 
fut  peu  curieux  de  rendre  public  un  fi  be  au  fecret-^ 
qui,  cependant ,  ie  divulgua  malgré  lui  ;  car  itfie 
ancienne  Chronique  rapporte  qu'un  moine  nommé 
jilexandre  Spina  ^  îsà{oït  des  lunettes  ^^  en  don-^ 
noit  libéralement  j  pendant  que  celui  qui  les  avoit  in- 
ventées, refiifoit  de  les  communiquer.MaisM-  de  Saint" 
foix  ,  dans-  fes  EJfais  hiftoriques  ,  tome  iv  ,  nous 
apprend  que  Salvino  *  De^  -  Armati  Florentin  eft 
l'mventeur  des  lunettes  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  c  ette  dé- 
couverte facilita  les  progrès  de  l'aftronomie  ,  &  nous 
donna  ,  fur  les  anciens  ,  l'avantage  du  télefc  ope  qid 
manquoit  à  leurs  obfervations. 

LUNEVILLE  :  dans  le  duché  de  Lorrdne  ,  dio- 
cèfe  de  Toul ,  qui ,  anciennement ,  dit-on  ,  n'étoit 
j^'une  fimple  maifon  de  chafie  ^  011  il  y  avoit  iia^ 


^pelte.  EUtf  s'accrut  tellement  dans  la  fiôtft,<{f|l  ^ 
dixième  fiécle  c'ét^t  déjà  le  chef-lieu  «TiiA  ceoA  ii^= 
conûdérable  ^  9]^  le  duc  MdUftUu  I  unit  à  k  Lm  ^ 
raine  5  en  1167.  .Il 

.   $ou5  le  régne  dii  duc  Léopold  ,   cette  rifle  pnt«BB  ^ 
Êice  toute.nouvelle  ;  elle  excède  aujourd'hui  aebeoiB  ^ 
coup  fes  anciens  murs ,  dont  il  y  a  encore  qucIqittW  ^ 
reftes.  L'ancien  château  a  été  entièrement  détiiBt'.liK  ^ 
moderne  a  été  bâti  pour  le  duc  Lévpoid  ^  fur  les  det  ■ 
feins  de  Baujfrand  ,  qui  les  a  fait  graver  dans  loi  ■ 
ai^lûteâure.  Il  y  a  dans  cette  vil^    T^baye  de  ■ 
$M  Rémi ,  fondée  ,  en  9^  »  par  Salmar  le  Vie«[«  I 
cemt^  de  LurityiUf  :  il  y  eut  d'abbtd  des  religicax  I 
df.  Tordre  de  5.  BenQtt  »  &  enUt«  tles  religieutes  èi  I 
m$me  ordre ,  en  !ia34.  Les  chanoines  réguliers  do  ■ 
S»  '^ugufiin  en  pofliedent  l'églife  depub   lan  ii)5*  I 
£Ue  étok  anciennement  hors  des  cnars  de  la  YÎile  »  1 
&  na  été  rétablie  dans  (çn  enceinte.,  que  depn»    1 
Ean  113.5.  :i  I 

LUTECE.:.  ancien  nom  de  1*. première  ville  de»  1 
Gaules  ,  depuis  appellée  Paris ,  <iki  nom  des  Pari* 
fien»,  (qs  haUlsafis  ;  ou  plutôt  du  nom  ^Ifis ,  la  déctk  ^ 
€^'qn .  y  adoroît.  Voyez  Paris.  Mailnf^re  &  le  corn* 
n|iflaire  la  Marre  ,  difent  que  Cé/kr  fit  entoures 
*JLuute.  de  mur^Heç;  (|u'il  Tembellit  de  nouveaux  édi* 
fices  ;  qur'elle  fot  appellée  la  ville  de  Céfar  ;,  &  M.  ^ 
Smh^faix  y  d*^rèis  des  mémoires  fur  la  langue  Cel* 
liqye ,  nous  donne  Fétymolo^  du  nom  de  Luteca 
Qn  prétend^  dit^,  que,  dans  la  langue Cehique,  Lutto 
ûapa&ok  rivière,  parce  qu'en  eftet-«ette  ville  était 
buie  dans  une  iâe  au  milieu  de  la  Seine.  Depuis 
'Çéfar  \uùp*k  Julien  ,  il  n  eft  prefque  pas  ^t  mention 
de  Luuce  dans  l'Hiftôire.  Ce  dernier  y  fut  proclamé 
Auguft^ ,  en  360  :  il  Tappelloit/i  chtre  Luicct.  Fa^ 
Untinitn  I  &  Granen  y  firent  quelque  ièjoar.  Il  y 
mi  a  qui  veulent  que  Céfar  ait  feit  bâtir  le.  grand 
^  le  petit  Châtelet  :  d'autres  prétendent  que  c  elb 
l'empereur  Jiduru  Voyez  Paris, 

Lt/THÉRANISME  :  les  premiers  troubles  cauféa 
par  te  Luthiramfmc  ^  fiirent,  en  xji7s  à  l'occafioi» 


y«o[L  U  TVt^  6t|i 

3es  inaulgerices ,  cpQ\Leon  X  lit  prêcher  -est  Alle-% 
magne.  Luther  mowx^t  en  1546,  âgé  dé  finxantes^ 
trehe  ans.  U  porta  Thatât  religieux  losg-tems  après 
aaroir  abandonné  Fé^ife,  &  ne  le  quitta  quen  15  23* 
J4an  Aurifaken  nous  a  confervé  des  paroles  remar^^ 
qùables ,  que  cet  héréfiàrque  écrivit  deux  Jours  avant 
ia  tnort  :  les  voici ,  telles  qu'on  les  tit  dans  ÏAbrégL 
càranologiqut  de  ML  U  préfidtfit  Hénaalu  u  1^  Peiv' 
)>  fonne  ne  peut  bien  entendre  les  Bucoliques  da 
n  Firgile^  à  moms  qu'il  n'ait  gardé  les;  tcoupeatut  du' 
n  rant  cinq  ans.  2^  PeHbnne  ne  peut  bien  entent 
97  dre  ks  Géorgicpies  ^  à  moins  qu'il  t\'«t  &it  le  mé^ 
n  tier  de  laboureur  pendant  cinq  ans*  3^  Perfomië 
91  ne  pçut  entendre  les  Epkres  de  Chtmm  ^  ceft  moi 
n  qui  le  dis  6c  qui  le  décide,  à  moîns  qu'il  n'aât  e» 
n  part  au  gouvem^nent  de  quelque  répid}lique  pen-f 
M<dant  vin£t  ans;  (Ifabfaé.Aio/i^asa  prouvé  le  c<mw 
5>  traire  ;  ceft  la  réflexion  du  fçavant  auteur ci-def» 
n  &S  cké.)  4^  AinfLque  ^r&mne  ne  fe  perfiiade  avoir 
91  acquis  afl^z  de  goût  idans  Ik  leéhire  des  âûntes 
91  lettre^,  pour  fe liatter  de  les  entendre,  à  moins 
9^  Qu'il  tèsàx  gouverné  les  é^ii&s  durax^  cent  ans ,  avec 
9^  des.  prophètes ,  «elsqu^i^Vy  Elifée^  Jean^Baptifte^ 

.Avec  ces  principes, -jEtiit^r  cejettaiiÊL  tradition  qju» 
cependant  explique  ^^ ces  mêmes  livre»,  qn'aucuÀ 
homme,  dit-il,  pendant  f^  vi^ y  ne  peut  pairvehir 
à  entendre.  •  .>  j   . 

-  Les  Luthériens  comcnirinnlt  dans  Paris  un  attentat. 
cxMÙse.le  S.  Sacrement.  François  l  exiiat  informé  ;- 
ifcfii  Ordonner  une  procieffion  parFéveque  de  Paris ,  fiC 
voulut  y  affifler,  ayant  QQ  fiatiibeau'à.la  mgin,  avee 
toute  »  cour.  Voici  comme  il  exprime  ks  fenti-- 
mens  de  piété  dont  il  étoit  péuctré ,  dans  la  lettre  qu'il' 
en  écrivit. aux  prék^.  .  *  ^-  < 

Ne  foytT^  pas  furpris ,  dit-il ,  que  je  m9  f^Jfe  voti> 
aujourd'hui  fi  différent  iè  ce  qtà  j'avais  coutume  de 
pafoître  dans  tes  autfes-^emhlées*  •  •  «  •  Ak»rs  je  mê^ 
pmvtnois  4i  la  qUalilé  di' maure  6'dc  fouytraiti^ 


W4  '^^^[l-  V;   Aje/ç^ 

dctwil  mi  éonyenoit  de  foutenir  Us  droits  &  tappfi^ 

uil  en  préftnce  de  mes  fujeis. 

Aujourd'hui  quU  efl  queftion  des  intérêts  du  Roi 
'des  Rois  ,  je  ne  me  regarde  que  comme  un  fujfet  &  un 
firviteur ,  partageant  avec  ifous  le)t  titres  &  les  if- 
,voirs  de  la  dépendante  qui  nous  attachent  tous  à 
Dieu ,  6'c.  Voyez  ÏHiftoire  du  Luthiranifme  «  ou 
le  Diêiionnaire  de  Moréri^  ou  le  Diàionnaire  des 
hiréfies^ 

-  LUXE  :  déjà  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel, 
&  même  fous  ceux  de  plufieurs  defes  predéceflèuis, 
ks  bourgeois ,  Comme  aujourd'hui ,  alfeâoient  des 
airs  de  grandeur ,  &  copioient  ridiculement  l'homme 
de  cour.  Us  voulbient ,  comme  les  feieueurs,  avoir 
des  voitures  pour  fe  faire  traîner;  des  flambeaux 
pour  s'éclairer  ;  des  habits  riches  pour  fe  faire  re- 
y  marquer  ;  des  b^oux  fans. nombre ,  pour  briller  d'un 
éclat  emprunté. 

Philippe  le  Bel ,  par  fon  édit  donné  en  1 293 ,  pour 
remédier  à  un  abus  doublement  funefte ,  en  ce  qu'il 
niinoit  Forguéilleux  imitateur ,  &  le  rendoit  Fobjet 
de  la  rifée  publique ,  ordonna  que  nuUe  femme  bour* 
geoife  n'auroit  char  ;  qu'elle  ne  fe  feroit  poînt  ac- 
compagner la  nuit  avec  la  torchp  de  cire  ;  cela  étoii 
également  défendu  à  l'écuyer  ou  fimple  clerc,  & 
à  tout  roturier.  Un  bourgeois  &  (à  femme  ne  pou» 
▼oient  porter  vair  ,  gris  ,  hermine  ^  or  ^  pierres  pré' 
cieufes  ,  couronnes  d'or ,  ou  d'argent.  Voyez  Loïx 
fbmptuaires.  Pour  faire  exécuter  une  fi  belle  ordoiH 
nance ,  on  eut  recours  aux  amendes  jpécuniaires.  Elles- 
étoient  dépuis  cent  livres  ^  pour  les  bar<tfis  &  les 
prélats ,  juiqu'à  cent  fols  pour  ceux,  qui  n'avoient 
pas  mUle  livres  de  bien*  Mais  cette  ordonnance 
n'eut  .point  fon  effet,  ainft  que  bien  d'autres  loix 
fomptuaires ,  données  depuis  par  quelques  fiicceifeurs 
de  Philippe  le  Bel, 

Sous  Philippe  de  Valois  &  Jean  ,  fon  £accefiear^ 
tems  oii4e  royaume  étoit  dans  un  éta^  de  langueur ,. 
croiroit-on  qu'on  ait  pu  connoître  le  luxe  ^  A.Ia  honte 


9t  nos  aïeux ,  on  le  voyoit  fordr  du  fein  de  la  mi- 
ière  y  étaler  fon  fade  à  côté  de  la  parefie  &  de  Figno- 
rance ,  âc  s'accroître  par  la  calamité  publique. 

Charles  Fil ,  tti  1437  «  après  fon  entrée  dans 
Paris  y  &  en  avoir  chaué  les  Ânglois ,  dreflà  plu- 
fieufs  rédemens  contre  le  luxe  ;  mais  ce  renouvel- 
lement des  loix  fomptuaires ,  eut  le  fort  de  celles 
^ui  lavoient  précédé.  La  loi  qui  prefcrivoit  la  qua- 
kté  des  étoffes ,  fuivant  le  rang  &  les  conditions  , 
ne  fit  qu'irriter  le  defir  de  Téluder  ou  de  la  violer* 
On  ne  corrigera  jamais  le  luxe,  en  l'attaquant  direc- 
tement :  né  de  la  cupidité ,  il  lui  ferc  d'aiguillon  & 
d'aliment.  Il  appartient  aux  mœurs  de  le  réprimer  ; 
&  malheureuiement  les  mœurs  ne  fe  commandent 
pas. 

Henri  IV  voyant  que  tous  les  édits  de  fes  pré- 
décefTeurs ,  portés  contre  le  luxe  ,  devenoient  inutK 
les ,  il  en  rendit  un  en  1604 ,  dans  lequel ,  après  avoir 
exprefTément  défendu  à  fes  fujets  de  porter  ni  or 
ni  argent  fur  leurs  habits ,  il  ajouta  :  Excepté  pour*' 
tant  aux  filles  de  joie  &  aux  filous ,  en  qui  nous  ne 
prenons  pas  ajfe^  d'intérêt  pour  leur  faire  Chonneitt 
de  donner  attention  à  Uur  conduÎH, 

Cet  édit  eut  fon  ef&t ,  &  les  filous  &  les  filles  de 
foie  n'en  portèrent  pas  même,  ayant  un  trop  grand 
intérêt  pour  n'être  pas  reconnus  &  diftingués  du 
public. 

LUXEMBOURG  :  (le  palais  du  )  bâti  à  Paris  v 
en  161 5  ,  par  Jacques  DrofFe  ,  architeâe  de  Marhe 
à.e  Médicis.  U  annonce,  dès  l'entrée ,  un  grand  palais  y 
&  d'une  grande  fymmétrie.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus 
les. regaras  des  -curieux,  c'eft  la  célèbre  galerie  de 
Rubens  compôfée  de  vingt'-quatre  grands  tableaux^ 
-dans  lefquels  ce  grand  peintre,  a  tracé  Thiftoire  de 
Marie  de  Medicis.  (  Voyez  la  ihfcription  de  Paris ^ 

LUXEMBOURG  :  onrdonne  ce  nom  à  une  partie 
du  duché  de  Luxembouig,cédé  à  la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées,  de  fan  16^^-  Ce  traitée  coiDfc* 
prend  la  ville  &  prévôté  de  Thionvillt ,  avec  les  Vf% 


$U  -filait  Y  O^-JP,^ 

|>artenances  &  dépendances  ;  &  les  cinq  prévâtés  Se 
Montmedy ,  de  (Jhauvency ,  de  MarviUe  ,  de  Dam' 
villiers  ,  d'Yvoi  ou  Carignan  ;  ces  fix  prévôtés  iÎMit 
iituées  entre  la  Meufe  &l  la  Mofelle.  Elles  font  toutes 
•du  gouvernement  militaire  ,  des  Trois-Evêchés ,  d*unc 
intendance  6c  du  parlement  de  Metz. 

LUXEUIL  :  ville  &  diftriâ,  avec  une  fâmeoft 
•abbaye  d'hommes  de  Tordre  de  faint  Benoît, en 
franche-Comté ,  diocèfe  de  Befknçon.  S  y  a  de 
jtrès-bons  bains  d'eau  chaude,  qui  font  très-anciens 
-&  très-renommés.  On  dit  que  JuUs'^Céfar  en  avok 
fait  réparer  les  bâdmens  qu'on  avoit  négligé  d'entre-* 
tenir  ;  mais  en  1764 ,  M.  de  la  Corée ,  intendam  de 
ia  Franche-Comté ,  les  a  £ait  rétablir  ;  &  la  première 
pierre  en  a  été  pofée  le  5  Mai  1 764. 
•  Quant  à  l'abbaye  ,  elle  cft  très-ancienne ,  puif- 
-qu'on  afTure  qu'elle  fut  établie  dès  le  feptieme  fiede , 
par  iaint  Colomban. 

LU YNES  ou  LuiNES  :  ville  avec  titre  de  duché , 
en  Touraine ,  diocèfe  de  Tours.  Charles  d'Albert , 
-connétable  de  France ,  âls  aîné  ^Honoré ,  chevalier 
de  Tordre  du  roi,  mort  en  1592,  &  petit-fils  de 
Léon  d'Albert ,  tué  à  CerifoUes ,  le  4  Avril  1544, 
acquit  la  feigneurie  de  Maillé ,  première  baronnie 
-de  Touraine  ,  qui  fiit  érigée  en  duché-pairie  ,  en  ù 
faveur,  fous  le  nom  de  Luynes^  en  Août  16 19.  0 
eft  le  quart-aïeul  de  Maru^Char les- Louis  duc  de 
.Chevreufe  ,  gouverneur  de  Paris ,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi. 

LYON  :  grande  ville ,  ancienne ,  &  une  des  pins 
confidérables  du  royaume  après  Paris ,  capitale  du' 
'Xyonnois  ,  avectin  archevêché ,  dont  l'archevêque  eft 
|>timat  des  Gaulçsv^  ^ouit  des  droits  de  primatie. 
-^  La  fondation  de  cette  ville  eft  fi  ancienne,  qu'on 
'fe  ^erd,  en  la  cherchant ,  dans  Tobfcurité  des  temps. 
£ans  s'en  rapporter  aux  fentimens  de  dKFérens  auteurs 
fur  fon  origine  )  on.  fçait  quelle  iiitla  célébrité  du 
iremple  que  foixante  peuples  ont  ^it  bâtir  à  Lyon, 
aefï  Thonmeur  de  k  viB&  d«iRome.&.d*>f*^/-^^*  Pour 
fpmer  Tautel  qu'ils  avoient  fait  ériger  à  ce  prince. 


tliacun  cte  ces  peuples  donna  une  ftàtue  particulière^ 
•vec  une  infcription. 

Caligula  établit  dans  cette  vjlte  toutes  fortes  de 
îeux ,  ainA  que  cette  fameufe  académie  -•  qui  s'aflem- 
oloit  devant  Fautel  ô^Augnfle ,  oîi  les  ^his  excellensi 
orateurs  alloieiit  difpûter  le  prix^  de  l'éloquence ,  ôt 
iè  foumettoient  à  la  rigueur  des  loix-qu^  avoit  pref-^ 
crites.  Il  étoit  porté ,  entr'autres  chofès  ,  par  ces  loix  ^ 
que  les  vaincus  donneroient  eux-mêmes  des  récom- 
penfes  aux  v^queurs ,  &  qu'ils  feroient  auiîi  leuf 
éloge  ;  que  ceux  dont  les  éciits  auroient  été  trouvés 
fort  mauvais  &  indignes  du  concours  ,  feroie^jobligés 
de  les  el]^cer ,  foit  avec  une  éponge ,  o|J|^  là 
langue  ,  à  moins  qu'ils  ne  préferafleiit  d^llftvoir. 
des  férules ,  ou  d'être  jettes  dans  la  rivière  voifine* 
Ceft  à  quoi  il  femble  que  Juvenal  ait  voulu  taire  allu- 
sion dans  la  première  de  fes  Satyres ,'  oîi  il  fait  unô 

image  de  la  crainte  qu'il  exprime  ainfi,' vers  4}  &  44 1 

» 

Palleat  ,  ut  nuits prtffit  qui  calcibus  unguem  y 
Aut  Lugdunenfem  lechr  diHurkSxdd  arani. 

Ceci  fait  voir ,  comme  nous  l'avons  dît  au  mot 
[Académie ,  qu'il  y  en  avoit  à  Lyon ,  Même  avant  la 
monarchie  Françoife.  Une  autre  réflexion  que  le 
leéleur  me  permettra  <le  faire  ,  c'eft  que  fi  tous  lei 
écrivains  de  nos  jours  étoient  fujets  aux  mêmes  loix, 
on  ne  verroit  que  de  bons  ouvrages. 

Quant  au  temple  &  à  l'autel  que  foixante  peuples 
des  Gaules  firent  bâtir  à  Lyon ,  ils  étoient  à  T^ndrolt 
où  eft  à  préfent  l'abbaye  S'Munay\,  quia  été  aufli 
«ppellé  Athœneum  ;  vnoîA  qu'on  donnoit  à*  cette 
aeadétme.  Senequt  dit  que  la  ville  de  Lyon  fut  coiî*- 
filmée  dans  une  nuit  :  il  n'y  eut  qu'une  ^uit  entre 
une  grande  ville  &  uiié  vilfe  qui  n'écobpfas  :  //jwr 
magnam  urbem  &  nullam  ^  nox  nna.rHO&H^U,  Ce 
font  les  exprefliotis  de  -^t  -  auteur,  /idateuifit  rebâtir 
cette  ville;  &  en  moins  dfe  vingt  afla,\hal  ^  trouv* 
en  état  de  faire  tête -à  k  ville  de  Vienne ,  ^i  fuivok 
Jepartide  Gtf/^tf  ,  cottt*'e-^i/e///«f. .    c  ^'--^  ^ ^»  •    ', 


E 


Oa  volt  à  Lyon  aQs  reAes  des  ouvrages  maeùk 
fiquesdont  les  Romains  avoient  décoré  cette  vule, 
qui,  dès  leur  temps  ,  étoit  la  première  ôc  la  principale 
ville  de  la  Gaule  Celdque.  Elle  donna  ion  nom; 
non-feulement  à  la  prenûere  des  quatre  provinces 
Lyonnoifes ,  dont  eUe  fut  la  métropole  ;  mab  elk 
le  donna  ai^  à  ces  quatre  provinces  qui  n  étoient 
eue  des  extenfions  &  des  fubdivifions  de  la  premierCi 
Dans  les  temps  poftérieurs  y  elle  fut  confidénr 
blement  azgrandie ,  &  reçut  de  nouveaux  embelli£- 
(èmens.  Voyez  les  Diéfionnaires  géographiques  & 
l'hifloirc  de  cette  vilU ,  par  Paifadïn ,  le  A  JIftf- 
neftri^mMfi  P.  Jean  Saint-Aubin^  6cc.     ,.  , 

La^SpEvince  de  Lyon  étoit.  habitée  anciennement 
ar  les  feigneurs  qui  firent  alliance  avec  les  ÀUoiropSp 
<e  Lyonnois ,  le  Fore^ ,  le  Beâujolois  »  (Itués  &m 
la  portion  qm  avoit  été  léfervée  aux  rois  de  France» 
ne  relevoient  du  royaume  de  Bourgogne  ,  que  pour . 
ce  qui  efl  au-delà  de  la  Saône.  Di  ville  de  Lyon 
fut  cédée ,  en  955  9  à  Conrad ,  roi  de  Bourgogae  & 
d'Arles ,  lorfqu*il  époufa  Mathilde  de  France ,  fille 
de  Louis  d'Outremer^  L'empereur  Frédéric ,  en  qiur 
)ité  de  roi  de  Bourgogne ,  déclara  par  ime  bulle  dtt 
18  Novembre  1157  ,  Hera^lius  de  Montboii&er, 
archevêque  de  Lyon ,  &  fes  fuccefTeurs  «  exarques  da 
royaume  de  Bourgogne  ,  avec  tous  les  droits  d^ 
régale  fur  la  ville  de  Lyon^  &  dans  fon  archevêché, 
au-delà  de  la  Saône  ;  ce  qui  caufa  entre  Farchevér 
mie  &  le  comte  du  Fore^ ,  qui  fe  qualifioit  comte  de 
Lyon ,  ces  différends  qui  furent  terminés  en't  173.  Le 
comte  céda  à  l'archevêque  Ôc  à  fon  chapitre ,  le 
^onité  de  Lyon ,  avec  la  juftice  ;  ôc  en  échange , 
il  reçut  onze  cens  marcs  d'argent ,  &  plufieurs  terres. 
Depuis  cet  échange,  les  cnanoines  ont  le  titre  de 
€omtes  de  Lyon  ,  qui  leur  fiit  confirmé  dans  la  fuite 
par  PàiVjjPe  le  Bel, 

5.  "^^ot^mi?^^  ^^"  départ  pour  l'Afnque  ,  avoit 
eu  la  jUfQ^^fe  cette  ville  ,  ou  ,  comtpe  on  parlo^ 
alors.  Si  cour  Jéculiere  ;  mais  ce  n'étoit  ,  dit  le 
fcre  Daniel ,  qi^'en  vertu  d'une  tranfaâion  pafTée 

avec 


S«ç  le  ch^Vfe^  &  ji^qu'à^fiieâîoft  d'un  iànt!càs;ap^ 
«vêque.  i 

Phiâppt  U  Hardi  ^  fon  finpceficnr»  néanmoins  ne 
voubt  point  s'éndeiraiTir,  que  l'an  >  Pierre  de  Ta> 
pntaife ,  ne  lui  eût  prêté  ferment  de  fidélité  ;  démad» 
the  tris-deliçate«  a^te  ilûftorien. 

Elle  fiit  U9  des  titres  qui  fond^ent  le  drcot  dclil 
réunion  du  Lyomoi*  à  la  couronne  feus'  le  régat 
loivant,  C^eiidant  dans  le  concile  générai  tenu  à 
fiyon  en  1.274^  Ph'Uppt  ifi  H*irdi  ^  après  y  «voir 
eu  quelques  cpnfiirences  avec  G'-tguire  X,  y  hifla 
dès  troupes  fous  le  commandement  djmlrert  ^tt 
^aujeu  «  tant  pour  la  garde  du  fouverain  pontife  , 
que  pour  la  sûreté  des  pairs  aflembiés  :  car ,  dit  iSr^A- 

tu  ,  toui  Cfçifep^oit  d^nsfcn  royaume  ;  ce  qui  felâr 
ileroit  indiquer  qu'alors  Lyon  étoit  fbus  la  puifiknce 
du  monarque  François.  Ce  fut  Mat/ùide  de  France» 
£lle  de  Louis  d  Outremer ,  qiû«  en  épouiànt ,  en  955  « 
Conrad  f  roi.  d'Arles  »  lui  apporta  en  dot,  le  comté 
de  Lyon»  -  4 

Juiqu'au  régine  de  Philippe  U  Bcl^  la  ville  de  JLyom 
itxoix  gouvernée  pendant  lonjt4ems  »  conmie  une  ri» 
publique ,  (bus  la  proteâion  des  rob  de  France*  Ce 
monûque  la  réunit  à  la  couronne  en  13x0,  après 
en  avoir  été  ftparée  pendant  plus  de  quatre  cens  ans  % 
&  pour  dédommager  l'archevêque  &  le  chapitre  dft 
cette  ville ,  il  pubua  la  conceffion  appellée  Pkiiip^ 
fine^  oîi,  entr  autres  privil^es  »  il  eft  accordé ,  oiIb 
tous  les  biens  du  chapitre  feront  tenus  à  titre  >de 
comtés  y  de-là  vient  que  les  chanoines  Ibnt  appiei* 
lés  comtes  de  Lyon.  Voyez  fur  la  ville  de  Lyon  »  li 
Visionnaire  géographique ,  .&  ks  fiifloires  de  cetù 
wiii^  9  par  ParadiH  «  iepere  Mtiufhrier  »  U  ptrt  Sam^ 
Aubin  ,  &c* 

LYRE  :  bourg  de  France ,  avec  abbaye ,  fitué 
jans  la  haute  Normandie ,  diocj^e  d'Evreux.  L'ab* 
baye  reconnoit  pour  fon  premier  fondateur,  G#tf» 
laume  ,  comte  de  Breteuil,  erand  fénéchal  de  Ndr« 
tnandie  ,  prodhe  parent  du  ctap  Guillaume  U  Con*. 
fuérant ,  qui ,  aptto  la  coxi^ête  du  royaume  dTAe* 
>       Tomt  //.       ^  Kjl 


-IWÏ»'    'J.       '-"- 


elStièTrè';*  le  fîr  m^Srh>Tf^^é^H<rford  en  AnglëtcrfÉ: 
Un  met  la  fondation  de  cet^e  abbaye  ei^..ia46.  Elle 
fat  bâtie  dïuil  un  lieft  oi;^^  troÀoit  unf  chapelle 
de  S.  Chriftophe  ^  j^i^qu'âbàndoiméfe.  Lé?  religieux 
de  la  congrégation-  dç  ^  Maur  ^oni,  entrés  dans 
cette  maifon  en  1647  >  &  ^  owt  pre^'entiérement 
renouvelle  les  bâtimens  qui  étoient^en  ^rèf-maurais 
état;  c'eft  une-foHtudï^  ^aeufe.  Voyei  k%  Mémoi- 
res manufcrits  de  dom  Boudicrj^  ci-devant  abbé  ré- 
e|ilier,  de  S.  Martin  de  Séez  ,  6c  ai^rdlttii  fiipé-y 
neuf, général  {-tn  1:76^.)  des fiénédiâins delà con*» 
gregation  4f^  S.  Maur.  . 

lYS  :  c'éft  une  telle  abbaye  de  Toràrt  dé  Cî- 
teaux  ,  fituée  dans  le  diocèfe  de  Sens,  fondée  par  la 
reine  Blanche ,  &  par  le  roi  5.  Louis  y  fbn  fils.  On 
dh;  (Rie  cette  abbaye  fe  reflent  de  la  m^gnifi^^e 
royale  de  fes  fondateurs;  que  l'églife  eft  d'une  graine, 
besyité;  .&  les  voûtes  eii  ion^  au{)i  bJaAches  que.  fi 
eues  vehoient  d'être  conflruites.  Le  cœur  de  la  r^e . 
Blanche  y  fiit  inhumé  :  le  foleil  qù  l'on  exDofe  le 
S/^acrement ,  eft  un  des  plus  magtûfiques  j'^&.Ja 
reînc  ^  mère  de  Louis  XIV  »  y  a  don|ié  plus  de 
feis^^nte  diamans  pour  l'enridûi'.  On  çonferve  dans 
cetté^  maifon  le  cilice  de'5.  Louis ,  roi  de  France  »  Sue* 
Voyez  la  Description;  d/e  la  France.  ^^ 
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DfeS  MATIERES.      fM 

Mtrei^ît:,  ad  mot.^^r-  mot  ^^i/f  ûracç,^,^ 

'  '  nem^r  i-i    V.  •  •   .-  Ayim^ig^  Tête  *.«ou;%: 

jiukigné  &  FoQteoaç  ^  aa  ion  hiûoiie  »  .  au .  Qioî 

^Wjc,^ tm mot  Ai/Jyi- 

jiubrht,  privât  dtVzm; 

;€«  qu'il  l^&St  i  au  mot  JJACEILX  gWBLO^ 

M4/iHkii>'iik\,fVL  mot  XJ     Bachelia.  .    .    ' 

Atthujffmi'.m  mot  AAo-  B4^fié ,  aii  mot  Çi^^â' 

i^#.     ;.  .  i^/c^desÊiuvagesVlout 

.  Auditeurs  dét  Rote  »  au  ClvM^les.VI^  too}^  j^ 

moiJ^^cif.  %  pag»  ao5»         ,.^ 

Aréoimint.  «  .  ;.au    mot  B^mboches^  (  théattedes) 

Jh^Momp:  aaimot  Fé^  Ban-cloche  ,  (  la  )•.  aa 

n^iffifh::.  ■:  VM  Bfff^oU 

i  AvH .  4^  .Loidst.  VI  »  Je  BannUre  dç  S»  Oenii  ^ 

..  :  l«!Q«ùf  VJlf^.d^  Louis  ../^  aamotOfi/ftf/i?w<4^^ 

XI,  de. Louis  XIV»  Barbirov^eSch^lii^ 

;   en flAourànt »  tom.uî,  ...  JÇf  au  motG/ai^fttj^' 

,      pagM*8.  :  pag.»8a,         a^,'  " 

^v(7Ctf/Patf^^  twn.ii),  B^rUtu  ,   pi^édiçàt^^  »' 

pafr^H-.    ^  tom.  u) ,  pag. ^9^/ 

Avoulm^  vieux  mot  qui  jB^^f^cwKdieiV^iJr^lf^ 

,  ;   fignifipit  s^uttere,  &  ',  ;  TkUtre^        ,    ,..; 

puqitioa^de  ce  crime,  j^^irrf  de  la  çoitf^iivtl^mot 

C     .Che»  les  ^  andçns .  &  ...^fl4i:'>r..      ,   rri^yO 

(bus  le»  trois  jraçes  de  B.asrage  de  LliofD^ç,  au 

. , ,  909.  T4m  >  t,  j ,  p»  tj  f  "riiof.  Enfanct. , , ^  ' 

&  fuiv.  jSafociUnSi^an  ^poiSgcc^^. 

r  rAitffrigiUe,^  ^9Uae  de  \,  ^  :iffia ,  t/iij,  p*  614* 

,  V .  .Goatrap  4  obtint   en  S^iu ,  au  tn<ij|  /^4- 

„:;    mouiîinrdf^fcn  époux  j^.^.y^,  , .        ,  ^;^.* 

3ue  ..(e«^:^leux  ■  nié-  Baj/fompUrre  ^   lul.  mot 

ecins  fiiâent  tués  8c  ■\yJ^V9riy 

enfeveJîs<aytrcdJ^,aa  ÈàtafUe  ,"(.  gage ^ dé 


I 


ctur. 
Bateleurs  ^  au  mot /^À- 

Bathilde ,  femme  de  Qà- 
YÎs  II,  au  moiChelUs. 

Baume ,  ('la  fainte  )  au 
mot  Jain  te  Magàelaine. 

Bayard  ,  (  le  chevalier  ) 

aujt   mots  Chevalier  ^ 

*  Journées  des  EperonJr^^ 

<  Tournois  ,  Rançon  ,6» 
d»7^  «of#,  tomeii^, 
P3g€  at^^f.  &  fuiv.  ' 

Btaujort ,  au  mot  /0/V^j 

Beaumanoir  ,     a«     mot 

Combat  des  trente. 
Beauté^  (  chitpau  de)t.  iij, 

^^jgto*;  (  Louis  le)  t.]}» 
-  pâ0. 671. 

.  Béguin  y  au  mot  Cornette^ 

BeAct  y  (^  Thomas  )   au 

^  Mot  S%  Thomas  du  Lou" 

vrt, 

Btl  y   âmiom  èonsik  \ 

Charles  IV ,  le  dernier 

^  de  Ift  piemiere  branché 

<iès  Capétiens,  tom.'î, 

BèlUvïllt ,  au  mot  f tff- 

lupin;^  tom.  iij.    : 
Jfr/fii ,  (  pain  )  tom.  îij , 

Benotfe ,  t.  il} ,  p.  207  ; 

i^'/?.-pàg.  566.     ».  ' 
Beriferade^diù  mot  Liboas^ 


'«ut/tnciit  X9tb1t^4f]^r• 
Berthe  ,    temme  do  rpi 

Robert)  V.îfji  Pi  475. 
Bérullt  ~,   au  •  ihor  Ôm- 

to£rf.      "  *■■■■'■ 
Beficlesy  ztktÀotLmiêttes: 
Btfai,    (  Itobert   de  ) 

tom.iij,.  P^»55^- 
J?/^/tf ,  (  oon<^bn!ance  de 

la)  tom.   ]  ,pag.'566. 
iî/r«-4Wie,(LQuis  XV  le) 

tom.  ij  ,  pag.  677. 
Bienfaittùrûxxiamt  ficge, 

au  mot  Pépin. 
Bignan;  (  iérôme  )  ce 

qu'il  dit  fiif  la  futcef- 

iioo  à  la  couromie  , 

tom.  iij ,  pag.  63  f. 
Si/OKx  3.  au  mot  /cTtfVir 
^/42Âc  de  baleine;^  fou 

*»%«0  t.  j,  p.  207. 
BloAchty  (ht  reine Blao* 

che ,  meredè  Sw  Louis, 

t.j,p.ao^;t.i},p.674. 
Bit  us  ,  (  enfans)  tom.  ij, 

pag.  (f6. 
Boffrand  \    arcMteAe  \ 

tom. iij,  pag.  614. 

Bois  Boùrdon,{<As&  Cha^ 

les  VI  ;  f<m  genit  de 

mort  ^  tv  «ij  ,  p,  çéç. 

Bois-roié ,  au  mot  fe/* 

camp^   Son    avennnè 

avec  Fe  baron  de  Rofni* 

BonifaeeflildcPkWt^ 

leBel.'Leitfi^ilKteas, 

-     tôtefieij'f  page  415, 


fi*rckiATt  ,:   (   Plërtjé  )    -Bvine*  fcmîii^  *  T*BTe$ 


..W> 
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■  1 
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DIS   BIA'^IilVES. 

Sons  eofai)^  tï^vi'  xgot  £/^>       mot  LilU*  .  ^.^ 

î    /4iBf.'".,.p^.    ,  ,     ,.,  ffviffQimen  j    a^;lpfl[t 
2a/2i-A(?mm4X'y^^p  .mot        Ecole.  .     ...^ 

l;^  Minima.jt     au    a^t  5/i]È&:"^^^^*^  *  c^  4s»!"tt 

ùrandmont.  /  dit  iiir  les  bals  ^it^.}, 
i?ûj^«/  8<,  Êloçhjçi: ,  aux        pag.  206.  ,.  ^^  5^ 

r    Vtiot%Ç>r4foff funèbre.,  ^       ;     .  -  ,:  ^ 

fioucàanian  y^r.si^    mot  C      ^    .^  '^.• 

^    Sr«//>i;«riff^„Ô;  Place  de      ,,  ^a 

Louis  Xy.  .  /yJçHA^  ,.  rpi;«des 

JSouguer-f,  a^  mot  Opdj  V^-  Avarois  ^  t.  ij[  »  jag, 

^«^»  >  V^9v:»  au  mot  Em^^e'» 
Boulangers  de  Qotmefhf        ment*  ..:g 

au  mot-Çorrxif;^.:  C<2Z20/ ,(  Jacques )' gi^ 

^ourBo^  ,,  ï  if  conntta-  .  veur.  Sa  réponiçà Loiiis 

,  table  de)  (a  t^c^rt»  t«  îi] ,      2^11  ^  au  mot  pUnf.^  \ 

p.  48^.     I     :  'Ci^r</zcitf  ,(laVauiur 

7oMr|:tf^f  y^ir^nc'-bour-  ^  ,dè^.  Romans  la  Ça^ 
i •  gage  ^  t.  ii3  p.  asbi.^         fandre  &C  la  Ûippa- 

^Otf«|:w4(%gncaîf)t.ij,  .    tTjB  ,  tom*  iq  ,  p.  -^^ 

p.  27$.  Ctf/vi  au  mot  Cailege^  & 

JSpuiUlier  dlçHancé,  a«  .  .au  m&tSorbonne.:^  .^^ 

mot  trapvA^  .t.  iij.  Calvin  ^  au  mot  C^/vq^ 

-fffl^/^yvf/l'^  ;^   -ni/If  ,tom^j,p,, 3^2. 

pag*4oS*^  ,.,  Carat^BM  mot  Kof-af  ^ 
Br aminé ,  au  n;M>t  Échecs        tome  ij  ^  page.  589. ,  a 

fronças  j*  SM  m>t   ÏTi/-  Ç.arca4o  ^^mvùoi  JCff'^ 

frexi;ievx//^,i^^Qmj;atde)  Çarioles  ,  au   i»o|  .>iSlii^/* 

-^v.tom.  îi,.p(»&9*  \  tures.  '     '[l 

Briare ,  ;  (^  c«^laI  de  )  t»  j  >  Ca^ifat^f^  (  ftibfi4e,)ït^îift 

^vP-  34S«  :.'.  ,  ,  .  pagc.é;i8&;fuix,,^ 

Brunthaud^  reineSc  fem*  C^tpetuàfi  ^  ibid.       \      \ 

.  ' ,  me  à/9r  ^^Vt, ,  t-  j ,  Carrière ,  place  de  JJîoi- 

i^^.  P-  W.i.^l»^^^-  -  fy*  au    mQt5/^,9î^ 

,    aumot.Çri^tf<^/^,,jWd.  Çnf^qn^  'dpidoQtiîiJîy^e?^ 

ovPiag?  ^.  vi  '  tjK  «Jî'fl^ot  Unifofmti,^  ,^ 

P-616;    ,,  .  «wi^/v  J     .      .     "^^ 


làbj^i^W'  edè^lfifôièe  ^->ffVttiw  J9^  P,^piM*« 


'^^oir/ 


*r- 


^  liîfRftîmaréch^x^é)  au 

itattârcihSy  dxtmofti^Ju^ 

^akvU,^  (  Calvînyaùiifidt 
<  i'  Kffan  ^  tome  iÇ'/^ag. 


^^^li 


if  JWtfî/iif  Robert  ')  év*- 
^'^'taifl^-Avranchiesr-^  ^ 

C^kjkres ,  aa  mot  E^m^ 
'féïtmtaùon  ,  tome  ^' , 

CMtr^  >4  *4u  mot  Oàéhts  , 

^''^ifte  ij ,  pag.  -aiSiï* 

<t  ttMù^ne  9  au  mot-  i&9i(/^ 

^//d/i ,  toiÀ.  Hj  ^  ]fy;  422. 

~4lft^€aû^'zu  motSerdeaà. 

^  CêUn^nîé  du  iâcre  denos 

-Wjfe-,  au  mot  S^cre^ 

-£  ^mê4$,  pages  5»  & 

e^to^i^ce  ique  |K8tifoit 

(  ^iLdàft  X3I  de  ee  €041- 

^tsaat    des  Gaules  » 

^  ?*^t  dé  ies  oiivF^^S' , 

«  &Mètineé-^  Ml  m^'iî^* 

^yi^fliA^^i  ;  4e$  (^«iSiiers 
^s,  ^gttès'èWm.^jV^?^44.  ' 


^  :  ttit  c{e^u.xttt>t  ^V  JP^c- 

ChàmpiéA  Vttf ^  ià  '  refré-^ 
>    lefttk^oÀr ,  sto  mot^^' 

pageî46i.-^ 
f ^tf/}^  Orégdfrîeii    ',   aii 
mot  C6«^l/  <r«^//yr,  t.), 
pge  4t8.^'(;^fMrAinN 
broTii^;  MA/:  p^,  4 19. 


Chapelle  à^W*  todr ,  (  S* 
Saureur  )>  tome  ^  » 
page  3tu- 

*  I^oteftÀké  jti^tonie^  » 
page  33. 

Çhartts  -^i^v-,  ce  ({mI 
dit  de  la  %^i%i»e  ,   à 

^  cemot y-tom.^ , 
fti7,I\u«Meide 
les-QiMit  &  de  Frai»* 

;   çois  I;  A^.  page  1^ 

ChartUr  ^  (  Akm  )  t.  nji 

C6a#  de 'fAittte  Geiî^ 

•  v/<vi<^rtom;  ^ ,  p.  5^4 

Çhàjfe  de  S.  Rommft,  ao 

'  fiio<)^%'^t,if,p«  1^ 

Châiéèià^  éé^t  ^Mà , 

i?<f  cr ,  toiii;â(  s  f*  '  1^ 


DES  HàT»l^S.         'if0 


Cheval  de  Q<mb|su:^au 

jC^fvaUrU  ;rJb||.ong^e 
.»'^iai|baf<^  vi^ntable  , 

'  page  22'^^fiitv» 
yghèvai4çi44^^^^Q!i  Ofi, 

â  tome ii^^. page  0^5 J. 

JÇièveU  i  not^]^  ckevels , 
,/^  çhe£i  -^ùignem^^  jeur 
,     droil;,  ?9M  ^ot  ^i^  , 

>.  tomci,.pgg«33.     . 

^  CJuv^ux  i  aU: .  mot  C^r- 

vetu ,  toqn  i»*pag»  467* 

;îC5*«vr«i/i /;  ^  le  <luc  dç  ) 

.   auj(  vEiO^Vui^4€ Louis 

|lCi^«  ^  (  ordrèdu  )  c  iq , 

j?  'pagie«,3J.o,^ 

,  4^kildéric , .  :  fou.  ^  tond^eau 

->.r  toin«tf?iîf  >  piige.57S. 
.fidv  -dt  .Corneilte  ;  le 


-"■> 


lileunhlBrâr 
ges,  ihîd.  ^,^m 

CArc4,|df  tabe8io9i/|^t.;pi 

'^   m«t  iV0f4(ir/3  tjç^ii]» 

X/W<  ieciétaîrfis^^i:,^ 
mot  Sec rétaîrei^ill^rou 

âge  38a.       Aî>,    ' 
dopmi^  m  xpat.>J?v 

^4U9M  »!tom«:nh  pf 'jiSé. 
C/ôi  du  .ChaxdooiHit  » 

K^.îij ,  liage  3^> 
tt>iiA/#/,t.j,p^.«fti  ; 

aH:Avot  CoupéMç» 
Glâiurc  ,..aH   v^oisjh^* 

tuft.^  tom.  j ,  ,p«ofo4« 
C/oi^^  t  ^  itâint  )  tQnu  jl  9 
î:.pagç  5o8*  ..    .\,A 

JW«»  j  t.  j  »  pagp.4«lk; 
.  ^an^  mot  Chafpsfn  , 

^  3tti4,pag.  4*$':^ À  aa 
mot  Fontahge tfi^T^ 


<"-. 


'îïi: 


..•-*.:i 


l- 


cas  <^m\  en  Êù^  ,    £^Pm<^  »:  (l'ffUbJF^  ) 
tome  iq  ,  page  618.    ^  .  ^  ^lam*  u)^  pag^  54|» 
-^f/"  »  {6m  ^  au  im>t  ^  C#4f  ^  tç^eso^M  i 
..    ^,Or^tMi«i^pf507«       .iH^in9>^9<f9g«>f44- 

page  49»  .^' <»  '«o^  .\v'zlQmc  >  »  pî^Ç.WO  , 

,-4?iiii^#,(fai«t)Lli^p»ço8,  .o^J^ftfepiwgr^s,  dçftffchî- 
,  <;^tfir<^40>  ^^«»  &  .f ^^çfûre  »  pag.J»^  ai| 

^^3î»ki mm^tsUcf--  ,.    miejt^-4pi^<;Jlfet^« 


;.   page  61 1. 
jCambats  fniOLulés ,  au  mot 
.  Poj  d'.armes  ,  t.  ii)  j, 

:CamifUC  y{  opéra  )  V^iç., 

Commên/aux  ^    ai}  ..mot 
a^,  Çonnve  du,rûi,  t.  j  « 
.    page  583. 
^Mtmti^Mnatttés  ,  .  au  tnot 

.  .  C^mmuffci^  1^14114.546. 

C^pagnies  cTordôsnan- 
'  -ce  V  an  .mot  Gtndar'- 
^.,m.€ri€  /t..îj  ^pag^.  197. 
^Coneiavifies  ,  ;  au  ■  mot 
,-.  iPûodW9t9m«i.«page 

Condatt^  an  matiSamex, 

r>\^'6;iî>^p.  644» 

nÇafifieres  àeh,  Paffioii  , 

^ r »f^  :.  mot    Comédie    , 

tome  j  ,   ^gc  Ï33 

^Conquête  du  RxsuffilkMi  , 
,  v^sr  le»  maréchaux  de 
'  btMethe.,  Sehoiid>erg 
^.  4k^de  la  Meilleraie  , 

■  itoi«èi^,p,494. 
\Çùofeils  de  la  régenee, 
,  l' içNQ^.,  la  minorité  •  -  de 
^ .  ]^ui5  XV ,  tom^  ^  , 

jCoKfervateur  ,  An  »taot 
,.  :S^udich» 

C99tagion  Indienne  ^ 
•-W^mot  Af4i/  dfrMa- 
i..pies,U  iq^,  page  3a  , 

-CPMdff  y  ail  mot  /%Rfj^ 
-: '/-»i<fci  ,  t..ij^  11^  a«  , 


.  /Mrx„4om.H.fwige_ï8^ 

C^^f/ieî^Picçre  &  llio- 
...  ma^.Xaaux.  mots  Ca» 
y,.mcdU.t  Spc^cU  »  âl 
Tragçdé^^  tomes  j  &ii j  » 
:  page  6^7.  . 
Cas  ouCoù^  f.  an  mot 
.  Cocu^u'^^fSLgQ  50^* 
Cq^  de  G^et ,  tome  ii)  > 
,  page  a4GL 
Cojfé  ^  au  mot  Briffse  ,  \ 

.    tt.m*j.^page  3)1.;' 
Çciieaux  ^  (  ordres  des  ) 

tome  il]  9  page  247. 
Coton  :',   iés   fermons  , 

tome  iij,  page  550. 
Coui  d'armes,  au  mot 

l/nifirmtm. 
CouUsafu€tf9ai  motSalnt' 

£>fnis^  toim.i%  p.  509e 

Cêufiy  y^Eogue^rardde) 

«  tome  ),  p.643  &444« 

Coupc^Gumh  &  Couper 

Gorgt  ,  anàem»  rue 

de  Fans  3  fa  fituatiou  i 

tomeiij ,  pag/e  193. 
CoM.r  de  &ome  ,  au  mot 

Saiat'^iégej  tomeiij» 

page  523. 
Courage^ .conicance,  oCc» 

au  mot  Fermeté^  t«  ij , 

pag.  150. 
Courir  l'aiguîUette^au  mot 

AiguiUçtu ,  tome ,  ij  > 

page  'ii^ibid. ip^\44^ 
Couronne  ^fucceiuon  %  la 

couronfie9t.iu,p.  53U 
C0urfi  du  choyai  de  ùxai 

Viâoc^^  JiQIOt  Guii 


nier»  i  aà  mM  Cour^ 


DEf  MATIÈRES; 

D 


^ 


-  f 


,1  ■^•' 
A 


i  '  Siiijfis  ftoitH&îS^.  ■         JLJ    pag.  558. 
Crapauds  ^   qàé  «lis  au-  •I>ii/n«i9(Paixcies)tOlluig, 

teutsr   ont  dit  fauffien        page  268/    • 
'    foent  avoir  été    dans    />^«c/i' 6c  Baibfttre  5  att 
r    f  écu;  de"  Phaf  amond^ ,  -     rcLotOqpiu 

tome  j  9  page  "^  ^  au    Dékonnaure\,  (  Lansr  le) 

mot  Vf ivi//##.         -  to«e^,pBgr67«. 

Çrapo^t  ;  canal  de  Cra-    Décodés  de  liie  -> liye; 
t    pone^tome)^  pv846        tomei^,  page  561. 
Crr^i//air'',€ls,   au  mot    Décret.^  ga  mot  tspitu^ 

Rofkai^Sy  tank,  sj,  page        iWi/v. 


487- 
'  CriUom  ,  au  «noe  Coiert^ , 

.  tocqe^,page  fil  ;  au 

.    mot  Homme  fans  peur  ^ 

tome  ^ y  page  437  & 

au  mot  Jiérnac  ,  ibid. 

.^i)«g.48«>-         *  ^ 

€rimifte/jf-\  aupmot  C^r* 

^  i/<^Mrs  tbinej ,  p.  571. 

Cfc^fsr  ,'  (  Jugéihent  4e 

•  Si  as*  met  Vengeance. 

Crdi*  blancltej  tome^, 
:     pag(e664, 

CriFfx  de  ier  à  Paris,  au 
••  mat  Thermes. 

Cultivateurs ,  au  mofZ j- 

-^«M'ff^^  ;  tom»  î)  ;  pÀ|é 
•    594; 

C2//i  -  de  'fat  ,'  ail  mot 
-  '  Ikuêtks  y  t.uj}p.49). 
^ures»^'9ki   mot' Curés  ^ 

tome  )  y  page  65 1,  &  Difpuu  au  fiijet  tFun 

""an  URot  -Paro^ei'de  ^,  qii  couvrac  lé 

•^  ^  PMê  y  t^  Mvl-p,  aM  &  {>rie-]>ieu.du  pape£u- 


Déeréiahsj  au  not  $eii»Kf • 
Défenfeu^s^àeté^iCcç  ^  au 

mot  Avoués.. 
Demaratt ,  tome  iijr,  pdge 

56}. 
Denier  5.  P/Vfre ,  au  mot 
:    Denur^ 
Denis  y  (Saint-)  tome  iig  ^ 

page  509. 
DéportMthn  &  relégatbni 

aummftfarnir. 
Dihutadc  de  Skyoïie  ; 

premier  fcialpteôf ^  t)  fijy 
■    pagr^âft.  ■■ 
i>»fe^cofiférenees,p}aids; 

au  mot  £/tf  f  ^-^Mr)f  «tx. 
Dimanctu  de  la;foie  ,  >au 

mot  Rofi. 
Diois  ,  au  matVdlehcei 
Dijtwrs  de  bonne  'aveti^ 
■'  tore  ,  a«  mot  B4hi^ 

tniensi 


Gàuftdiiiclnfined'An-  Di^  «MJ^  ^  au  "«(k 

"Affl  Les  lofficitàdons  ^i^^f^^^wm^des} 

de  xrJpAice  potxr  «n-  tooie  t^^^^ffige'  5^  ^ 

gager  FtançoblïcÀan-  i>i9^;  fidUnceui^y  t(«k  ij; 

1  eer  4e  rdfigfon.    Ia  poge^aot^.: 

nmhetft;  du  M^iiâhjue  9i«rtfi^ii>ééectndeHen« 

ÏVâliçiaai ,  î^Â/.        v  ri  III,  tome i^ ^ ptge 

/>o^'4tfGMtîeiiiie,fPe-  Ç49«    <.»*=       ..  ..  k 

*  ' Wi^'^tfl^ t.)^' p^e^if.  Dunêisy  (le  ccntede) an 

.<2>IMiàti^rde€oarguès:  P3ige994«<^    .« 

ce  Wil  fit  ,  ÎMHiinot  .i?*û'<MrAMr^(iAgiès)Rf- 

"-pfMde.-     r'    >  S'  .  dnfe^ioiiu  19^ p.  44!^ 

i^invè-Qatdb/fr.Mîckdy  .   ..            ^   ' 

*'>&fvante,tome%'()^ge  .0           ^     S 

487.                   >'  .v;     ;    ^..  :o.  :   ,..    -, 

4>0k-4lmk  9XL  mai  Voèh  J?  JvyXmaiMm  ;  sot 

Nli>^i^rè/2j,  appelle  M ViriiiM  i?^i#,aHinot>MiniiABif; 

4^1  Orkf^s^  i^,  p.  Sb.  £celéfia0àfim^  eumtptis 

DëétÙè  croiBxnt ,  f  ordre  dafervice  nâlkave^  au 

.''^^toineiîivpâÀ439.  '  moiiSêfWtmiiiu^éé 

Doyens  ;  leur  onèîne  ,  ^cçléJiafiùgUéf  ;  laon  ri« 

^l^oUtei,  pâgeé.  Leuï-s  cWefles.;  tome  iii,  page 

.  ;^**>|iateii$  j  i^/A  *page  47 J.        <        -     V 

^*^  ^^.                    :>  JS«Atfiyv  v^  1190C  47/Or 

.  ProâannueI,atttiiQft^tf«-  /ôr/ii«« 

.  Z>J:oi^  de  -^  ^  au-  %not  £«a2lirt4  sa  mot  Simi* 


:).. 
k:^.  .. 


É 


-'*  jjàge-  <68*»i  .t«^    "•  "     ' 
tomeii,^^pii|g^>i^^  , 


^Eovric  .chi<  t^li,  JHC*  «or  .^«{^  les  ph^argi^^ 

Guienne ,  «itsiat ^tfn-  ,;  MPp  wimotSépufmre» 

^  jàu^icmimbi  Guiciuû.  .^pj.  encore  Çhjiqûiu 

£h^tnM!^'èà((ptt^Hif'  XfoSUs,^  sua-mou Çé^çn^ 

zieme  fiécfe*  cCe  qa'el-  ^pernon^  (  le  .du^'/$'  } 

'  ieis.  étoîefltr  ^^  i  au  mot  m  toot  ImpofiUçm^ 

ç ^^\SciettC€i: K  >  Êptrons^  ^  (  Jouméft  4iss  ) 

'£manciper^vamot£man'  to^^j^gi^t  53^-^Cl 


Jlmaux ,  ou-,  métaux  fan      .)^  Sophocle^  &ÇrJpQf 
■  écu,  au  puA  Ârmêi"       inîmauteurstnig^^iacs^ 
.  rcfjy  6çiui;.mot£«4J/.        «ui  mot  Ttap^tu.  . 

if/r/Sriu  de  France,  au  mot  ipaà»  Sorcl,  pan.FvrfQ^- 
Fi/iytoaieij,  page  173,  .jçoisI>  tome îi^,  page 
&  au  mot  FiT/ej  </f         547. 

i  y  Ffonei^  ibid^g.  175.  Epkaghis.  Quaitçl  en  a 
Enféms  naiMirek^  au  mot        commencé  à  ei\  ii^et- 

,-■''.. rBêiwri»:  . ,?  .        V  •  ^    tre  ;j[nr  les  tombeauoib 
iSnfim  i  p^idiis^^  an  ^niot      -^tcmie  i) 9  page  579,^ 

Ui.  Rièmds^  .;i. .    •   *  J^pic^A«.CeIledeJL9Mn(9 

Etifituy'rrougtAi  an  mot  ^  par  François I^tpq^iq, 
i   £^M4'Gwu  .•pag^547.    •     .V-c\ 

L:afii;^tfA4tmsidbuc^t9m.Sq>  JSpîpg^  Bonnet -dii^pre- 

page  614.  . .  mier famffierdg.p^le- 
rJBHjouâUrifijaax  mec  £ib-     '  ment  j  au  mot  Xh  ^^  * 

voûiêr.  ^.-  -  ;,jufiiu.  ■  ..-^'Aa  . 

AKarrtfr^ohJaoatiendes  Equeflres  &  pédeft^  t" 
;  ::  Franica',  airapt^e  dV     >.sauc.in<>t^£M<M«f*r.u'C 

.  veirenû>rafë.iiB  Chrif-  Érudition  ,  au  m^^J* 

--^  > daaf aeyfitmânea^rès  j,,-  le§^i^rêi^    »,     v^a  * 

u   être  dévalue  Chiétiesi-  ^^jk^.,  (^dre^^F) 

ne,  entecroitiee^  «aorts.  ;  oM»^^  rf«««  MQ^O. 
:  e  ^RîdHtfleiik.   Cnftrmées'  r^^,  (l^^omte^';)  «> 


-pAgf(522»     .^   .  F^mm€s^fiùi!ùi^iE^^gKimsA\ 

page  522.  .  ,      Ftrmts  du^ix»^  au  lllOt^ 

page  547.        .   :^.  !  ;       Fermiers  ckroi Femûets 
Euqmm  ^ .  :«u.  mçt  CAre<*  \      généraux  ^  jiu  mot  #V?^'x 

monidU  ::     :;  mêginéndeu  \ 

£!lr«/f^i. diaboliques^ m \  Ferrand^  comte  de  Fiaa- 

£akv^x^  «U  ,mot  j&4iArki  sa^mot  Tour  du  Lotsvrt^ 

Etuvîfte  «  au.  mot  Ctavt.    FJtis  indéetotes  & 


^tfrciM»  (cofilte4')  au.      cqles^  au^mot^^fM.    . 

^JùOX,  Stiao.  Ffu  S»  Antoine.,  tomeiq^l 

Exécution  teftamcsttatre  9        page  5  3  6.  .  u  -^ 

au  mot  Ttftamenu  r.'.       FiiUajLAtrt  y  an  mot  Fm 

•r^-  ;    .  ,  ^  ^i»i/&<itf<(iemaréchalde:. 

r^Ams.Hy  (offif^r  Ai-        la  )  au  mot  BLact  des 
JT     lemand;)ce^il<ît        ViA^res.  r^.     ; 

à  la  bataille  de  Raven-    Fichu  ,   ('G^i^\Mt\) 
m^%  ^>me:iij,  page  44**^      toniQ  ii)  y -page  545^    . 
Fabliaux,  tpm.  uj,  p.  363*    //(Sf/aiii ,  ^  motRamM. 
F^nii^i^  (  Louis  k  )..  -fM<fc.^jau  mot  4<^. 

y^i^. 4ou^^  &  9tt  mi>t    iyi/<^  de  nos  rois yau  nftt . 

Vérifications.       ,   ,  FiUes  de  France. . 

fanatifm  ,^u mo|K /#(Mr    /V^j 4e k reme  ^^axwM. 

,    iHif9^^..  -..  .  •-     F//#ii^iry«nmot/li4». 

FamaMns^  awmotfiMw    /7^^dfliS.F»cre^  âB«ot  ^ 
cUKA^4fi.  k .  /î>-4/i«ft; , .      /ïaw  p  &  au  jnot  Fif- 
ffwne  ij.^  page  1^4.    . .    .r«/«..  :<^-;'     .,,  <..> 

Vlff rin<€  »  (  /pumée  des  )    Fitwidét^  m  isot  iS« 

^«»e  ij\  page  ïî!?%'û  •'^    ^««•WCbiîu:  J*ji!    ?j^  ;♦   -• 


DES  MfATraEMl'ES. 

fféau  àeJikuLp  tome  â)  yl      mot  Tri  Boulet^  tomXii. 
,  pagC4Soii£q  f  V  ^'  :v       Ffaàeêtviilt ^  foolptéar'^ 
FiecÂ€ik&  Hugues  Gue^''      tom<^  ii)  ;  page  62CK: 
-^fet^  zjxntotGaiOàûr-'    Fiançûifr*(ii^race  yWl^ 
GarguUU.  mot  Havre^di^r^iufn 

Floraux  y  (Jpfii^^pineîj  /  Fratemité-darmcs^  CfixtB^ 

page  495.      .^  Htaires,  aamot^iip3 

Jïoiv/zrChrédèi^précep-       //W 
teur  de  Heiui  IV5  au*  Frédeûàndt ,  au  mot  £m^^ 
rfcaat  Ediwamn.  paiement. 

Fiorus^  an  mot  Xotf  iv  F//.    FronSe  i  (  partifans  <ie'la)î^ 
Fhrus  y  au  mot  Fkur  M        au  mot  Frond^wt*   >^ 

fyj.  Affir^  df Italie ,  (le)aa^ 

ifW  de  Jefù9*Quift  9 1.$  9.       mot  <?4/l0/}  i/f  Àô^fir» 


page  238. 
Fiâx\  duc ile  Nemours  9 

an  mdt  Gafton  de  Foix. 
FçUet  ;  ce  cpe  détpit ,  au 

mot  A'Gui^l^an^nevf, 
Foncière  6c  cenrieTe,(Ju£* 
-  tice)  tome  ^«ps^  585. 
Fonderie  y.  au  mot-  /oa« 

éeurs.  ■     ^r.  . 
Fonderie  ,  (  Fait  de  k  ). 

,Z}X  mot  Scuipiure, 
Fomaiat^anfoife^  (Jonr- 

,néede)t.^,jp.  540» 
Fonts  hapd finaux  ûts  tn^ 

Ëms  de  France ,  ammoC' 

Baptémek 


Forbannir.Vvkt  foijnrer.    Gallicane  y  (égiife)ti4; , 
iltpaysy  «rsxsot >Ji^*  '  .  fai^i^y         .^-^..y^v^-bh 
nir»  ;'.v>j.  .'  .;       GaUi^nétClSk&iîéét^li^} 

Forçats  «  an  mot  Qakre.      .  glifè);  ikid,  pas-^s^ 

Fmfilers ,  ^ujîiotrJSiWPp    Gaioii^M  Gsioyefh^^m 
&  forets.  A  :K  ;  ■  ..  -      :  tfsu^y^àiùns  ^\imoii^4^ 

Foulques t  coipte  d'A&jouji    G<i/ir  i^u-  chaperon^  ^  Util 
itôkneôq:,  |iagP542s.'<k>;^t    ipsi!iQiijfi9^hatMiUiêé\ 

Foux  de  pluiieui:«<4rinof^    Garde  c^i  i'at^e^^  '4  ^iJH^'^ 


Fourches  patibulaires  y'Wà^ 
mot  Monifaucom.  •  •  '«'^  .^  ^* 

FA/yhlf^^^cM>à-dire«iii^ 
tiérement  libres  y  4a 
.mot  Affr'anchi,        ---^'à 

Funêbr^:^  i^  oruTôn  )  t.  Jâ)^» 
page  ^13.  i 

Furjlemberfy  (GuillautneV 
an  hiot  Ihtrépiditi.'*  Jt 

r  motJKW/^i.'^' -^-^ 
G«/i^  (au  mot  GàiMkyi^ 
Galerand-Nicolas,  ^^ 


'\\ 


7^4  '''  A  ^ 

..  mot  AnniMi  te  9si  mot 

Cachet» 
Qafdis  des  chemins^'  m 
^   tûxnM^réchaujfféês^ 
'^SArdc  d^tfctétL'ToyéU,  an 
mot  Gardes  des  fctaux. 
Gardien ,  au  mot  Guet» 
Cmnuille ,  au  mot  Gau'^ 
;.  mer^Garguilie, 
CmfBoms,  w  aicons  9  an 
/  mot  Gafcognem 
jËaffùfn  9  envoyé  en  Nor- 

^sundie  contre  les  Va- 

.  jmpîeds.VoyeKceniot* 
Imtachêrîe^  {h)  précep^ 
-.leur  de  Henri  1 V  ,  an 

mot  Education» 
pMo^ixrt,  (province)  an 
'ir  mot  France, 
Gautier ,  au  mot  Yvetot» 
IRtkfi '^xotRt  \i\ ,  p.  66%. 
Oéttéraux ,  au  mot  Empt» 

i  rewr» 

'Qènes ,  an  mot  Reliquaires 
Génois  9  au  mot  Gènes» 
Gsns  de  main^mo/ti^  an 

•>  jboc  Communes» 
Gms  d'églife ,  fiijets  an 

4  }^èrgkemilitazie,aumot 

--iOitfrre» 

Ot/ltiis ,  au  rocyt  Eeuyer. 
Gtfittlshommes  ienraiis»àn 

mot  Panttier  de  Francem' 
Gentilshommes  9XL  bec  de 

i«olbvi,  «nlniot  C^Miy 

-MÀej,  page  585^  '« 
G^atrpi  dnPlâis'y'aainot  * 

jftMrgv/ Langlott'j  an  mut 


an  mot 


Gcrard  ffASBkch  j  auteof 

de  la  nuôfon  de  Lor« 
laîné^aa  mot  Lorraine^ 
tome  ^ ,  page  668. 

6er«r^  de  PoH£  ;  fa  belld 
aâion^aû  mot  F  nunci  u 

Cethduf  ^  an  mot  iVbr* 
mmds. 

Gerkirt,  depub  Sylvelf  ^ 
trelll,  j>récepteur  dit 
roi  DagoLert,  toitt  ig  , 

P»g:543. 

Gi  rviis  Chiétien  , 

Coiltge. 
Gilles  AHcelin,  an  mof^ 

Collège. 
Gomhervilley  anteur  deà 

Romans  de   Polêxan- 

dre  ,   tome  xi)  ,  pag^ 

481. 
Gondole ,  an  mot  f^oiturcm 
Gonfanon ,  au  motBan^ 

niere»  ; 

Gordien ,  au  mot  Nteuds»  '* 
Gorju ,  an  mot  GuUlot», 

Gorjtt. 
Gourptes  ;  (Dominique  ) 

ce  qu'il  a  ùlt ,  au  mot 
'•  Floride. 
Gouvernement  féodal  >  au 

mot  Féodal» 
Grand,  fiimom  donné  à^ 
'  Clovis ,  toih.  j  )  p»  506;  ' 

à  Qiailesl,  (Cbarle- 

màené)i^w,p4g.43x;. 

à  Henri  IV,    au  mot 

^wl/fTàLouîsXIV,  .^ 
'  wxmdt  Lpuis  XIK 
Grandeuàvt,  wkmxAÂl^  * 
•  -c^Niiici^      ■■'■  :♦   ■  *'.* 
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Grandeur '^^me  f  au  mot  Gidllatime  de  Ptàt^ibid^ 

Gènérofité.  pag.  52J.                    ,\ 

■frange  duxgueax ,  «uniot  OuUUume ,  gros  GuillaiH 

Bitfcrè.                     ^  mé  ^  toth.  ij ,  pag.  3  67^ 

«Grrctf  (fcbStne  xks),  t»  fl|»  'Guiliemins ,  au  mt>t  Giiff-j 

pag.  <f 56»  lelmites» 

'Grrgeais;  anmotfeA  Grc  '^uiton  (iriàire  de  la Ro- 

gttwV ,  tom.  ij ,  'p.  i§o.  chelle  )  ^  au  mot  Ro^ 

©/•«^  J ,  braffarts.  &  ciuf-  ■     cheRe.-                       "• 

&rts,  au  mot  Uhiforme*  Guttembert^  inventeur  de 

-Ori/ons,  ZM  movSuiJ/es.  l'imprimerie -,  tome  i)^ 

Kxros ,  (  Louis  le  )  tom.  ij>  pag.  joj. 

.   pag. ^75.  ,                       - 

î^rcffig^rde  de  Gontran ,  H     . 
'     au  "mot  Garde' de  nos 

rois.  TJÀÉlT-MAlttÈ^^ 

^uenegaud  y  au  mot  Théa^  Hachette, Kïa  Hachet,fem« 

tre.  mecouragcufe.  Sorihif- 

^uefp'ms  ,  (  Orléanob  )  toke  ,  au  mot  SeaU" 

^ZMiiiot. G  ue/pin»  vais» 

^ui  9  que  cudlloient  les  Halle  des  Mathurins ,  au 

•  druides  ,    prêtres  des  met  Parchemin.         ^ 

•  Gaulois  5  au  mot  a  Gui*  '  Hangeft,  (Jean  d')  tom.  iij^ 

•  Tanhntuf.  fage  462. 

Oai  de-Laon,    au  mot  'JSaranguetir^doX  mot  Hd^^ 

CW/^r ,  tome  j  ,  page  rangue. 

c    5 17.                 »  Hardi  \    (  Aiexandre  *•) 

Ot^i  d*Harcourty  ibid.  p«  poëte ,  tome  ii),  page 

.320.  oi6. 

tfttfdeHoye,  i^.-p.  523.  Hardie^  (cotte)  tomej^,' 

Guigne^oreille ,    au.  mot  '     page  ^89. 

'    à r tille.  ^Ttftt^fff/,  (fiefde)tom.ij; 

Guillaume  de  Saona,  au  au  tnot  fie/^&aumoc 

•  -mot  CàUége.  Uniforme. 
"QtttUaume^mmt^axtmot  Haudri  ^  au  mot  Haê^. 

Collège  j  tome  j,  page  driettes. 

5 17^  Hauts  -  barons ,  ati  mot 

Gùillmtmf    de  X^tistXkVtf  Ricke^omme* 

ikid.  pag.  5i2 14  Hauts  "dcz  chauffes  ^  ai) 

Tome  IL  "          11 7 


J  •  " 


ffo6         ;.4XÏlA-9.*^E>3cï   ■     ^^. 

.\  !  jpa%  Srau  ^  tome -j  »  Hoatuton  j  an  mot  1/111* 

!"  page  3ii^  /orme,    i 

. Jiau^e , mo>r(Wa»(B& baffe  «ftyrtor^célçfc^,  an ipot 

jaftice  9  au  opt  Jpftice.  Spnirè  mpuy^H*    \ 

.ffil^c^  au  mot  jP^n^  Bôul^l^mf^^^^ 

de  Bôàràognert  ''^« 
a'Çbftriche.eofiûie 

4e  SQiŒm^>jfo<. 
page  405;^,,. 

du  Porc-Epi^  page 

468. . ,  ^,    •  :  . 

S.  Paul,page468>. 

page  469.;: 
Barbepe,pagU70. 

iKHichage  y  iàia. 

.Grepelte,pflB^47«i 
SàQîu^erg.^^ii. 

dëMe&nes;^  ^71; 

de  Nèfle  V  i^iA- 
delUsnhopIIet,  A: 

dùPem-'BQiidbon» 
,  .^  mot  yd-d€^. 

.  d*A:cgeiiKà>tomeq;; 


Hinnins  g  an  mot  Car- 

Mérhage  noble  ,  pu  féo« 

.  dal,  au  mot  Franc^fitf. 

,H^rmm  ,  CPierrer  j  au 

mot  Croifadù 
Hiléthrandg  (Gregpke 
'     /Vn)  au  mot  Zqiyr/^Â- 

^iJ^Qirei&^  duoidèNor- 

mandie  :  ceOe.db  la 

...  conquête  de  Conftan- 

.  ^  .tSnople*  Premim.ou- 

Vniges  fèfieux,  ipî  ont 

para  en  France  ,  au 

.    mot  Sàenctn* 

.Mifioritns.  Sendmenc  <ie 

*..  Louis  Xn  fin- Içshiftp- 

S.^  .^éns  Grecs  \^  Romains 

^%&  François»  tomti^, 

paçe.546. 
^iJttiQfii,^  au  mot Spec'' 
:*   Mc/rj  i.  efeçés  par  les 
..    Troubadours,  ib»  page 

nomme  attaché  à  la  glibe» 


.^^  homme  de  corps^nomr  Ho{îer  ,   au  mot/zr^e 

,   iniedeppHëfte,aumot  ,  d'armes.. 

Serf,  Humihert^ÙmpbmVieBh 
Jffomma  s^ftdîques,  au       noÎ9  ,>  au  mot  Daih 

motEvêque.  phuU. 

Hommes  de  pouëfles  ^^u  HuU,^  an  inôt  ^ic/.     . 


mot  Sfif.^  ,v^,^,^t^i  -        V*ïS«»i.^<.  ii 


\^\ 


>■.» 


•  ^__     '         ^      iffimS-;' fille  de  Charle- 

magne.    Ses    àmbun 
iVtc'Egiilhâra;  toih;  j  > 

Infanterie  urfoïiîioûe  ,aa 

mot  Speéiacie, 
Inftitution  A'jsti  prince^  >' 


"jarretière ,  (  otdre  de  lâf ) 
,   tome  ^  9  pages  242  &. 

yars ,  (Le che^âllel: ) au 
^'la^ot  Rapports. 
7iià}ée  éàxit^oh  .  au  hiot 
^'^'  'LanÊuefràtiçoife. 
grcir/rOloIet,  atimôt  Co/- 
.  %,idme),page  jî6. 
/ir4)i  cte  Dôntcmi ,  page 

/;« /z  Hukaft  ;  ihid,  page 

•■  52bu- 

//tf;i  Bfigftbn,  ihid.  page 

J2I. 

jr<af>i  de  Juffice  ' ,  i^îi, 

page  512. 
j^4i/f  Bouteille  ^  àu  mot 

Obit  de  raidis. 
/rtïHf  Sans-terte ,  au  mot 
-'    félonie* 
Jeanne ,  Téniê  de  France, 


tome  iij ,  page  543. 
Infliiutiàn  ées  tcHs-avûc* 

mes^  t<nn.  ii),  p.  48^2» 

Intermède  ,  au  mot  Enirt" 

Mets. 
Jodeïle  rôcompenft  par 

Henri  II  ,  tome'i^  ^ 

page  548. 
Joinville  y    niftorieh    dtf 

S.  Louis  ,  au  mot  foin* 

ville  y  tôitae  ij  ,  page 

5J2;  &  J47,  au  mot 

LU  de  jùfiice. 
Joueurs  9  ati  mot  Jeii, 
Journée  <flviy  ,  au  tpût 

Joyeufe^  Flatnberge,  Dn- 
tandal  ,  &c.  au  miot 


, ^_  ,        .£/?^e,tom.^,pag;80i, 

an  mût  Collège^  tom.  j,    I/aheau  de  Baviem,  &A«. 

me  dé  Charles  VI.  San 
caïaâere,^  au  taoï^Jlfi' 
Jli  fiions ,  tome  j,  ^age 
28.  Son^  entrée  dans 
Paris,  tbmft  q^,  page  74- 
Ifaure ,  ^  Qémence  }  au 
mot  Jeus^ floraux:,  t.  ^^ 

,  page43$.&&i^-   . 
Ifis\  au  nlbt  Pitri^ ,  pzjj^ 

287. 

T^^d'Orjaumotflîlw; 

fiéde  y  aut  mots  5rfi<-    ijU'^Adàài'i'  (  l"  )  atiffeot 

^«  &  SçàVMÏSii"'' .    '        Rhodes,   -    '  ^  ^"  '• 


/éâ/zQ"^  Bottfgogne,  i^ 

page  5 10. 
Jeanne  d'Albtet ,  Ihete  de 

Henri  IV,  tome  i^, 
■  ^paee  163. 
Jeu.  de  picpiet ,  au  tnot 
'    Piquet. 
Jeu  de  paume  de  l'étoile , 

tome  iij ,  page  665.  ^ 

Ignorance  ah  treizième 


7o8  table' 

Jugement  de  Feau  £roide    Libertines ,  au  mot  Fepu^ 


&L  chaude  »  tome  ^ 

page  I. 
Jugeitrs^Mxmot  Hommes^ 

jttgcurs* 
Jument,  au  mot  Defiriers* 
JunfiiBion  du  Samt-Em- 

pire ,  au  mot  SpeSs^ 

clés» 
Jufte,  (le)  Louis  Xin, 

tome  $ ,  page  676. 
Juflice ,  (lit  de)  tome  ij , 

page  648. 
Jujlinien^  (G>de)  tome  j, 

page$io. 


TTEhers  ,    habile 
ifV.    fondeur,  tomeiij, 

page  345-  .^ 
XonUbergj  t^îi],  p«6£x« 

L 

iANtGV£DOCj  (ca- 
nal de)  aumot  Canal. 
LiUere ,  (llgats  à)tom.  ^, 
»page6io. 

Zemovices^^Vktnot  Limour 
fin. 

Léon  ^  ,.au  mot  Concor- 

dat. 
Lettre  ^aqeufe  écrite  au 

frand  Corneille ,  par 
(Oiûs  XIV,  étant  ea> 
core  ^une ,  tome  iij ,  . 

pag«ÎSi*  %/ÊAçMicoT$\t:^i 

Lever  da  roi  ^  au  mot£a-    lYJL    page  299. 
y^^s*^  Machine  de  Marljr,  an 


mes  &  filles. 
Lice  ,  aumot  Champ^cl^» 
Ligue  de  Paris.  Les  pre'r 

miers  auteurs  dé  cettë 

L\gue  ,  tome  ii),  page 

589  &  fiiiv. 
Ligue  Helvétique,  au  mot 

Suijfes ,  tome  uj. 
Lion^   (le)  Louis yilf, 

tome  ij  ,  page  674. 
Liqueurs  de  nos  anciens', 

tome  ij ,  page  30. 
Litières^  aumot  Voitureu 
Livre  des  fentences,  L  ii), 

page5î8. 
Livres  ,  au  mot  SihliO'^ 

theque. 
Logement  de  nos  rois ,  au 

mot  Palais, 
L,çi  Gofnbette,  au  mot 

Gambette, 
Lçmbardj^  (Pierre)  t.  iii, 

page  558- 
Lombards  &  Italiens ,  au 

mot  Finances, 
Longjumeau  ^   (  édît  de  ) 

au  mot  Pacification, 
Louise  Poifl)r(LouisIX) 

tome  ^ ,  page  674. 
LulK^  2U  mot  Oféra,  " 
Luther,  au  mot  Liitié^ 

ranifme  &  Indulgences» 

M 
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.  Matons  ^Francs-)  t.jj,    Majfacre  de  Vaffi  y  ait 

pag.  238  &  fuiv. 
Madetonettes  y  tdtn.  il), 

Magicien^  aU  rtiot  Magie» 
Maphraturty  ati  mot  Mi- 

iifirat. 
Maillard,  (Olivier)  Cor- 

delier,  au  mot  Rouf- 

Jillon. 
Main  de  jufiice,  tom.  ii)^ 

Maijon  de  la  couche,  au 

mot  EnfanS'trouvis»  ' 
Maitrijc  des  eaux  &  fo- 
rets ,  au  mot  Eaux  ^ 

Forets. 
Malkirbe  ;  fon  fils  tué  par 

de  Piles ,  t.  iij,  P.  479. 
Mamert  (  S.  )  inriitnteur 

dés  Rogations  ,  t.  iij , 

pag.  480. 
Mangeur,  (grand)  t,îj  , 

pag.  21. 
Manfard  ,    (  Hardoulti  ) 

au  mot  Place  de  Lùuis 

le  Grand. 
Marche  {\ai)SlWiny\SL^  y 

au  mot  Collège. 
Marchés  ,  au  mot  Foire  y 

'&  au  mot  Halles. 
Marillac  (  Code  )  tom.  j, 

.  .  pag.  5»o* 
Mariette  f  au  mot  Préli" 

hatton^ 
Ma  rot.  (  Qément  )  Ses 
Pfeaumes,  t.iij,  p.  420. 
Marques  de  la  royauté  y 
'  au  mot  Sceptre^  '[  ; 


mot  yaJUu 
Maffkcre  de  ta  S.  Barthe- 

lemi ,  au  mot  Bartàer 

lemi. 
Maffacre  des  François  eir 

Sicile,  au  mot  Vêpres 

fieiûennes. 
Matthieu  Paris ,  *  au  mot 

CoUége. 
Maurienne ,  au  mot  Sar 

vûye. 
Mautolluy  au  mot  Mal* 

tote. 
Mécontens  des  Pays-Bas, 

au  mot  Gueux. 
Médicis ,  (  Catherine  de) 

tom.  i),  pag.  233  ,  a 

l'article  François  11,  6c 

au  mot  Médicis ,  t.  iij. 
Melgueil,  an  mot  Magfte^ 

lonà,  tom.i;,p.8,& 

au  mot  Montpellier. 
Memers  y  au  mpt  Ma^ 

mers. 
Mendo^^a ,  au  mot  Or^f- 

finfunehre^ 
Mercy ,  (  religieux  de  la) 

tom«  ] ,  pag.  620. 
Mérite  (ordre  du  )  t.  iij, 

p.  147- 
Meffagers,  au  mot  Cou-* 

riers, 
Meffies  y  zn  mot  Généra^ 

lité ,  tom.  i  j ,  pag.  300. 
Métairie ,  au  mot /^rr«. 
Mets  ;  la  quantité  qu'on 

en  fervoitfur  lestables. 


tom.  1] 

1 


I* 


g.6tio, 


il  '.  " 


:»».■ 


■  -1  .^ 


.^'. 


r 


X.J.     VJi 


loge  f  au  mot  Mtfrbf^t* 


MjM^/  *  DëinvilU ,  au    Aib>i//¥'i^iieBr»éiâ^  ,  )id^ 

mot  Collège^         '        . 
^ignare ,  dit/r  Romam\ 

aa  mot  Val-^e^Grace. 
M^Htaire  ,  (école)  t.  i)  ^ 

pag,  13    &  fuiv. 
fiimes ,    au  mot   5^^- 

tacUs, 
Minorité  des   rcûs  ,,    au 

mot  Régence- 
Miramiones ,  t.  j  ^  p.  6%9» 
Miffi  dominicif  au  mot 

Envoyés  y  8c  au  mot 

fifoittCf  (le  cardkuil  le)  au 

tM>ttol!ége. 
fdoinc  la'ic  ^  au  mot  //z- 
V    valides ,  t«  i^  &  t.  Uj , 

au  mot  OSlan 
Molitre^9xi  mot  Comédie, 
idonaperes;  leur  Qiigîne, 

au  mof  Ahêayes  &  Or- 

Jfw  religieux, 
'Mohcontour,{  journée  de) 

tomeij,  page53^ 
Monnoie  de  fingjs ,  t^  iij , 

pag.  51*. 
'Monnoie  de  M",  de  Tu- 
renne,  t.  iïi,p.  100. 
jifc7^r  S,  Michel^  au  mot    ' NâumÀnchies  ^  -atl'  tiK>t 


Aibrifff  :&  boiaBe;  leur 
invettétir  ,  aif  thot 
BiMe.         '    '  "^  : 

au-iMt  €o9p<âux.^' 
Mok^on  ;   ("âef^  de)   au 
mot  Sedan^  ■- 

MUèsi  àH  mot  Vf^urih 

Mt  Vm^Uc:         ''■ 

:.       -:)bi.'.v  '    :..■..■■;• 

TkfAeAfir ,  C  Ateran- 
iV  ^e)ca^édeïaîiu 
SadVeOr  de  Paris  ji  6t 
eu  même  teins  proci^ 
reur  de'  te  cour  ,  t.  | ', 
p.  7  y  au  mot  Abbés 
<omteu  I  ^ 


k 


S.  Michel, 
Montagne  de  Céfar  ^  au 

mot  KayCersberg^ 

Mont^rps  ,  (  c^uial   ée  ) 

.,     tomuj^  pag.  346. 

'  Jl^o/z//o/>;nQmdohçépar 

nos  roiai  aux  rois'-dar* 

'■''  àtijBs,  ts^ii)5,p.  482Çciiâv. 

Montoirs  de  pierre ,  au 


CofHbàt  fir  reaué  ■ 
fitautre  ,  au  mot  jfori/-* 

njier. 
Nicolas  Cocfàerelte,^  au 

mot  Collège: 
fioble  i^iaifon ,  aà  mot 

£t(^ite  ,    Su   au  Mpt 

jVa»/<|fe  dé  Clocb» ,  ti  Hj  » 
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'^^^f  (A^')toin.% 

Nqiuds  d'épaules  s  pu  ai- 
..  gMiIloùes^    au    moÊ^ 

Uniforme^ 
fimaj^ts^^  origioe  de  ce 

nom.   Chez   les.  Ro- 

niam^,t.uj,pag.56> 
•  i^/i.pag.  567;  de  5e* 

crétaires    du    roi ,  en 
.  France  %    avant  faUtt 

Lquis,&  au  mot  CUrcs 
,  f  oa    Notaires  ,    ibid. 

p.  564.        . 
Nçsre^Damê  desYcrtiis, 
^  .  au  md  £rpi/r» 
Notre-DjMU  des  Bois , 

(  fainte  Opportune  ) 

t.  iij,  p,  309. 
Nouveau    monde  ,    au 
_^    tnot  DUouyerte. 
NunUraiKes  ^    (livrés,) 
V    tom«^y  pag.  659. 


;,bres.^    au. Tnot    Va^ 

hres. 
Olim^  au  mot  Enregif» 

tré^  t.  ij,  p.  70. 
OpuUnce ,  au  mot  Ma* 

gnifictnce. 
Or^ay  jZrdûte&e  du  thé^ 

tre  de  la  comédie  Fran* 

çoife  ,  au  mot  Théâtre» 
Ordonnance^   (  compa*. 

gnied')t.j,  P-S55.' 
Oindre  de  réperon,  an 

mot  fiperoru 
Origine^  au  mot    No^ 

bUfe. 
Orléanais,  au  mpt  Guejp' 

pin. 
Ornano ,  (  le  maréchal  ) 

au  mot  Vincennes* 

Orphelines  »  t.  i  «  p.  6jO* 

Othon  ,  Giftellan  ,  .  an 

:  mot  Sortilège* 

Outremer  ,   (  Louis  d'  ) 

tom.  ij ,  paç.  673.- 
Ouvrages    périodiques  ^ 

au  mot  Journaux  Lit^, 

téraires. 
Oyl^   au   mot   Ldngut 

d^oyli  t.  i),  p*  601. 


O 

^i  ■;        .-,     -. 

OJSiT  falé,.  au  mot 
.OBit    de    Valois, 
tom.  ii},)'pag.  202. 
yJJ^bfervance ,  (  grande  & 

petite)  au  mot  Cor^  P 

,  Jeliers* 

Occident  \(  fchifme  à')      J^JiiZLK  l  an  mot 
:  ..    iadurée,  t.ii),p.55(3. .  JT    Fouarre. 

Pairie ,  au  motPw. 
P^/>^  au  mot  TraiUde 

Paix  y  tom.  iij.    \  " 
Paladins    ,    aux^   liiots 
Ck€y4lefi$  &L    Ch^ya^ 
licr^-' 

Yyir 


(Economes  ,    aux^  mots 
^  Avoué  i8(  Vidame^  > 
P^ivr,  mère  de  Louis  IV, 

t.  ij?p.  673, 
OUrgtfs,  C  Pierre  >.pî«-  . 

mier  évêquc .  ik  Va- 


I  ■  I  ■ 


Mlms>^sfdiiud ,  aymot 

Palais'RayaL 
Péfist'M ,  ( cemm )  t. î , 

p.  5  56  ;  du  Pâïmyihid. 

p.ï6o. 
'PaUrme,  ao  mot  Klpr^i 

SieWunmis. 
'PdnsomimMSf  fats  Qo- 

•  vis,  t.  iii,  p.6ii* 
JUpadic,  zumQtJ>iéco* 

ntjje. 
Paralytiques  ,    au  mot 

Pauvre» 
Parc  de  Vincfnnas,  au 

mot  yincennes* 
Parjures  ;  leur  fupplice  , 

tom.  ij ,  pag.  I  o. 
Partage  des    ttéfora  de 

Chorlèmagae ,  au  mot 

Terre. 
Partage    du    royaume , 
'  parCharlemagne^t.  iij, 
,  p.  494,  &  fuiv.  &  des 

trésors  de  (on  épargne 

à  fes  enfans ,  au  mot 

Tiftament. 
Parures  des  femmes  ^  au 

mot  H  a  hillemcMi,  t.  ij  ; 

fie  au  mot  Parure^  t.  iii. 
Pafyuinades  ,    au   mot 

Pafquin»   • 
Pajffto/ij  (  les  confrères 

de  la  )  au  mot  Spec 

tacles. 
Pauvres  de    Lyoo ,  au 
.  mot  Vaudois'.    , 
Pauvres  maîtres  »  t«  iij  , 

pag.  604. 
Pécule^  t.  n),  p-ajé  &584. 
Pédjge  2  au  mot  Pc^;^* 


Pdl/^rw ,  m  mm^ajtûd^ 

reaux^  t.  iiî»&  P^' 

UrimagUw 
Plaides  ,   (loix)^  t.  i], 

p.  658. 
Pénitens   de  Nazaieth  » 

tom.f ,  pag*  6ai« 
Perr  dn  pettfle  ,   (le) 

Louis  XII,  t.  i),  p.  676. 
Peres^'poatifes  y    aE  mot 

Pape, 
PernelUj  femme  de  Fla-^ 
mel,  aux  miAsAithyme^ 
t.  j  ;  &  Flamel ,  t.  \\, 
Perrin^  (Tabbé*)  au  mot 

Opéra» 
PerfpeBivt    ;    en    quoi 

les  fettlpteors  Romains 

n'ont    pas     excellé  y 

Pétrarque ,  t.  ii) ,  p.  ^47. 

Peyrou,  replace  de  Mont- 
pellier )  au  mot  Statue» 

Philippe  de  Luxembourg, 
au  mot  Collège  y  t.j , 
p.  5-24. 

Pkilofophale s.  (pierre) 
tom.  ii) ,  pag,  542. 

Pibrac  ,  t.  ii),  p.  550. 

Picard ,  (  le  chevadier  ) 
au  mot  ÎTiUart» 

Picardie  ,  (  canal  de  ) 
tom.  j ,  pag.  346. 

Picquignyy  au  mot  Chaut" 


nés* 


Pièces  d'argent  données 
par  les  maris  à  leurs 
ëpoufes ,  au  lOÊt  Ma^ 
rtage^UÏ\)i  p.  ÎJ  fiC^ 
fttiVft 
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Pierr^Bertrand ,  au  mot 
CoUcge,  nj,p.  çao. 

Pierre  Doncourt  »  ou  Ba- 
couff,  i^iJ.p.5Ai»    . 

Pierre  Fortec ,' ii^idL  page 

P/Wtf  GraiTm»  i^»  pr$26. 
Pigalle  y   au  mot  5cm/-«. 
.   pture.  • 
PiUagiSy  dxi  mot  Défor^ 

dres. 
Pifit  (Pierre  de)  t.  ii) , 

p.  54a. 
Piftoliers  y  au  mot  Sainte 

Quemin  ,    tom*  iij  » 

^Pag-  5^7.  \^ 

Places  publiques  de  Pa- 
ris, t^iij,  p.  349»  ^ 

fiiiv. 
Plaids  ,   ^conférences  , 

conciles^au  mot  Etats 

Généraux» 
Plantes  y  (   jardin  des  ) 

tom.  ij,  pag,  485.    . 
Plaute  ,  au  mot   Tragî" 

comédie ,  tom»  il)» 
PleJJis  y    (  du  )  au   mot 

Richelieu, 
P  ode  fiât  ^  2L\xmotEchevifi. 
Poètes^  Ce  qu'en  penfoit 

Charles  IX ,  tom.  iij , 

.pag-549- 
Polygames  ;    leur    fup- 

piice9to];ti.ij,  pag.  lo. 

Pommeau    de  Tépee  de 

.  Chariemagoeioîiétoit 

Ton   fceau  y    au   mot 

Sceau»  . 
Porcelets  ,   (.Guill«uine 
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4e%)  au  mot  VifrtA 

SicUiemiesm 
Porte -^  verge  ,    au  mot. 

Bedeau, 
Portes  y  (  Philippe  dftf  ) 

tom.  ii),  pag.  550* 
Porteurs  de  tel  »  aux  mots 

Haaouardsy  SelSiL  Sé^ 

puUure. 
Porto-Carrero ,    au  mot 

Tranchée  y  t.  iij* 
Potence ,  au  mot  Gibets, 
Poueftct  ou  gens  de  corps» 

aux  mots  Communu  » 

Efclaves  ,  Serfs.. 
Poulahu  s     auteur   des 

fouliers  à  la  Poulaioe  ^ 

tom.  iij  «  p.  6io« 
Poulets  de  la  S.  Marda  » 

&  pouffins  de  Saint- 

Yon,  au  mot  Saint-^ 

Von  y  t.  iij,  p.  53X« 
Pourchoty  &  Gibert»  aa 

mot  Réthorique, 
Poyet ,  au  mot  PeritL 
Précieux  fang,  t.  j,  p.  6}  i. 
Pré/et  y  au  mot  Maire  dm 

Palais. 
P remontrés ,  tu ,  p.  62A. 
Prévôt  y{  Tabbé  )  au  mot 

Romans ,  tom.  iij.    . 
Primat'u  ,  au  mot  /Vin 

matj  tom.  iij. 
Primogéniture  ;  lès  droits,, 

au  mot  Ainis  y  t.j.  .  ; 

Prince  desiots^    ^*  H% 

,  p.  614.  ,/*, 

Princes  du  fang  ;   leur 

«">gt  t.  iihp-437»  ^•- 

•  1  .  '*\ 


r 


5ri4        •-^.  u/.'Aijj 

Prifonnw'i  ie  gderte^ 
au  mot  Raaçon ,  t.  ii) , 

Prix  des  robes  de  nos  an- 
cêtres, au  mot  Rokes , 
tom.  il). 

P/ofiffion  des  armes,défr> 

gnee  par  Tépée  j  & 

noms  que  les  anciens 

.  chevaliers    dooAoient 

'  à  leurs   épées  9  t«  ij , 

^  p.  So  &fuiv. 

Pro/cffèurs*  La  confidé- 

ration  de  Louis  XII 

:  pour  euf ,  t.  ii),  p.  546^ 

Projets,  de  la  place  de 

.fLouis  Xy  par  di£Eérerts 
habiles  architeâes^  t.  iij, 
plage  560. 

Promotion  des   papes  , 

•  -des  évoques ,  des  pré* 
^  fidensyconfeilletsy&c. 

'  au  mot  EUBion,  t.  i).. 

Propres  ,  revenus»  au 
mot  B uns  y  t.  j. 

/>/'ovi^^wf,{  filles  de  la) 

'  tom.  j,pag.  631. 


CUalitk  (iillesde) 
t.  ij ,  pag.  177. 
Quatrain    de  mademoi- 
^  ;  feUeSçtidéri»  tom.  îij , 

page ♦553» 
.'Qjtf<></'^-Natloas ,  au  mot 

,.«  Collège  ^tçm,  j. 

i^ueulx  ,  au  mot  Grand' 

Qiitulx ,  tomv  ij« 

ÎQttiitault  »  au  mot  Opéra» 


-..*^î 


■  ^ 


.  J . 


'<:. 


n  Aciîrx  9  auK  -mots 

^C.     Comédie^Tragédie^ 

SveBacUs^^.tovat  î  & 

•••  ■  • 

'  tome  m*'  '.'• 

iR^Mri  .d'Harconrt  ^   au 

mtit  CoUéf^ 
Raoul  i    chef -des  Ner- 

onands ,  au  mot  Abr- 

mands* 
Rave  ,     préftnr   Ht  \ 

Louis  XI  ^  tom«  ii)  » 

pag»4ca   ' 
Rebec^  (retraite  de)  cii), 

pag.46ç. 
Rébus  ^  au  mtitDévife^ 

tom.)»       '     / 
Reconquis  ^  an  mot  P^/j 

tom.  nf»  .'•     '  ^ 

Régens   &-.  Régnaet    du 

royaume ,  tom*.iij ,  ali 

motTS^^^*^ 
Reînesy  nourrices  de  kub 

enfaiis-,  au  -motiS^i;;^- 

rfcr,  tom.iîj. 

Réjouiffances  ^   as  .mot 
•  Fefiins  ^- tom.  ij» 

Religieux  laïcs  »  an  mot 
OblatSy  tom.  iîj* 

Religion  .&  /  gouverne- 
ment des  Gaulois  ^  au 
mot  Gaulois  «  tom.  ij* 

Reliques  de  la  fainte  cha- 
pelle »  axxmovSainH' 
Chapelle ,  tom.  iî^ 

Renaudot^  au  mot.ir4r 
{cr/ff^tomij* 


r-.. 
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Repas  ^  au  mot  Ftftin^     Rofceiia^  Gilbert  dé  l4 


tom.  1). 
Rèfidtnce  des    évêques, 
ordonnée  par  Lotiis}^!^ 
,  tooL  n). 
RaffcB  prefcrît  au  fexe 

par  la  loi  Salique ,  t.  ij. 
Rtftauratew  des  lettres , 

nom  donné  à  Charle- 
'  lûagRe&à  Franco»  I9 
'   t6m»  iif ,  au  mot  Sça^ 

vans  éc    ScitttceSm 
£rf{(cardinal  de)  au  mot 

FroMdturs  j  tom«  ij. 
Révolte  de  la  Rochelle» 
j   tonu  VL).  '  -^ 

Robe  ,    au  mot  G^de^ 
:    roht^  tom.  ij. 
Robert  du  Gaft,  au  mot 

CoUége\tom). 
Robert  d'ÂrbrifTel^an  mot 

Fontevrauit ,  tom.  i). 
Rocheblond  (la  )   U  ii}» 

chef  du  parti  des  fèize* 
Roi  des  Merders  ,  an 
*    mot  Commerce ,  t.  ]* 
Rois  fainéans  ,    au  mot 
'    Faituant ,  fom«  ij. 
RoitUr  le  père  V^babîl^ 

'graveur ,  au  mot  Oro/- 

vure^  tom.ij,&t«ii), 

au  mot  Statues, ^»,6%î^> 


Poirée,  &  Abelard,in- 
venteurs  de  la  fcholai^ 
tiqué ,  au  mot  Seho^ 
laftiquem 

Rofitr  des  guerres, t. î^^- 

Rofn  ,  duc  de  Sulli ,  fur- 
intendant  des  finan- 
ces fous  Henri  IV ,  au 
mot  Finances,  tom.  ij  ; 
&  au  mot  SuUi  &  ati 
mot  Banhelemi  (la  S.} 

Rotke,  idole  ,  au  mot 
Rouen  j  tom.  iij« 

Rouges  (  enfuis)  tom.  ij, 
pag.  65. 

Rouleaux  ,  au  mot  fin-* 
régiftré ,  tom.  ij. 

RoyaX{le  collège)  au  mot 
Collège. 

Ruban  f  au  mot  Fonta/t; 
ges,  tom.  ij. 


5Ac  de  cinr,  quifervoit 
à  mettre  les  crimi- 
nels condamnés  à  être 
noyés,t.iij,pag..4;éb. 
Sachet  tes ,  (fœurs)  tonij, 
pag.631. 


Rolandy  (  cfaanfon de)  au    Sacs ,  (  frères  )  tom*  qi 


mot  Bravoure  ,  t.  j. 

Romains ,  (rois  des)  1.^  i^. 

Rompue  (paille)  t.  iij, 

pag.  a6i. 
Ronjardj  rers  de  Qiar- 

les  IX  .à  cepôëte,  t.  iiji 

page  548  OC  fuirt 


pag.  251. 
Sdge,  fiimom   donné 'à 

Charles  V,  tom*  j,  pag. 

4}  a. 
Saint  Honorât,  au  mot 
j    Jflê  deLerittSf  tom^^. 
Saint'rJtan  deJenifilem» 
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au  mot  Msbe  ^  tom.  iiji 
SaiBhLûuis^  (ordre  de) 

toin.u},pag,  246. 
Séûni^Maniny  (chape  de) 

tom.  j ,  pag.  411 
StM'Sacrtmetu^  (filles 

du)  tom.  j, pag.  631. 
Samt-Chaumoat ,  (dames 

de  ;  i^/V.  pag.  634. 
Saint- Urfi/i ,  au  mot  Zi- 
.  jSriix ,  tom.  ij. 
SMHb-WdAJl,  au  mot  Co/- 
;  /tge,tûm.j,p.  519. 
SMinU''Anaflafe  f  tom.  ^, 

447- 
Sdinu-PélagU  y  tom.î), 

pag*  447-. 
SainttiPlacide  y    tom.  j^ 

pag.  63  X. 
SainU'TkéoJore  y  ih.  631. 
SaintC'Valere ,  iiiV. 
Ssintc^Marii  y  p.  633. 
Soi  me"  An  ne  ,  p.  634. 
S^nti'-Union  ^  au  mot  £/- 

^t/r^  tom.  ij. 
Sainteté,  ceux  à  qui  on 
V-  doimoit  anciemiement 

ce  titre ,  tom.  iij,  p.  3  3  5 . 
Sêladmc  y  au  mot  ^/zi* 
.  forme. 
iSaliquty  (loi)  tom.  ij, 

pag.  65  5  ôc  fuiv. 
£t^,  (  iculpteur  )  tom  ii)  y 

pag.  623. 
Saipàritre ,  au  mot  /f<^/« 

ftf/  ^énifal  ;  tom,  ^. 
Salutaris  Hojîia  ,  (O  ) 
'^  tôra.-iij,  pag.  loi.. 
S^ncerre^  (le  comte  de)  au 

Jnot  «^4^iie«  0i^<eC)ttii'^ 
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SanSion^  ao  moi  E^lift 
Gallicane  y  tom.  ^4  av 
mot/V^iBMiif  «c  y  t.i^. 

Sandales^  galoches  Çcia- 
bots,  aumot  CJ^J«« 

,  re^toou). 

Sanjt^fouci  y  (enfuis  )  t,  îj, 

P%*  57  »    &  au  mot 

SpeElacle  ,  tom*  îii. . 
Soju^Tcrre  y  (Jean)  t.iq, 

pag.89;&.t.i^p*i94. 
Sarrajins  ,  au  mot  Maruiy 
..  tom.  iij. 
Sarrafinois  y  aumotl£f«-* 

l«*7i^  ,  tom.  ij. 
Saufojy  au  mot  fis  op^ 

SayoUy  WLïùatUniforme*. 
ScétLunhrcy  (PiuKppeXau 

mot  Vêpres  SUiikmus. 
Scaramouckey  aumotFiit- 

ri//(  y  tom.  i].. 
Sçavans    confidéiés    de 

Louis  JCIV,  taflPuiij» 

P^-551:   ^,  ,       ^ 
Sçavantes  du  uécie  paue, 

qui  tenoient  chez  elles 
des  efpeces  .d'acadé- 
mies ,  ■  ou  affemhlées 
d'hommes  fçava&s>  t  ]y 
pag.-  Il  ôc  12,  auoiot 
Académie*. 
Sceau  , .  jufqu^à  quand  it  a 
tenu  lieu  de  âgnature^ 
au  mot  Sceau  ;  6l  ceux 
de  nos  rois  qui  ont  temi 
le  fceau,  iiid.  Com«> 
bien  de  fortes  de  iceitux, 
îL  &L  fceau  4>articttUer 
pour  le  Daupmnés  iii^* 


•-  V , 
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Steatsx  )  au  mot  Garde        Mifam  ;  fon  caràâere. 


des/ceaux  ,  tom.  ij. 

Seot^tVL  mot  Sot. 

Scttderi ,  (fiudemoifelle  ) 
au  mot  HavreÂt  Grâce ^ 
tom;  ij ,  pag.  4 1 7^  &  au 
mot  Romans ,  tom«  iij  ^ 
pag.  487. 

SàUptettrs' fx^Xi<^(yi%   font 

du  mains  éeaux:  aux  an- 
o ... 

ciens  y  tom.  u]  ^  p.  5  64. 

Séance  des  vacations,  au 

'   mot  Vacations, 

Secrétaires  d'état  ;  ce  qu'ils 
étoient  dans  leur  ori- 
gine, tom.  iij,  p.  566. 

Séiéclas  »  médecin  Juif, 
empQÎfofinéur  de  Char- 
les le  Qiauve ,  tom.  j , 

pag.  43 ï. 
Seigneurs^   (grands)  & 

les  nobles  de  campa- 
gne ,  à  qui  les  compa- 
roit  Louis  XQ ,  tom.  ii), 
pag.  546. 

Sépuîtarè  àçs  rois  de 
France  ,  au  mot  Saint 
Jbenis , tom.  i^  9  p*  5 09, 
&ruiv.' 

Sergens  d'armes ,  au  mot 
Garde  de  nos  rots  j  t.  ii , 
&  au  mot  Sergensy  t.  ii] , 

Sermonaires' ^  (anciens) 
au  mot  StrmofiSn 

SttH^iUttry  au  mot  Sergent. 

Stxe ,'  trèwronfidéré  dans 
fancienne  chevalerie  ; 
&  pourquoi ,  tom.  iq , 
pftg.  599  &  finv. 

SJorce^  (Louis)  duc  de 


au  mot  Cage  defer^  t.  j. 
Siège,  (le*{^t)tom.iii, 
^  pag.  529. 
Si^e  ,  au  mot  Enfeigrui 

tom^  ij. 
S  liber  thaï ,  au  mot  Strafi' 

bourg. 

Simple^   nom   donné    à 

■    Charles  VI,  t.  j,  p.  43  a. 

Sobriquets  donnés  à  plit<>. 
fleurs  villes  du  royau- 
me, au  mot  Sobriquets 

Sociétés  d'agriculture ,  t.  j, 
au  mot  Agriculture* 

Saurs  mineures  ,  au  mot 
Longchamp ,  tom.  ^... 

Solde  ^  au  mot  paie  des 
troupes,  tom.  îîj* 

SomptuaireSf  (  loix  )  t.  ij  » 
pag.  6;9,  &  au  moc 
Parure  ^  tom»'îi). 

Sophifmes  :  leur  cbmmeâ^ 
cément  en  France,  au 
mot  Sciences* 

Sorbon^  (Robeift)  au  mot 
Collège ,  tom.  j ,  au  mot 
Habillement ,  tom.  ij  » 
&  au  mot  Sorb^nne^ 
tom*  iij. 

Soréiers  ,  au  mot  SoriiUge. 

Soudan,  au  mot  Soudicàm 

Souhaits ,  au  mot  Eiicr^ 
nuemerU ,  tom.  ij* 

Spinplay  d\x  mot  Tàoma-' 
fine. 

Stcllionataires  ,  au  mot 
Banqueroutiers^  tom.j» 

SëBy  i  zn  mot  Ivri  f  vij, 

pag-  573* 


yi8         l  •  t .iA'B 

Suttih  pdbliqQe  ,  fous 
Raoul,  duc  dcNoitnaa- 
die,  au  mot  Fa/* 


rAstt  ronde,  au  mot 
Preux  ,    tom.  iîj , 

p.  406  &  643. 
Table  de  marbre ,  au  mot 

Théâtre  »  t.  iij ,  p.  662. 
Talhot ,  générai  des  Ân- 

glois,  t,  ij ,  p.  394. 
Tâupias ,  francs  archers, 

tom.  j ,  pag.  105. 
Teutons  ,  t.  iij ,  p.  363. 
Terriers,  au  mot  Garenne^ 

tom.  ij ,  pag.  276. 
Temple  dlionneur,  au  mot 

Chevalerie ,  t.,  p.  445* 
Tiutonique ,  au  mot  Che- 

vàliers    Teutoniques  , 
'  tom.),  pag.  463. 
Théodafien,  au  mot  Code^ 
'  tom.  j ,  pag.  5 10. 
Théologal ,  au  mot  Sémî" 

naires* 
Théophile  (abbé)  au  mot 

Impromptu  ,    tom.  ij , 

pag.  514. 
Thibaut  de  Champagne , 

chanfonnier  de  la  reine 

Blanche  ,   aux    mots 
^  Chanfon  &  Poète. 
Thoîras^  (le  maréchal)  au 

mot  if/Ze-i/c-i^e ,  t,  i) , 

P-5S4. 

Tiherts ,  anciens  bouchers 
de  Paris,  t. ii),  p.  J36, 
•  au  mot  Saint  s' Vofis. 
Titt-Lhvt  ^  SaUafte^  Lur, 


cairi ,  commentsûres  À 
Céfar ,  traduits,  pouf 
là  premiieféjfôi^  J  i,  iij, 
p.  561. 
Titori  du  Tillet  ^  fcfi  Par- 
nàÏÏe  François^,  t.  iij, 

P-  ^94.      '  .         . 
Titres  des  empereurs  ot 

des  rois,&c,  aiimot 

Majeûé ,  tom.  v^,  p.  1 1 

&  fuiv. 
Toifôn  d'or,  (ordre  delà) 

tom.  iij,  pag.  241. 
Tombeaux  des  roi«  de  là 

première  ràce,^  t.  iij. 

Celui  de  Charlemàgne, 

^'^f  P-579'    ' 
Tonfure ,  ail  f  mot  CUrc , 

t.J,  p.  498. 

Toupets ,  au  'moiFontâiit 
^«,t.î^,p.i63. 

Tour  de  f  anciemiè  encein- 
te de  Park,  tom^  ij, 
pag.  52  6c(utv. 

Tournois  ;  grosToÙmoif  ; 

,     t.  IJ  ,  p.  368. 

Tr^bant^zxx  mot  t^rabant^ 

t.j,  p.7S8. 
Ttadu^on  (la  phis  4^' 

cienne  )  t.  iij  »  P»  î|^'  ^ 
Trahifon  ,  au  mot  ÎVji- 

/r^,  tom.  iij. 
Tranchée  des  dames ,  au 

mot  Marfeitle» 
THguier ,  au  mot  Coîîégt^ 

^  i»  P-  5*3* 
Tréjbr  de  là  Sainte-Cha- 

■\pelle,  aumôt5ii«r*- 
WaptHf.  •  ■' 


DÉS  iMjrATlEïlES.   ,      71^ 

77;/^/^^  dp  fer  »  au  mot 

Uniforme. 
TjQis-^vé^ius  ,  au  mot 

toUege^/^é    Cambrai^ 
'  t.j,  p.  $ai. 
']^oupe^l)aMfhîn^  au  mot 


If^rPublif  âis^JPt2xkt  ,    au 
liiot  i^tfrw  ^«  la  Fran- 

Trouvés  'enfiiiis)  tom.  îi . 

j).  5o,<9  &fuiv. 
Tuyaux  des  fontaines  de 

Paris,  attmQt5«4/^ie^  « 

r.  lij ,  p.  630. 


Kalois  ,X.Marguerite  de) 

tom.  iij,  pag.  ^52. 
FarUt   &  damoifeau   i, 

an  mot  Page  ^tsiij.. 
Vaucànfon  ^  au  mot  Muf^ 

nufa^urt ,  t.  iij ,  &  Ta^ 

pijcrit. 
Vaudois^  &  Henricieùs  ,^ 

au    mot    Albigeois  ^ 

tom.  j. 
Vautrudi  (fainte  )  ptin-c 

cefle  y  du  iang  du  roi 

Dagobert,  fondatrice 

des    chanoioefles    da; 

Mons,  t.iij,  p.  534. 
Vauven ,  maiion  de  £uii% 

Louis ,  au  mot  Char'^, 


treux ,  tom.  j. 
AiN  f  aOj  mot  Titres    Vendôme  ;  les  duc&de  ce 
"    ^'  ves^   t.  iij.        nom  ,  au  mot  Ven^, 


V  _,™„. ..., 

Va\ffiaux^.  ^\x\not  mof        dômois. 


rmc p^t.iif^  ù.  60 s  ^    Venette,  (7eaii)  au  mot 


fuiv.  Salut  ics  vaif- 

Cçax^fiUid»  p.  4)8« 
Val'Projfbnd  f    fiu   mot 

V^l^dù-Grace. 
raid,  rf>ieTO)  cjief  de» 

Yaudoisy  au  mot  Vau^ 

iou. 
Valeminoisy  au  mptV^* 

tence. 
Valet  de  chambre  du  roi  » 

au  mot  Vjolet, 
ValUere ,  au  mot  Kuf» 

jour. 
Valois.    PhUippe    VI  , 

.tige    de    la   branche 

'toyale  des  Valois,.  8c 


Romans ,  tt>m.  ii). 

Verbe  incarné  ^  (  commu- 
nauté du  Vtom.  j«         ^ 

Vefoéris  ,  Expeâadve  ; 
Aulique ,  au  mot  Pa-^ 
ranymphes  ,  tom.  îif» 

Vêtement  des  François, 
au  mot  Habillemeut , 
t.  ij  ;  &  aux  mort 
Luxe,  Modes  y  Co'èf^ 
fure,  Fontange,  Chauf- 
fure  j^c.  Souliers  ^^Cm 

Vé^elay  j  au  mot  Sainte 
Magdelaine ,  t.  iij. 

Vicaire    épifcopal ,    au 

^^tfkot  A/çàîprùre^  u'y 
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f^^orieux^  furnom  doané    €^nlon  chiénenne  f  (  fi^ 


à  Charles  VU,  t.  j. 

f^iêum  &  ve/iitum ,  t.  ij. 

VUUrtt ,  (  Foulques  }  au 

'    mot  Rkodts  ,  t.  uy 

yShs  des  Gaules ,  oii  U 
y  avoît  des  académie^ 
dajis  le  quatrième  fié- 
cle«  au  mot  Scienceu 

VtlUnafe,  au  mot  Vil* 
loin. 

f^ileroi  &  Jeannîn,  fous 
Hemi  IV,  tome  ij, 
page.Ba. 

TiHceJUu  ,  empereur  ; 
jfa  réception  en  France, 
foib  Chades  VI ,  t.  ^, 

Vins,  (de)  ZMxnot Rih- 

,  çbtlU ,  t.  HJ ,  p.  47& 

Ploîenu      «TÂmalon    , 

comte  de  Œampagne, 

.  t.  ij«  p.  69,  au  mot 

Enttvement. 
Vifioks^  ^M  mot  Sor^. 
Viviers  en  Brie ,  au  mot 
.   Vincennes. 

tTnion  fraternelle,  au  mot  * 
Concorde ,  t.  )• 


les  de  r  )  tom.  j. 

F0M .  publique  •  lu  mot 
Chemin  ,  t.  ). 

Voiture^  WkiaotÇodUi 
tom*  ]• 

Voluuuojx  rottleau^  aa 
mot  Enregifirer  *  t^  ij« 

Voffius  y  fçatant  HoiUita 
dois  ,  confidéré  de 
Louis  lUV,  &récom* 
penfé  jpar  ce  princey 
tom.  ii),  p.  5jf, 

Ufurj^auuf  ,      au   mot 

W 

jn'AA  i  r,  (S.)  aUbaje^ 
'^     au  mot  S.  fVaafi  ^ 

tom.  iij. 
JVafcûns ,  au  mot  Gajf' 
cogne  ^  tom«ij* 


FVe$  de  Vergî,  an 
an  mot  ColUgc  p 
tom.  )• 


Fin  de  Uja  \U  gèniràltt 
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Errata  du  Tomtll^ 

X   Age  5 ,  figne  7  ,  anum .  lifez  xneum. 

Page  5  5  ,  ligne  1 6 ,  S.  André  des  Arts ,  lifi{^  famt 

André  des  Arcs. 
Page  85  ,  lile^  page  5?. 
Page  75 ,  ligne  pénultième,  eft  ,  ///?{  foît. 
Page  129  ,  à  la  note,  Hérâlcl,  Ufe^  HérifteL 
Page  141  »  ligne  29 ,  ans  ,  /i/^^  aux. 
Page  193 ,  ligne   dernière  cautktui  /i/^{[   caution* 

noit 
"^age  258 ,  ligne  dernière ,  oi  ,  lifc^  roi. 
^g^  434  9  tigne  6 ,  Hainau't ,  lifc^  Hénault. 
âge  466, ligne  9,  S.André  des  Arts,  lifcJ^  faint 

André  des  Arcs. 
Page  486  9  ligne  33  ,  Noftre,  Ufeii  Nautre. 


TêMi  Ih 


APPROBATION. 

J*Aî  lu  par  ordre  de  Monfçigneur  le  Vice- 
Chancelier  un  manufcrit  intitulé  :  Diction- 
nain  hijioriqut  des  mœurs  ^  Hf^g^^  ^  coutU' 
mes  des  François.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage 
auquel  nous  devons  le  Diâionnaire  généalogi- 

aue ,  le  Calendrier  des  princes  &  de  la  noblefle 
e  France,  &  plùfieurs  autres  travaux  littéraires, 
aufli  curieux  qu^intéreffans  &  utiles  ,  a  parfaite- 
ment rempli  1  objet  de  fon  titre  :  ks  recherches 
les  plus  profondes  ,  la  précifion  des  faits  hifto- 
riques,  leur  exaftitude,  &  fùr-tout  leur  réunion 
doivent  faire  rechercher  cet  Ouvrage  avec  le 
plus  grand  empreffeinent  ;  &  nous  ne  doutons 
point  qu'il  ne  foit  auffi  utile  qu'agréable  au 
public.  A  Paris,  ce  15  Mai  1767. 

PONCET  DE  LA  GRAVE. 


L 


PRIFILEGE    DU  ROI. 

* 

ouïs,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenons  nos  Cours  de 
Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifis ,  Sénéchaux  ,  leurs  Deutenans  Civils  ,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  amé  le  fieur  Vincent  ,  Libraire  à 
Paris  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit 
faire  Imptimer  &  donner  au   Public   uji  Ouvrage 
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ÇUÎ  a  pour  tîtfC  ,  Diêiïonnalre  hiflorîqut  &  chro* 
noiogique,  contenant  Us  faits  intérejfans  6»  rtmaf'» 
quahlts  depuis  Le  commencement  de  la  Monarchie  juf" 
quà  nos  jours  ^  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  TEx* 
'  pofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ou^ 
vrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
de  le  vendre,  taire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  douze 
années  xonfécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Fréfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Im- 
primeurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes  ,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en 
introduire  d'imprefîion  étrangère  dans  aucun  lieu 
notre  obéifTance,  comme  aufîi  d'imprimer ,  faire  im- 

Ï>rimer,  vendre ,  faire  vendre,  débiter,  ni  conuefaire 
edit  Ouvrage,ni  d'en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifTe  être  ,  fans  la  permiilion  ex- 
prefle  &  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  dç  lui ,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'a- 
xnende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  & 
Fautre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lui ,  6c  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  : 
A  la  charge  que  ces  Fréfentes  feront  enreciftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 

Ï)rimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trob  mois  de 
a  date  d'ic elles  ;  que  l'impreflion  dudit  ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon 
papier  &  beaux  caraôeres  conformément  à  la 
feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  con-* 
tre-fcel  des  préfentes  ;  que  l'impétrant  fe  confoiw 
mera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du  lo  Avril  1725  ,  qu'avant  d« 
Texpofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  d(j 
copie  à  l'imprefTion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans 
le  même  état  ou  lapprobation  y  aura  été  donnée  1 
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es  mains  de  notre  très-<:her  &  féal  Chevalier  ,  Oiaïf* 
celier  de  France  le  fieur  De  La  moi  gnon,  & 
qu*il  en  fera  enftiite  remis  deux  exemplaires  dans 
notre  Bibliotheqae  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  dudit  (leur  D  s 
'La  MOI  GNON  ,  &  un  dans  cette  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier,  Vice-Chancelier  &  Gardé 
des  Sceaux  de  France  le  fieur  de  Maupeou  ; 
le  '  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  6c  enjoignons  de 
&ire  jouir  ledit  Expofant  &  fès  ayahs  caufê  , 
pleinement  &  paifu)lement  ,  fans  fbuffiir  qu'ail 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  eniipêchemem.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûement  figni- 
fiée ,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  Fun  de  nos 
amés  ôc  teaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  rOriginal,  Commandons  au  premier 
notre  Huifîier  ou  Sergent  fiu*  ce  reqnis ,  de  faire 
pour  fexécution  d'icelies  tous  Aôes  requis  &  né- 
ceflàires ,  fans  demander  autre  permifiion ,  &  no- 
Bobftant  clameur  de  Haro,  Chartre  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris,  le  neuvième. jour  du  mois  d'Avril, 
Fan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-fix ,  &  de  notre 
Règne  le  cinquantième.  Par  le  Rot  en  fon  Confoil. 

LE  BEGUE. 

Rigîflré  fur  le  Repfire  XVI  dt  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
P-aris ,  N^  76$  »  F^l'  454  *  conformément  au  Ré^ 
glcmentde  1723.  /^  Paris  ^  ce  18  Avril  ijdôm 

Signé  LEBRETON,  Syndic. 


